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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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NOTICE. 


Lbs  traductions  que  nous  ayons  données  à  la  fin  du  tome  prëcé- 
dent  ne  sont  pas  tout  ce  qui  nous  reste  des  studieux  exercices  qui 
ont  ëtë  pour  Racine  l'apprentissage  de  son  art ,  et  la  préparation 
des  œuvres  de  son  génie.  On  troure  aussi  parmi  ses  manuscrits,  à 
la  Bibliothèque  impériale,  des  cahiers  qui  renferment  ses  Remarque* 
sur  Us  Olympiques  et  sur  V Odyssée  et  des  extraits  qu'il  ayait  faits  de 
plusieurs  auteurs  anciens,  ou  sacrés,  ou  profanes.  En  outre,  l'on 
a  conservé  un  assez  grand  nombre  des  annotations  dont  il  avait 
coutume  de  couvrir  les  marges  de  ses  livres,  soit  au  temps  de  sa 
jeunesse,  soit  plus  tard.  Nous  parlerons  d'abord  de  ses  Remarques  sur 
Pindare  et  sur  Homère^  qui  sont,  avec  les  traductions,  les  seules  par* 
ties  de  ces  études  qu'il  convienne  de  reproduire  sans  en  rien  retran- 
cher. Quant  aux  Extraits  et  aux  lÀvres  annotés^  que,  dans  quelques 
parties,  il  suffira  de  faire  connaître  un  peu  plus  sommairement, 
nous  réservons  pour  une  autre  notice  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 

Les  Remarques  sur  les  Olympiques  se  trouvent  écrites  de  la  main  de 
Racine  dans  un  cahier  *  de  format  in-8^,  dont  le  cartonnage  vert 
parait  ancien,  et  où  elles  ont  cinquante-sept  pages.  Elles  j  sont 
précédées  de  cinquante  pages  â!* Extraits  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Pline  l'ancien,  et  de  Cicéron,  qui  ont  une  pagination  à  part. 

Le  manuscrit  des  Remarques  sur  les  dix  premiers  livres  de  V Odyssée 
est  également  un  cahier  in-S**,  avec  un  cartonnage  semblable.  Ce 
cahier'  ne  contient  pas  autre  chose;  il  a  cent  vingt-six  pages. 

L'écriture  grecque  de  ces  deux  cahiers  est  aussi  nette,  aussi  jolie, 
on  peut  le  dire,  que  la  française.  On  y  remarque  quelques  simples 
et  faciles  ligatures  ou  abréviations.  L'accentuation  est  généralement 
très-correcte. 

M.  Aimé-Martin  a,  dans  son  édition  de  i8a5,  publié  le  premier 
ces  deux  études.  Sans  en  vouloir  exagérer  la  valeur^  nous  pensons 

I.  BibUothèqae  impériale,  Fonds  français,  n*  la^o* 
9.  Ihidem^  n?  laSgi. 
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comme  lui  qu^elles  méritaient  de  ne  pas  être  condamnëes  à  Poubli  : 
on  lui  a  certainement  su  gré  de  les  aroir  recueillies  ;  mais  il  est 
regrettable  quUl  ait  laissé,  dans  sa  transcription,  se  glisser  un  cer- 
tain nombre  dVrreurs  qu^une  lecture  plus  attentive  des  manuscrits 
lui  aurait  fait  éviter. 

Racine  a  lui-même  daté  ses  Remarques  sur  les  Olympiques  et  ses 
Remarques  sur  VOdyssèe^  les  secondes  du  mois  et  de  I^année  '  (a\Til 
1663),  les  premières  du  jour  et  du  mois  seulement  (i*'  mars)  ;  mais 
il  est  diflQcile  de  mettre  en  doute  que  celles-ci  soient  pareillement 
de  i66a.  Les  deux  cabiers  se  ressemblent  beaucoup;  tous  deux, 
nous  l'avons  dit,  sont  de  format  in-S",  et  reliés  dans  un  cartonnage 
vert.  On  trouve,  il  est  vrai,  quelques  différences  dans  les  marques 
du  papier;  mais  récriture  est  bien  du  même  temps,  et  le  travail 
est  du  même  genre.  On  peut  remarquer  aussi  que  Racine  compare 
quelques  traits  de  la  description  des  Cbamps  Elysées  dans  Homère 
et  dans  Pindare  ;  et  ce  rapprochement,  il  le  fait  deux  fois,  en  com- 
mentant le  quatrième  livre  de  VOdjrssée^  comme  en  commentant  la 
seconde  Olympique  :  cela  ne  peut-il  au  moins  confirmer  Topinion 
qu^il  étudiait  les  deux  poètes  dans  le  même  temps? 

Ce  temps  était  celui  où  il  se  trouvait  à  Uzès,  et  où  il  ne  laissait 
guère  entrevoir  dans  ses  lettres  à  ses  jeunes  amis  qu'il  fit  de  ses 
loisirs  un  emploi  si  studieux.  Mais  nous  avons  déjà,  nous  appuyant 
tout  au  moins  sur  de  grandes  vraisemblances,  rencontré  d'autres 
traces  des  travaux  sérieux  qui  l'occupaient  à  cette  époque*.  Que  la 
jeunesse  de  Racine  ait  été  nourrie  des  plus  fortes  études,  n'est-ce 
pas  depuis  longtemps  comme  un  lieu  commun?  Ce  qu'on  répète  à 
ce  sujet  demeure  toutefois  un  peu  vague,  quand  on  ne  l'appuie  pas 
sur  des  preuves.  Nous  en  avons  de  très-certaines  ici,  comme  dans 
quelques-uns  des  livres  annotés,  dont  la  date  connue  est  plus  an- 
cienne encore;  elles  sont  telles  que,  de  nos  jours,  les  jeunes  gens 
du  même  âge  les  plus  chargés  de  couronnes  scolaires  pourraient 
bien  se  croire  ignorants,  s'ils  venaient  à  se  comparer  à  cet  élève  de 
Port-Royal.  A  ce  point  de  vue,  et  comme  témoignages  de  la  con- 
naissance étendue,  et  voisine  de  l'érudition,  que  Racine  eut  de 
bonne  heure  de  l'antiquité,  ces  notes  de  jeunesse  sont  assez  dignes 
d'attention  pour  qu'on  n'accuse  pas  d'un  soin  trop  minutieux  les 
éditeurs  qui  les  ont  recueillies.  Nous  allons  avoir  à  dire  jusqu'à 
quel  point  on  peut  leur  reconnaître  un  autre  prix  ;  et  nous  verrons 
s'il  n'y  a  pas  là  une  distinction  à  faire  entre  les  deux  études  que 
nous  croyons  l'une  comme  l'autre  du  temps  d'Uzès. 

1.  Pour  les  Refnarques  sur  le  lirrc  V,  il  a  même  marqué  le  jour  (19  avril). 

2.  Voyei  notre  tome  V,  p.  444* 
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Admettant  qu'elles  sont  en  effet  de  la  même  annëe,  nous  avons 
dû  placer  celle  qui  est  du  mois  de  mars  avant  celle  qui  est  du  mois 
d'avril,  et  par  conséquent  commencer  par  les  Remarques  sur  Us 
Oljrmpiquês, 

Racine  a  été  poëte  lyrique  dès  qu'il  a  tenté  de  l'être  ;  et  il  ne  lui 
a  manque,  ce  semble,  que  de  le  tenter  plus  tôt  et  plus  souvent  pour 
mériter  la  même  gloire  dans  l'ode  que  dans  la  tragédie.  Ces  seuls 
mots  :  «  Racine  commentant  Pindare,  »  donnent  donc  tout  d'abord 
une  grande  idée,  que  ne  remplit  assurément  pas  la  lecture  de  ses 
Remarques,  Reconnaissons  qu^en  général,  et  sans  faire  d'exception 
pour  aucun  des  autres  travaux  analogues  de  notre  poète,  sous  quel- 
que forme  qu'ils  nous  aient  été  conservés,  il  s'est  contenté,  dans 
ses  études  sur  les  auteurs  qu'il  commentait,  d'attention,  d'exacti- 
tude et  de  bon  sens,  et  n'a  point  eu  de  hautes  visées.  Les  habitu- 
des de  critique  modeste  dans  lesquelles  il  s'est  toujours  renfermé 
ont,  chez  un  si  grand  esprit,  quelque  chose  qui  ne  déplaît  pas. 
Nous  ne  dirons  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  là  rien  à  regretter,  et 
nous  ne  voudrions  pas  nier  le  désappointement  où  l'on  tombe, 
lorsqu'au  lieu  d'un  vif  sentiment  des  beautés  poétiques  de  Pindare, 
on  ne  trouve  sous  une  telle  plume  que  des  explications  littérales, 
et  des  traductions  des  vieux  conmientaires.  Est-ce  donc  que  ces  odes 
admirables  n'auraient  pas  dit  à  Racine  autre  chose  que  ce  qu'elles 
disaient  à  de  froids  scoliastes?  Heureusement  une  explication  moins 
invraisemblable  s'offre  sans  peine.  Lorsque  Racine  a  annoté  les  au- 
teurs anciens ,  il  n'a  écrit  que  ce  qui  lui  était  utile  à  lui-même , 
soit  pour  se  rendre  maître  de  leur  texte,  soit  pour  graver  dans  sa 
mémoire  les  principaux  traits  ou  le  dessein  général  de  leurs  ou- 
vrages; mais  comment  se  pourrait-il  que  sous  ce  commentaire  si 
prosaïquement  consciencieux,  son  génie  de  poète  n'en  eût  pas  en 
même  temps  et  tacitement  fait  un  autre  qui  sans  doute  le  transpor- 
tait d'enthousiasme,  et  éveillait  en  lui  toutes  les  puissances  de  la 
Muse?  Ce  commentaire-là,  il  ne  nous  l'a  donné  que  dans  ses  poé- 
sies, toutes  nourries  du  miel  qu'il  avait  dérobé  à  l'antiquité.  Là 
se  retrouvera  plus  tard  cet  éclat,  qu'on  cherche  en  vain  dans  ses 
Remarques  .-  après  la  fumée  viendra  la  flamme.  Car  nous  pouvons 
appliquer  à  Racine  les  vers  d'Horace  qu'il  cite  lui-même  à  la  pre- 
mière page  de  ses  Remarques  sur  POdjrssée  : 

... .  Ex/umo  date  lucem 
Cogitoif  ut  speeioea  dekine  miraemla  promat*. 

Voilà  le  lecteur  assez  averti  de  ce  que  sont  les  Remarques  sur  Pûi- 
I.  jù-t  poétique f  vers  i43  et  144. 
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dare  :  uniquement  une  preuve  de  solide  instruction  chez  un  jeune 
homme  destiné  à  devenir  un  grand  poète.  C*cst  dans  ce  sens  qu'il 
faut  tacher  de  se  rendre  compte  de  son  travail. 

Racine  a  commenté  les  quatone  Oljrmpiqaes.  Cette  étude  atteste 
beaucoup  de  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il  ne  serait  sans 
doute  pas  difficile,  aujourd'hui  que  bien  des  obscurités  de  Pindare 
ont  été  éclaircies,  de  relever  chez  son  jeune  commentateur  des  ex- 
plications erronées  de  plus  d'un  passage.  Cependant  son  intelligence 
d'un  texte  si  difficile  est  remarquable,  surtout  quand  on  tient 
compte  du  peu  de  secours  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Si  celui  d'une 
traduction  latine  a  pu  quelquefois  ne  lui  être  pas  inutile,  il  est  aisé 
de  voir  que  le  plus  souvent  il  savait  s'en  passer.  Il  a  plutôt  consulté 
les  scolles,  qu'évidenmient  iî  lisait  avec  facilité,  et  dont  a  chaque  page 
de  ses  Remarques  il  expose  les  différentes  interprétations.  Allons  au- 
devant  d'un  doute  qu'on  pouirait  élever.  Il  s'est  conservé  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  Pindare  publiée  à  Saumur,  en  i6ao,  par  Benoît 
(i  volume  in-4°)i  qui  porte  la  signature  de  Racine,  et  dont  les  marges 
sont  chargées  de  notes  de  sa  main,  se  rapportant  non-seulement  aux 
Olympiques^  mais  aussi  à  plusieurs  autres  odes  du  lyrique  grec  ;  nous 
donnerons  ci-après  les  notes  de  ce  volume.  L'édition  de  Benoit,  outre 
sa  paraphrase  latine,  a  un  commentaire  dans  la  même  langue.  Racine 
se  serait-il  aidé  de  ce  commentaire,  dans  ses  Remarques^  au  lieu  de 
s'adresser  directement  aux  scoliastes  ?  On  se  tromperait  en  le  sup- 
posant. Benoît  a  fait  quelques  emprunts  aux  vieilles  scolies;  mais 
Racine  en  a  fait  de  bien  plus  nombreux ,  que  par  conséquent  il  n'a 
point  puisés  là.  Au  surplus,  après  quelque  examen ,  il  nous  a  paru 
certain  que  Racine,  lorsqu'il  écrivait  les  Remarques  sur  les  Oljrmpi- 
ques,ne  connaissait  pas  encore  l'édition  de  i6ao,  qui  lui  eût  permis 
de  rectifier  plus  d'une  erreur;  nous  allons  dire  celle  qu'il  avait  alors 
sous  les  yeux. 

Parmi  les  éditions  qui  donnent  les  scolies,  on  en  compte  plusieurs 
antérieures  à  i66a  ;  il  semble  donc  qu'on  pourrait  hésiter  entre 
elles.  Mais  le  texte  des  vers  transcrits  par  Racine  dans  son  cahier 
est  décisif.  Nous  avons  comparé  ce  texte  avec  ceux  qu^ont  publiés 
Calliergi  à  Rome  en  i5i5,  et  Brubach  à  Francfort  en  i54a,  tous 
deux  contenant  les  scolies.  Sans  entrer  dans  des  détails  qu'on  juge- 
rait ici  hors  de  leur  place,  nous  dirons  qu'en  plusieurs  passages  ces 
textes  diffèrent  assez  de  celui  qu'a  suivi  Racine,  pour  qu'on  n'attribue 
pas  seulement  ces  différences  à  quelques  erreurs  de  transcription.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  texte  publié  en  un  volume  in-40  par  Paul 
Estienne;  nous  ne  parlons  pas  de  celui  de  161  a,  mais  de  celui 
de  1599.  Jusque  dans  ses  particularités  les  plus  notables,  il  est  d'ac- 
cord avec  le  texte  du  manuscrit  de  Racine  :  d'où  l'on  peut  con- 
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clore  avec  certitude  qu'il  est  celui  dont  notre  auteur  s'est  servi  pour 
son  travail.  L'édition  dont  nous  parlons  a  pour  titre  :  niN^àPor 
Oatmoia,  Ilreu,  Nemea,  IxeMU,  jjLgià  IÇriY^^asu)?  noLkaia^  izàwi  wçeXfjioo, 
xa\  o^oX{(uy  Ô{Mfbiv....  Adjuncta  est  interpretatio  latina  ad  verhum, 
Anno  M.D.XCIX.  Nous  avertissons  ceux  qui  voudraient  faire  comme 
nous  la  comparaison  des  deux  textes,  que  pour  celui  du  manuscrit 
de  Racine,  il  faut  se  servir  de  notre  édition,  qui  j  est  conforme, 
et  non  de  celle  de  M.  Aimé-Martin,  qui  a  trouvé  bon,  comme  nous 
nous  en  sommes  assuré,  de  suivre  l'édition  de  Schmid  (in-40,  Wit- 
tenberg,  161 6),  ou  quelque  réimpression  de  cette  même  édition. 
Les  Remarques  sur  les  dix  premiers  livres  de  POdjssée  ont  plus 
d'étendue  que  les  Remarques  sur  les  Olympiques.  Le  commentaire  7 
est  surtout  moins  sèchement  explicatif,  et  répond  davantage  à  ce 
qu'on  doit  attendre  de  Racine,  qui  y  a  trouvé  plus  d'occasions  de 
montrer  son  goût  déjà  très-sûr,  la  délicatesse  et  la  finesse  de  son 
esprit  :  soit  qu'un  texte  plus  facile  le  laissât  plus  libre  d'apprécier 
les  beautés  du  poëte,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  l'explication  du 
sens,  soit  qu'il  eût  une  prédilection  particulière  pour  cet  antique 
récit,  abondante  et  profonde  source  du  roman  et  du  poème  dra- 
matique, et  où  tout  lui  paraissait,  comme  il  le  dit,  «  admirable  et 
divertissant.  »  L'auteur  des  Remarquas  sur  VOdyssée  ne  fût-il  pas 
connu,  on  lirait  encore  avec  plaisir  cette  fidèle  et  vive  analyse, 
tant  d'excellentes  observations  littéraires,  tant  de  saines  réflexions 
morales,  dont  la  naïveté  d'expression  a  ici  un  charme  particulier, 
parce  qu'elle  met  le  commentateur  tout  à  fait  en  harmonie  avec  son 
poète.  C'est  dans  un  tel  esprit  qu'il  faudrait  toujours  pouvoir  tra- 
duire VOdjrssée  ou  en  parler.  Ces  Remarques  sont  aussi  fort  cu- 
rieuses par  les  nombreux  rapprochements  que  Racine  y  a  faits  de 
vers  d'Homère  avec  des  passages  d'auteurs  très-divers  :  ils  attestent 
combien  sa  mémoire  était  facile ,  son  instruction  déjà  étendue ,  ses 
lectures  et  ses  études  variées.  En  tête  de  la  première  page  du  manu- 
scrit, on  lit  cette  note  de  Louis  Racine  :  c  On  voit  que  mon  père, 
dans  sa  jeunesse,  étoit  tout  plein  d'Héliodore,  qu'il  cite  souvent.  » 
Plusieurs  passages  d'Homère,  en  effet,  le  lui  rappellent  si  à  propos 
qu'on  en  croit  plus  volontiers  la  tradition,  qui  veut  qu'il  l'ait  su  par 
cœur.  Il  parait  encore  qu'il  avait  beaucoup  lu  V Argents  de  Barclay. 
C'étaient  là  ses  amusements  ;  mais  ses  Remarques  le  montrent  en 
même  temps  très-versé  dans  les  grands  auteurs  de  l'antiquité,  et 
Louis  Racine  aurait  pu  constater  aussi  ses  nombreuses  citations  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Pline,  de  Cicéron.  Un  peu  plus  bas,  dans  la 
même  page,  il  ajoute  :  «  Quand  mon  père  a  écrit  ces  Remarques^ 
en  i66a,  il  avoit  vingt-deux  ans;  il  étoit  à  Uzez.  —  Comme  le  nom 
de  Télémaque  n'étoit  pas  alors  si  connu  qu'aujourd'hui,  il  écrit  tou- 
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jours  Telemaehus^  au  lieu  qu'il  ëcrit  Pisistrate;  mais  il  ëcrit  Mené» 
laiis,  Pénélope.  »  Pour  être  entièrement  exact,  il  faut  dire  que  Ra» 
ciue  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même,  et  que  son  manu- 
scrit, à  côté  de  Telemachus^  donne  quelquefois  TéUmcujue.  Nous 
avons  partout  laissé  les  noms  tels  qu'il  les  a  écrits,  sans  corriger 
les  variations. 

Parmi  les  anciennes  éditions  du  texte  grec  de  VOdy**ée^  il  nous 
a  paru  assez  difficile,  et  peut-être  n'est-il  pas  très-nécessaire,  d'in- 
diquer celle  dont  Racine  a  fait  usage  pour  ce  travail.  C'est  une  de 
celles  où  l'on  trouve  une  version  latine  ;  car  il  parie  quelque  part 
de  cette  version.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  le  texte  de 
l'édition  in-i6  donnée  par  Jean  Crespin  (0  typographia  Joaruût 
Crupini  jitrebatu^  i567),  comme  presque  partout  conforme  à  celui 
qui  est  cité  dans  les  Remarques.  S'il  7  a  quelques  différences,  elles 
sont  très-légères,  et  de  telle  nature  qu'on  peut  les  attribuer  à  des 
inadvertances  de  Racine. 

On  trouvera  plus  loin  des  notes  que  Racine  a  écrites  sur  les 
marges  d'un  exemplaire  de  VlliatU.  Moins  développées  que  ses  Re- 
marques sur  r  Odyssée^  elles  nous  ont  cependant  paru  offrir  aussi  un 
assez  grand  intérêt. 
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I"  nurs  [i66a  «]. 

ODE  I. 
A  HIÉRON, 

YAIMQUEUA  ▲  LA  COU&SE  DU  GHBVAL  cilÈTtS. 

'Api9tov  \ih  68ù>p. 

Il  appelle  Teau  le  plus  excellent  de  tous  les  éléments,  pour 
deux  raisons  :  i®  à  cause  que  d'elle  se  forment  les  autres  ;  car 
l'air  se  fait  d'une  eau  subtilisée,  la  terre  d'une  eau  condensée, 
et  le  feu,  se  faisant  de  l'air  devenu  plus  subtil,  tire  aussi  par 
conséquent  son  origine  de  l'eau  ;  a»  parce  que  l'eau  et  l'hu- 
midité est  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  aux  animaux  vivants, 
et  inanimés,  car  nous  vivons  de  ce  que  la  terre  produit  :  or 
les  semences  ne  peuvent  pousser  sans  humidité. 

'OU 

'Axe  $iaffpéic£i  vu- 

xt\,  (uydlvopoç  ^o^a  tcXo^tou. 

L'or  éclate  autant  par-dessus  les  richesses  qu'un  feu  allumé 
1.  Vojezia  Notice j  p.  4. 
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ëclate  au  milieu  de  la  nuit.  Il  appelle  les  richesses*  (jicYGtvopa 
icXoÛTOv,  parce  que  ceux  qui  sont  riches  font  les  grands 
hommes,  ou  parce  que  les  richesses  font  de  grandes  choses. 
Un  commentateur  dit  que  Pindare  a  suivi  son  inclination  na- 
turelle en  louant  les  richesses  *. 

Mi^xiO'  àXioM  0x677» 
"ÀXXo  OoXnv^Tepov 
^Ev  ÂpL^pa  çoctvbv  iarpov, 
"Ep^^fiaç  §1'  a^eépoç. 

Ne  cherchez  point  d'astre  plus  échauffant  ni  plus  hiillant 
que  le  soleil  durant  le  jour,  lorsqu'il  éclaire  l'air  désert. 

Les  uns  disent  que  epTijxoç  veut  dire,  en  cet  endroit,  chaud 
et  ardent,  en  sorte  que  i^ersonne  n'ose  aller  à  l'air,  qui  est 
par  conséquent  désert  ;  d'autres  disent  que  la  mer  a  des  pois- 
sons, et  la  terre  les  autres  animaux  qui  l'habitent,  mais  qu'au- 
cun d'eux  ne  fait  sa  demeure  dans  l'air;  enfin  d'autres  disent 
qu'il  veut  dire  par  là  que  l'air  est  calme,  tranquille  et  sans 
nuages  ;  quelques-uns  disent  qu'il  entend  la  sphère  du  feu  ' . 

Ap^Tccuv  [kh 
Kop\jfkç  dpExav  ino  naaœt  * 
'AyXatl^ETai  oè  xa\ 
Mouoixaç  Iv  àtt>T(u, 
Oïoi  naO^ofxsv  çCXocv 

TpiîîsÇav. 

Il  dit  qu'Hiéron  étoit  élevé  au  sonmiet  de  toutes  les  vertus, 
et  qu'il  en  recueilloit  le  fruit,  et  qu'il  se  plaisoit  aux  fleurs  et 
aux  douceurs  de  la  musique,  ou  bien  qu'il  se  plaisoit  aux 
odes,  qui  sont  la  fleur  de  la  musique.  Or,  quand  un  prince 
se  plaît  aux  exercices  de  la  musique,  qui  sont  des  exercices 
de  paix,  c'est  une  marque  que  son  royaume  est  paisible.  Tels 
que  sont,  dit-il,  les  chants  que  nous  jouons  souvent  autour  de 

I.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  ropulence.  >» 

a.  Un  des  scoliastes  dit  en  effet  :  -ôjç  lauxou  fuagwç  çiXoyj3T){JL4- 
Tou  TUYXOcvoudiqç,  u  sa  nature  étant  amie  de  la  richesse.  » 

3.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  scolies  qui  nous  paraisse  tout 
à  fait  semblable. 
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sa  table  amie ,  parce  que  la  musique  n'est  jamais  si  agréable 
qu'à  Tissue  du  festin.  Il  appelle  la  table  amie,  parce  qu'on  n'y 
appelle  que  des  amis,  ou  bien  à  cause  qu'elle  noue  les  amitiés. 

'AXU  Acopfov  à- 

Mais  prends  ton  luth  dorien  du  clou  où  il  est  attaché.  11 
l'appelle  dorien,  parce  que  des  trois  harmonies,  dorienne, 
phrygienne  et  lydienne,  la  dorienne  ou  la  dorique  étoit  la  plus 
grave. 

*Ay.ÊVTy)Tov  Iv  Bpd(iotai  iiap^y  wv, 
Kpdt£i  dà  npoaéjiiÇe  BeoTcdrav 
2îufax69iov  tn7;ox^p{jLav 
BaoiXî]a. 

Il  loue  le  cheval  d'Hiéron,  qui,  courant  sans  attendre 
l'éperon,  menoit  son  maître  à  la  victoire,  savoir  Uiéron,  roi 
de  Syracuse,  qui  aimoit  les  chevaux. 

"•H  eavJjjLaxàKoXXd' 
Kal  1C0U  Ti  xa\  ^poTÛiy  ^piva 
Twèp  xbv  àhfifi  X6yov 
ÀESai6aX{jivoi  <{>e;S5€at  noixfXoiç 
^EÇanaTuvTt  (jluOoi. 

Après  avoir  conté  la  fable  de  Pélops,  à  qui  les  Dieux  ren- 
dirent une  épaule  d'ivoire  après  que  Cérès  eut  mangé  la 
sienne:  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  choses  merveilleuses,  et 
cependant  des  fables  embellies  de  divers  mensonges  trompent 
et  divertissent  l'esprit  humain  beaucoup  plus  que  de  véritables 
discours. 

Xipii  S'  £nep  Snavra  xeiS- 

yizi  T&  (lefXix^a  Ovororc, 

'Ëntf  épotoa  Tipidcv, 

Ka\  dbnotov  l^aono  moiov 

Par  cette  grâce  qui  rend  tout  agréable  aux  hommes,  et  qui 
donne  le  prix  aux  choses,  il  entend  la  grâce  de  la  poésie. 

'A(jipai  ^*  ln{XouGoiy 
MÎpTupeç  ooçtdTaioi. 
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Mais  les  jours  de  l'avenir  sont  des  juges  sages  et  infaillibles. 
'EoTi  y  àvBp\  9<fc|iev 

Xi. 

11  sied  bien  à  un  homme,  ou  il  est  juste  que  Thomme  parle 
toujours  bien  des  Dieux. 

'£(juo\  S^  iizopoiy  -jfaTCpCjjLapYov 

MOCX^PUIV   TIV*  C^TCSrV. 

'AçCoraixai .  ^Axiposia  >iXoYx.e 
6a[xtvà  xa}ur]f6p(i>ç. 

U  dit  cela  après  avoir  réfute  la  fable  que  Pëlops  avoit  été 
mis  en  pièces  par  les  Dieux,  pour  être  mangé  :  il  dit  seule- 
ment que  Pélops  fut  enlevé  par  Neptune  au  palais  de  Jupiter, 
pour  lui  servir  d'échanson,  comme  après  lui  Ganymède. 

^AXXà  ifâtp  xaxa- 
né^ai  \UyoN  SXBcn  oùx  I$u- 
vdoOri'  »6p<i)  8'  fXev 
^Tov  &TcépoKXov. 

U  parle  de  Tantale,  que  les  Dieux  avoient  honoré  plus 
qu'aucun  homme;  mais  il  ne  put  digérer  ce  grand  bonheur, 
et  il  s'attira  un  malheur  infini  par  son  dégoût.  Il  fait  allusion 
aux  viandes,  qui  nuisent  beaucoup  à  l'estomac,  lorsqu'il  ne 
les  sauroit  digérer.  Quelques-uns  entendent  par  ce  dégoût 
l'orgueil  et  l'insolence.  U  marque  par  là  qu'un  homme  qui  ne 
peut  digérer  son  bonheur  se  perd  souvent. 

Eôop09uvaç  àXaTat  ■ 

Touiov,  ipL7ce36pLo-/^0ov. 

Il  décrit  la  misère  de  Tantale,  qui,  voulant  détourner  de  sa 
tète  cette  pierre  qui  est  pendue  sur  lui,  ne  sauroit  avoir  de 
joie,  et  mène  une  vie  toujours  pénible. 

'AOûEvdlTcov  8ti  xXi^aç 
'AXfxeaai  ou[jLjc6Taiç 
Néxrap  à^k^wsicpt  zi 
ÂGîxev,  oToiv  dff  OtTov 
Béaoov. 
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Les  uns  expliquent  cela  en  disant  que  Tantale  découvrit  les 
mystères  des  Dieux;  d'autres  disent  que  c'étoit  un  naturalbte 
qui  voulut  découvrir  la  nature  du  soleil. 

El  Si  Osbv 
{JLCV  i^Suv,  ÂfxofTdcvet. 

Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque  chose  au  desçu  ' 
des  Dieux. 

To^exa  npor^^œt  u(bv 
'AO<ÉvotTo(  o\  KdXtv 
Mrrà  xh  Ta)^u9C0T(A0V 

Les  Dieux  punissent  Tantale  en  la  personne  de  son  fils,  en 
le  renvoyant  parmi  les  hommes,  qui  meurent  bientôt. 

npb(  AMt\wt  8*  Stc  «pudcv 
Ad^vat  viv  fÂAov  ^évetov  fyefw^ 
TT0410V  àv89p6vTi96v  Y^pûv. 

Il  appelle  la  jeunesse  florissante.  H  dit  que  Pélops  chercha 
un  mariage  qui  se  présentoit.  L'histoire  est  qu'CEnomaûs  étoit 
si  fort  épris  de  la  beauté  de  sa  fille  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
personne  la  méritât.  Il  ne  la  donnoit  qu'à  cette  condition  que 
son  amant  la  devoit  enlever^  à  la  course  d'un  char.  11  étoit 
derrière  le  char  avec  une  pique  ;  et  quand  son  chariot,  qui 
étoit  le  plus  vite  du  monde,  avoit  atteint  l'autre,  il  perçoit  de 
sa  lance  l'amant  de  sa  fille.  Il  en  avoit  déjà  tué  treize  quand 
Pélops  eut  recours  à  Neptune ,  lequel,  selon  quelques-uns , 
gagna  le  cocher  d'CEnomaûs  afin  qu'il  laissât  courir  Pélops 
avec  Hippodamie;  mais,  selon  Pindare,  Neptune  donna  à  Pé- 
lops un  char  d'or',  tiré  par  des  chevaux  aÙés. 

"Ayxi  5'  ÎXStiiv 


I.  M.  Aimé-Martin  a  imprimé  «c  au-dessus,  1  ce  qai,  dans  ce 
passage,  n'a  point  de  sens.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  au  desceu^  c'est- 
à-dire,  «  à  rmsu.  » 

a.  Enle9er  est  écrit  au-dessus  de  atieindre^  qui  est  effacé. 

3.  Racine  arait  écrit  d^abord  à^ argent. 
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Il  ^ippeflc  la  mer  chenue,  mt  prcf  qwû  c*est  le  premier  et 
Je  plus  ancien  des  ^H+nncnts.  ou  k  cause  que  sa  continuelle 
.igitation  la  fiiit  blanchir  ', 

Kb)^  dÉ^JL|JlÛf  o;  j 

Puisque  aussi  bien  il  faut  mourir,  |K>urquoî  consumer  îine 
vieillesse  inconnue  dans  les  lénèhres,  dcnuc  de  vertu  et  d'ium- 
neur  ? 

U  eut  de^  enftints  adonnés  a  U  vertu. 

11  a  nn  sépulcre  tout  environne  de  la  multitude;  des  pèlerins* 

Ou  parce  que  cette  victoire  est  le  comble  de  rhfmncur,  ou 
pjirce  tpi'il  nu  plus  hesoin  de  combattre  davantage,  ayiint 
irne  fois  vaincu. 

Tfe  S'  à- 

ll  ppOTtiJ. 

Les  Uotnmes  oublient   les    bieu^    tiLilh  itia  reçus  ^  p:ir  le 


I.  Ceiitî  n 'marque  ti'&H  pas  lirt'e  dc^  sc^ilir% 
%.  Il  y  n  dfkné  le  mamiscnt  :  recf*!»  sans  arrorrî, 
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passé,  et  ne  goûtent  bien  que  ceux  qui  leur  viennent  de  jour 
en  jour.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive  sans  discontinuer  est  le 
souverain  bien.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive  après  l'avoir  bien 
souhaité  est  le  bien  qui  nous  plaît  davantage  ^  :  comme  Hiéron, 
qui  a  vaincu  après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre. 

KaXfôv  Te  FBpiv  dtXXov,  xa\  Zù- 

Va(UV  XUpi(i)TEpOVy 

Tfijv  Y6  vâJv,  xXutaîai  ôaiBa- 

Je  suis  certain  que  je  ne  louerai  jamais  personne  qui  soit 
plus  savant  et  plus  vertueux  qu'Hiéron.  Ou  bien  :  jamais  per- 
sonne ne  vous  louera  avec  plus  de  connoissance  et  plus  de 
force  que  moi. 

Bebç,  ijcfTpoJcoç  2- 
oiv,  Teafai  {Ju^Bexaif 
*Ex.<^  toSto  x^Boc,  lépcnv, 
Msp([ivai9iv. 

Cela  s'entend  ou  du  dieu  protecteur  d'Hiéron,  ou  du  dieu 
de  la  poésie. 

'Eie  dfXXoi- 

çoSkai  pa9tXeuai. 

Les  uns  excellent  en  une  chose,  les  autres  en  une  autre  ; 
mais  les  rois  excellent  souverainement  aux  choses  où  les  autres 
n'excellent  que  médiocrement.  Ou  bien  :  la  puissance  des  rois 
est  le  souverain  degré  d'honneur. 

MT)xiTl 

ninraivs  mSpotov. 

Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire  que  vous  venez 
d'acquérir  aux  jeux;  ou  bien  :  que  la  dignité  que  les  Dieux  vous 
ont  donnée. 

ETtj  ai  Tg  ToîJtov 

t .  Ces  différents  sens  sont  proposés  par  les  scoiiastes. 


i6  REMARQUES 

T4k>0  xP^°^  KOTeiV,  I(jl£ 

Te  toaadoE  yixa^époiç 

\)pLiXeîv,  7cp6çawtov  009(0»  xa6'  ''EX- 

Xavocç  26via  nocvrôë. 

Puissiez-vous  cependant  jouir  de  la  gloire  où  vous  êtes 
élevé;  et  moi  puissc-je*  jouir  de  la  conversation  des  braves 
comme  vous,  me  rendant  fameux  parmi  les  Grecs  par  ma  sa- 
gesse. Le  sens  est  qu'autant  qu'Hiéron  est  heureux  d'être 
vainqueur  et  d'être  roi,  autant  Pindare  se  croit-il  heureux  de 
converser  avec  des  héros  comme  lui,  et  de  chanter  leurs 
louanges. 

Cet  Hiéron  étoit  si  beau,  si  brave  et  si  généreux,  qu'il 
passa  pour  un  prodige.  Théocrite  lui  a  adressé  quelques 
éclogues*. 


ODE  II. 
A  THÉRON,  TYRAN  OU  ROI  D'AGRIGENTE, 

VAINQUEUR  À  LA  COURSE  DU  CHARIOT. 

'Ava&96p{jLiYYEç  Cjjlvoi  , 
T(va  Ofbv,  t(v'  fipwa, 
T{va  f  dfvSpa  xeXaB^ao[xEV  ; 

Il  appelle  les  chansons  reines  des  instruments,  parce  qu'on 
compose  les  chansons,  et  puis  on  y  accommode  le  luth. 

rcyOlVTjT^OV  àlii 

ÀCxaiov  Çévov 

*Ep£ia|x'   'AxptSYGCVTOÇ, 

£0(i)v6pL(ov  TE  Tcorcépcav 
*Aù>Tov,  ôp66::oXiv. 

Il  appelle  Théron  la  fleur  de  ses  illustres  parents,  parce 
I.  Racine  écrit  puissajr  te.  Voyez  le  Lexique  de  Corneille^  tome  I, 

p.  LXXXVII. 

a.  Racine  confond  ici  Hiéron  I  avec  Hiéron  II. 
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qu'il  étoit  de  la  race  de  Cadmus.  Il  le  loue  aussi  d'être  le  oœi- 
servateur  de  sa  ville. 

Tt  xa\  x^^^  ^<^ 
rv>]9{at(  lie'  àpvzaiç. 

Le  temps  et  la  destinée  a  comblé  leurs  vertus  de  richesses 
et  de  bonheur. 

*Ev  lUa  Te  xa\  nopà  ${xav, 

Xpdvoc,  6  ffdhrrcuv  icax^p* 

À6vatTo  Oé(j£v  Ip^uv  tÀo«. 

AdOa  $i  7cdT(tC|)  oliv  6&8a(pLovt  Y^it'  dfv  * 

'EoOXcSv  yèb^  Mi  xapi^irtov, 

IIîj(Aa  Ovdoxti  icaX{YXOTov^(ifliodiv. 

Il  dit  cela  à  cause  que  Thëron  avoit  été  en  guerre  avec 
Hiéron.  Le  temps  ne  sauroit  pas  empêcher  que  cela  n'ait  été 
fait;  mais  le  bonheur  et  la  joie  présente  doit  faire  oublier  tous 
ces  malheurs. 

"Eicrcai  Si  X^yoç  e&Opdvoi^ 
Kdfd|Aoio  TwA^cuç,  lica- 
60V  at  (UY^Xa.  IlévOof 
^è  iciTver  ^apb 
Kpeoodvcov  icpbc  dhfa005v. 

Il  fait  venir  là  l'histoire  des  filles  de  Cadmus,  parce  que 
Théron  étoit  de  cette  race.  Elles  furent  donc  toutes  malheu-  ' 
reuses;  mais  après  elles  devinrent  immortelles,  comme  Sémélé 
et  Ino. 

'•flxot 
Bp<yiGW  yt  xlxpiTai 
Ilcrpoc  08  Ti  ÔocvdEroU} 

'On&rs  naiB*  !AX(m 
!àTsipsr  ovv  àr(ctf^ 
TcXeuiiootisv. 
'Poa\  r  IXXot'  aiXXai 
E50upâv  T6  \UxoL  xol 
n^vcov  2c  afv^ç  {6av. 
J.  IUquib.  ti  » 


i8  REMARQUES 

Il  appelle  les  Journëes  filles  da  Soleil  ;  il  y  en  a  qui  expU* 
quent  ce  vers,  éiati)^(fAov  éifA^pav,  pour  le  jour  de  la  mort, 
parce  qu'elle  finit  tous  nos  travaux. 

OCtco  Bè  Motp',  S  Te  xorpoiVov 
TdvB'  fyrti  Tbv  cSçpova  wÔTfiOv 

'Eiu(  Tt  xa\  kS5k'  ^7^' 
IlaXtVTpdbceXov  dDJLcp  XP^^* 

Il  revient  à  Théron,  dont  la  race  a  été  heureuse,  et  puis 
après  malheureuse,  et  ensuite  est  retournée  à  son  premier 
bonheur. 

Tb  U  Tu^erv, 

n8i(K&(UV0V  èrftifilai 

UapaXtSet  Buo^pdvtDV. 

'0  {lÂv  tcXoOtoç  iperatç 

Ae5ai$aX(jivo{ 

<&épst  TÎ5v  T8  xa\  Tc5v 

Kaip^,  PaOciov  &3C^iiyv 

Mépi(ivav  ^YpoT^pav. 

Les  richesses  qui  sont  ornées  de  la  vertu  supportent  aisé- 
ment la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  C'est  ce  qu'a  dit  élé- 
gamment Sapho*  : 

c  nXoîhoç  dfveu  ipet^c  oôx  dlaiv^ç  9C^ixoc  ' 

Tbdfxpov.   » 

Callimachus  a  eu  la  même  pensée  en  ces  vers  : 

OSt'  ipsTJj  if  évoio,  Sfôou  B'  dpCTi^v  xe  xa\  ^6ov.  » 
!\(Tdjp  ipn;T)Xoc,  dXaOïvbv 


1.  Ces  vers  de  Sapho,  et  les  suivants,  de  Callimaque,  ont  été 
tités  aussi  par  un  des  scoliastes;  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  la 
connaissance  des  premiers.  Les  vers  de  Callimaque  sont  les  deux 
derniers  (gS  et  g6)  de  VHjrmne  /,  à  Jupiter, 
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L'un  avec  l'autre^,  dit-il,  est  un  astre  brillant,  et  le  véri- 
table ornement  d'un  homme. 

El  U  (jLiv  l)(jii 
Tic,  o78f  xh  (iOXov, 
'Oci  6av6vTii>y  \th  Iv- 
OdS'  obMx^  dbcdXa(jLyot  9pivtc 
IIoiv3t(  iTtaov.  Ta  5'  2v  To^e  Atbc  dipx? 

l^ci  TtÇy  ^Op?  ^ov  9p^bac  iv^Yx^t. 

Il  représente  la  justice  de  l'autre  monde ,  où  sont  punis  les 
crimes  de  celui-ci.  'Eyfiçlff ,  parce  qu'on  n'y  juge  point  par 
amis,  mais  selon  les  actions.  Comm,^. 

"Iw  S'  h  &}iÀpMç  Ski' 
ov  l^ovTCC,  dbroviotepov 
lE9Xo\  vi(AOVTai  ^(0* 

T8C  dlXxa  X*P^^9 

Keivà:v  7cap3t  BCatTOV  •  dX- 
Xà  Tcocpà  {jtiv  Tipiot; 
OeSiv  ot  xvnç  lx^~ 
I  pov  f&opxCatç, 

^ABaxpuv  vif&ovrat 
A?c&va  -  To\  V  dffpooépa  • 
TOV  dx^lovri  *  w6vov. 

I.  M.  Aimë-Martin  a  mis  :  c  l'un  ou  l'autre.  >»  —  Racine  parait 
avoir  ëcrit  d'abord  et,  an  lieu  de  açee. 

9.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  les 
actions  commises.  »  Mais  il  nous  parait  ërident  que  Comm,  est  une 
abréviation  du  mot  Commentaire^  et  signifie  que  l'explication  pro- 
posée est  tirée  d'un  scoliaste.  On  lit  en  ^ITet  dans  les  scolies  (édi- 
tion de  Paul  Estienne,  p.  140)  :  tb  Z\  ix®P?i  ^^^"^^  oî^c^c  Ixet  oCXoç, 
diXX*  SxaoToç  Ix  t&v  Ip^cav  Sixaiovrat  xa\  xaraxpCveTai,  «  il  dit  2x^P?i 
ennemie,  parce  que  la  ii  n'y  a  point  d^ami,  mais  que  chacun  est  jugé 
et  condamné  d'après  ses  actions,  d 

3.  Le  manuscrit  porte  :  oî^fo^i.  Tel  est  aussi  le  texte  de  l'édi- 
tion de  Paul  Estienne  (iSpg).  Les  autres  éditions  ont  ^wxi,  ou 
6xx^ovTi,  les  seules  formes  légitimes.  QUfitmi  est  sans  doute  une 
faute  d'impression  dans  le  texte  de  iSgg  ;  nous  la  signalons  parce 


%o  REMARQUES 

Il  montre  la  différence  des  bons  qui  vivront'  toujours  en 
l'autre  monde  sans  travail  et  sans  affliction,  sans  labourer  la 
terre  et  sans  naviguer'  sur  la  mer,  ou,  comme  d'autres  expli- 
quent, sans  se  battre  sur  la  terre  et  sans  se  battre  sur  la  mer. 

"Oaoi  6'  itdXfMcaocv  iç  Tp\ç 
*£xaTépo>6i  [uliocntç 

Vu^àv,  ?T8iXav  Aibç 
'08^  napà  Kp^you  xup- 
oiv  '  IvOa  {laxipcjv 
Naaov  d^savt^cc 
ASpai  nepiicy^ouTcv  '  dfv- 
OejAa  Se  )(p\>aou  f  ^i^st, 
Tàc  (jiv  xsp<T608v  dbc'  d- 
yXflKÔv  ÊcvBpédjy, 
•nTStop  8'  (ÏXXa  (pip6er 
lOppAïai  Tûv  x^P'C  ^^~ 
icXixovTi  %ol\  vzeféc^iç. 

Il  parle  ici  des  plus  parfaits  qui  ont  persévéré  dans  la  vertu, 
et  qui,  marchant  par  la  voie  de  Jupiter,  sont  arrivés  aux  lies 
des  Bienheureux,  où  brillent  des  fleurs  dorées,  tant  celles  qui 
viennent  dessus  les  arbres  que  celles  que  l'eau  nourrit,  comme 
les  roses,  etc. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  entendoit  parler  de  la  métempsy- 
cose en  la  personne  de  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  vertu 
partout  où  ils  ont  été,  c'est-à-dire  dans  une  condition  ou  dans 
une  autre  ;  mais  il  semble  qu'il  ne  veuille  parler  que  de  ceux 
qui  dans  l'une  et  l'autre  fortune  ont  toujours  été  également 
vertueux;  et  cela  vient  mieux  au  discours  qu'il  a  tenu  aupa- 
ravant de  ces  diverses  fortunes.  Car,  dit- il,  ces  esprits  fiers  et 
intraitables,  à7cdiXa(Avo(,  qui  ont  abusé  de  leur  fortune,  sont 
punis.  Ceux  qui  se  sont  honnêtement  gouvernés  ne  sont  point 
tourmentés  ;  mais  ceux  qui  ont  gardé  leur  âme  toujours  invio- 
lable à  l'injustice,  en  quelque  état  qu'ils  aient  été,  et  qui  ont 

que  c^cst  une  des  preuves  que  ce  texte  est  celui  sur  lequel  Racine 
a  traviiillé. 

I.  Au  lieu  de  «  qui  vivront,  »  il  y  a  «  qui  vivent  »  dans  Tédi- 
tion  de  M.  Aimé -Martin, 

a.  Racine  a  ëcrit  :  nwiger. 
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suivi  la  voie  de  Jupiter,  c'est-à-dire  le  chemin  des  héros  et 
des  Dieux,  ceux-là  vont  dans  les  lies  heureuses.  Homère  les 
décrit  comme  Pindare,  4  Odys,^. 

•t)ç  "ExTop*  ?<TÇ«Xe,  Tpo(aç 
^K^JBCfw  doTpoèîI  x(o- 


Il  parle  d'Achille,  qui  vainquit  Hector,  la  colonne  inébran- 
lable de  Troie. 

b\  tb  Tcav  lp(i7]véoiv 
XâtrCÇet. 

Il  dit  que  ses  flèches,  c'est-à-dire  ses  vers,  se  font  bien 
entendre  aux  savants,  mais  qu'ils  ont  besoin  d'interprète  pour 
être  entendus  du  peuple. 

Xà  e2S(o(  9ua- 
MaOdvreç  Se,  X(£6(>ot 

"Axpovra  Y^pueTov 
Aibç  )upb<  ^vi^a  Oetov. 

Il  dit  que  celui-là  est  véritablement  sage  qui  est  naturelle- 
ment savant  :  cela  s'entend  de  la  poésie  plus  que  de  pas  une 
autre  science  ;  car  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  bon  poète 
que  ceux  qui  le  sont  naturellement,  et  qu'au  contraire  ceux 
qui  ne  le  sont  que  par  étude  sont  comme  des  corbeaux  qui 
croassent  méchamment  au  prix  du  divin  oiseau  de  Jupiter, 
qui  est  l'aigle. 

E^EpyJTav  npoR^atv  i- 
fOov^epév  te  x^P^* 


I.  Odyuée^  livre  IV,  vers  563-568. 


aa  REMARQUES 

Il  dit  qu'aucune  ville  n'a  mis  au  inonde  depuis  cent  ans  un 
homme  plus  obligeant  et  plus  libéral  que  Théron. 

'JùX'  a?vov  16a  x6fKK 
06  d(xa  ovivon^tAcvoc,  dX- 
Xà  |jtipY(*>v  Im'  dvSpûîv, 
Tb  XaXoTîîoaci  6fîlci»v, 
Kpuçov  Te  6i(i6V  iaXGW  xocxoiç 
''EpTOiç. 

L'envie  et  l'insolence  attaque  la  gloire  de  Théron,  et  excite 
de  méchants  hommes  à  le  troubler,  afin  d'étouffer  ses  belles 
actions  sous  leurs  crimes.  Quelques  parents  [de]  Théron \  en- 
vieux de  sa  gloire,  firent  la  guerre  contre  lui. 


ODE  m. 

AU  MÊME  THÉRON. 

RaXXi7cXoxd(u;i  6'  'EXiv<?. 

Hélène  aux  beaux  cheveux. 

TiJLVov  6pOfi>9ac  dxa[JLayTon68a)v 
"iKKwt  &rrov. 

Faisant  un  hymne  à  la  louange  de  ses  chevaux  infatigables 
à  la  course. 

Atx6(JLi)Vi(  8Xov  y^p\à9dp\uczoç 
'Eonépoç  âfOaXiibv  âvT^çXeÇe  pjva. 

La  pleine  lune  sur  un  char  d'or  montroît  tout  son  visage 
sur  le  soir.  Il  l'appelle  5ixo(av]vk,  parce  qu'elle  coupe  le  mois 
en  deux. 

'AXX'  ov  xtùÀ  SivBpe'  lOoXXe 

Xûpoç  h  ^daooiiç  Kpoviou  IléXoTco^. 

TotSiiov  ëBo^e 

FupLvbc  octrçt^  xôbcoç  ÔÇef- 

ai(  &3caxoué(iev  a&yatç  àXlw. 

I .  Ses  cousins,  Capys  et  Hippocrate,  suivant  le  scoliaste. 
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La  plaine  d'Élide,  étant  dépouillée  d'ari>resy  étoit  sujette  aux 
violentes  ardeurs  du  soleil. 

El  t*  ipioTcâet  [thi  SScop,  xredEvciiv 
Aà  Xpfic^  alSoii^oETov  ' 

pcov  dpcTflttatv  (xiycov,  Sirrrrat 
OI;xo6tv  'HpaxXioc  oiv^Xav.  Tb  R6p9(D 
A'  SfoTt  oofotç  dfSoTov, 

Gomme  Teau  est  le  plus  excellent  des  éléments,  et  l'or  le 
plus  précieux  des  métaux,  aussi  Théron  ayant  remporté  la  plus 
belle  victoire,  qui  est  celle  des  jeux  olympiques,  il  est  au  plus 
excellent  degré  d'honneur  ;  et  par  ses  vertus  domestiques  il  va 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  au  delà  desquelles  ni  sage  ni 
ignorant  ne  peut  aUer.  Je  ne  passe  donc  point  plus  outre, 
c'est-à-dire  je  ne  le  louerai  pas  davantage  ;  car  je  l'entre- 
prendrois  vainement. 


ODE  IV. 

.  A  PSAUMIS  DE  GAMÉRINE, 

VAOfQUIUa  AU  GHAAIOT. 

'EXarrijp  MpTonrt  Ppovrâfc 

'ÂxafJbocvT6no$o< 

Zc9*  (lea)  y&p  £pai,  etc.) 

Il  appelle  le  tonnerre  infatigable  à  la  course,  pour  faire 
allusion  aux  chevaux  qui  courent  aux  jeux  olympiques.  Il  dit 
que  les  heures  appartiennent  à  Jupiter,  ou  parce  qu'il  est  le 
maître  du  temps,  ou  bien  il  entend  par  là  les  cinq  années  qui 
sont  le  terme  des  jeux  olympiques,  dédiés  à  Jupiter. 

ScCvcdv  s*  c^S  TcpaoodvTcav,  Isovov 
TLoxi  YXuxsfav  hXol, 


«4  REMARQUES 

Les  gens  de  bien  sont  ravis  quand  ils  entendent  dire  que 
leurs  amis  ont  fait  quelque  chose  de  beau. 

A6ecu  yia^xfù^  f xa- 
T(  t6v5s  xcôjiov, 
Xpovu&TOTov  ^p^  f&po- 
oOcviciiv  dptxov. 

Recois  cet  hymne  en  action  de  grâces,  lequel  fera  vivre 
longtemps  la  mémoire  des  vertus  ;  car  les  belles  actions  sont 
ëtouffëes,  si  la  poésie  ne  les  chante. 

khitù  fAdEXa  |jiv 
Tpofatï  (TotpLOV  tnTCiov, 
Xalpovra  $à  ÇeivCaiç  wotvWxotç, 
Kal  Tcp^c  ^(KTjiilœt  9iX6noXiv 
KaOapa  -jfvciitJtqc  Tc6pa(JL|jivov. 

Car  il  y  a  des  gens  qui  aiment  leur  viUe  ;  mais  ils  n'aiment 
pas  le  repos  comme  Psaumis. 

Â^yov.  Atdbceipd  toi 
BpoTbW  HlcYXoç. 

Je  ne  souillerai  point  mon  discours  de  mensonge,  en  louant 
sans  doute  un  homme  déjà  âgé  d'avoir  remporté  le  prix  ;  car 
l'expérience  fait  connoître  les  hommes,  comme  elle  a  fait  con- 
noftre  Erginus,  un  des  Argonautes,  qui  sembloit  déjà  vieux, 
[et^]  ne  laissa  pas  de  vaincre  à  la  course,  quoique  les  femmes 
de  Lemnos  se  moquassent  de  lui. 

XoXxoTov  8'  iv  Ivteffi  vixtSv 

XctpEç  ik  xa\  ^Top  faov. 
Tel  que  vous  me  voyez,  dit-il  à  Hypsipyle',  ûile  de  Thoas, 


I.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  qui  étant  déjà  vieux,  •  ce  qui 
explique  l'omission  de  et. 

9 .  Dans  le  manuscrit  :  Hxpslp'de, 
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pour  qui  se  faisoient  ces  jeux  à  son  tombeau,  mes  mains  et 
mon  corps  répondent  encore  à  la  vitesse  de  mon  esprit  *  ; 
c'est-à-dire,  si  je  fais  de  grands  desseins,  j'ai  de  la  force 
assez  pour  les  mettre  en  exécution. 

4hSovTat  $è  xa\  viotc 

6a(Aà,  toi  nopà  xbv  iOuxiaç 
'Eotxdra  XP^vw. 

Ou  parce  que  souvent  les  vieillards  sont  encore  jeunes  et 
vigoureux,  ou  parce  qu'en  effet  les  cheveux  blanchissent  sou- 
vent avant  la  vieillesse. 


ODE  V, 
AU  MÊME  PSAUMIS, 

VAIHQUBnB  KN   TROIS  COUXSBS. 

A?8)  8*  dfi9*  ipetauri,  itdvoç  toatA- 
va  Tt  (idipyorai  )cpbç 
'EpYov  xivSdvc^  xexaXufipivov. 
E1&  éà  ïyiwxtÇj  ao9o\  xcà  koXI- 

TttlÇ  BoÇoV  ?(Jl[16V. 

Il  parle,  ou  de  la  victoire  que  Psaumis  a  remportée,  ou 
bien  de  ce  que  Psaumis  a  rebâti  de  nouveau  sa  ville,  Ca- 
mérine. 


'Ak6ciiv  Iv  o&Xom;, 
A{ti{9Ciiv  3u6Xiv  e5a- 
vop(ai9i  TdEvSe  x^utafc 
AaiWXXeiv  aé  t',  '0- 

I.  Cette  traduction  ne  se  justifie  pas  aussi  bien  avec  la  ponctua- 
tion adoptée  par  M.  Aimé-Martin,  pour  les  deux  derniers  vers  grecs, 
d'âpre  des  éditions  plus  récentes. 


a€  REMARQUES 

Xufxfft^txe,  Ilocrti- 

8on^(oiaiv  Ikkqiç 

'E)nT8pn6(uvov,  ^civ  fiSpoc  eS- 

Ou(iov,  Iç  TeXeuràv, 

Ylcuv,  '^oufit,  noptoiapivoiv.  TyC- 

evra  8*  tf  ziç  •  5X6ov 

'Ap&i,  iÇopxicov  xTE^eooi,  xcà 

E&XoY^  icpoottOelc,  (iJ^  pATcâ- 

Il  prie  Jupiter  d'orner  la  ville  de  Psaumis,  en  lui  donnant 
d'illustres  habitants,  et  de  donner  à  Psaumis  une  vieillesse 
heureuse,  ayant  toujours  ses  enfants  auprès  de  lui  ;  et  puis  il 
loue  ceux  qui,  jouissant  d'une  forte  santë,  se  contentent  de  ce 
qu'ils  ont,  et  tâchent  seulement  d'être  en  bonne  réputation,  et 
il  dit  qu'en  cet  état  ils  ne  doivent  point  souhaiter  d'être  dieux. 


ODE  VL 

A  AGÉSIAS  SYRACUSAIN. 

Xpuoiflcc  fjiKoaiâacKntç  e^ 
ttiyitt  npoOiSpC))  OoXdEfjLou 
KCova;,  i}ç  Sre  Oovjt^  (xffopov, 
n^ljiev.  'Apxo(jLévou  h'  ïçrjw  np^oconov 

Gomme  quand  on  bâtit  quelque  beau  logis',  on  embellit  le 
vestibule  de  colonnes  dorées  :  ainsi,  quand  on  commence  un 
ouvrage,  il  y  faut  donner  une  face  éclatante. 

T{va  xev  9^01  6|jlvov 
Keîvoç  ^p,  ImxiSpaaç  dçOdvaiv 
^AoTcôv  h  ipiepTOctc  àoitaiç  ; 


I.  Dans  le  mantucrit,  il  j  a  :  Si  xiç.  Ce  ne  peut  être  qu'un  lapsus. 
L'édition  de  iBgg  a  :  B*  ef  tiç.  C'est  ainsi  que  dix  vers  plus  haut 
Racine  s'est  trompé  en  écrivant  :  liUQaç,  pour  Ixixaç. 

3.  Dans  Fédidon  de  M.  Aimé-Martin  :  «  un  beau  logis.  » 
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Parce  que  d'ordinaire  les  habitants  d'une  même  ville  sont 
envieux  l'un  contre  l'autre. 

'AxCvSuvot  8'  àpeTa\ 
(yht  noLp^  àvdpdbiv,  oOr'  Iv  voua)  xo(Xatc 
TifJiiai.  ILoXkoi  U  (jié- 
l&vavxat,  xaXbv  ef  ti  novaOfl. 

C'est  ce  qu'Hésiode  dit  aussi  : 

M  T^c  é'  iprcîiç  tSpSjTtt  86o\  npondEpoiOev  lOrixov  ■.  » 

IloOiio  oTporria; 

MdfvTiv  t'  aYaOîw  •, 
Ka\  8oup^  piîpvaaOai.... 

Il  fait  dire  cela  à  Adraste ,  lorsqu'il  perdit  Amphiaraûs, 
Thëbain,  que  la  terre  engloutit  avec  son  char,  lorsqu'il  alloit 
être  tuë  avec  ses  compagnons. 

• 

*A  lot,  IIomSiQivi  |jLi- 

X6etaa  Kpov{(p,  Tirerai 

nai8'  lojÀdxa{iov  E5i^av  TexipLev, 

Kjpù^t  $c  nocpOevCov  ij^a  tSkKoiç, 

Il  parle  de  Pitanë,  fille  d'Eurotas,  d'où  est  venue  la  race 
d'Agësias  ;  car  Pitanë  eut  Évadnë,'  de  laquelle  Apollon  eut  la- 
mos,  qui  fut  le  premier  de  cette  race.  Tous  ceux  qui  naissoient 
d'une  mère  avant  qu'elle  fût  mariëe  s'appeloient  irapOivioi. 

aç  icp&rov  l4»ocu9'  'AfpoBfToc. 
n  parle  d'Évadnë,  qui  fut  connue  par  Apollon. 

XdXov  où  fcrc^  6- 
ÇsC^  (uXcta. 


I.  Opéra  et  Dies,  ren  187.  Le  scoliaste  cite  ce  vers, 
a .  Racine  a  écrit  :  pidivriv  re  dhf a06v,  leçon  qui  n'est  pat  dans  le 
texte  de  iSgg. 
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Il  parle  d'i£pitas,  roi  de  Phësane',  en  Arcadie,  qui  retira 
chez  lui  Évadné,  encore  enfant.  Il  ëtoit  donc  fort  en  colère, 
la  voyant  grosse.  Il  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes, 
qui  lui  apprit  qu'Apollon  étoit  celui  qui  l'avoit  engrossée'.  Et 
cependant  Évadnë  accoucha  d'un  enfant  sous  un  buisson. 

'Â  Bè  çotvtxâxpoQCOv 
Zcdvov  xaTaOi}xa(jiva, 

A^XjAAC  t)3:b  naKNioLç 
T(xTE  Oed^pova  xoupov. 

Apollon  lui  rendit  Lucine  favorable  :  ainsi  elle  accoucha 
d'un  enfant  ;  mais  la  douleur  l'ayant  forcée  de  le  mettre  à 
terre,  deux  dragons  aux  yeux  bleus  vinrent,  et  le  nourrirent 
avec  grand  soin  par  l'ordre  des  Dieux,  lui  donnant  l'innocent 
venin  des  abeilles  pour  nourriture.  Cependant  le  Roi,  étant 
revenu  de  Delphes,  demanda  où  étoit  l'enfant  d'Evadné  et 
d'Apollon,  lequel  devoit  être  un  grand  prophète,  lui  et  sa  race  : 
personne  n'en  savoit  rien. 

'AXX'  ly. 
xixpwrco  fkp  arjKobn^  ^onla  x^  Iv  dbret- 
pixb),  Pcijv  ÇavOafai  xa\  Trapjcop^upoïc 
^Axxtai  pe6pEY(jiévo{  £6pbv 
Swpia. 

De  là  vient  que  sa  mère  le  nomma  lamos*. 

Tepwaç  8'  lizû 
Xpu9oaxsf  dÉvoio  Xdl6ev 

Il  appelle  la  jeunesse  couronnée  d'or,  ou  à  cause  sans  doute 
que  c'est  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  ou  à  cause  que  les  cheveux 
sont  blonds  et  ne  blanchissent  pas  encore. 

Ti(Ju&3VXH  d'  (îpexàf , 


I.  Racine  a  écrit  :  «  iEpilas,  roi  de  Bessane.  >  Mais  ce  ne  peu- 
Tent  être  que  des  lapsus. 

3.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  engrotsie. 
3.  Dans  le  manuscrit  :  «  lamis.  » 
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"AXXJciyy  xpéfiatai  ^Oove^vrciw. 

Chaque  action  témoigne  de  la  vertu  d'un  homme,  et  les 
hommes  qui  sont  vertueux  marchent  par  un  chemin  décou- 
vert, ou  parce  que  la  vertu  ne  se  cache  point,  ou  à  cause 
qu'elle  est  glorieuse. 

!Hux6(M§v  cxurdiXa  Moioâfv,  f'hnL\iç 
KpY)T^p  àyaçOfpcTuiv  dloiBav* 

Il  parle  à  un  musicien,  qu'il  appelle  l'ambassadeur  des 
Muses. 

L£  (iiv  XiSpai  (jLoXscaC  Tt  Yivi&axovTt.  M^ 
6p«Saoi  XP^C  ^€ov  i^^icuiv. 

Il  loue  Hiéron,  qu'il  dit  être  connu*  des  lyres  et  des 
chansons. 

T*  h  )^ei(Up(a  vuxt)  Ooofç 
'Ex  vabc  ^t- 
ax(p^0ai  S6'  df-pwpat. 

Il  dit  allégoriquement  qu'il  est  bon  dans  une  tempête  d'a- 
voir deux  ancres  pour  assurer  un  vaisseau;  aussi  il  est  bon 
à  Agésias  d'être  citoyen  de  deux  villes,  de  Syracuses,  et  dans 
l'Arcadie. 


I .  Dans  rëdition  de  M.  Aimé-Martin  :  comme  y  au  lieu  de  connu. 
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ODE   VIL 
A  DIAGORAS, 

ntKTB,   VAnrQUBUB  AU  GOMBAT  DB  MAIN. 

il  commence  par  une  belle  comparwon  qu'il  fait  d'une 
coupe  pleine  de  vin  à  un  poème  qu'il  appelle  le  nectar  des 

Muses. 

^i^DLocv  &c  ef  TIC  è- 
fvtiac  dbcb  x^^P^  IXùv, 

aocv  Sp6oio  8b>pii{9tTai 
NeovCa  Ya|A6p{J>  icpoRfVotiv 
OfxoOtv  orxa5fi,  ndEy- 
Xpuoov,  xopufàv  xTedhtaiv, 

SupaCOoCoU  Tf  X^P^^f  '^'^  T6  Tl(JLi- 

aoc  &v,  2v  Si  fikbn 
Ilapsdviiov,  69|xi  (itv  Ça- 
XcoT^  6(169 povoc  fi6va{' 
Kal  2^^  vJfxToif  X^^^i 
Motoov  86mvy  àOXo96potc 
!^vS(}tev  9c2(muv,  yXuxliv  xap- 
ie^  9pcv6<  y'  U^oxofiat. 

Tout  de  même  qu'un  homme  riche,  prenant  à  la  main  une 
Coupe  pleine  de  vin,  la  porte  à  son  gendre,  et  lui  donne  le 
plus  précieux  de  ses  meubles,  tant  pour  l'honneur  du  festin 
que  pour  honorer  son  alliance ,  et  le  fait  estimer  heureux  de 
ses  amis  pour  l'amitié  qui  est  entre  le  gendre  et  le  beau- 
père  :  aussi  je  porte  maintenant  un  nectar  tout  pur,  lequel 
est  un  don  des  Muses,  et  le  doux  fruit  de  mon  esprit,  afin  de 
réjouir  nos  vainqueiurs. 

'0  8'«X6ioç,  ôv 
^a\un  xotIxovt'  àyaôaC, 

"AXXOTE  S'  dfXXoV  llCOTTEUEl  Xdipiç  ^to- 

6iX(iioc,  &Su(uXer 

8'  5(JLa  fjiv  çipjii-jfYi,  juaficpci- 

voiaC  t'  h  Ivreoiv  cc6X(ôv. 
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Celui-là  est  heureux  qui  est  en  bonne  réputation;  mais  il  y 
en  a  peu  qui  soient  honores  et  loués  par  la  poésie,  laquelle 
immortalise  les  hommes  et  leur  donne  une  vie  florissante.  Il  y 
en  a  qui  entendent  ce  mot  de  Xi^ç  pour  la  Fortune. 

T680V. 

Il  est  ordinaire  à  Pindare  de  donner  aux  villes  le  nom  des 
nymphes  qui  ont  été  appelées  comme  elles,  et  d'en  faire  des 
divinités. 

'kUna  A(xa. 

Un  homme  qui  plaisoit  à  la  justice,  c'est-à-dire  un  hpmme 
juste. 

^vocffOfftijTot  xpifiocvtai* 
ToOto  S'  à^ji^œuxi  e&petV, 
*D  Tt  v!Sv  xa\  2v  TfXn>- 

Il  dit  cela  à  cause  que  Hépolémus,  aïeul  de  Diagoras,  avoit 
tué  le  frère  de  sa  mère  :  en  suite  de  quoi  l'oracle  lui  ordonna 
de  quitter  son  pays,  et  de  venir  à  Rhode,  où  il  régna  heu- 
reusement. 

Al  8è  fpsvfiv  xa^ocjKjxi 

Ainsi  la  colère  avoît  emporté  Tlépolémus. 

Xpuaatc  vifd8899i  néXiv. 
Ainsi  Homère  a  dit  de  la  même  ville  de  Rhode  : 

«  Ka(  o^t  Oevjcloiov  ^Xovtrov  xatix,su*  Kpovfojv'.  » 
Ensuite  il  décrit  tout  à  fait  bien  la  naissance  de  Pallas. 

I.  iRade^  livre  II,  vers  670.  Ce  vers  est  oité  dans  les  scolies. 
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Lorsque  Vulcain,  dit[-il] ,  avec  une  hache  d'airain  fit  sortir 
Minerve  de  la  tête  de  Jupiter  : 

Ilorcipoc  !ILOacva(a  xopuçàv  xot*  dbcpov 

'Avopouoao'  dXdXa- 

(ev  Cncsf  (tdbiii  ^  ' 

05poevb{  $'  ??pi(i  viy  xal  Fdta  (xiT7)p. 

Alors  le  Soleil,  ^u9{6poTo<*,  commanda  aux  Rhodiens  de 
bâtir*  en  l'honneur  de  Pallas;  et  le  vénérable  Prométhée, 
c'est-à-dire  la  Prévoyance,  y  mit  les  vertus  et  la  joie.  La  vé- 
nération qu'on  a  pour  les  Dieux  en  prévoyant  le  bien  et  le 
mal  qu'ils  nous  peuvent  faire  produit  dans  les  cœurs  la  vertu 
et  la  joie';  mais  ils  oublièrent  de  porter  du  feu  pour  le  sacri- 
fice, et  firent  des  sacrifices  sans  feu.  Le  commentaire  ne  dit 
point  à  quelle  cause  Pindare  dit  cela. 

Jupiter  leur  versa  donc  une  pluie  d'or  : 

R  ((votât  piv  Çdcv- 
6àcv  ^oYÙv  vcoiXoev, 
UoWa  Soe  /puodv. 

Et  Pallas  leur  donna  l'art  d'exceller  par -dessus  tous  les  autres 
hommes  dans  les  ouvrages  des  mains,  dptaroiïdvetc  x^pat  ;  car  on 
eût  vu  dans  leurs  rues  des  statues  qui  sembloient  être  animées. 

'^EpYCt  Bè  l^a>or<Tiv  Ipndv- 
xtaai  6'  6\LoXa  xiXeuOot 
0^v'  ?lv  SèxXéoç 

En  efiTet,  les  Rhodiens  ont  inventé  l'art  de  la  sculpture. 
Quelques-uns  croient  que  c'a  été  Dédale.  Pindare  parle  peut- 
être  ici  de  ces  statues  qu'on  faisoit  marcher,  et  dont  il  est 
parlé  dans  Platon,  ce  me  semble,  in  Conv.^. 

ÀaévTi  Sa  taX  aof  (a 

MefÇcDv  d(Bo^  teXIOei. 

1.  «c  Qui  éclaire  les  mortels.  » 

3.  D  y  a  de  plus  dans  le  grec  :  P<u(jL^y  «  un  autel.  » 

3.  Ce  sens  est  tiré  des  scolies. 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  :  in  Conu.^  ce  qui  ne  peut  signifier  que  : 
in  Convivïo,  M.  Aimé^Martin  a  mis  :  «  in  Conus^  s  attribuant  ainsi 


SUR  LES  OLYMPIQUES  DE  PINDARE.       33 

Quelque  adroit  que  soit  un  homme,  néanmoins  il  est  tou- 
jours beaucoup  plus  habile  quand  il  est  instruit,  et  est  moins 
sujet  à  manquer  :  comme  les  Rhodi^is,  qui  ëtoient  naturelle* 
ment  adroits,  furent  encore  instruits  par  Minerve. 

C'est-à-dire  les  poètes,  sans  doute,  qui  ëtoient  les  histo* 
riens  de  ce  temps.  Et  en  effet  c'est  une  fable  qu'il  rapporte 
pour  montrer  la  raison  pour  laquelle  Rhodes  est  consacrée  au 
Soleil.  Rhodes,  dit-il,  étoit  au  fond  de  la  mer,  et  ne  paroissoit 
pas  encore,  lorsque  les  Dieux  firent  le  partage  de  la  terre  en* 
tre  eux  ;  mais  le  Soleil  étant  absent,  personne  ne  se  souvint 
de  lui,  et  ils  laissèrent  ce  dieu  pur  et  chaste  sans  aucune 
ville. 

Il  appelle  le  Soleil  àfth  Ô£^v,  parce  qu'il  purifie  tout  de  ses 
rayons.  A  son  retour,  Jupiter  vouloit  recommencer  les  parta- 
ges, mais  le  Soleil  ne  voulut  pas,  et  dit  qu'il  voyoit  au  fond 
de  la  mer  *  une  fort  belle  tle,  et  qu'il  la  prenoit  pour  lui.  Il 
commanda  donc  à  la  parque  Lachésis  de  confirmer  les  parta- 
ges, et  aux  Dieux  de  jurer  qu'ils  ne  les  violeroient  point, 
mais  que  cette  ville  lui  seroit  éternellement  consacrée  :  ce  qui 
fut  fait  ;  et  cette  fie  sortit  de  la  mer  toute  fertile,  et  le  Soleil 
la  prit  pour  lui. 

*Ex«'  "^  \^^  ^ 

Et  là,  c'est-à-dire  dans  cette  île,  ayant  couché  avec  une 
nymphe  du  même  nom,  il  en  eut  sept  enfants  fort  sages  et  de 
bon  esprit,  dont  l'un  eut  trois  enfants,  lesquels  ayant  habité 
cette  fie,  donnèrent  leurs  noms  aux  lieux  où  ils  habitèrent. 
C'est  là  qu'on  fait  des  jeux  en  l'honneur  de  Tlépolémus,  qui 
accompagna  les  Rhodiens  au  siège  de  Troie,  où  Û  mourut;  et 


à  Platon  un  dialogue  tout  à  fait  noarean.  —  Racine  donne  son 
flouTenir  comme  incertain.  Le  passage  qu'il  croyait  avoir  la  dans  le 
Banquet  est  dans  le  Ménon,  p.  97  de  l'édition  de  Henri  Estienne. 
I.  Dans  Fédition  de  M.  Aimé-Martin  :  «  au  bord  de  la  mer.  » 
J.  Raciub.  vi  3 


if 
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Diagoras,  dit-41f  y  a  été  couronné  deux  fois,  et  quatre  fois  ; 

; .!  jenx  isthmiens,  deux  fois  à  Nëmëe  et  à  Athènes.  Le  fer,  i.  {cest- 

à^re)  la  lance^,  qui  est  le  prix  des  jeux  d'Argos,  le  oonnott 

bien.  Cette  expression  est  belle  et  hardie.  U  est  connu  en  Ar- 

cadie,  à  Thèbes  et  en  Béoce,  à  iEgine  et  à  Pellane,  où  il  a 

'*;  vaincu  six  fois;  et  la  pierre  où  Ton  écrit  le  nom  des  vain- 

V  queurs,  à  Mégare,  ne  connoît  que  lui.  Après  avoir  compté 

k  toutes  ses  victoires,  il  invoque  Jupiter',  afin  qu'il  rende  IMa- 

^  goras  aimé  de  ses  citoyens  et  des  étrangers. 

'§  ^ExA  (^(oc  h^çAi 

I  TExpoof. 

'4  C'est-à-dire  qu'il  a  appris  de  ses  pères  à  révérer  les  Dieux. 

*  Sa  ville,  dit-il,  a  souvent  été  en  réjouissances  pour  les  vic^ 

^  -  toires  qu'il  a  acquises. 

•^  ÙÀ  (lia  (io(pa  XP^ot' 

j  En  un  moment  les  vents  changent,  et  les  choses  prennent 

^  toute  une  autre  face;  car  Diagoras,  qui,  peu  de  temps  aupara- 

-j  vaut,  avoit  eu  de  l'affliction,  se  voit  maintenant  glorieux;  ou 

(bien,  en  un  sens  contraire.  C'est  sans  doute  ce  Diagoras  dont 
parle  Gellius',  qui  eut  trois  enfants,  excellents  en  trois  diffé- 
rentes luttes,  qu'il  vit  vaincre  tous  trois  en  un  même  jour  aux 
jeux  olympiques;  et  comme  ses  enfants,  ayant  mis  leur  cou- 
ronne sur  sa  tête,  le  baisoient  en  présence  de  tout  le  peuple, 
il  expira  entre  leurs  mains.  Cicéron  en  parle  aussi  au  [livre]  I. 
des  TuscuUmes^. 

1 .  Ici  "^tChiAi  n'est  pas  la  lance^  mais  le  bouclier  tTairaln^  dioiclç 
X^'^i  ^i'  1®  scoliaste.  La  couronne  et  le  bouclier  étaient  les  prix 
des  jeux  d'Argos. 

a.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  «  il  invoque  à  Jupiter.  » 

3.  Noetu  Attiem^  livre  III,  chapitre  xr. 
'  I  4.  Chapitre  u.tt. 

I 

i 
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ODE  Vin. 

A  ALOMÉDON  et  TIMOSTHÊNE,  athlètes,  et  MILÉSIAS, 

MAÎTRE  DBS  ATHLiTBS. 

'AXXa  V  lie  iXkw  ?6av 
'AYaeGyv9coUa\$*6So\ 
Sbv  Bcofc  6^poqf{ac. 

Les  uns  sont  heureux  en  une  chose ,  les  autres  en  une  au- 
tre, et  il  y  a  plusieurs  chemins  pour  devenir  heureux  quand 
on  a  les  Dieux  favorables.  Il  dit  cela  parce  que  l'un  avoit 
vaincu  aux  jeux  oljrmpiques,  et  l'autre  aux  néméenSf  comme 
il  ajoute. 

^v  8*  loopov  tak^  •  IpYV 

0  parle  d'Alcimédon,  qui  étoit  beau  à  voir,  et  qui  ne  dës- 
honoroit  point  sa  beauté  par  ses  actions.  C'est  oe  qu'Hector 
reproche  à  Paris,  au  [livre]  IIL  de  Y  Iliade  *  : 

«  ÀiSoreopt,  c?$o$  Ipt9t8,  Ywatiiov^c.  » 

Et  il  dit  un  peu  après  :  Les  Grecs  croient  que  ta  es  un 
homme  de  conséquence, 

« OSvexa  xaXbv 

Ë?8o«  lî^  •  dÛJl'  oôx  loTt  ^hi  (ppealv,  o5$i  xiç  dXxiî  •.  » 

Après  il  parle  d'Égine',  où  le  peuple  étoit  fort  humain  aux 
étrangers  :  c'étoit  le  pays  d'Alcimédon. 

'EvOa  ociiT£tpa,  Àtbc  Hevfou 

n^peSpoç,  dioxefTai  6l(xtc, 

'^©x*  àvOpt&wciiv.  '0  Tt  yip 

IloXb,  xa\  rBcX)Jk  ^énet, 

'OpO^  SioxpCveiv  9pev\  (i^  )capà  xatp^ 

I.  Yen  Sg.  ^  i.  Yen  44  et  45.  —  3»  Racine  écrit  Égfftêé 
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U  dit  que  la  Justice,  laquelle  est  comme  l'assistante  et  la 
conseillère  de  Jupiter  THospitalier,  est  révérée  là  plus  que 
partout  ailleurs;  car  ce  n'est  pas,  dit-il,  une  chose  aisée  de 
garder  l'équité  et  la  mesure  dans  une  si  grande  foule  de  gens*, 
en  parlant  du  peuple  de  cette  ville  ou  des  étrangers  qui  y 
abordoient,  voulant  dire  qu'il  est  bien  difficile,  parmi  tant 
d'étrangers ,  de  les  contenter  tous ,  et  de  recevoir  chacun  se- 
lon son  mérite.  Et  il  ajoute  après  : 

TeO(Ab{  U  TIC  diOavdniW 

IlavToSaicoraiv  Maxaat  Çsfvoïc 
K(ova  $cu|iov(av. 

C'a  été  un  arrêt  des  Dieux  que  ce  pays  fût  tout  environné 
de  la  mer,  afin  que  ce  fût  le  refuge  et  comme  la  colonne  de 
tous  les  étrangers,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent.  Puissent- 
ils  jamais  ne  se  lasser  d'une  si  belle  pratique  ! 

'0  y  fecanOXhïv  xpAK)ç 


Il  n'y  a  rien  qui  plaise  également  à  tout  le  monde.  Les  uns 
aiment  une  chose,  les  autres  une  autre.  Si  on  loue  deux  per~ 
sonnes  également,  il  y  en  aura  quelqu'un*  de  jaloux.  Aussi, 
si  je  loue  Milésias,  je  crains,  dit-il, 

je  crains  que  l'envie  ne  me  jette  des  pierres. 

Koufdrepat  y^P  àicEipdrrcov  ^plve^. 

Les  gens  sans  expérience  sont  d'ordinaire  foibles  et  légers 
d'esprit.  U  dit  cela  au  sujet  de  Milésias,  qui  étoit  le  maître  de 
ces  deux  jeunes  athlètes,  et  qui  lui-mcme  avoit  souvent  com- 


I.  Racine  a  suivi  le  sens  que  donne  une  des  scolies  publiées  dans 
Tédition  de  iSgg. 

9.  Nous  ayons  déjà  plusieurs  fois  fait  remarquer  cet  emploi  du 
masculin  après  le  mot  personne.  Voyez  le  Lexique. 
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battu.  Celui,  dit-il,  qui  sait'  les  choses  par  expérience  est  plus 
capable  de  montrer  aux  autres  : 

Àt^^aoOai  H  tôt, 
E2$6Tt  foftepov.  "Afvu)- 
(iov  hï  xb  |jl9|  )cpo{xaOerv. 

C'est  une  chose  ridicule  d'enseigner  sans  avoir  appris;  mais 
celui-ci  peut  enseigner  beaucoup  mieux  que  personne  com- 
ment il  faut  vaincre;  et  on  peut  dire  qu'il  a  vaincu  en  Àlci- 
médon,  puisque  la  gloire  du  disciple  rejaillit*  sur  le  maître; 
cet  Alcimédon,  qui  a  vaincu  quatre  jeunes  hommes,  et  qui 
les  a  fait  retourner  avec  honte  et  n'osant  pas  seulement  ou- 
vrir la  bouche,  mais  se  tenant  clos  et  couverts,  et  cherchant 
des  chemins  détournes,  comme  font  les  vaincus. 

^ç  tGf^tL  (jiv  Ba{|Mivo(,  à" 

'Ev  Téxpaoi  :ca(^v  dTCEOijxaro  yuCoïc 
N6arov  lx.^i<rcov,  xa\  dtifioTipov 
rX&TTov,  xa\  lic{xpu9ov  o?(aov. 

Il  étoit,  dit-il,  favorisé  des  Dieux  ;  mais  il  n'étoit  pas  privé 
de  force  et  de  courage. 

Sa  victoire  a  donné  à  son  père  une  joie  de  père',  et  une 
nouvelle  force  pour  résister  à  la  vieillesse  : 

DocTp^  6à  Konçhç  èviicvcuoev  f&ivo< 
Fi^paoç  âvrCscoXov. 
*Ai$a  tôt  XiOeToi, 
'Appjva  TcpiÇo^  àvi{p. 

U  revient  à  Alcimédon.  Un  homme,  dit-il,  qui  fait  de  belles 
actions  ne  songe  point  à  la  mort  *,  et  ne  s'en  soucie  point. 
Cela  me  fait  souvenir  des  Blepsiades,  ses  ancêtres,  dont  il 
faut  que  je  recueille  la  mémoire  ;  car  voilà  la  sixième  victoire 


I.  Dans  l'édition  de  M.  Aimé- Martin  :  «  qui  fait.  >• 
3.  Racine  écrit  rejalUt. 

3.  Ce  n'est  ici  ni  le  scoliaste  ni  la  traduction  latine  de  1699  qui 
ont  induit  Racine  en  erreur.  Dans  la  phrase  qu'il  a  mal  traduite, 
?caTp\  TCOTpb^  signifie  «  à  l'aïeul,  s 

4.  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  à  la  morale.  » 
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qui  est  entrée  dans  leur  £sunille;  et  cela  les  rendra  encore 
plus  glorieux. 

'Bon  82  %ad  ti  Occv^eooiv  i&ipof 

Les  morts  ont  aussi  leur  légitime,  c'est-à-dire  la  gloire  qui 
les  suit  après  leur  mort. 

La  terre  qui  les  couvre  n'empêche  pas  qu'ils  ne  prennent 
part  ^  à  la  gloire  de  leurs  descendants.  Ainsi,  lorsque  Iphion, 
un  des  ancêtres  d'Alcimédon,  apprendra  sa  victoire  de  la  Re- 
nommée ou  de  l'Ambassade,  fille  de  Mercure,  car  il  en  fait 
un  personnage, 

'ATY£X(aç, 

il  contera  cette  nouvelle  à  Callimachus ,  un  autre  de  ses 
ayeuls'.  Cependant  je  prie  les  Dieux  de  le  conserver  en  santë, 
et  que  la  déesse  Némésis  ne  s'oppose  point  à  sa  félicité. 


ODE  K. 

A  ÉPHARMOSTUS. 

Il  appelle  les  Muses  IxaTa^oXouc,  parce  que  leurs  chansons 
s'étendent  fort  loin;  Aia  t«  çoivixoorepoicav,  Jupiter  aux  rouges 
éclairs. 

05- 

TOI  y(a[LBtiKfxitiï^  X^ycov  Ifds^ 

*6p(jLiYY'  IXeX(Çcav. 

1.  Au  lieu  de  part,  il  y  a  idpas  dans  le  manuscrit;  et  à  la  ligne 
suivante,  Aieimendo,  pour  Alcimédon^ 

2.  M.  Aimé-Martin  a  corrigé  ayeuU  en  aieux. 


SUR  L£S  OLYMPIQUES  DE  PINDARE.       39 

n  ne  faut  pas  se  servir  de  discours  bas  et  rampants'  en 
chanunt  les  victoires  d'Épharmostus,  dtojen  d'Oponte,  ca- 
pitale des  Locres. 

'Eyâ»  U  toi  ffOiOP*  n^tv 

Ka\  èjéNO^  Tmcou  Oaooov 
Ka\  voêbc  fiôcoirrépoo  icoenct 
^kf[ikiBN  ic^p4«>  TOÔTOeV, 

El  O^  TlVt  (M>lplB((^  7CaXi(Af 

^aipfccov*  Xâpdaiv  vé(iO{&at 
RÂncov*  xEfvat  y^  âmcoacv 

Kai  909o\  xorè  SaCfiov*  Mp6f 
•E^évono. 

Pour  riunmeur  de  cette  ville,  et  pour  la  faire  éclater*  par 
mes  chansons  iUustres,  je  veux  répandre  partout  la  victoire 
d'Épliarmostus,  et  en  faire  voler  la  nouvelle  plus  vite  qu'un 
cheval  léger,  ou  qu'un  navire  ailé,  pourvu  que  je  sois  assisté 
des  Grâces;  car  les  grands  hommes  sont  tels  par  le  secours 
des  Dieux.  Autrement  Hercule  auroit-il  pu  résister  tout  seul 
contre  trois  dieux,  contre  le  trident  de  Neptune,  l'arc  d'Apol- 
lon et  la  verge  de  Pluton? 

05S>  »Ât8a(  a»- 
viItov  1x6  ^6Sov, 
Bp^rea  at&(Aa6'  f  7taxâr(n 
KoOlov  )cpb{  ^idEV 
8vaax6vTù)V  *. 

Dans  la  rue  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts. 

'Â9e6  (Ml  Xâyov 
ToOtov,  0T6|*a,  f 


I.  Racine  a  ftuiYl  le  sens  donné  par  une  scoUe  et  par  la  traduc- 
tion latine  de  Fédition  de  iSgg. 

3.  'EÇaipi-Rov,  au  lien  de  IÇafprcov,  est  la  leçon  de  notre  mana- 
icrit  et  de  Tëdition  de  1599. 

3.  Éclater  y  au  sens  de  briller^  «  pour  foire  briller  cette  ville,  laîre 
éclater  sa  gloire.  »  Voyez  pins  bas,  p.  4S«  ligne  <• 

4.  Racine  a  écrit  par  mégarde  dvjoxdncDV,  au  lieu  de  9vaoxdn«M, 
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Pîndare  se  repent  d'avoir  parie  de  ces  dissensîoDS  des  Dieux, 
comme  d'uae  chose  qui  leur  est  injurieuse. 

Otobç,  2x^p3i  ^^^  '  ^^ 
Tb  xaux£o6oa  icopà  xatpbv 
Mav(at9tv  bicoxp^xeu 

Cest  une  mauvaise  sagesse  de  mal  parler  des  Dieux,  et 
c'est  une  espèce  de  fureur  de  faire  gloire  de  cette  impiété. 
Yicoxpixct  veut  dire  approche,  comme  quand  on  accorde  aa 
instrument  cm  cherche  le  son  de  l'oreille,  et  on  approche  da 
vrai  ton.  Cet  endroit  est  beau  contre  ceux  qui  font  les  esprits 
forts. 

M^  ^  XaX^i  là  tot- 

oSk\  '^a  7c6Xe|jLov,  ^jtjUjaN  xt  isôfoocv, 

n  faut  laisser  là  les  dissensions  des  Dieux;  ou  plutôt  :  il  ne 
faut  point  admettre  de  dissension  entre  les  Dieux.  Il  faut  plu- 
tôt faire  Téloge  d'Oponte,  ville  ancienne,  où  Deucalion  et 
Pyrrha  s'établirent  lorsque  le  déluge  fut  passe. 

'Atip 
A*  cfiva^  &{jutôa(icyv 
KTtodoOov  XfOtvov  "f^vov  * 
Aao\  V  dv^tucoOev. 

Mais  il  quitte  ce  sujet  comme  trop  commun,  pour  en  traiter 
un  autre. 

AfvEi  U,  ^MtXatbv 
Mlv  oTvov,  dlvOea  B'  ^wm 
NcoitipMV. 

C'est  ce  que  dit  Homère,  au  [livre]  I.  de  V Odyssée^,  Il  décrit 
donc  la  généalogie  de  la  ville  d'Oponte,  qui  venoit  d'une  fille 
de  Jupiter;  car  Jupiter  enleva  Prologénée,  femme  de  Locrus, 
et  lui  fit  un  enfant,  de  peur  cpie  Locrus  ne  mourût  sans  en- 
fant. Cette  charité  de  Jupiter  est  fort  plaisante. 

qae  irent  le  dialecte  de  Pindare,  et  qui  est  la  leçon  de  i599  et  en 
général  des  diveriet  éditions. 

I.  Vers  35 1  et  SSs.  —  On  verra  plus  bas,  p.  64,  que  Racine  a 
noté  ces  mêmes  vers  dans  ses  Remarques  sur  V Odyssée, 
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M^  xodiXoi  (i.(v  a{- 
X)p^avbv  Y^veaç.  *£)(% 

Jupiter  la  ramena  à  son  mari ,  lequel ,  croyant  que  c'ëtoit 
son  enfant,  l'appela  du  nom  de  son  grand-père  maternel  » 
Ppuns,  fils  de  Deucalion. 

Te  xa\  Ipyoïat. 

Cet  enfant  fut  un  homme  extraordinaire  pour  sa  beauté  et 
pour  ses  actions.  Il  habita  la  ville  d'Oponte,  et  force  étran- 
gers se  rangèrent  auprès  de  lui  ;  mais  il  honora  surtout  Mé- 
nœtius,  père  de  Patrocle.  Pindare  fait  cette  digression  pour 
embellir  son  sujet,  qui  seroit  trop  stérile  d'ailleurs;  et  il  parle 
de  la  valeur  de  Patrocle,  qu'il  montra  contre  les  Mysiens, 
leur  résistant  seul  avec  Achille.  Depuis  ce  temps-là,  Achille 
l'aima  et  lui  commanda  de  ne  se  mettre  jamais  en  bataille 
qu'auprès  de  lui.  Patrocle  étoit  citoyen  d'Oponte. 

voc  o&X(c^  (JLiv  h  dfpei 
napayoptiTO,  (u(icots 
'L^fzfyaç  dftspOs  ToftoMat 
Aa(jtaoi|&6p6Tou  aljj^, 

Achille  lui  dit  ces  paroles  dans  Homère  *  : 

«  M)j  96^*  dEvsoOev  {(isfo  XtXa(co6at  9coXt(tfl^ctv 
Tpwo\  9iXo]CToXé|AiOi0tv  ^(ju&Tcpov  Bi  fa  04^<«  * 

Il  souhaite  une  grande  éloquence  pour  dignement  louer  les 
victoires  d'Épharmostus. 

Efiyv 
E&f«}0(tff)jc  divorfefaOai 
npo996p<K  h  Moioâv  tlf^  * 

I.  Iliade,  chant  XVI,  rers  89  et  90.  Cet  vers  tont  cités  dans  une 
des  scolies.  Racine,  reproduisant  une  faute  de  rédition  de  1599,  a 
écrit  di-n|Ai6Tspov. 
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Plût  à  Dieu  que  je  pusse  inventer  de  belles  paroles  poar 
chanter  dans  le  chariot  des  Muses ,  c'est-à-dire  au  style  des 
Muses,  qui  marche  comme  dans  un  char  roulant,  au  lieu  que 
la  prose  marche  à  pied;  et  que  la  hardiesse  me  suivit  avec 
l'abondance  et  la  fécondité  !  car  l'un  ne  suffit  pas  sans  l'autre. 

U  parle  des  diverses  victoires  qu'il  a  remportées  comaie 
garçon  et  comme  homme. 

lûpauK  tctfv  xa\ 

Étant  beau  garçon  et  ayant  fait  de  fort  belles  choses* .  U 
parle  de  ses  autres  victoires,  et  conclut  ainsi  : 

Tb  tt  foa  xp^iOTOv  Sjcov. 
IIoXXo\  si  StSaxTarc 
'AvOpc&xbiv  dperatc  xXio< 

"Aveu  tk  BeoîJ,  ocoiya- 
(jivov  y',  où  oxai6Tepov  j^îî- 
|ji^  buunw. 

Tons  les  commentateurs  sont  fort  empêchés  de  dire  le  sens 
de  ces  deux  derniers  vers,  qui  sont  en  effet  fort  obscurs.  Il 
dit  donc  que  ce  qui  est  naturel  est  toujours  le  meilleur.  Plu- 
sieurs ont  voulu  accpiérir  de  la  gloire  par  des  qualités^  qu'ils 
avoient  apprises  ou  empruntées  de  l'art  ;  mais  les  choses  qui 
se  font  autrement  que  par  la  nature  (car  Dieu  ne  veut  dire 
autre  chose  cpie  la  nature)  doivent  plutôt  être  ensevelies  dans 
le  silence  que  publiées.  Cela  se  doit  appliquer  à  toutes  sortes 
de  sciences,  soit  à  la  poésie,  soit  aux  jeux,  et  ainsi  du  reste. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  que  chacun  doit  s'appliquer  aux  choses 
où  il  a  plus  de  disposition  naturelle. 

*OW)V  ô8o\  «gpaCTepai. 
I.  Racine  avait  d^abord  écrit  avantagea. 
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M  (a  V  o&x  Sbcanac  dffipie  Opéfret 
va(. 

La  sagesse  est  difficile  à  obtenir;  je  crois  qa'il  entend  la 
perfection  :  il  y  a  plusieurs  sciences  différentes ,  mais  il  est 
difficile  d'y  être  parfait.  Il  conclut  en  s'exhortant  lui-même  : 
puis  donc  que  tu  as  ce  don-là,  c'est-à-dire  que  tu  es  natu- 
rellement savant  et  bon  poète,  loue  hardiment  Epharmostus, 
publie  que  c'est  un  homme  héroïque, 

ES^eipa,  BsÇi^juiov,  6p&v- 
T*àXxdv. 

C'est-à-dire  qui  porte  sa  générosité  empreinte  dans  ses 
yeux,  qui  a  les  yeux  guerriers  et  courageux. 


ODE  X. 

A  AGÉSIDAmiS, 
iBmiB  oijiçoir  LOGUBif  DB  LA  p&oTiirGB  DIS  ÉratPBiuurs, 

LUTTEUa. 

Car  les  Locres  ëtoiâit  divisés  en  trois  provinces,  les  Épi- 
zéphyriens,  qui  confinoient  avec  l'Italie;  les  Ozoles  avec 
l'Etolie  ;  et  les  Épicnémides  avec  TEubœe.  Il  commence  cette 
ode  par  un  ressouvenir.  U  avoit  promis  à  Agésidamus  de 
faire  une  ode  pour  lui,  et  l'avoit  oublié.  Il  lui  en  veut  payer 
l'usure,  et  c'est  pourquoi  il  accompagne  cette  ode  d'une  autre 
petite. 

Muses,  dit-il,  montrez-moi  en  quel  endroit  de  mon  esprit  ^ 
j'ai  laissé  Agésidamus',  car  j'ai  oublié  que  je  lui  devois  un 


I .  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  c  en  quel  endroit  de  mon  écrit,  i 
9.  Par  inadrertance,  Racine  a  écrit  Arciddamus,  que  M.  Aimé- 
Martin  a  consenré. 
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poème  ;  et  toi,  Yeritë,  fille  de  JiqHter,  garands-oioi  da  biime 
d'avoir  manque  de  parole  à  un  ami. 

"Evucàv  iXtTd^Evov. 

n  est  vrai  que  j'ai  été  longtemps  sans  m'acquitter;  mais  je 
me  mettrai  à  couyert'  en  payant  l'intérêt .  Je  veox  donc  absor- 
ber cette  dette,  et  composer  un  hymne  en  sa  faveur  et  en 
celle  de  son  pays  :  c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  de  xotvov'; 
car  la  ville  des  Zéphyriens  aime  la  vérité,  et  ils  sont  affec- 
tionnés aux  Muses  et  à  la  guerre  : 

M^Xet  xi  99191  KaXXuHM 

Hercule  a  bien  été  mis  en  fuite  en  se  battant  contre  Cycnus, 
fils  de  Mercure,  qui  tuoit  tous  les  passants,  et  de  leurs  tètes 
vouloit  bâtir  un  temple;  et  si  Agésidamus....  *,  il  faut  qu'il  ai 
rende  grâce  à  lolas,  son  maître  d'exercice,  comme  Patrocle  à 
Achille  ;  car  les  instructions  et  les  exemples  des  autres  iaat 
souvent  parvenir  au  comble  de  la  gloire,  pourvu  qu'on  soit 
outre  cela  secouru  de  Dieu. 

IIxÀjbifMw  &ç^it  iXàtç  à' 

"ArjTim  V  IXafjn  yé^yjx  xaupoC  Ttve^, 

Peu  de  gens  acquièrent  du  bonheur  sans  peine,  et  ont  fait 


I,  Raeineaécrît  '/u^.  Toates  les  éditions,  celle  de  1699,  comme 
let  antret ,  donoent  /cf> t. 

3.  Racine  arait  mis  d^abord  :  «  mais  je  me  justifierai.  » 

3.  Ce  mot  est  an  rers  i5,  que  Racine  n'a  pas  transcrit. 

4.  Éridemment  quelques  mots  sont  restés  au  bout  de  la  plume 
de  Racine,  tels  que  ceux-ci  :  m  et  si  Agésidamus  na  pas,  comme 
Hercule^  enujé  des  défaites.  »  Nous  avons  remplacé  les  mots  omis 
par  des  points.  La  phrase,  telle  que  Ta  conservée  M.  Aimé-Martin, 
est  inintelligible. 
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ëclater  leur  vie  et  leurs  actions.  Il  raconte  Vinimitië  d'Hercule 
ayec  Augéas,  dont  il  avoit  nettoyë  récurie.  Augéas  ne  loi  vou- 
loit  point  donner  sa  récompense  ;  mais  il  fut  bien  puni. 

05  itoyyjn  Tde  icorpfBa  noXuxTéovov 

BceOVv  tli  dxtibv  àxaç  Tl^otoocv  iàv  n6Xiv. 

Il  vit  sa  ville  réduite  dans  un  abîme  de  misères;  car, 
ajoute-t-il,  il  n  est  pas  aisé  de  se  réconcilier  avec  des  puissances 
offensées  :. 

Nttxoç  tk  xpsoadv<t>v  '  iazoUaB'  £jcofov. 

Hercule  tua  donc  Augée,  roi  de  Pise  ou  d'Élide  ;  et  ayant 
amassé  là  toute  son  armée,  il  y  dédia  un  temple  à  Jupiter,  son 
père,  et  y  institua  les  jeux  olympiques,  ayant  dressé  une 
grande  place,  pour  ce  dessein,  sur  le  bord  du  fleuve  Alpbée  *. 
A  cette  première  institution  les  Parques  se  treuvèrent ,  et  le 
Temps, 

"D  t'  I^cX^y^cov  ji6voç 
'AXdGeiov  Iii^tu{aov 

C'est-à-dire  que  le  Destin  vouloit  que  ces  jeux  fussent 
iumiortels,  et  avec  lui  le  Temps*,  qui  l^a  appris  ensuite  aux 
siècles  suivants. 

Il  fait  mention  de  ceux  qui  furent  victorieux  à  la  première 
fois  ;  et  parce  que  ces  jeux  se  célébroient  au  clair  de  la  lune, 
lorsqu'elle  étoit  pleine,  il  dit  : 

I .  Ici  encore  Racine  a  substitué  à  la  forme  poétique  la  forme 
ordinaire  en  prose  :  xpttoodvcuv  à  xptoodvcuv.  Voyez  ci-dessus,  p.  89, 
note  4,  et  p.  44,  note  i. 

s.  Ce  lieu  fut  aussi  nommé  ÀcoSsxàOeo^,  à  cause  des  douze  dieux 
principaux.  {F^ote  de  Racm».) 

3.  Racine  avait  d*abord  mis  :  «  C'est-à-dire  qu'on  ne  se  sou- 
vient pins  qui  est-ce  qui  s'y  treuva,  et  il  n*y  eut  que  la  Destinée  et 
le  Temps.  » 
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Oo  bien,  c'est-à-dire  seulement  qœ  ces  jeox-là  se  celé- 
broient  le  i5.  dn  mois.  En  soite  des  jeox,  tout  le  temple  reten- 
tissoit  d'appbodissement*  ;  et  suivant  cette  coutume,  nous  £û- 
sons  des  hymnes  en  l'honneur  de  Jupiter  Foudroyant.  Et  les 
▼ers  qui  ont  été  inventés  à  Thèbes  bien  du  temps  après,  c'est- 
à-dire  les  vers  lyriques,  accompagnent,  ou  répondent  à  la  flûte  ; 
et  ces  vers  ne  sont  pas  moins  agréables  au  vainqueur  qu'un 
Gis  légitime  l'est  à  son  père  vieux  et  mourant.  Cette  compa- 
raison est  fort  bien  exprimée. 

'AU'  &9n  iBoSk  ^  àX6^  icatp\ 

lIo6ccvbc  l[xovTi  Me^arrt 

V>  )cdEXiv  ^  *,  (&iXa  U  toi  6cp- 

|ue(vci  ^iXârorri  véov* 

^Exti  ic>ouro(  6  Xa- 

Xyiv  79Dt{jiva  huaa^  dDlXérpiov, 

ÔvteovTi  ffTUYÊptiTorcoç. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  [pour]  qui  se  meurt,  que  de 
laisser  son  bien  en  la  puissance  d'un  étranger.  Autant  est -il 
déplaisant  à  un  homme  qui  a  fait  de  belles  choses,  de  mourir 
sans  être  honoré  de  louanges. 

Kal  Stov  yuûJk  Ip^o^,  dk>i$a«  dfxEp, 

'ETcopt  (A<^Oci>  Pp^x^  "f  '  Tepicv6v, 

Ce  n'est  pas  un  grand  plaisir  ;  mais  il  n'en  va  pas  de  même 
de  vous  ;  car  les  Muses  répandront  votre  gloire  partout. 

Tlv  S*  tôue7:^(  Te  Xupa 
Thnùi  t'  o^Ûç  àva- 

K6pai  IlispCSef  ^i6ç. 

Et  à  votre  sujet  je  loue  aussi  la  ville  de  Locres. 


I.  n  j  a  ainsi  le  tingnlier  dans  le  manuscrit. 

9.  Racine  a  mis  im  astérisqae  devant  fjxovri,  et  écrit  en  marge  : 
c  qni  redevient  enfant.  »  D  a  suivi  le  sens  donné  par  la  traduc- 
tion latine  de  l'édition  de  iSgg. 
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i  MiXvn  • 

^  À*  e&iyopa  ic6Xiv  xoTaSp^cuv. 

^  Et  vous  surtout,  Agësidamus,  que  j'ai  vu  victorieux, 

j,  'I8£a  T6  xûtXbv 

IQpf  T6  x£xpa|iivov, 

I  doué   de   beautë  et  de  jeunesse,  laquelle  a  rendu  Ganymède 

c  immortel  par  Tordre  de  Venus, 

Xxïxz^  oûv  KwcpoYevef. 

n  appelle  la  Mort  impudente,  parce  qu'elle  ne  respecte 
personne. 

ODE  XI. 

j  AU  IfÉME  AGÉSIDAMUS, 

t6koz  ,  L  intébAt* 

.  0  conmience  par  une  belle  comparaison  de  la  poésie  avec 
les  vents  et  la  pluie  : 

^9rtv  dvOp(&no((  M\uai  8x8  nXsCoTa 

'0(Jk6p(a]fV,  TCa{8ciiv  vcf £Xa(. 

Eî  Se  oliv  966y({>  tiç  sS  jcpiaooty  (AfiXt^^ipuec  8{&voi 

Toripoîv  ^px^^  ^ycov  TlXXrcai, 

Ka\  mràv  Spxtov  ^éîkaii  iprratc. 

Les  poèmes  sont  cause  qu'on  parle  longtemps  après  des 
belles  actions,  et  sont  un  gage  fidèle  des  grandes  vertus  ;  et 
les  victoires  olympiques  sont  celles  à  qui  les  louanges  doivent 
être  moins  enviées  : 

'Af  6dv»)to«  8'  «Tvoç  \)Xujwctov(x«tc 
OSioc  df-pifiCTac. 

I.  Racine  a  écrit  en  marge  :  c  le  miel  de  la  poésie.  « 
9.  En  marge  :  c  Mort  impudente.  » 
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Cest  moi  qui  sais  donner  de  telles  louanges,  et  un  faonune 
instniit  des  Dîeox,  coome  moi,  produit  toujours  de  belles 
pensées  : 

lEx  6fo6  V  iv^p  oofaïc  àv6<i  iaae\  9cp<gc($c99tv . 

C'est  pourquoi  je  compose  cet  hymne  à  votre  louange  et  en 
Thonneur  de  votre  ville,  6  Àgësidamus.  Puis,  adressant  son 
discours  [au  chœur]  des  Muses  :  Vous  pouvez  hardiment,  leur 
dit-il,  aller  en  cette  ville,  et  vous  y  réjouir  ou  y  danser  ;  je 
vous  réponds  que  ses  citoyens  ne  sont  pas  ennemis  des  étran- 
gers, ni  ignorants  des  belles  choses. 

M^  (ItV,  Si  MoUNU,  ÇUY^^tVOV  9Tpat^, 

Mrfi^  dbcc(pocTov  xaXfiîv, 

'Axpéooçov  hï  %ai  aly(}Laxht  d^f^Eodai.  Tb  yàp 

^(jLçuèc  o6t*  oTOuiv  dXcîncY)Ç 

OCt'  lp{6papLot  liovisc 

ÀioXXd^atvio  Ifioç. 

Il  appelle  le  renard  atdoiv,  ou  à  cause  qu'il  est  vif,  ou  plu- 
tôt a  cause  qu'il  est  roux.  Il  dit  que  le  renard  ne  quitte  point 
sa  6nesse,  et  le  lion  son  courage,  parce  qu'il  a  loué  ce 
peuple  d'être  adroit  et  d'être  courageux. 


ODE  xn. 

A  ERGOTÉLÈS  d'Himèrb  ,  villk  dk  Sicile, 

VAOTQUBUB  A  Ul  LONGUX  COURSE. 

Il  invoque  la  Fortune,  qu'il  appelle  fille  de  Jupiter  Libéra- 
teur, afin  qu'elle  prenne  sous  sa  protection  la  ville  d'Himère. 

TU  Y^P  ^^  wdvtcj)  xoSipvwvrai  0oa\ 
NôcEC,  2v  X^P^  '^'  Xai^n^po^  ic6X£(ioi, 
Kàyopal  pk^Xa^^pot*  aX  ye  pièv  dhfopaîv 
n6XX'  évo),  xk  6'  au  x^Tca 
Y«S6t)  |AfTa(A(jdVia  T^pivoi- 
aai,  xuX(v8ovT*  2Xx($fc. 
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Il  compare  nos  espérances  aux  navires  qui  coupent  des  ap- 
parences trompeuses  comme  des  flots,  tantôt  en  haut  et  tantôt 
en  bas;  et  cette  comparaison  est  parfaitement  bien  exprimée. 

S6(i.6oXov  h*  o^ci>  TIC  iiRx,Oov((i»v 

Ilivrbv»  ^|&f\  sipd^ioç  29- 

oofAJvoc,  sopev  OcdOcv. 

TQv  ^  (i8XXdvT«i>v  Tirâf  XuvTat  ^p^Bau 

C'est  ce  qu'Horace  a  rendu  en  ces  paroles,  liv.  III,  ode  xxix^  : 

Prudens  futuri  tenions  exîtum 
CaUgmosa  noctepremit  Deusf 
BJUUtque  si  mortalis  ultra 
Fas  trepulat..., 

Pindare  poursuit  cette  matière  et  ajoute  : 

*E(A9caXiv  (&àv  Wf^ioc.  Ot  S*  dlviapatç 
'AvTix^p^avTsc  C^Xaiç, 
'EaXbv  paOb  Kf^yaxoç  2v  [jli- 

Horace,  liv.  I,  ode  zxxiv*: 

....  Falêt  ima  summis 
Mutarâf  et  uuigntm  atténuât  Deutf 
Obseurapromeru.  H'mc  apicem  rt^tua 
Fortuna  cum  striâore  acuto 
Suttutit;  hie  pouùsse  gaudet, 

Pindare  dit  tout  cela  au  sujet  d'Ergotélès,  qui,  ayant  été 
banni  de  Candie ,  son  pays ,  durant  des  troubles,  s'étoit  venu 
habituer  à  Himère,  et  avoit  remporté  le  prix  des  jeux  olym- 
piques. Aussi  il  ajoute,  en  s'adressant  à  lui,  que  s'il  fût  de- 
meuré toujours  en  son  logis,  comme  un  coq  qui  ne  se  bat 
que  sur  son  fumier,  il  n'auroit  rien  fait  d'illustre,  et  la  gloire 
de  ses  pieds,  c'est-à-dire  sa  vitesse,  se  îdl  flétrie. 

X\\  ^iXivof  oç,  IJToi  xa\  Tti  xev, 

I.  Vers  29-33.  —  a.  Ver»  ia-i6. 

J.  Raou».  ti  4 


5a  REMARQUES 

Il  raconte  le  grand  nombre  de  ses  autres  victoires,  et  dit  à 
la  fin  qu'il  est  aussi  malaisé  de  les  compter  toutes  que  de 
compter  le  gravier  de  la  mer.  Cette  hyperbole  est  démesurée. 
Aussi  il  ajoute  que  la  médiocrité  est  une  bonne  chose,  et  qu'il 
est  bon  de  la  connoître  et  de  la  suivre  partout ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  veut  pas  dire  davantage. 

'Ejcerat  V  h  iTiéaxt^  f&itpov.  Noî{- 
aat  tk  xaipb(  tfpiorof. 

Il  se  jette  sur  les  louanges  de  Corinthe  et  de  ses  anciens 
habitants,  comme  de  Sisyphe,  qu'il  appelle  adroit  comme  un 
dieu,  de  Médée,  et  de  Bellérophon,  qui,  voulant  monter  le 
cheval  Pégase,  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  jusqu'à  ce  que  Pal- 
las  lui  en  donna  en  dormant  une  bride,  qu'il  appelle  ^ (XTpov 
tTcicetov*,  laquelle  étoit  d'or,  8a(M[a(fpova  }^puadv. 

Car  les  Dieux  rendent  aisé  ce  qui  paroissoit  hors  d'espé- 
rance : 

IIX7)poi  hl  Oecov  ^afjLic  xa\  xh  nap*  Spxov 
Ka\  nopà  IkKlZa  xo6- 
çov  xxhvi  y* 

En  effet,  le  généreux  Bellérophon  ayant  mis  cette  bride  à  la 
bouche  du  cheval  ailé,  il  sauta  dessus  tout  armé,  et  lui  faisoit 
faire  la  volte;  et  il  alla  dessus  faire  la  guerre  aux  Amazones, 
à  la  Chimère  et  aux  Solymes.  Je  ne  dirai  rien  de  sa  mort,  et 
cela  sans  doute  à  cause  qu'elle  n' étoit  pas  glorieuse  pour  Bel- 
lérophon, qui  tomba  de  dessus  le  cheval  Pégase,  et  se  rompit 
la  cuisse. 

Horace  dit,  ode  xi,  liv.  IV'  : 

Terret  amhustus  Phaeton  avaras 
Spes;  et  exemplum  grave  prmbet  aies 
Pegasus^  terrenum  equitem  gravatus 

BelUrophontem  ; 
Semper  ut  te  dlgna  sequare, . . . 

Homère  décrit  bien  au  long  l'histoire  de  Bellérophon,  au  [li- 
vre] VI.  de  V Iliade^ ^  en  la  personne  de  son  petit-fils  Glaucus, 

I.  Ce  mot  est  accentué  semblablement  dans  l'édition  de  iSgg. 
a.  Vers  aS-ag.  —  3.  Vers  i55-ao5. 
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qui  s'alloit  battre  contre  Diomède  ;  et  c'est  aussi  au  sujet  de 
Glaucns  que  Pindare  en  parle,  disant  que  Glaucus  se  glori- 
fioit  parmi  les  Troyens  d'être  petit-fils  de  Bellérophon  ;  et  il 
fait  cela  ^vf  imiter  Homère. 

Il  parle  du  cheval  Pégase ,  car  il  fut  changé  en  astre,  et 
Aratus  dit  que  même  parmi  les  astres  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  s'appellent  des  ânes^.  Mais,  dit-il,  je  m'arrête  trop  hors 
de  mon  sujet,  ayant  entrepris  de  louer  les  Corinthiens  et  de 
prêter  ma  main  aux  Muses,  àyXoiobpé^oiç,  pour  les  louer  :  Moiaaiç 
Ï6av  iTcixoupoç.  Il  loue  donc  les  diverses  victoires  des  Corin- 
thiens, et  s'engage  de  louer  celles  qu'ils  remporteront  encore. 
Puis  il  finit  priant  Jupiter  qu'il  donne  de  l'agrément  à  ses 
vers*,  et  qu'il  les  fasse  estimer. 

'AXXà  xo6^i9iv  IxvEuoai  tcooI, 
Ka\  TiSx.^  TEpJwwv  f  Xux€Îav. 

Il  dit  xoufoifftv  iroffC,  c'est-à-dire  qu'il  finisse  son  hymne  en 
sorte  que  personne  n'y  treuve  à  redire  et  n'en  soit  choqué. 


ODE  XIV  ET  DERNIÈRE  DES  OLYMPIQUES. 
A   ASOPICHUS   D'ORCHOMÈNE, 

VAINQUEUR   Â   LÀ  COUB8B. 

Il  adresse  tout  son  discours  aux  Grâces  qui  résidoient  à 
Orchomène,  ville  de  Bococe,  d'où  étoit  Asopichus.  Céphisus 
est  un  fleuve  qui  y  passe.  Il  les  prie  d'assister  favorablement 
à  cette  chanson  qu'il  fait  pour  Asopichus. 

Kof  v)9{ciiv  ^Sàrcov  Xa^otoat, 

1 .  Cette  remarque  appartient  à  un  des  scoliastes. 

2.  Racine  a  suivi  le  sens  donné  par  une  scolie. 
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A7  Tt  vsUtc  xoXKiccdXov  *  l^pov, 
1Û  XtRopac  do($i{ioi  pavCXeiat 
X^piTEç  'OpyofisvoU, 
IlaOlaiydvcav  Mivuôrv  ènfoxoffotf 

Minyus  fut  le  premier  roi  d'Orchomène,  fils  de  Neptune. 

2Aiv  Y ^  ^f-î'^  "^^  tepnvà  xa\  t&  fXuxia 

rfvrcai  ndvra  Pporotç, 

El  oofbc,  e?  xaXbç,  ef  ti(  i^Xabc 

'Avjip.  (Kki  yàp  eeo\ 

Scpôcv  Xopdcov  dfrep 

KoipavlovTi  x^^^^ 

OSte  Batiac  •  dXXà  nivrcov 

Ta(jL{at  Ip-fuv  Iv  o^povC), 

Xpua6To^v  Oépievat 

Ilapà  n66iov  ^A7c6XXci>va  0p6vo\>ç, 

'Aevoov  aé6ovTi  Korpbç 

'OX\>|jL}cfoio  Tifiiv. 

Il  dit  qu'elles  sont  assises  auprès  d'Apollon.  En  effet,  à 
Delphes,  elles  étoient  placées  à  sa  main  droite,  parce  qu  elles 
président  aux  sciences  et  aux  vers  comme  lui.  Il  ajoute  leurs 

noms  : 

ndrvt'  'AyXafa,  f iXïjaCfJLoXK^ 

T  £59poauva,  8e(5v  xparCoTOu  nat^cc, 

'Eîcdoooi  vOv,  6aX(a  te  I- 

pa9((jLoXffs,  {Sotoa  T6vSe 

Kûpov  êjï'  E^ixevet  tÛ)(^o 

Kou<pa  Pi6ô)VTa. 

Parce  que  cet  hymne  étoit  une  chanson  à  danser;  et  il 
ajoute  ensuite  qu'il  est  sur  un  ton  lydien.  Ensuite  il  s'adresse 
à  la  Renommée,  qu'il  appelle  Écho,  et  lui  dit  qu'elle  aille  aux 
Enfers  devers  Clcodamus,  le  père  d'Asopichus,  jiour  lui  ra- 
conter la  victoire  de  son  fils  : 

Mtkoemv/ia  B^piov 
<^epa6f6vaç  f8i,  'Ax**^- 

Ce  mot  de  (JieXavTei/ijç  est  fort  expressif  pour  décrire  l'En- 
I.  Racine  a  écrit  en  marge  :  «c  Noble  par  ses  chevaux.  » 
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fer,  comme  si  ses  mm*ailles  ëtoient  toates  noircies  de  fumëe. 
Au  reste,  il  y  avoit  deux  Orchomènes,  Tune  en  Arcadie, 
l'autre  en  Boeoce,  qui  est  ceUe-ci,  que  l'on  appeloit  le  sëjoiu* 
des  Grâces ,  parce  que  ce  fut  là  où  on  leur  sacrifia  la  pre- 
mière fois. 
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SUR  UODYSSÉE  D'HOMÈRE. 


ÀTril  i6fis«. 


Horace  loue  le  commencement  de  ce  poème  dans  son  An 
poétique^  et  dit  qu'Homère  est  bien  éloigné  de  la  conduite  de 
ces  poètes  qui  font  de  grandes  promesses  à  l'entrée  de  leur 
ouvrage,  et  qui  donnent  après  cela  du  nez  en  terre  :  au  lieu 
qu'Homère  commence  modestement,  et  montre  ensuite  de 
grandes  choses'. 

Homère  laisse  Ulysse  dans  Tile  de  Calypso  durant  tous  les 
quatre  premiers  livres,  et  il  ne  le  fait  paroître  qu'au  cinquième. 


I.  Voyez  U  Notice^  p.  4- 

s.  Au  Teno  da  premier  feuillet,  Racine  a  transcrit  les  vers  i4o- 
iSs  de  VÈpitre  aux  Puant  : 

Quanto  reetiut  hie  qui  nll  molitur  inepte  / 
«  Die  mihi,  Muta^  virum,  captm  post  tempera  Trojm^ 
Qui  mores  hominem  multorum  viait  et  urtes.  » 
Non  fumum  ex  fuigore^  ted  ex  fumo  dore  lucem 
Cogitât f  ut  speciosa  dehinc  miracula  promat , 
jéntipkatem  ScjUanupte  et  cum  Cjrclope  Charyhdim. 

Semper  ad  eventum  fettinat;  et  in  médias  res^ 
Non  seetu  ae  notas ^  auditorem  rapit;  et  qum 
Desperat  tractata  nitescere  posse,  retinquit  ; 
Ataue  ita  mentitur^  sic  veru  falsa  remUcet^ 
Primo  ne  médium  ^  média  ne  discrrpet  imum. 
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Cependant  il  parle  de  ce  qm  passoit*  entre  les  Dieux  au  sujet 
d'Ulysse,  et  décrit  Tëtat  où  ëtoit  sa  maison  à  Ithaque. 

Ulysse  est  toujours  persécute  de  Neptune,  et  toujours  sous 
la  protection  de  Pallas,  et  il  n'y  a  que  ces  deux  divinités  qui 
soient  opposées  l'une  à  l'autre  dans  V Odyssée,  au  lieu  que 
dans  \ Iliade  tous  les  Dieux  sont  divisés  en  deux  partis.  Et 
Ton  voit  même  que  tout  se  passe  fort  doucement  entre  Nep- 
tune et  Pallas,  qui  n'ose  pas  ouvertement  résister  aux  desseins 
de  son  oncle,  comme  on  voit  au  livre  XIII*,  où  elle  le  dit  en 
propres  termes  à  Ulysse',  qui  se  plaignoit  qu'elle  l'avoit  aban- 
donné depuis  la  prise  de  Troie. 


LIVRE  PREBflER. 

Les  Dieux  s'assemblent.  Jupiter  prend  sujet  de  parler  de  la 
mort  d'Egisthe',  qu'Oreste  venoit  de  tuer  pour  venger  la  mort 
d'Agamemnon  son  père;  et  il  dit  ces  belles  paroles: 

'*ù  7c6]Coi,  oTov  hi[  vu  6sob{  ppoto\  ahi^vrai. 

'ES  i^{A^a>v  f  dlp  çaoi  nM  lp.{ievai*  ot  Bè  xa\  a^o\ 

ïfJ[oiv  àTao6«X{7jgiv  Owàp  (i6pov^  dlX^e*  lx,ou9iv.  [Vers  33-34.] 

Car,  dit-il,  n'avions-nous  pas  envoyé  Mercure  à  Égisthe  pour 
lui  dire  de  ne  point  épouser  Clytemnestre ,  et  de  ne  point 
tuer  Agamemnon,  s'il  ne  vouloit  être  tué  lui-même  ?  Et  cepen- 
dant il  s'est  attiré  tout  cela,  en  dépit  même  du  destin,  c'est- 
à-dire  de  nos  volontés. 

I .  M.  Aimé-Martin  a  corrigé  «  ce  qui  passoit  »  en  «  ce  qui  se 
passoit.  »  Mais  il  ne  faut  ici  rien  changer  au  manuscrit.  Racine 
s'est  servi  d'une  ancienne  locution  :  Toyez  le  Lexique,  Nous  aurions 
mieux  fait  nous-méme,  dans  un  autre  endroit  (tome  IV,  p.  619, 
note  3),  de  ne  pas  ajouter  entre  crochets  se  devant  passoit, 

a.  Vers  34K-343. 

3.  Dans  le  manuscrit  :  Ègyste,  et  cinq  lignes  plus  loin  :  Êgysthe, 

4.  Racine  a  écrit,  comme  en  général  les  anciennes  éditions,  Gicàp 
|4/6pov,  en  deux  mots.  Au  premier  vers,  il  a  mis  par  mégarde  oTa, 
au  lieu  de  oTov.  Cette  leçon  fautive  ne  peut  nous  apprendre  de 
quelle  édition  il  s*est  servi  :  nous  ne  Pavons  vue  dans  aucune. 
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lUîD'  iyaOè  f^ovicuv*  vw  t'  d^0p6a  rivr'  isénot.  [Vers  49  et  43.] 

PaUas  prend  occasion  de  plaindre  Ulysse,  qui  est  mal- 
heureux, dit-elle,  sans  lavoir  mérite  ;  car  Cal^'pso  le  retient 
et  veut  qu'il  Tëpouse,  l'amusant  par  des  paroles  douces  et 
amoureuses,  pour  lui  faire  oublier  son  pays. 

Àurèp  X)$uao€lK, 

*H(  f aEv)Ç,  Oov^iv  f{u(prca(.  [Vers  57-S9.] 

n  exprime  par  là  combien  est  puissant  l'amour  du  pays, 
puisqu'un  hëros  et  un  esprit  aussi  fort  qu'Ulysse  ne  souhaite 
autre  chose  que  de  voir  seulement  la  fumée  de  son  pays,  et 
puis  mourir,  quoiqu'il  fût  dans  une  tle  si  belle,  comme  nous 
verrons  au  V«  livre.  Virgile  a  imité  en  la  personne  de  Vénus 
la  harangue  de  Pallas,  [hvre]  I,  En.  ^. 

TixvQfv  ifbbv,  ibSUn  ot  Iiboc  fiycv  fpxoç  ^Sdvnov.  [Vers  64.] 

Homère  se  sert  souvent  de  cette  façon  de  parler,  qui  est 
belle,  et  qui  marque  bien  qu'une  parole  lâchée  ne  se  peut 
plus  rappeler. 

Pallas  prie  Jupiter  d'envoyer  Mercure  à  Calypso,  et  cepen- 
dant elle  s'en  vient  à  Ithaque,  où  elle  treuve  tous  les  amants 
de  Pénélope  qui  jouoient  aux  dés  devant  la  porte,  tandis  que 
leurs  valets  apprètoient  le  souper.  Télémaque,  au  contraire, 
étoit  dans  la  maison,  triste  et  affligé,  ayant  toujours  son  père 
dans  l'esprit,  et  soupirant  après  son  retour.  Il  voit  Pallas  sous 
la  figure  d'un  étranger,  et  se  fâche  qu'on  la  fasse  si  longtemps 
attendre  à  la  porte.  Il  va  au-devant  d'elle,  et  la  prend  par  la 
main.  C'est  une  belle  chose  de  voir  comment  l'hospitalité  est 
exercée  dans  Y  Odyssée  y  et  la  vénération  avec  laquelle  on  y  re- 
çoit tous  les  étrangers".  C'est  ce  qu'on  voit  bien  au  long  au 
livre  VII*,  dans  l'île  des  Phéaques,  où  Ulysse  est  reçu  comme 
un  roi,  sans  qu'on  le  connût  ;  et  au  livre  XIV*,  où  il  est  reçu 
par  son  fermier,  sous  la  figure  d'un  pau\Te  vieil  homme.  Et 

I.  Enéide  y  livre  I,  tcts  299-353. 

a.  Cette  phrase  a  été  omise  par  M.  Aimé-Martin. 
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lorsqu'il  remercie  son  fermier  du  bon  traitement  qu'il  lui 
fait,  voilà  ce  que  répond  Eumeûs  : 

£etv*,  oS  (AOi  Oi{iiç  l<rs\  M'  il  tamluff  Mvè  IX6ot, 

SetvoC  te  ircwxof  xe  *. 

Peut-être  Homère,  ëtant  errant  comme  il  étoit,  et  n'ayant 
point  de  pays  certain,  a  voulu  être  bien  reçu  dans  les  pays 
étrangers.  Et  la  première  chose  qu'on  dit  à  un  étranger  lors- 
qu'il entre  dans  un  logis,  c'est  qu'on  le  prie  de  manger,  et 
qu'on  l'écoutera  après.  C'est  ce  que  fait  ici  Télémaque  à  son 
étranger  :  il  prend  ses  armes,  et  les  serre  avec  celles  de  son 
père;  il  le  fait  asseoir  auprès  de  lui,  lui  fait  laver  les  mains, 
et  le  fait  mettre  à  table.  Voilà  l'ordre  de  tous  les  festins 
d'Homère.  Après  que  tout  est  préparé,  une  servante  vient, 
qui  donne  à  laver  avec  une  aiguière  dorée,  tenant  dessous  un 
grand  bassin  d'argent;  après  on  se  met  à  table.  Celle  qui  a 
soin  de  la  dépense  sert  toutes  sortes  de  pains  et  de  fruits  sur 
la  table  : 

Strov  V  a?$o(Y)  tOL\ilri  xopéOYjxs  ç ^pouott, 

ETBora  7c6^'  îniOetva,  x^^tofUyi]  TMcpedvrcov.  [Vers  i39  et  x4o.] 

Ce  mot  d'al$o^  fait  voir  que  c'étoit  quelque  femme  ftgée. 
Le  cuisinier  met  après  les  viandes  : 

ÀaiTpbc  Zk  xpeiGiv  icfvaxac  TCap<67]xev  àe^poc 
IIano(ciiv  [yen  141  et  143], 

et  met  en  même  temps  des  coupes  d'or  auprès  de  chacun.  U 
semble  qu'Homère  fait  couvrir  ses  tables  de  viandes  toujours 
grossières.  Voyez  Jpol,  pour  Hérodote ,  a.  partie^.   Ainsi, 

I.  Odjrsêéê^  liYre  XIV,  ver»  56-58. 

3.  Cette  phrase  est  écrite  en  interligne.  Le  livre  d'Henri  Estienne, 
auquel  Racine  renvoie,  a  pour  titre  :  V Introduction  au  traité  de  la 
conformité  des  merueilles  anciennes  auee  les  modernes^  ou  Traité  prepa- 
ratîfà  rApOLOGix  fodb  Hsrodots.  A  Geneue,  Van  M.D.LXVI  (i  vo- 
lume in -8).  Dans  la  seconde  partie^  au  chapitre  xxvin  {Comment  nos 
prédécesseurs  estojrent  grossiers  en  plusieurs  actes) ,  on  lit,  p.  365: 
(c  Encor  de  nostre  temps  il  y  a  eu  plusieurs  desquels  Galien  se  pour- 
roit  mocquer  à  aussi  bon  droit  qu'il  se  mocque  de  ceux  qui  lai- 
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dans  Y  Iliade  j  au  a.  livrée  Agamemnon  sert  un  bœuf  aux 
chefs  de  Tarmëe;  Achille  sei*t  un  mouton  aux  principaux 
d'entre  eux  qui  le  vont  voir',  et  à  Priam  tout  de  même'.  Et 
l'on  ne  voit  guère  d'autres  viandes  que  des  bœufs,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  porcs  et  des  agneaux.  Mais  ce  mot 
icQtvTodiav  marc{ue  ici  qu'il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes.  Enfin 
il  leur  fait  verser  à  boire  par  un  héraut  :  c'ëtoit  sans  doute 
quelque  sorte  de  valet  de  pied ,  ou  bien  des  gens  dont  on  se 
servoit  pour  faire  des  messages,  ou  des  gens  qui  portoient 
quelque  marque  particulière  comme  des  hérauts,  à  cause  qu'on 
fait  comme  une  espèce  de  société  et  d'alliance  quand  on  boit 
ensemble. 

Kfiçnli  V  a&Tot<nv  Odiji^  iscc^x^'^  o^voxoeihov.  [Vers  i43.] 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  admet*  encore  d'autres  valets,  comme 
on  voit  par  ce  vers  : 

KoCpot  ^  xpnfc^poç  havd^fvrco  icotoîo.  [Yen  14B.] 

Ils  couronnoient  de  vin  des  coupes,  c'est-à-dire  qu'ils  les 
emplissoient.  La  première  chose  qu'on  faisoit,  c'étoit  de  boire 
en  l'honneur  des  Dieux,  comme  de  Jupiter  l'Hospitalier  et  de 
quelques  autres  dieux ,  et  même  de  ses  meilleurs  amis ,  lors- 
qu'ils étoient  morts  ou  absents ,  comme  on  voit  partout  dans 
Homère  et  dans  d'autres  auteurs.  Ainsi  dans   Héliodore*, 


soyent  ramour  à  la  Pénélope  d'Homère ,  de  ce  quUIs  mangeoyent 
les  grans  Tilains  pourceaux  et  donnoyent  à  leurs  seruiteurs  les  pe- 
tits cochons.  »  Ce  passage  est  celui  que  Racine  a  eu  sans  doute  en 
vue.  —  Était-ce  dans  la  bibliothèque  de  son  oncle,  le  vicaire  gêne- 
rai, qu'il  avait  pu  trouver  V Apologie  pour  Hérodote  ?  Depuis  trois 
ans  et  demi  qu'il  était  sorti  de  Port-Royal,  le  jeune  Racine  s'était 
bien  émancipé  dans  ses  lectures. 

I.  Vers  409  et  suivants. 

a.  Iliade,  livre  IX,  vers  107  et  suivants. 

3.  Iliade  y  livre  XXIV,  vers  6ai  et  suivants. 

4.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  On  s'attendrait  à  une  double 
négation  :  «  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  admet  ;  1  ou  plutôt  :  «c  n'y  ad- 
mette. 1 

5.  Au  chapitre  v  des  Éthiopiques  (livre  II),  p.  10 1  de  l'édition 
de  Lyon,  M.DC.XVI  (i  volume  in-8). 
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Galasiris,  devant  qae  souper  avec  Cnëmon ,  boit  en  l'honneur 
des  Dieux,  et  aussi,  dit-il,  en  Thonneur  de  Thëagène  et  de 
Chariclée,  qui  méritent  bien  cet  honneur.  Cette  cérémonie 
consistoit  à  répandre  quelque  goutte  de  vin,  et  puis  après 
d'en  boire  un  peu;  c'est  [ce]  que  les  Grecs  appellent  Xe(6o), 
et  les  Latins  liboj  c'est-à-dire  leviter  degùsto.  Cela  s'observoit 
inviolablement  au  commencement  des  festins;  et  si  Homère 
l'omet  ici,  il  faut  attribuer  cela  à  Timportunité  de  tous  ces 
amoureux  qui  mettoient  le  trouble  partout.  Sur  la  fin  du  fes- 
tin, un  musicien  chantoit.  Après  qu'on  avoit  levé  les  tables, 
on  chantoit  encore,  ou  bien  on  dansoit  :  c'est  ce  que  font  ici 
tous  ces  importuns. 

A^àp  hzù  7c6oio<  xa\  iST^Tt^of  Vi  ipov  ïrso 

MoXffiS  x*  îpx'joiûç  T6'  ta  ifdp  t'  hoL^^MZct,  Baitdç.  [Vers  i5o-i5a.] 

Car  ce  sont  là,  dit-il,  les  embellissements  d'un  festin.  Pour 
Telemachus,  il  avoit  d'autres  choses  à  songer;  et  pendant 
que  le  musicien  touche  son  luth,  il  entretient  Pallas,  et  il  lui 
dit  que  ces  gens-là  ont  bon  temps,  parce  qu'ils  se  divertissent 
aux  dépens  d' autrui. 

To^i9tv  {xàv  Tatha  (xiXei,  xCOop k  xa\  àoiSvjy 

*Per,  Ingi  dXXdrpiov  ptorov  v^JKoivov  ISouaiv.  [Vers  iSg  et  i6o.] 

Puis  il  lui  demande  ce  qu'on  demandoit  d'abord  à  un 
étranger  : 

T((,  n60ev  e?ç  âvSpOv  ;  TctfOi  toi  ndXt^,  ifiï  xomâliç  ; 
X)7Wco(t)ç  8'  ln\  VT)bç  aç^jcso;  [Vers  170  et  171.] 

Après  il  demande  si  elle  est  des  anciens  amis  de  la  maison, 
parce  qu'on  avoit  encore  plus  d'égard  à  eux;  et  il  dit  ces 
belles  paroles  à  la  louange  d'Ulysse  : 

Sefvoc;  2ne\  icoXXo\  fvov  àvipsç  ii[Uxtp6i  8& 

'AXXoi,  Inû  %a\  xeivoç  îjçCorpoçoç  ?lv  div6p<&Jtwv,  [Vers  175-177.] 

Il  faisoit  du  bien  aux  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  les  traitoit 
toujours  bien.  PaUas  lui  répond  qu'elle  s'appelle  Mentes  de 
Taphe;  et  que  lui  et  Ulysse  sont  amis  de  père.  Elle  l'assure 
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qu'Ulysse  n'est  pas  mort,  et  qu'il  reviendra  assurément  à 
Ithaque.  Et  puis  elle  dit  à  Télëmaque,  pour  lui  donner  du 
courage,  qu'Û  ressemble  tout  à  fait  à  Ulysse  : 

KeCvcf).  [Yen  ao8  et  aog.] 

Après  Homère  décrit  parfaitement  le  caractère  d'un  jeune 
homme,  en  la  personne  de  Telemachus,  qui  souhaiteroit  d'être 
plutôt  le  fils  de  quelque  homme  riche  qui  lui  eût  laissé  beau- 
coup de  bien,  que  non  pas  d'Ulysse,  qui  lui  a  laissé  une  mai- 
son c[ui  s'en  va  en  ruine  à  cause  de  l'insolence  des  amants  de 
Pénélope. 

'Avipo^,  bi  xTéoTCOoiv  bîç  hzi  yîjpaç  IxeTjic . 

Nuv  B'  iç  ^bcoT^idraToç  f  évexo  6vt|t6>v  ivOfxijîujv.  [Vers  317-219.] 

Pallas  le  console,  et  lui  demande  qui  sont  tous  ces  gens-là 
qui  font  tant  d'insolences  chez  lui;  et  elle  lui  fait  cette  de- 
mande afin  de  l'irriter  encore  davantage.  Télëmaque  dit 
qu'Ulysse  avoit  fait  une  fort  bonne  maison,  tandis  qu'il  de- 
meuroit  à  Ithaque  ;  mais  qu'à  présent  on  ne  sa  voit  ce  qu'il 
étoit  devenu,  et  qu'il  étoit  mort  sans  faire  parler  de  lui.  Il 
vaudroit  bien  mieux,  dit-il,  qu'il  fût  mort  glorieusement  de- 
vant Troie  ;  les  Grecs  lui  auroient  dressé  un  tombeau,  et  la 
gloire  en  seroit  revenue  à  son  fils.  Après  il  parle  de  tous  ces 
rivaux  qui  font  ensemble  l'amour  à  sa  mère. 

'H  ô'  o5t'  àpyttXxai  atu"]f6pbv  ydipLOV,  oîte  teXeu-riiv 

Ilot^vai  86vatai  *  to\  hï  fOiv^oumv  ISovteç 

OTxov  IjA^v,  Td^a  S^  (xe  8ta^a(9ou9i  xat  oôMi.  [Vera  249- a5i.] 

îl  fait  voir  là  la  prudence  de  Pénélope,  qui,  ayant  ce  ma- 
riage en  horreur,  ne  les  rebute  pas  pourtant  tout  à  fait,  de 
peur  qu'ils  ne  s'emportent  aux  dernières  extrémités.  Pallas 
répond  que  si  Ulysse  revenoit  au  logis  au  terrible  état  où  elle 
l'a  vu  quelquefois,  il  leur  feroit  d'étranges  noces. 

AXX'  ^Toi  {lèv  Tatrca  8ewv  Iv  Yoivaoi  xeîtai.  [Vers  iSy.] 

Ce  vers  est  assez  fréquent  dans  Homère,  pour  marquer  la 
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providence  des  Dieux,  de  qui  dépend  toute  chose  ^.  Après  elle 
conseille  à  Telemachus  d'assembler  le  lendemain  tous  les  ri- 
vaux, et  de  leur  dire  hardiment  que  chacun  s'en  aille  chez 
soi,  et  qu  il  dise  à  sa  mère  que  si  elle  se  veut  marier,  elle 
s'en  aille  chez  ses  parents,  qui  lui  feront  tel  avantage  qu'ils 
voudront;  qu'après  cela  il  aille  chercher  qui  lui  apprendra 
des  nouvelles  de  son  père  :  si  on  lui  dit  qu'il  vit  encore,  qu'il 
ait  patience  ;  que,  s'il  est  mort,  il  lui  fasse  des  funérailles,  et 
qu'il  tâche  après  de  se  défaire  de  tous  ces  importuns,  sit^e  doloy 
sive  palam.  Car  vous  n'êtes  plus  enfant,  dit-elle, 

N?)mdEa{  dx^iv,  Ikù  o^  Iti  Tf^XCxoc  lao(.  [Vers  996  et  S97.] 

Ne  voyez-vous  pas,  dit-elle,  quelle  gloire  s'est  acquise 
Oreste  en  vengeant  la  mort  de  son  père  ? 

Ka\  ab,  9(Xo(  ((jiiXa  yd^  a^  6p6(0  xaX6v  ts  (iif  ov  ts) 

''AXxifjLoc  faa*,  Tva  t(î  ae  xa\  àlny^vcov  eî  efwT).  [Verg  3oi  et  Soa.] 

Telemachus  la  remercie  de  ses  conseils,  et  lui  veut  faire  un 
présent  avant  qu'elle  s'en  aille;  mais  eUe  remet  cela  à  une 
autre  fois;  car  jamais  Homère  ne  laisse  sortir  un  étranger 
qu'on  ne  lui  donne  un  présent,  afin  qu'il  se  souvienne  de  celui 
qui  l'a  reçu  à  sa  maison,  et  que  ce  soit  à  l'avenir  une  marque 
de  leur  amitié.  Aussitôt  Pallas  s'envole  comme  un  oiseau,  loi 
inspirant  dans  l'âme  de  la  hardiesse  et  du  courage. 

Tn£(IVT)9lv  xi  I  Tcatpbc 
MotXXov  IV  îl  tî)  «dfpoiÔev.  [Vers  3ai  et  3«a.] 

Et  lui  s'aperçoit  bien  que  c'est  une  divinité,  et  il  va  trou- 
ver les  rivaux. 

ETot'  àxoûorce«.  [Vers  3a5  et  3a6.] 

Ce  vers  exprime  bien  l'attention  qu'on  a  dans  une  grande 
assemblée  lorsque  quelque  musicien  chante.  Celui-ci  chantoit 

I .  Racine  a  écrit  :  «  de  qui  dépend  toutes  choses.  »  —  Avant  ces 
mots,  le  texte  de  M.  Aimé-Martin  est  de  Dieu,  et  non  des  Dieux.  Le 
singulier  est  aussi  la  première  leçon  du  manuscrit;  s  ^t  x  ont  été 
ensuite  ajoutés  :  est-ce  de  la  main  de  Racine  ? 
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le  retour  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie.  La-dessus  vient 
Pénélope,  qui  descend  de  sa  chambre;  car  elle  demeure  tou- 
jours dans  une  chambre  d'en  haut,  toute  seule  avec  ses  ser- 
vantes, et  n'a  point  de  communication  avec  ses  amants,  si 
ce  n'est  qu'elle  descend  quelquefois  pour  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  logis,  comme  présentement  pour  entendre  ce  musi- 
cien; et  elle  n'entre  jamab  dans  la  salle,  mais  se  tient  tou- 
jours à  l'entrée,  ayant  deux  servantes  à  ses  côtés,  telle  qu'elle 
est  dépeinte  en  cet  endroit: 

KXf(idExa  f  6i^XJ|v  xaTe6i{aaTo  oTo  B6|aoio, 

Oûx  orv],  8(ia  -^jjt  luà  êi^Lf^lTmkoi  W  Inovto. 

*fl  8'  8ie  h^  jiv»i(TT7Îpaç  à^xezo  Kbc  pivaix(5v, 

Stî)  ^  Ropà  9TaO{Albv  iffsoç  3cuxa  noiii]Tou), 

'Avra  icapeidcdv  ox^¥^  X»:apà  xp:^S€(iva* 

'AjifCicoXoç  V  2pa  ot  x(5v^  IxitepOe  Tuopion).  [Vers  33o-335.] 

Homère  lui  fait  toujours  tenir  un  voile  ou  un  mouchoir  de- 
vant ses  joues,  pour  montrer  qu'elle  pleuroit  presque  toujours 
son  mari.  Elle  dit  en  pleurant  à  ce  musicien  qu'il  prenne  un 
autre  sujet,  parce  que  celui-là  est  trop  douloureux  pour  elle. 
Mais  Telemachus,  qui  veut  conmiencer  à  prendre  quelque  au- 
torité dans  la  maison,  et  qui  est  bien  aise  même  qu'on  chante 
la  gloire  de  son  père,  afin  d'entretenir  le  deuil  et  l'affection^ 
de  Penelopé  pour  son  man,  dit  qu'elle  laisse  faire  ce  musi- 
cien. Car,  dit-il,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous  pleurez;  mais 
il  s'en  faut  prendre  aux  Dieux  qui  font  les  faveurs  qu'il  leur 
plait  aux  hommes  d'esprit,  en  les  inspirant.  Outre  cela,  dit- 
il,  les  hommes  n'aiment  rien  plus  qu'une  nouvelle  chanson  : 

Tijv  f  àcp  àotl^  (ioXXov  iicixXefoua'  d[vOp(o;coi, 

*^T(c  âxoudvrevat  vitordrcT]  à^inikr^xai.  [Vers  35 1  et  353.] 

C'est-à-dire  qu'en  matière  de  poésie  les  plus  nouvelles  sont 
toujours  les  plus  estimées.  Mais,  poursuit  Telemachus,  remon- 
tez à  votre  appartement,  ayez  soin  de  votre  ménage,  et  lais- 
sez l'entretien  aux  hommes,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  le  maî- 
tre du  logis  : 


t.  M.  Aimé-Martin  a  mis  affliction,  au  lieu  d'affection. 
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*EpYov  fecoCxsoôat-  jjluOo«  8'  dfvSpeffoi  («Xiiaei.  [Vers  356-358.] 

Ce  qu  elle  fait;  et  elle  s'en  va  avec  ses  femmes,  où  elle  pleure 
continuellement  son  mari,  jusqu'à  ce  que  Minerve  lui  envoie 
un  peu  de  sommeil. 

Cependant  se'i  amants  font  grand  bruit,  et  chacun  voudroit 
bien  coucher  auprès  d'elle.  Telemachus  leur  dit  qu'ils  se  tai- 
sent, et  qu'ils  écoutent  ce  musicien,  qu'il  appelle  OeoTc  iva* 
Xiyxioç  «ôSi^v  [vtrs  371]. 

Et  il  leur  dit  que  le  lendemain  ils  s'assemblent,  afin  qu'il  leur 
déclare  sa  volonté,  et  qu'ils  s'en  aillent  tous  chacun  chez  soi  :  si- 
non qu'il  implorera  la  vengeance  des  Dieux.  Us  se  mordent  tous 
les  lèvres  de  rage,  admirant  la  hardiesse  de  Telemachus.  Anti- 
nous lui  dit  qu'il  est  un  hardi  discoureur,  ^ayopriv  [vers  385 J, 
et  qu'il  seroit  bien  marri  qu'un  homme  comme  lui  fût  roi  d'Itha- 
que, comme  l'a  été  son  père.  Telemachus  répond  :  Je  le  vou- 
drois  bien  être,  moi,  si  les  Dieux  m'en  faisoient  la  grâce: 
croyez-vous  qu'il  y  ait  du  mal  à  l'être?  Au  contraire,  dès 
qu'on  est  roi,  on  fait  une  maison  riche,  et  on  se  fait  honorer  ; 
mais  le  soit  qui  voudra  :  au  moins  je  le  veux  être  de  ma  mai- 
son et  de  la  famille  qu'Ulysse  m'a  laissée.  Eurymachus  répond 
que  cela  est  en  la  disposition  des  Dieux  de  faire  un  roi  ;  puis, 
il  lui  demande  quel  étoit  cet  étranger.  Telemachus  répond  que 
c'étoit  Mentes,  prince  des  Taphiens. 

Xïç  fdtco  T7)X^{&ocxo$,  fpea\  8*  iOavdfxrjv  Osbv  ^yvo).  [Vers  4ao.] 

Après  ils  se  mettent  tous  à  danser  et  à  chanter  jusqu'à  la 
nuit,  et  alors  chacun  s'en  retourne  coucher  chez  soi.  Telema- 
chus se  retire  en  haut  à  son  appartement,  où  il  avoit  une  fort 
belle  chambre. 

Sa  gouvernante  Euryclée  porte  un  flambeau  devant  lui. 
C'étoit  une  vieille  fille  que  Laérte  avoit  achetée  fort  jeune,  et 
qu'il  aimoit  beaucoup,  et  comme  sa  femme. 

ElvjS  h'  o5«ot'  fjiixTO-  x<5Xov  8'  àXkvn  pvaix6«.  [Vers  433.] 

Elle  avoit  nourri  Telemachus  tout  petit,  et  elle  l'aimoit  plus 
que  toutes  les  autres  femmes.  Elle  ouvre  donc  la  porte  de  sa 
chambre.  Il  s'assit,  et  se  déshabille,  et  donne  ses  habits  à  Eu- 
J.  Ragivb.  ti  5 
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rjclée,  qui  les  plie,  et  les  pend  à  un  portemanteau  tout  près 
de  son  lit.  Ensuite  elle  s'en  va,  et  ferme  la  porte;  et  Telema- 
chus  demeure  seul  dans  son  lit,  et  songe  toute  la  nuit  à  exé- 
cuter tout  ce  que  lui  a  dit  Pallas.  Ainsi  Homère  décrit  les 
moindres  particularités. 


LIVRE  U. 

'*H|ioc  S'  ^ptylvtta  fàvr^  pcIMixvîkoç  *H(&{.  [Vers  i.] 

C'est  le  vers  qui  est  le  plus  fréquent  dans  Homère,  et  il 
exprime  admirablement  le  lever  de  l'Aurore.  Héliodore  l'ap- 
pliqua à  Ghariclée  *. 

Bfi  S*  r^uv  2x  OaXi|ioiOy  6eofc*  SvaX^xtoc  dFvrrjv.  [Vers  5.] 

Il  décrit  Telemachus,  qui  sort  de  sa  chambre  aussitôt  qu'il 
est  habillé.  Il  appelle  les  Grecs  à  l'assemblée,  et  il  vient  lui- 
même,  ayant  un  javelot  à  la  main, 

Oix  o?oc,  fyjx  T^Jrjfs  lAtû  xAvec  i^oi  ?icov7o  [vers  1 1], 

pour  montrer  sans  doute  qu'il  étoit  en  équipage  de  chas- 
seur; et  aussitôt  il  dit  que  Pallas  lui  donna  une  grâce  tout  à 
fait  haute  : 

Bc«xe9(i)V  d'  dipa  tÇy«  x^tv  xoréx^vicv  'AOi^vi).  [Vers  la.] 

Tout  le  monde  l'admiroit,  dit-il;  et  il  s'alla  seoir  à  la  place 
de  son  père,  et  les  vieillards  se  levèrent  devant  lui,  parce  que 
les  vieillards  étant  plus  sages  que  les  jeunes  gens*,  le  recon- 
noissoient  pour  le  successeur  de  son  père.  Un  vieillard  nommé 
Égyptius, 

*0ç  SJj  y^poï  xufbc  lîjv  w\  ^la  JBij  [vers  i6] , 

et  de  plus  dont  l'un  de  ses  enfants  avoit  suivi  Ulysse  et  avoit 

I.  An  chapitre  m  des  Éthiopiques  (livre  III),  p.  i36. 
3.  Il  y  a  Beoîc  dans  le  manuscrit  de  Racine;  la  leçon  ordinaire 
est  OiÇ. 
3.  Racine  a  mis  par  mégardé  :  «  que  lès  jeunes  ans.  m 
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été  dévoré  par  Polyphème,  et  dont  un  autre  faisoit  Tamour  à 
Pénélope,  commence  à  parler,  et  demande  qui  est-ce^  et  à 
quel  dessein  on  a  convoqué  rassemblée;  car,  dit-il,  depuis  le 
départ  d'Ulysse  nous  ne  nous  sommes  point  assemblés;  mais 
qu'on  dise  librement  pourquoi  nous  sommes  assemblés  à  pré- 
sent. Telemachus  répond,  et  auparavant  un  héraut  lui  donne 
un  sceptre  à  la  main.  Homère  a  cette  coutume  de  mettre  tou- 
jours un  sceptre  à  la  main  des  princes  qu'il  fait  haranguer; 
sans  doute  que  cela  donnoit  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté. 
Ainsi  dans  le  [livre]  2.  de  Vlliade\  parlant  d'une  assemblée, 
il  appelle  les  princes  9xy|inou)^oi'  ^oaiXiie^;  et  il  dit  qu'Aga- 
memnon  se  leva  pour  parler  ayant  un  sceptre  à  la  main  : 

"Eanj,  oj^pov  l^w  *. 

Et  il  parle  de  la  dignité  de  ce  sceptre,  disant  que  Vulcain 
lavoit  fait  pour  Jupiter,  lequel  l'avoit  donné  à  Mercure,  et 
Mercure  aux  ancêtres  d'Agamemnon  : 

Tc^  Sy'  Ipetad^evoç  îma  rrepievra  ]rpo9y)u5a  '. 

Et  dans  le  troisième  de  V Iliade,  Anténor  parlant  d'Ulysse 
lorsqu'il  vint  à  Troie  en  ambassade  avec  MenelaQs  :  Lorsqu'il 
se  leva,  dit-il,  pour  haranguer,  il  a  voit  les  yeux  fichés  contre 
terre,  et  tenoit  son  sceptre  immobile  sans  le  remuer,  ni  par 
devant  ni  derrière  lui,  comme  feroit  un  ignorant;  mais,  etc. 

4»aiïic  xev  (dbioidv  tiva  l(A|jt£yai,  df^povd  0'  oStwc  *. 

Telemachus  donc  répond,  et  décrit  bien  au  long  l'insolence 
de  ces  jeunes  gens  qui  mangent  tout  son  bien,  et  les  conjure 
par  les  Dieux  d'avoir  égard  à  ce  que  diront  les  peuples  voi- 


I.  Racine  écrit  copftamment  :  «  esce.  » 
a.  Vers  86. 

3.  U  y  a  encore  là  on  lapsus  dans  le  nuuiascrît  t  oxi^npouxoii  pour 
oxijirroti^oi. 

4.  Iliatle^  livre  U,  vers  100  et  10 1.  —-5.  Ibidem^  vers  109* 
6.  Iliade^  livre  UI,  ver»  a  18^220* 
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SUIS,  et  de  craindre  la  colère  des  Dieux  mêmes,  de  peur  qu'ils 
ne  les  abandonnent  a  cause  de  leurs  méchantes  actions. 

IH^  Mp&v  iT^)pà(  ii|âb  3l^i  ^Si  xoACÇeu  [Vert  68  et  69.] 

La  Justice,  dît-il,  convoque  et  termine  les  assemblées, 
c'est-à-dire  qu'elle  autorise  tout  ce  qui  s'y  passe,  à  cause  qu'un 
corps  a  toujours  plus  d'égard  à  la  justice  que  des  particuliers. 
Enfin  il  leur  dit  qu'il  aimeroît  mieux  que  ce  fût  eux  qui  man- 
geassent tout  chez  lui,  et  que  peut-être  ils  lui  rendroient  tout 
un  jour  ;  mais  que  c'étoit  des  jeunes  gens  et  des  étrangers 
dont  on  ne  pourroit  jamais  avoir  raison. 

Léatçv>^  hûCKçr^vaç'  olxxoç  S'  SXt  Xaov  Sjcxvia.  [Vert  80  et  81.] 

C'étott  une  marque  d'affliction  ou  de  colère  de  jeter  son  scep- 
tre à  terre,  après  avoir  parlé,  au  lieu  de  le  rendre  aux  hérauts. 
Ainsi,  au  [livre]  I.  de  ï Iliade,  après  qu'Achille  a  parlé  con- 
tre Agamemnon ,  il  jette  encore  son  sceptre  par  terre  : 

IIoT^  8i  oxî^ircpov  ^éXt  yaCîj 

Et  c'étoit  comme  une  marque  qu'on  ne  vouloit  pas  parler 
davantage.  Ici  tout  le  monde  demeure  muet  : 

^EvO*  3f>Xoi  [ih  xéntç  Ix^v  îaov,  ouri  tiç  ïxXri 

TYjXifAoyov  (wOoi9tv  i[jLe6|aaOai  j^aXtjîoîcjiv.  [Vers  8a  et  83.] 

Il  n'y  a  qu'Antinous  qui  étoit  le  plus  insolent,  à  cause  qu'il 
étoit  d'une  des  meilleures  maisons  et  qu'il  aspiroit  à  la  royauté, 
comme  on  voit  dans  la  suite.  Il  dit  donc  à  TelemacKus  que  ce 
n'est  pas  leur  faute,  mais  celle  de  sa  mère,  qui  les  tient  tou- 
jours en  haleine,  et  qui  est,  dit-il,  la  plus  adroite  femme  qu'on 
ait  jamais  vue  ;  qu'elle  les  a  amusés  longtemps  en  leur  disant 
qu'elle  vouloit  faire  un  grand  voile  pour  Laërte,  le  père  d'U- 
lysse, afin  de  l'ensevelir  : 

M^  t{ç  (Aot  xarrà  8^|kw  ^kyrjxiï^èun  vgjieai^aT], 

Afxtv  ixif  ojTEfpou  xcrrai  KoXXà  xTeaiIcjaa;.  [Vers  ici  et  loa.] 

Sans  doute  que  le  voile  de  la  sépulture  étoit  toujours  donné 
I.  iUatUf  lirre  I,  vers  a45  et  246. 
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au  père  par  ses  enfants.  Antinous  dit  donc  qu'ils  attendoient 
qu'elle  eût  fait  ;  qu'elle  y  travailloit  en  effet  le  jour,  mais  qu'elle 
dëfaisoit  tout  la  nuit:  ce  qu'ils  reconnurent  ensuite.  Et  ils  lui 
firent  achever  ce  voile  malgré  elle.  Il  dit  donc  à  Telemachus 
qu'il  la  renvoie  chez  son  père,  et  qu'il  lui  ordonne  de  se  ma- 
rier, au  lieu  d'employer  tous  ces  artifices  pour  nous  tromper  : 

Ta  çpoviouo'  hk  Ou[ji2»v  S  ot  rdpi  SÔixev  'AOi^vi) 

Kiçiti  0'  oP  oSsn»  t{v'  àxo6o(iLev  oî^à  TntXaifiW, 
TdEcov  at  n&poç  9)aav  iUicXoxa{jLiSec  ^Axata^» 
TtSpo)  t\  !\Xx(aiIv7)  Te,  l\i7cX6xa(A6c  ts  Muxiiv?}, 
T^(i>v  o5ti{  6[jLot(x  voT^iAorcflc  nv)veXoicEi'T) 
^Ç8il.  [Vew  ii6-iaa.] 

On  voit  par  là  qu'Homère  a  voulu  donner  en  Pénélope  le 
caractère  d'une  femme  tout  à  fait  sage,  aussi  bien  que  d'un 
homme  parfaitement  adroit  en  Ulysse.  Mais,  dit  Antinous,  elle 
ne  considère  pas  que  nous  vous  ruinons  pendant  qu'elle  nous 
amuse  de  la  sorte  : 

Méf  et  (jlK  x>io{  a^ 
noieti',  a^ràtp  aol  ye  9co6V  i^okioç  ptdroio.  ^en  laS  et  196.] 

Car  nous  ne  sortirons  point  de  votre  logis  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  de  nous  l'emmène  pour  son  épouse.  Telemachus  ré- 
pond à  cela  qu'il  n'a  garde  de  faire  sortir  du  logis  celle  qui 
l'a  mis  au  monde  et  qui  l'a  nourri  : 

'AvtCyo\  oCbccof  l<n\  do(iù)v  àixoooov  èb&oat, 
•'H  ji'  Ixex',  li  (x'  ïep^e.  [Vers  i3o  et  i3i.] 

Car  d'un  côté,  dit-il,  mon  père  vit  peut-être  encore. 

'Ex  Y^p  totî  ffotrpbç  xoxà  )cs(oe{Mii,  dfXXa  Si  Ba((A«iiv 
A(6asi,  Ikû  pu^TTjp  aTuytpÀc  dipi^arr'  'Epiwbf, 
Ofxou  dbcepxofiivT)  -  v^9tc  Bé  poi  l(  d^Opc&iniiv 
*'£<joeTat.  [Vers  134-137.] 

On  voit  là  un  bel  exemple  du  respect  que  les  enfants  doi- 
vent avoir  pour  leur  mère  :  car  y  a  voit-il  [rien]  de  plus  juste*, 
ce  semble,  que  de  faire  sortir  Pénélope  de  la  maison  d'Ulysse, 

1 .  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  «  n'y  avoit-îl  de  plui  juste?  » 
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qn'oD  croyoit  mort,  afin  qu'elle  se  mariât,  et  qu'elle  n'acherlt 
pas  la  mine  de  sa  maison?  Cependant  Telemachus  dit  que 
cette  parole  ne  sortira  jamais  de  sa  bouche.  Mais  vous-même, 
dit^l,  sortez  de  ma  maisrm,  et  allez  faire  bonne  chère  ail- 
leurs :  sinon,  et  si  tous  aimez  mieux  manger  tout  mon  bien, 
mangez.  Pour  moi,  j'invoquerai  la  vengeance  des  Dieux, 
comme  dans  la  dernière  extrémité  : 

Af  ti  «OTC  ZcW  2091  xaXlmta  Ipya  ycWdkn.  [Vert  i43  et  144.] 

Telle  étoit  la  confiance  qu'on  avoit  aux  Dieux.  En  efiet, 
Jupiter  lui  envoie  un  bon  augure  de  deux  aigles  qui  se  bat- 
tent au  milieu  de  leur  assemblée.  Un  bon  vieillard,  nommé 
Halitherses  Mastorides,  enseigne  ce  que  cet  augure  veut  dire, 
et  intimide  tous  ces  jeunes  gens  ;  mais  Eurymachus  lui  dit 
qu'il  aille  deviner  à  ses  enfants*  ;  car,  dit-il,  tous  oiseaux  ne 
font  point  augure  : 

4^Tfi>y,  Mi  Te  xéniç  ivocCoipoi.  [Vert  181  et  189.] 

n  lui  dit  donc  de  se  taire,  et  Telemachus  aussi,  tout  grand 
discoureur  qu'il  est,  (AoXa  mp  iroX<i(AuOov  iérta  [vers  aoo];  et 
qu'il  songe  seulement  à  renvoyer  Pénélope  chez  son  père,  ou 
à  voir  manger  tout  son  bien  jusqu'à  ce  qu'elle  se  marie. 

ni(uf<  V  aï  RottS^YtiTKx  ^yuaxa  Tcivra 
Etvcxa  ifii  ipeTîJç  £piSa(vo|jL£v,  ooSè  jux'  dnjLo; 
Tpx^O\  A;  teieixèç  djwté|uv  laxh  Ixifjxt^.  [Vers  905-907.] 

Eh  bien,  dit  Telemachus ,  n'en  parlons  plus  ;  mais  au  moins 
faites-moi  donner  un  vaisseau,  afin  que  j'aille  chercher  des 
nouvelles  de  mon  père,  afin  que  je  puisse  prendre  mes  mesures 
là-dessus.  Alors  Mentor,  le  plus  fidèle  des  amis  d'Ulysse,  dit 
ces  belles  paroles  :  Il  ne  faut  plus  qu'un  roi  traite  ses  peuples 
avec  douceur,  puisqu'on  ne  se  souvient  plus  d'Ulysse,  et  que 
tant  de  gens  qui  sont  ici  ne  détournent  pas  seulement  de  pa- 
roles tous  ces  jeunes  gens  de  leur  dessein  : 


I.  Ce  membre  de  phrase  a  été  omis  dans  Tédition  de  M.  Aimé* 
Martin. 


► 
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Wl  ttc  hi  icpéfpciiv  dbf ON^  xa\  i[ino<  lotw 
Sxfjnrodxoc  PaoïXebc,  (Uf)Sè  çp6a\v  afatpa  e2$coç, 

Âa£5v  oTotv  dKvaoat,  nodjp  $*  Ûç  ^mo^  9jcv.  [Vers  9i3o-934.] 

Mais  Liocritus,  un  des  jeunes  gens,  lui  dit  des  injures,  et 
se  moque  de  tout  cela  et  d'Ulysse  même ,  quand  il  serait  de 
retour.  Ainsi  l'assemblée  est  rampue,  et  chacun  s'en  va  de  côte 
et  d'autre.  Mais  Telemachus  va  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se 
lavant  les  mains,  invoque  Pallas  : 

K^eC  |jLoi,  hç  x^i^  ^^  ^vOsc  ^fUrspov  ^.  [Vers  a6a.] 

Pallas  vient  à  lui  sous  la  figure  de  Mentor,  et  elle  Tezcite 
par  les  louanges  de  son  père  : 

Ty)XI(Aax',  ou$^  StciOcv  xaxbf  t^oviat,  o5S*  ho^iuav^ 

El  Si(  tôt  ooO  Tcorpbf  Ivlaraxtat  pivoc  ^d, 

OToç  Ixstvoç  ïijv  -nXlvat  ïpyov  Te  Inoç  te.  [Vers  970-171.] 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  son  fils,  c'est-à-dire  si  vous  ne  lui 
ressemblez  pas,  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  votre  entre* 
prise. 

no^oi  Y^  tôt  natSeç  S\uXoi  naTp\  izùjomai  * 

0\  nkioitç  xax(ouç,  icocSpoi  Zi  xt  norpb^  dlpsCouç.  [Vert  176  et  177.  J 

Mais  je  vous  connois,  dit-elle,  et  espërez  tout,  principale- 
ment avec  un  ami  paternel  comme  moi,  qui  vous  suivra  par- 
tout. En  efiet,  Pallas  protégea  toujours  Ulysse. 

Totbc  T^p  toi  Itafpo^  lyo>  mnpd>X6ç  e?|ju.  [Veri  a 86.] 

Mais  allez:  faites  provision  de  vivres,  et  moi  je  vous  treu- 
verai  un  vaisseau  et  des  compagnons. 

Telemachus  s'en  va  chez  lui ,  et  y  treuve  tous  ces  jeunes 
gens,  qui  s'apprêtoient  à  souper.  Antinous  le  prend  parla  main, 
et  le  prie  de  souper  avec  eux.  Telemachus  dit  qu'Ô  songe  plu- 
tôt à  se  venger  d'eux,  et  arrache  sa  main  de  celle  d' Antinous. 
Les  autres  se  moquent  de  lui;  et  lui  monte  en  haut,  en  une 
chambre  où  ëtoient  toutes  les  provisions  du  logis,  comme  de 
l'or  et  de  l'airain,  des  habits,  tkiç  t*  Moitç  tkxiw  [vers  339], 
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et  de  l'excellent  vin  qu'on  gardoit  depuis  longtemps  pour  le 
retour  d'Ulysse  : 

1£v  tk  ^cCOot  oTvofo  xaXaiou  fjBunâTOio 

*Eoraoav,  dfxprjxov  Btiw  «oxbv  Ivrbç  t/wztç, 

*¥itlTfi  iïot\  T070V  ipT)p6T£ç,  eiRox'  \)5«a«bç 

OTyoSe  vooi/,atu  xai  dOLyia  )co>}ii  (iox^^ac-  [Vert  34o-343.] 

Tout  cela  ëtoit  à  la  garde  d'Euryclée,  à  qui  Telemachus 
demande  tout  ce  qu'il  lui  faut,  et  le  meilleur  vin,  dit-il,  après 
celui  qu'on  garde  pour  mon  père.  Elle  pleure;  mais  il  lui  [or- 
donne'] d'apprêter  tout,  et  de  ne  point  dire  son  départ  devant 
onze  ou  douze  jours,  à  moins  qu'elle  ne  [V]  apprenne  d'ailleurs, 

'Û(  Sv  (d^  xXaCouaa  xatâc  XP^  xaXbv  léanr^.  [Vert  376.] 

Ce  qu'elle  lui  promet,  et  elle  prépare  tout;  et  lui  s'en  re- 
tourne en  bas  avec  tous  ces  jeunes  gens  pour  couvrir  son  des- 
sein, Pallas  cependant,  sous  la  figure  de  Telemachus,  amasse 
des  gens  et  treuve  un  vaisseau. 

£kùotx6  x'  i^ÙAùç  QXi6iarc6  te  icaaai  àpiaf.  [Vers  388.] 

Homère  décrit  ainsi  le  soleil  couché  dans  les  villes,  disant 
que  les  rues  étoient  devenues  obscures  ;  et  il  le  fait  justement 
coucher,  afin  qu'on  ne  voie  point  Pallas,  qui  monte  son  vais- 
seau en  mer,  et  l'équipe*.  Après  elle  endort  tous  les  jeu- 
nes gens,  qui  s'en  vont  chacun  chez  soi;  elle  avertit  Tele- 
machus que  tout  est  prêt.  Il  la  suit,  et  fait  apporter  ses 
provisions  :  ils  s'embarquent.  Pallas  fait  venir  un  vent  favo- 
rable ;  le  vaisseau  s'avance  en  pleine  mer  ;  et  ceux  qui  étoient 
dedans  boivent  en  l'honneur  des  Dieux,  et  surtout  de  PaUas  : 

ïx  Tc^oiv  8è  jiiXiffra  Aibç  yXavMccijciBi  xouprj.  [Vers  433.] 

C'est  là  répithète  ordinaire  de  Minerve  ;  et,  comme  disoient 
nos  vieux  traducteurs,  «  Minerve  aux  yeux  pers  »  :  c'est  entre 
le  bleu  et  le  vert,  car  ce  n'est  pas  bleu  tout  à  fait,  comme  on 
voit  par  ce  passage  de  Gcéron,  [livre]  I,  de  Nat,  Deorum*  : 

I .  Ici  Racine  a  saoté  un  mot  :  dii^  ordonne,  commande  ? 
9.  Dans  Tédition  de  M.  Aimé-Martin  :  «  et  l'équipage.  » 
3.  De  Naiwra  Deorum^  livre  I,  chapitre  xxx. 
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Cxsios  oculos  MinervXf  cxruleos  Neptuni,  On  voit  cette  couleur 
dans  les  yeux  de  chat  :  d'où  vient  que  quelques-uns  l'ont  ap- 
pelée felineus  color;  mais  beaucoup  mieux  dans  ceux  d'un  lion  : 
de  là  vient  que  les  poètes  ont  donné  ces  yeux-là  à  Minerve,  qui 
étoit  une  guerrière.  En  un  mot,  ce  sont  des  yeux  entre  le  bleu 
et  le  vert,  mais  des  yeux  forts',  reluisants  et  perçants.  Et  sou- 
vent on  n'appelle  Minerve  que  de  ce  nom-là,  yXauxbmtc,  comme 
d'un  nom  honorable.  Ainsi  elle  le  témoigne  elle-même*,  lors- 
qu'eUe  dit  à  Junon,  tandis  que  Jupiter  étoit  en  colère  contre 
elle,  au  [livre]  8.  de  \ Iliade*  : 

"EoToci  p.âcv  St'  Sv  oc&ce  f  (Xi}v  fXouxci^ictSa  ericjfj. 

Junon  au  contraire,  qui  étoit  d'une  humeur  plus  posée  et 
plus  majestueuse,  est  appelée  po(5?rt<,  aux  yeux  de  boeuf.  Ce 
sont  de  grands  yeux  bleus  qui  ont  beaucoup  de  majesté  :  aussi 
Homère  ajoute  toujours  pocSittc  icorvia  'Hpv).  Enfin  Vénus,  qui 
n'étoit  point  guerrière  et  qui  ne  tenoit  pas  tant  sa  gravité, 
mais  qui  au  contraire  étoit  d'une  humeur  gaie  et  toute*  amou- 
reuse, est  appelée  iXisuoiiic,  ou  IXtxoSX^^apo^,  aux  yeux  ou  aux 
prunelles  noires,  ou,  si  l'on  veut,  aux  yeux  pétillants,  et, 
comme  a  dit  Homère,  éffifASTS  (AapfjiaCpovTa  :  ce  qui  exprime 
admirablement  de  certains  yeux  qui  ne  peuvent  se  tenir  en 
place,  et  qui  ont  toujours  un  mouvement  adroit  et  lascif.  Ca- 
tulle appelle  cela  ebrios  ocellos*^  et  nous  disons  quelquefois 
iies  yeux  fripons,  Atque  ipsa  in  medio  sedet  voluptas^  dit  un 
ancien  épigramme*.  Mais  pour  revenir  à  la  couleur  des  yeux 


I.  Racine  a  écrit  f  des  yeux  forts,  reluisants...,  »  et  non,  comme 
on  lit  dans  rëdition  de  M.  Aimé-Martin,  «  des  jeux  fort  re- 
luisants. )• 

%.  Dans  le  manuscrit,  par  suite  d*un  lapsus,  il  y  a  i  lui- 
même,  n 

3.  Vers  SyS. 

4.  Il  y  a  ainsi  toute  dans  le  manuscrit. 

5.  Carmen  xi.T,  vers  11. 

6.  Qui  commence  :  O  hlandot  oeuios  et  inquiètes  ;  ce  qui  revient  au 
grec.  {Note  de  Racine.)  —  Racine  a  fait  le  mot  épigramme  du  genre 
masculin.  On  trouvera  l'épigramme  qu'il  cite  au  tome  I,  p.  646,  de 
V Anthologie  de  Bunnann  (Jnthologia  peterum  epigrammaium  etpoema^ 


-4  EEXaE^^lT? 

'j*  •*'<  aut  s»  p.iîiiar*  ô»  ifti-x-ï  «  ."jcciniîi-  -ni  «rtê  ainsi 

LIVRE  m. 

#>  vuLTiji  S*  f^cî  ctre  Aitr?  cr-se  qie  la  =***•.  q:â  «t  en 

pflr.'ur.*  4  fruT/*.    L*  arrn*î!:  *  F;   *.  *t  siTr-jî-fiit  a=x  Dieux  en 
pf*îs-«.''.*  Vr.Te,  l'A^-is  <Lt  a  T'eJiç^=.*-:hi>  t:  -  ae  ô  it  p«ùil  être 


liiciç  rrrl  [^'«rs  so.] 
fl  »!►  T'-^*  àln  prÂnl  de  Qassetr,  lift-^'^  ;  cjr  Q  est  fort 

O  hUmJot  ocuios  €t  bt.juirtos^ 
Et  tjuadam  propria  nota  lotfuaas  ! 
llûc  et  yenxUf  et  U^es  Amores^ 
At^pâc  ipsa  im  mtedio  tedet  toluptms, 

«—^Wârfkt  BfinnanD,  ell<?  est  d'AIcimns.  On  rattribae  â  Pëtroncdjuis 
^i^  e/ymm^t»t;irîre«  da  Satyiicon  :  royez  à  la  page  353  de  T^ditioii 
4^  fM  fmrr»fi^^  pnbliéc  à  Génère  en  i6a4 '1  rolume  i»-4*},  la  note  4 
90tr  tm  f»si%ivt^*r  du  chapitre  ucxxn  (c'est  le  chapitre  cronn  dans  les 
pIrM  f^f.0rffM:%  éditions) .  Ce  peat  bien  être  là  que  Racine  wmàt  la 
t^t^  ^pigramine,  car  on  Toit  par  on  autre  passage  des  Memttrfmes 
êur  COdytUe  qu'il  li«il  alors  Pétrone. 

\.  Cj^if  phrase  qne  nous  arons  mise  entre  parenthèses  est  enin- 
%t-f\\^n*:  t\nn%  le  manuscrit.  'Avcd-^aaro  Àttivr,?  est  an  Ters  337  d a  ^*" 
wf0i  V  He  VOdytêée.  U  s'agit  de  la  déesse  des  mers,  Ino,  comme  le 
dît  fladne.  M,  Aimé-Martin  a  bizarrement  altéré  ce  passage,  qu'on 
lit  »ffifî  dans  son  édition  :  «  Au  cinquième  lirre,  èvEoskrarro  X{(avi)ç; 
psruint  dino,  ils  arrivent  à  Pjle.  » 
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Cicëron  rapporte  ce  vers-là,  lib.  IX,  ep.  8,  ad  Attic  :  Hic 
ego  vellem  habere  Homeri  illam  Minervam  simuUUam  Men-- 
tori^  cui  dicerem  :  Mivrop,  etc.  Et  la  raison  pourquoi  Telema- 
chus  demande  conseil, 

QiM  t{  toio  {xjjOoioi  9C6)ce{p7}(Aai  xuxtvotatv  * 

A2B(b$  S'  0^  v^ov  dfvSpa  Yepatrepov  i^pùaOai.  [Vers  3 3  et  34.] 

Je  n'ai  pas,  dit-il,  encore  assez  d'expérience  pour  parler. 
Homère  nous  apprend  par  là  qu'un  jeune  homme  ne  doit  pas 
s'ingërer  de  parler,  puisque  Telemachus,  qui  étoit  un  prince 
si  bien  né,  appréhende  de  parler  ;  et,  dit-il,  ce  n'est  pas  hon- 
nête à  un  jeune  homme  d'interroger  un  vieillard.  Mais  Pallas 
le  rassure  par  ces  belles  paroles  : 

OS  OE  OeSîv  àixi^K  jevIoOcu  te  rpof  l^ev  xe.  [Vers  36-38.] 

Dites,  dit-eUe,  ce  qui  vous  viendra  dans  la  pensée,  et  quel« 
que  bon  démon  vous  inspirera  le  reste.  Commencez,  et  Dieu 
achèvera;  car  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent. 

lue  Jpa  ç<t>vi{aao*  ^yi^aaio  IlaXXSkc  !^0]Jvt) 

Kap^aX{|jL(i><,  ô  V  feeiTa  jirc'  f^^ia  pafve  Oeoîb.  [Vers  39  et  3o.] 

Pallas  lui  montra  le  chemin  ;  et  lui,  marchoit  sur  les  pas 
de  cette  déesse.  Ils  viennent  treuver  Nestor  à  une  assem- 
blée. 

*Ev6'  àpa  Nlorwp  ^oro  oVv  oWaiv.  'Ajiçi  8'  Itatpoi 

Àa?T'  2yiuv6(uvoi  xpia  Stïtcoiv,  df>Xa  é'&ceifov.  [Vers  83  et  33.] 

Il  étoit  assis  avec  ses  enfants,  et  ses  domestiques  (ou  ses 
amis)  préparoient  le  souper.  D'abord  qu'ils  virent  ces  étran- 
gers, ils  vinrent  tous  en  foule  à  eux,  les  prirent  par  les  mains 
et  les  firent  asseoir,  après  les  avoir  salués  : 

Ot  V  &ç  o5v  Çe^vouç  î8ov,  *8pooi  îjXôov  feavreç 

X6pa\v  t'  ^ojçdiÇovTo  jta\  IBptdaoOai  dfvoiyov.  [Vers  34  et  35.] 

Et  surtout  Pisistrate,  l'aîné  de3  enfants  de  Nestor,  qui  les 
prend  et  les  fait  mettre  à  table.  Homère  fait  paroître  tous  les 
enfants  de  Nestor  fort  bien  nourris,  pour  montrer  qu'un  père 
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sage  instmit  bien  ses  enfants.  Ainsi,  dans  l'Iliade,  Andlochus, 
srio  fiU,  étoit  on  des  plus  braves,  et  grand  ami  d'Adiilie: 
aussi  y  moumt-il  * .  Pisistrate  donc  leur  présente  à  boire,  et  les 
avertit  de  boire  en  Thonneur  de  Neptune;  car  ce  festin  est  à 
sfHi  honneur;  et  il  dit  un  peu  devant  que  c'étoit  sur  le  bord 
de  la  mer. 

lUmç  Zk  Ociôv  -/cciionKs'  d^6pcM6oi.  [Vers  48.) 

Tout  le  monde,  dit  Pisistrate,  a  besoin  des  Dieux,  et  par 
conséquent  doit  les  honorer.  Mais  il  donne  la  coupe  à  Pallas 
la  première,  parce,  dit-il,  étranger,  que  vous  paroisses  le 
plus  âgé,  l'autre  étant  de  mon  âge.  Pallas  fait  une  prière  à 
Neptune,  et  puis  après  donne  la  coupe  à  Telemachus. 

\lç  dFp*  lr.tix'  ^ip«To,  %a\  cwr^  rdhrca  xtkt^a,  [Ver»  6s.] 

Elle  pi-ia  ainsi,  dit-il,  et  elle-même  accomplit  tout  ce  qu'elle 
demandoit  à  Neptune  ;  ou  bien,  elle  accomplit  toute  la  cérémo- 
nie des  libations.  Ils  soupent,  et  après  Nestor  leur  demande 
qui  ils  sr>nt.  Telemachus  lui  répond,  et  avec  assurance,  car 
Pallas  lui  en  inspiroit  : 

6af9{aa<  '  flc&TT)  yàp  h\  9pe9\  Oipooç  'AOi^vf) 

8î[y',  Tva  jxtv  «€f\  TMCTpbç  dbcot)^o[jivoio  Ipoito, 

ni'  îva  juv  xkioç  îoOXbv  Iv  dvOpa)jcoiaiv  ÎXTl^'^*  [V^s  76-78.] 

n  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  et  Ten  conjure 
par  son  père  même,  s'il  en  a  jamais  reçu  quelque  service  à  la 
guerre  de  Troie  : 

A(990{xai,  El  Kozi  To(  Ti  icot^jP  l(jiibc  ioOXbç  X)Su<iaev>c 

tkJ^^  h\  TpoKay,  6O1  liàiT^izi  Tni^at*  'A^^^^*  f^crs  98-100.] 

Car  rien  ne  lie  si  bien  l'amitié  que  d'avoir  enduré  de  la  mi- 
sère ensemble.  En  effet,  Nestor  commence  à  lui  parler  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dit  qu'ils  y  ont  tant  souffert  de  maux  que, 

I.  Nom  reproduisons  le  texte  du  manuscrit.  Il  faut  sans  doate 
remplacer  :  c  j  moumt-il,  »  par  <c  mourut- il  devant  Troie.  » 
(Vojex  le  livre  IV  de  V Odyssée,  vers  188.)  Racine  parait  avoir  omis 
quelqiic»  mou  dans  la  phrase. 
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quand  il  seroit  cinq  ans  entiers  à  en  parler  toujours,  il  ne 
,  pourroit  pas  tout  dire.  Il  lui  raconte  ce  qui  se  passa  au  re- 

tour des  Grecs,  et  comme  ils  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres. C'est  là  le  caractère  qu'Homère  donne  à  Nestor,  de  par- 
1er  beaucoup,  et  de  rapporter  des  histoires  de  son  vieux  temps. 
Nous  voyons  dans  Y  Iliade  que,  quand  il  y  a  quelque  dilië- 
rend,  Nestor  se  produit  toujours,  et  leur  dit  qu'ils  se  taisent 
tous,  et  qu'il  est  plus  expërimenté  qu'eux  :  aussi  avoit-il  vu 
trois  siècles.  Homère  a  pratiqué  encore  cela  dans  quelques 
'  autres  vieillards,  comme  dans  Phënix,  au  [livre]  9.  de  Ylliaiie; 

*  dans  le  fermier  d'Ulysse,  à  la  fin  de  VOdjrssee,  etc.  Nestor 

^  dit  que  jamais  ils  ne  furent  d'avis  différents,  lui  et  Ulysse  : 

"EvO'  ^Toi  etwç  |iàv  lyia  xa\  tîo^  '08oa<jtbç 

•I»paC6(uO*,  ApYfïôiJiv  Çjbuç  ^x'  dfpiora  yîvijTai.  [Vers  116-139.] 


Cela  montre  que  deux  hommes  sages  discordent  rarement 
quand  il  s'agit  du  bien  public. 

Ot  S'  9iX6ov  oX^  p«€ocpT)^ic  uTt<  'Axatfiiv.  [Veri  iSg.] 

Il  parle  d'une  assemblée  des  Grecs,  où  tout  se  passa  fort  mal 
et  avec  désordre,  et  dit  que  les  Grecs  étoient  chargés  de  vin. 

05  «pfif)  x'  aT^«  é«ûv  tpéKtiai  v6<k  «ttv  îdvTuw.  [Ven  146  et  147.] 

Agamemnon  vouloit  persuader  aux  Grecs  de  demeurer  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  fait  des  sacrifices  à  Pallas.  Mais,  dit-il, 
il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  leur  persuaderoit  jamais  cela,  les 
Dieux  ne  le  voulant  pas  permettre,  parce  qu'ils  étoient  irrites 
contre  eux  ;  et  l'esprit  des  Dieux  ne  se  change  pas  si  aisément. 

N^xxa  |a1v  dlaafuv  yiOLkfnk  9pea\v  6p(&afvovTtc 

!^:{Xoi{.  'Eît\  Y^  Ztbç  ^pTuE  iri5|ia  xaxoro.  [Vert  i5i  et  i5a.] 

Nous  passâmes  la  nuit  en  dormant,  nous  voulant  du  mal 
les  uns  aux  autres  ;  car  Jupiter  préparoit  aux  Grecs  un  grand 
orage  de  malheurs. 

^Earépeotv  tk  Oi^  ys^ooJixia  ^cdvxov.  [Vert  i58.J 
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Ce  vers  exprime  bien  le  calme  et  la  tranquillité  de  la  mer. 
Il  dit  donc  que  quelques-uns,  du  nombre  desquels  il  étoît, 
s'embarquèrent,  et  qu'ils  eurent  un  retour  assez  heureux; 
mais  que  les  autres,  avec  Agamemnon  et  Ulysse,  demeurèrent. 
Les  autres  revinrent  enfin,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  et  Agamem- 
non même,  qui  a  été  tué  et  vengé  après  par  son  fils. 

*Ùç  iyaObv  xa\  icaiBa  xotocçOiijivoio  XucéoOoi 
'Âvèp6c.  [Ver»  196  et  197.] 

Tant  il  est  bon  de  laisser  un  fils  après  soi.  Et  vous,  mon 
enfant,  qui  êtes  beau  et  grand,  ayez  du  courage,  afin  que  la 
postérité  parle  bien  de  vous  : 

'AXxt(jucs  i^w'>  ^va  t(ç  oe  xa\  à^iyivtov  eî  eÎTuji.  [Vers  199  et  aoo.] 

Telemachus  dit  qu'il  voudroit  bien  faire  parler  de  lui,  mais 
qu'il  est  trop  foible,  étant  seul  contre  tant  d'hommes.  Ah!  dit 
Nestor,  ils  seroient  tous  bien  punis  si  Pallas  vous  aimoit  au- 
tant que  votre  père  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  les  Dieux  aimer  si 
ouvertement  un  homme  : 

06  ydEp  m>  l!$ov  &6t  6sob(  iva^ocvSà  çiXeuvTaf, 

*Qç  x£(v(p  dvafovSà  ^apC^roro  IlaXXàç  'AOi^vi].  [Vers  »9i  et  »a».] 

Telemachus  dit  que  cela  n'est  pas  aisé,  quand  les  Dieux 
mêmes  s'en  mêleroient;  et  aussitôt  Pallas  prend  la  parole  : 
Qu'osez-vous  dire,  Telemachus? 

^Peta  Oc6c  y'  lOiXioy  xa\  T7)>j60ev  dfy8pa  oauxTai.  [Vers  33 1.] 

tl  est  aisé  à  un  dieu  de  sauver  un  homme,  en  quelque  ex- 
trémité^ qu'il  soit. 

'AXX^  ^Tot  OdhftTov  |jLàv  6(M)fVov  oùSà  8eo(  nep 

Ka\  f {Xc)>  àv8p\  Siivovrai  iXaXxéjiev.  [Vers  a36  et  237.] 

Ce  n'est  pas,  dit-elle,  que   les  Dieux   puissent    sauver   un 
homme  de  la  mort,  lorsque  son  heure  est  venue  une  fois. 
Telemachus  change  de  discours,  et  dit  qu'il  veut  demander 

I.  M.  Aimé-Martin  a  mis:  «  En  quelque  endroits  » 
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autre  chose  à  Nestor ,  puisqu'il  passe  tous  les  hommes  en 
science  et  en  sagesse  ;  car  il  a  vu  trois  générations  d'hommes. 

^Qoie  (101  'ÂOovdboiç  îvBdéXXsTai  eloopdaoOai.  [Vers  346.] 

De  sorte  que  je  le  respecte  et  que  je  le  regarde  comme  un 
dieu.  Cela  montre  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  vieil- 
lards. Il  lui  demande  donc  comment  s'est  passée^  la  mort 
d'Agamemnon.  Ainsi  Homère  décrit  ce  qui  s'est  passé  après 
la  mort  d'Achille,  où  finit  son  Iliade^  tantôt  par  la  bouche  de 
Nestor ,  tantôt  par  celle  de  Menelaûs,  et  par  celle  d'Ulysse 
même. 

Nestor  décrit  comme  Égisthe,  étant  amoureux  de  Clytem- 
nestre,  tâchoit  de  la  corrompre;  mais  cette  femme  refusoit 
d'abord  une  action  si  déshonnête,  car  elle  étoit  bien  conseil- 
lée, çpeffl  yip  xéxp^'f'  àyaôîjffi*,  ayant  auprès  d'elle  un  musi- 
cien, àoiSbç  âvjjp',  à  qui  Agamemnon  l'avoit  fort  recommandée. 
Mais  Egisthe  emmena  ce  musicien  dans  une  île  déserte,  où  il 
le  laissa  en  proie  aux  oiseaux  ;  et  alors  cette  femme  se  laissa 
aller. 

TJ^v  V  l^ùjm  lO^ouaov  Mc^v^ti  SvBe  SéfiovBe, 
WMJk  8è  ixTjpr  ?XTje  BeGv  îepoMi  It^  P««>pioÎ5, 

'ExTsXéaaç  (jl£y«  ^PY^,  &  o^wote  ÏXjcêto  OujiÇ.  [Vers  273-375.] 

Et  il  fit  bien  des  sacrifices  aux  Dieux,  mit  des  couronnes 
sur  leurs  statues,  et  leur  fit  plusieurs  autres  dons,  étant  venu 
à  bout  d'une  chose  qu'il  n  espéroit  pas  pouvoir  jamais  faire. 
Gela  montre  le  transport  d'un  homme  amoureux.  Cepen- 
dant, dit-il,  je  revenois  avec  Agamemnon  et  Menelaûs,  son 
frère  ;  mais  Apollon  ayant  tué  de  ses  flèches  Phrontis,  le  pilote 
de  Menelaûs,  qui  étoit  le  plus  habile  de  tous  les  hommes  à 
gouverner  un  vaisseau  quand  la  tempête  étoit  violente,  Mene- 
laûs demeura  derrière ,  et  fut  emporté  en  Egypte  ;  et  ainsi 
Egisthe  eut  la  commodité  de  tuer  Agamemnon  :  ce  qui  est  plus 
amplement  décrit  au  XI«  livre*.  Egisthe  régna  sept  ans   du- 

I.  Passée  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

3.  Vers  366.  —  3.  Vers  367. 

4.  Odjrtsée^  livre  XI,  yers  4o8-433. 
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rant,  après  qaxn  il  fut  tué  par  Oreste.  J'ai  remarqué  qu'Ho- 
mère ne  dit  jamais  expressément  qu'Oreste  ait  tué  sa  mère, 
et  qu'il  évite  cela  comme  une  chose  odieuse  ;  mais  il  le  dit 
omrertement  ici  : 

'Htm  6  TGiv  xrc{vaç  Sa(vu  xéfw  \çr^ioi(st>t 

Mr^x^  Xf  ffwfcpîjç  xa\  ivdDlxiîoç  Aî^fCtiOoio.  [Vers  3o9  et  3 10.] 

Il  £t  un  banquet  pour  la  sépulture  de  sa  mère  et  du  lâche 
Égisthe.  Oreste  éUnt  jeune  avoit  été  envoyé  par  sa  sœur 
Éiectra  dans  la  Pfaocide,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tué  par  Égisthe. 
Il  n'en  revint  que  douze  ans  après,  selon  quelques-uns,  et 
sept,  selon  Homère. 

Nestor  conseille  à  Telemachus  de  n'être  pas  longtemps  hors 
de  son  logis. 

Ra\  où,  çOl<K,  |i^  &r,Oi  56jmov  dizo  TÎîX'  dXd[Xr;ao, 

Ojtci)  &7:epoiiXou(,  (i^toi  naxk  TC^vta  (pd^ycom.  [Vers  3i3-3i5.] 

Mais  il  dit  qu'il  aille  voir  auparavant  Menelaûs ,  lequel  est 
nouvellement  revenu  de  bien  loin,  et  d'une  mer  dont  les  oi- 
seaux mêmes  ne  pourroient  pas  revenir  en  un  an,  car  elle  est 
vaste  et  horrible  à  voir.  Ce  n'est  pourtant  que  la  Méditerra- 
née; car  Menelaûs  n'avoit  été  qu'en  Egypte,  et  les  héros 
d'Homère  n'ont  jamais  vu  l'Océan,  ni  même  les  Romains  de- 
vant César,  qui  y  monta  le  premier  pour  passer  en  Angleterre. 
Alors  ils  se  mettent  à  table,  et  font  des  libations  à  Neptune  et 
aux  autres  dieux.  Pallas  leur  dit  qu'ils  se  hâtent,  et  qu'il  ne 
faut  pas  être  trop  longtemps  à  table  quand  on  y  est  pour  faire 
des  libations ,  parce  que  ces  choses-là  sans  doute  se  dévoient 
faire  avec  révérence.  Nestor  les  retient  à  coucher,  et  dit  que 
tant  qu'il  vivra,  il  ne  souffrira  pas  que  le  fils  d'un  tel  homme 
qu'Ulysse  couche  sur  le  plancher  d'un  vaisseau.  Après  moi, 
mes  enfants  auront  encore  soin  de  bien  traiter  les  hôtes  : 

Scivouç  Çciv^Eiv  tijxiç  x'  l{ii  o<()(jLaO'  ÎXTjiai.  [Vers  354  et  355.] 

Pallas  lui  dit  qu'elle  lui  sait  bon  gré  ;  mais,  pour  éviter  de 
coucher  au  logis  de  Nestor,  elle  dit  qu'ayant  le  plus  d'auto- 
rité parmi  les  compagnons  de  Telemachus,  il  faut  qu'elle  les 
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aille  treuver,  et  que  dès  le  matin  elle  ira  chez  les  Gauoons, 
où  on  lui  doit  une  dette  qui  n'est  pas  nouvelle  ni  petite  ;  car 
les  vieilles  dettes  sont  les  meilleures  : 

Oôa'  àXiyw.  [Vers  Z67  et  368.] 

Puis  elle  lui  recommande  Telemachus,  et  elle  s'en  va,  pa- 
reille à  un  aigle,  c'est-à-dire  terrible  conmie  une  aigle*  : 

^vi)  e28o|jivT)  *  Od[(i6oc  B^  fXe  néptxaç  ?B6vTac.  [Vers  37a.] 

Les  Latins  traduisent  ossifraga  :  c'est  une  espèce  d'aigle 
qui  est  carnassier  et  qui  brise  les  os  ;  car  Pline  en  rapporte 
de  six  espèces,  liv.  X,  c.  3. 

Aussitôt  Nestor  prend  Telemachus  par  la  main,  et  dit  qu'il 
doit  être  un  jour  quelque  chose  de  grand ,  puisque  les  Dieux 
l'accompagnent  si  visiblement  : 

El  M  tw  v^cj)  âSe  66o\  icofjLJcïifis  fjsovtai.  [Vers  376.] 

Car  assurément,  dit-il ,  c'est'  là  la  fille  de  Jupiter ,  Pallas. 
Nestor  lui  fait  un  vœu  de  lui  sacrifier  une  génisse  bien  saine, 
large  de  front,  et  qui  n'est  pas  encore  domptée,  et  de  lui 
verser  de  l'or  entre  les  cornes.  C'étoit  là  un  des  plus  augustes 
sacrifices.  Pallas  l' écouta.  Après  Nestor  ramène  tous  ses  gen- 
dres et  ses  enfants  à  son  logis,  les  fait  asseoir  chacun  selon 
son  rang ,  et  puis  il  remplit  une  coupe  de  vin  qu'on  gardoit 
depuis  onze  ans;  et  ils  en  boivent  tous  en  l'honneur  de 
Pallas. 

Après  quoi  ils  se  vont  tous  coucher.  Nestor  retient  Tele- 
machus ,  et  fait  coucher  son  fils  Pisistrate  auprès  de  lui,  car 
il  n'étoit  pas  encore  marié  ;  et  lui  couche  dans  un  apparte- 
ment d'en  haut  avec  sa  femme.  Dès  le  matin  il  se  lève,  et  se 
vient  seoir  sur  de  belles  pierres  blanches  et  reluisantes  qui 
ctoient  devant  sa  porte.  Là  s'étoit  assis  Neleûs,  son  père  ;  et 
Nestor  s'y  assoit  présentement,  portant  un  sceptre  à  la  main; 
et  autour  de  lui  s'arrangeoient  tous  ses  enfants,  dont  Homère 
nomme  six. 

X.  Racine  a  écrit  ainsi,  dans  cette  même  phrase,  d'abord  un  aigU^ 
puis  une  aigle. 

J.  Racijib.  tx  6 
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Tdemachus  y  vient  aussi  avec  Pisistrate,  qui  fait  le  sixiènne. 
Nestor  oouunande  à  ses  enfants  d'aller,  les  uns  quérir  une  gé- 
nisse à  la  campagne,  les  autres  quérir  les  compagnons  de 
Telemachus,  les  autres  d'aller  quérir  i'orfévre,  afin  de  faire 
le  sacrifice,  et  aux  autres  enfin  de  donner  ordre  au  dîner. 

"Qç  Iça6\  OU  S'  dfpa  rJm^  inobcvuov.  [Vers  43o.] 

Il  est  aussitôt  obëi.  La  gënisse  vient,  les  compagnons  de 
Telemachus,  et  Torfévre, 

^Oxk^  h  yt^\t  Ix^a*  f^oLyxfyoL  luCpora  xi^yv^c, 

^Èa}fJ9*i.  te  o^ov  t'  îu»o(if)i^v  Te  is^éx?^^  \yeiT%  433  et  434]v 

a>ant  dans  les  mains  ses  instiniments,  son  enclume,  son  mar* 
teau  et  ses  tenailles.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux  rëglé 
que  toute  la  famille  de  Nestor.  On  voit  que  chacun  fait  son 
office  :  l'un  tient  la  coignée,  l'autre  le  vase  pour  recevoir  le 
sang.  Nestor  tient  une  aiguière  ;  il  invoque  Minerve,  coupe  du 
|Kjil  dessus  la  tête  de  la  gënisse ,  et  puis  les  jette  dans  le  feu 
avec  de  la  farine  sale'c,  que  les  Latins  appellent  mola  (d'où 
vient  immola],  les  Grecs,  </tkoy(yn\ç. 

Aussitôt  Thrasymède,  son  fils ,  lui  donne  un  grand  coup  de 
hache  sur  le  cou,  et  la  tue;  les  filles  et  les  femmes  font  un 
grand  cri,  dXoXu^av*.  Hëliodore  dit  la  même  chose  en  un  sacn* 
lice  de  cent  bœufs.  Aussitôt,  dit-il,  qu'on  donna  les  coups  de 
hache,  ùikohj^w  a\  Yuvaîxeç,  i?iXaXaÇ«v  olàvSpeç*.  La  femme  de 
SesU}r  s'appeloit  Eurydice ,  fille  de  Qymenus.  On  fait  cuire 
les  viandes,  c'est-à-dire  les  membres  de  cette  génisse  décou- 
fKîs;  on  a>uvroit  les  cuisses  de  la  coiffe,  c'est-à-dire  de  la  peau 
qui  couvre  les  intestins,  omenlum.  Cependant  la  belle  Poly- 
caste,  la  dernière  des  filles  de  Nestor,  lave  Telemachus  :  après 
quoi  il  reprend  ses  habillements. 

"Ex  f:  àaafJveou  ^  li^iaç  'AÔavdboiaiv  6fJioroç.  [Vers  468.] 

Après  le  diner,  Nestor  commande  à  ses  enfants  d'accom^ 
moder  un  chariot  pour  Telemachus  :  ce  qu'ils  font.  Telema* 
chus  y  monte ,  et  Pisistrate  aussi ,  qui  prend  les  rênes  à  la 

1.  Vers  45o. 

2.  Étfuopiqucé,  chapitre  viii  (livre  111),  p.  141. 
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main.  Il  fouette  les  chevaux,  et  [ils]  partent  ;  ils  vont  coucher  à 
Phères,  où  Dioclès,  fils  d'Àlphée,  les  reçoit;  et  le  lendemain, 


^  à  soleil  couchant,  ils  arrivent  à  Lacëdëmone. 


Mdl<JTtSev  V  iXiov.  Tù)  $'  o^  afxovtc  iccr^v.  [Yen  484.] 

Ce  vers  exprime  bien  des  chevaux  qui  vont  légèrement ,  et 
il  est  fréquent  dans  Homère. 

Les  livres  de  V  Odyssée  vont  toujours  de  plus  beau  en  plus 
beau,  comme  il  est  aisé  de  reconnoître,  parce  que  les  premiers 
ne  sont  que  comme  pour  disposer  aux  suivants  ;  mab  ils  m'ont 
{)aru*  tous  admirables  et  divertissants. 


LIVRE  IV. 

Us  descendent  chez  MenelaGs,  lequel  étoit  occupé  à  faire 
les  noces  de  son  fils  et  de  sa  fille,  dont  l'une  étoit  Hermione, 
fille  d'Hélène';  car  Hélène,  dit  Homère,  n'eut  plus  d'enfont 
après  la  belle  Hermione  : 

'EXJVT)  Se  8eo\  ydvov  oMx'  l^atvov, 

TEp(u6v7jv,  9^  iTBoç  IjKt  xP"<"i«  'AçpoSfTïjç.  [Ver»  ia-i4-] 

Menelaûs  Tavoit  promise  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  lorsqu'ils 
étoient  devant  Troie,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  accordée  à 
Oreste,  qui  s'en  vengea  depuis,  et  tua  Pyrrhus  dans  le  temple 
d'Apollon  :  après  quoi  il  la  reprit  pour  son  épouse.  Mais  Ho- 
mère ne  parle  point  qu' Oreste  y  fût  intéressé'.  Il  dit  donc  que 
Menelaûs  envoyoit  sa  fille  à  Pyrrhus.  Et  il  marioit  à  une  fille 
de  Sparte  son  fils  Mégapenthès ,  qui  lui  étoit  né  d'une  concu- 
bine. Il  étoit  donc  en  festin,  où  jouoit  un  musicien,  tandis  que 


I.  Dans  rédition  de  M.  Aimé-Martin  :  «  mais  ils  nWt  pas  tous 
paru. > 

a.  Racine  écrit  tantôt  ÉUney  tantôt  Hélène. 

3.  Certainement  le  jeune  Racine  ne  se  doutait  pas  du  parti  qu*Il 
allait,  peu  d^années  après,  tirer  de  cette  histoire,  qui  devint  le  su- 
jet de  son  premier  chef-d'œuvre. 
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deux  danseurs  dansoient  à  la  cadence.  Dans  ce  temps-là  ces 
deux  jeunes  princes  parurent  à  sa  porte.  Un  des  domestiques 
de  Menelaûs  lui  vient  demander  s'il  les  fera  entrer,  ou  s'il  les 
envoyera  chez  quelque  autre. 

1^  tk  \Ltx^  ir^H^aç  ):p09<^  (ovObc  MfvJXflUK  [vert  3o|, 

comme  s'il  se  fâchoit  qu'on  lui  fît  cette  demande.  En  effet, 
il  répond  :  Je  vous  ai  toujours  vu  assez  sage  jusques  ici; 
mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Moi 
qui  ai  été  reçu  si  favorablement  dans  tous  les  pays  étrangers, 
je  refuserois  ma  maison  à  personnel  mais  détachez  leurs 
chevaux,  et  faites-les  venir,  afin  qu'ils  soupent  :  ce  qu'on 
fait,  et  on  observe  toutes  les  cérémonies  ordinaires  dans  Ho- 
mère. Il  faut,  leur  dit  MenelaQs,  que  vous  soyez  nés  de  quel- 
ques princes  : 

''Eaui  oS  xc  tudmX  xotoûoSe  x^xoiev.  [Vers  64-] 

Sur  la  fin  du  souper,  Telemachus  dit  tout  bas  au  fils  de 
Nestor  qu'il  considère  la  maison  de  Menelaûs,  combien  elle  est 
riche, 'étant  toute  brillante  d'airain',  d'or,  d'ambre,  d'argent 
et  d'ivoire,  et  comme  il  est  dit  un  peu  devant, 

"ùm  yhp  ^iXCou  a^yX^j  nOtv  ^i  (TeX^vr^ç.  [Vers  45.] 

Biais  Telemachus  va  plus  loin,  et  dit  qu'on  la  prendroit 
pour  le  palais  de  Jupiter  : 

Ziiv6c  icou  Toi^$c  f  ^Xu(jac(ou  Iv8o0ev  o^Xf^.  [Vers  74.] 

Menelaûs  Tentend  bien,  et  lui  dit  qu'il  n'y  a  point  de  com- 
imraison  avec  l'étemelle  demeure  de  Jupiter  : 

"Hîot  Zijvl  ppoTwv  oix  dfv  Tiç  ip{ïoi.  [Vers  78.] 

Mais,  dit-il,  je  voudrois  n'en  avoir  pas  la  troisième  partie, 
et  n'avoir  pas  perdu  tant  d'amis,  surtout  Ulysse.  Il  dit  qu'il 
A  erré  en  Chypre,  dans  la  Phénicie,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  et  la 
Libye,  où  les  agneaux  naissent  avec  des  cornes,  et  où  les 


I.  Racine  écrit  :  (Terain. 
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brebis  portent  trois  fois  Tan  :  si  bien  que  ni  roi  ni  pâtre  ne 
manquent  jamais  de  lait,  ni  de  fromage,  ni  de  chair  : 

TupoîS  xa\  xpeiîav,  oOSi  fXuxepoto  f iXoxTOf.  [Vert  87  et  88.] 

Il  dit,  en  un  mot,  ce  qui  s'est  passé  chez  lui  durant  cela; 
et  ainsi,  dit-il,  je  ne  fais  plus  autre  chose  que  de  pleurer  tous 
mes  amis,  mais  surtout  Ulysse,  que  j'aimois  principalement. 
Il  dit  cela  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  treuvoit  dans  son 
fils  avec  lui.  Cela  tire  les  larmes  des  yeux  de  Telemachus, 
qui  se  cache  de  son  manteau  :  ce  que  MenelaOs  aperçoit  bien. 
Telemachus  songe  s'il  lui  parlera  de  son  père,  ou  s'il  l'en 
laissera  parler  le  premier.  Cependant  Hélène  descend  de  son 
appartement;  Homère  décrit  admirablement  son  arrivée;  et, 
sans  mentir,  c'est  un  plaisir  de  voir  comme  il  s'entend  à  faire 
une  description.  Il  remarque  les  plus  petites  choses,  et  les 
fait  toutes  paroître  devant  les  yeux  :  ainsi  on  croit  voir  ar- 
river Pénélope  avec  toute  sa  modestie,  quand  il  décrit  qu'elle 
vient;  tout  de  même  quand  Telemachus  se  va  coucher.  Et 
ici  on  voit  Hélène  paroître  avec  éclat  et  avec  majesté,  quoi- 
qu'il la  décrive  en  ménagère. 

'Ex  d*  'EXfvT)  6aX(£(ioto  6u(É>$co<  &4»o(>^to 

IIXuOev,  'ApTi(&iSt  xpai]XoDiiTco  eîxufa.  [Vert  lai  et  lai.] 

Parce  qu'elle  vient  à  la  négligence,  il  la  compare  à  Diane. 
Une  de  ses  femmes,  nommée  Adreste,  lui  apporte  un  siège; 
l'autre,  nommée  Alcippe,  met  un  carreau  dessus  : 

TdbnjTa  ^^pev  p.aXaDioîS  lp(oto.  [Vers  I34«] 

Phylo,  l'autre,  apporte  devant  elle  un  vase  d'argent  pour 
tenir  la  laine,  en  grec  TdEXapov  :  d'où,  selon  Plutarque*,  les 
Romains  ont  pris  le    nom   de   Talassio,  chanson  nuptiale. 


I.  Fie  de  Romulus ^  chapitre  xt.  «  La  plupart  des  autfaeurs.... 
estiment  que  c*est  un  admonestement  pour  aduertir  les  nouueiles 
maryëes  à  penser  de  faire  leur  besongne,  qui  est  de  filer  ce  que  les 
Grecs  appellent  Talassia.  »  (Traduction  d^Amyot^  tome  I,  p.  47  de 
l'ëdition  de  Lausanne,  1571.)  —  Voyez  aussi  les  Questions  romaines 
de  Plutarque,  chapitre  xxxi. 
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comme  pom*  avertir  les  femmes  d'avoir  soin  du  roënâge.  Ce 
vase  lui  avoit  été  domié  avec  beaucoup  d'autres  présents  par 
Alcandra,  dame  égA-ptienne,  et  il  étoit  bordé  d'or.  Phylo  le  met 
donc  au  pied*  de  sa  maîtresse,  tout  rempli  de  laine,  et  dessus 
étoit  étendue  sa  quenouille  garnie  d'une  laine  violette.  Hélène 
s'assoit  sur  son  siège,  où  il  y  avoit  aussi  un  marchepied;  car 
Homère  décrit  toujours  tous  les  sièges  avec  un  marchepied, 
quand  c'étoient  des  sièges  honorables,  comme  Junon  en  pro- 
met un  au  Sommeil,  ayant  besoin  de  lui  afin  qu'il  endorme 
Jupiter.  Je  te  donnerai,  dit-elle,  un  beau  siège  d'or  qui  sera 
incorruptible,  et  fait  des  mains  de  Vidcain  ;  mais  comme  si  ce 
n'étoit  pas  assez,  elle  ajoute  : 

*Tnb  Zl  Opî[vuv  Troatv  îiaEi, 
TG  x£V  htiiyolriç  XowpoÎK  w5^Ç  EÎXfltjnvil^wv  •, 

aBn  que  vous  y  mettiez  vos  pieds  délicats  tout  à  votre  aise. 
En  cet  état,  Hélène  parle  à  son  mari.  On  voit  bien  qu'autre- 
fois les  dames  ne  faisoient  pas  tant  de  façons  qu'elles  en  font 
il  présent.  Et  elles  vivoient  assez  familièrement,  comme  Hé- 
lène qui  fait  apporter  avec  elle  tout  son  ouvrage,  devant  de 
jeunes  hommes  qu'elle  n'avoit  jamais  vus.  Néanmoins  elle  dit 
à  son  mari  qu'elle  se  trompe  fort  si  ce  n'est  Telemachus,  tant 
il  lui  ressemble  :  sans  doute  que  c'est  à  cause  qu'il  ressembloit 
à  son  père.  Et  si  Hélène  le  devine  devant  son  mari,  c'est  que 
les  femmes  font  plus  de  réflexion  et  examinent  les  nouveaux 
venus  avec  curiosité;  car  c'est  leur  coutume.  MenelaQs  avoue 
qu'elle  a  raison  : 

Refvou  Y^tp  ToiofoE  ::6^eç,  xoiafôs  te  yttp^Çf 

\)^0[X(u5vTE  poXa^,  xeooX/,  x',  içu^EpOé  tc  yaîVai.  [Vers  149  et  i5o.] 

Virgile  dit  :  Sic  oculos,  sic  ille  manus,  sic  ora  ferebat*; 
mais  Homère  est  plus  particulier,  et  ce  tour  des  yeux,  6^ OaXfiôîv 
PoXoti,  est  tout  à  fait  expressif.  Aussi,  dit  Menelaiis,  cela  m'a 
fait  souvenir  et  parler  d'Ulysse,  et  j'ai  remarqué  que  cela  l'a 

I .  Il  y  a  ainsi  dans  le  manuscrit  :  f  au  pied ,  »  et  non  «<  aux 
pieds.  » 

a.   Iliade,  livre  XIV,  Ters  ^^o  eX  241. 
3.   Ènéïdey  H^tp  IIE,  YPrs  490« 


SUR  L'ODYSSÉE   D'HOMÈRE.  87 

}  fait  pleurer.  Le  fils  de  Nestor  répond  pour  lui,  parce  qu'il  est 

I  mieux  sëant  qu  un  tiers  dise  qui  il  est.   Il  est  vrai  que  c'est 

g  lui,  dit-il  ;  mais  il  est  sage,  et  ne  veut  pas  se  vanter  devant 

j  vous,  que  nous  écoutons  conmie  un  dieu  : 


''QV  DMft  tb  np£^Tov,  IneoCoXCoç  ivaç afveiv 
'^AvraoéOev.  [Yen  i58-i6o.| 

Et  Nestor  m'a  envoyé  pour  l'accompagner,  et  il  est  venu 
vous  demander  des  nouvelles  de  son  père,  dont  l'absence  lui 
est  insupportable,  et  le  fait  soujGTrir  beaucoup.  MenelaQs  s'écrie 
aussitôt  : 

HxeO*,  hi  etvex'  l|jie?o  izoXtXç  2(A^aev  dîiOXouç.  [Vers  169  et  170.] 

La  reconnoissance  de  MenelaQs  paroît  par  ces  paroles. 
J'avois  résolu,  dit-il,  de  l'aimer  plus  que  personne,  et  de 
l'emmener  hors  d'Ithaque,  lui  et  sa  famille,  et  son  peuple,  et 
de  lui  donner  une  de  mes  villes,  afin  que  nous  vécussions  en- 
semble. 

Ou  H  xev  ^(jût( 
''AXXo  Bt^xptvev  çtXIovré  Te  Tepjcofiivw  te,  » 

np(v  y'  8Te  5^  ôovdEtoto  (jiXav  véçoç  ijuyix4Xw|rev.  [Vers  178-180.] 

Mais  quelque  dieu  nous  a  envié  ce  bien-là,  et  l'a  privé  de 
son  retour.  Ces  paroles  tendres  les  font  pleurer  tous  quatre. 

\2c  t^érm.  Total  tl  nccoiv  69*  Tfjispov  &p9t  y^oio. 

KXtt?e  {jiv  ^Xpr(tir\  'EXévï)  AiIk  hcfVfOMiaj 

KXatc  U  Ti(Xe(jLacx6(  ts  xal  'ATpcfôi)$  MtvAaoç, 

0^'  Âpà  NioTopoc  utb<  didaxp^  ly(ei  6<jat.  [Yen  i83-i86.] 

Car  il  se  souvenoit  de  son  frère  Antilochus,  et  il  dit  à  Me- 
nelaûs  :  Croyez-moi,  changeons  de  discours;  car  je  n'aime 
pas  de  pleurer  après  (pu  durant)  le  souper, 

05  Y^  l'x^t 
T^pnofi.'  6$up6pisvo<  (jLeTa$6pmo(  [vers  198  et  194]; 

mais  demain  au  matin,  tant  que  vous  voudrez  ;  car  je  n'em- 
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pêche  point  qu'on  pleure  les  morts,  tu  que  c'est  là  lear 
récompense  : 

T6ut6  vu  ta^  yipobç  oTov  iiT^upoun  ppotofoi 

fic(pao6a(  tc  x6|Ai)Vy  poXiciv  t' ènb  Sdxpu  ropct&v.  [Vert  197  et  198.] 

Menelafls  loue  son  discours,  et  dit  ces  belles  paroles  : 

*?€!«  V  è^i^(^Mircoç  ydvof  Mpoç  &xt  KpovCcuv 

"OXGov  {mxXuoT)  yaiiiovtC  ti  f  Etvo|jivcii  te.  |Ver»  %oj  et  *o8.] 

Tel  qu'est  Nestor,  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vieillir 
longtemps  et  agréablement  dans  sa  maison,  et  d'avoir  des 
enfants  également  sages  et  vaillants.  Ainsi  ils  lavent  les  mains 
et  soupent  ;  et  pour  leur  faire  oublier  leur  affliction,  Hélène 
jette  dans  leur  vin  une  drogue  d'une  herbe  qui  ôte  toute  la 
douleur  et  la  colère  : 

Vir^KvSiç  t*  ër/okirt  te,  xoxîôv  lartXTjOov  dbcivTcDV  (rers  a  ai], 

de  sorte  qu'après  cela  un  homme  auroit  passé  tout  le  jour  sans 
pleurer,  quand  il  verroit  mourir  ou  sa  mère  [ou  son  père],  et 
qu'on  tueroit  cruellement  son  frère,  ou  même  son  fils  à  ses 
yeux.  Quelques-uns  croient  que  cette  herbe,  qui  a  été  appelée 
nepenthesy  n'est  autre  que  la  buglose  ;  au  moins  Pline  dit  qu'elle 
a  les  mêmes  qualités.  Voici  ce  que  Pline  en  dit  1.  XXV, 
c.  3,  où  il  la  décrit  :  Homerus  quidem^  primas  doctrinarum 
et  antiquitatis  parens  ^  multus  alias  in  admiratione  Circes, 
^loriam  herbarum  JEgypto  tri  huit;  et  un  peu  après  :  Nobile 
illud  nepenthes  oblivionem  tristitix  venianuiue  afferens ,  et  ah 
Helena  utique  omnibus  mortalibus  propinandum;  il  en  parle 
encore  1.  XXI,  c.  21  *.  Homère  dit  donc  que  celle  herbe, 
avec  plusieurs  autres,  avoit  été  donnée  à  Hélène  par  Poly- 
damna,  princesse  égyptienne. 

T9[  TcXErcrra  çépet  ^cfô<i>poç  dfpoupa  et  a3o.] 

4^|Aaxa  TcoXXà  piv  ioÔXà  jifijiiyjjiva,  r^oXkh  8è  Xuypdl.  [Vers  aag 

Plutarque'  applique  ce  passage  à  la  lecture  des  poêles,  où 

I.  Nepenthes  tUud  prmdîcatum  ab  Homero,  Dans  d'autres  éditions  ce 
passage  est  an  chapitre  xci  ;  et  le  précédent  au  chapitre  t  du  livre  XXI . 
3.  Comment  le  jettne  homme  doit  écouter  les  poèmes,  chapitre  i. 
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il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre ,  et  beaucoup  de 
mauvaises.  Homère  dit  qu'en  Egypte  chacun  y  est  fort  habile 
médecin,  car  ils  descendent  tous  de  Paeon.  Aussi  les  Égyptiens 
passoient  partout  pour  des  devins  et  des  enchanteurs,  comme 
on  voit  dans  le  Calasiris  d'Hëliodore;  cet  auteur  assure 
qu'Homère  étoil  Egyptien,  et  le  prouve*. 

Puis  elle  leur  parle,  et  leur  dit  ces  mots  qui  sont  fréquents 
dans  Homère  : 

'AvBpCW  loOXôv  Kotihti  (dcràf  ôebç  dEXXox'  IV  iXXo»  137], 

Zeùç  ÂyaOdv  te  xax6v  tt  SiSof*  Bâvorrai  yèp  Sicovra)    [vers  i36  et 


»  pour  montrer  que  la  misère  et  le  bonheur  n'ôtent  et  n'ajou- 

t  tent  rien  à  la  vertu  d'un  homme,  puisque  ce  sont  des  choses 

I  que  Dieu  donne  à  qui  il  veut.  Hélène  loue  Ulysse,  et  surtout 

lorsqu'il  se  lacéra  lui-même,  et  que,  déguisé  en  gueux,  ^sxtt) 

[vers  248],  il  entra  dans  Troie,  où  il  fit  grand  ravage. 

Et  elle  dit  qu'elle  s'en  réjouissoit,  désirant  alors  de  revenir 

,  avec  son  premier  mari,  et  déplorant  le  jour  que  Vénus  l'avoit 

,  emmenée  à  Troie  ;  car  elle  fait  l'honnête  femme,  et  veut  dire 

qu'elle  avoit  été  enlevée  par  force.   MenelaQs  dit  que  ce  fut 

bien  autre  chose  lorsqu'ils  étoient   enfermés  dans  ce  grand 

cheval  de  bois,  où  il  fermoit  la  bouche  à  tous  ceux:  qui  vou- 

loient  répondre  à  Hélène,  qui,  par  je  ne  sais  quel  instinct, 

les  appeloit  tous,  en  contrefaisant  la  voix  de  leurs  femmes. 

Telemachus  dit  alors  :  Et  le  pis,  c'est  que  tout  cela  ne  lui  a 

servi  de  rien  : 

"AX^tov  •  o5  ydlp  ot  ti  -cerf  Tjpxeoe  Xuypbv  ^sBpov.  [Vers  191.] 

Après  ils  se  vont  tous  coucher.  Du  matin  MenelaQs  se  lève, 
et  vient  demander  à  Telemachus  le  sujet  de  son  voyage.  Il 
le  lui  conte  tout  au  long,  comme  à  Nestor.  MenelaQs,  indigné 
de  l'impudence  de  tous  ces  beaux  amoureux,  dit  : 

\k  Tcdnoi,  9J  (iiXa  $^  xpaerep69povo«  àvBpbç  h  c^ 

'^OeXov  t^OiJvai  M^kxiZtç  a&To\  làyntç,  [Vert  333  et  334.] 

Ainsi,  dit-il,  lorsqu'une  biche  vient  mettre  ses  petits  dans 
1.  Èthlopiques,  chapitre  tiii  (livre  UI),  p.  i54  et  i55. 
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la  tanièr^  d'un  lion  tandis  qu'il  en  est  dehors,  le  lion  revient 
après,  qui  les  maltraite  et  les  tue,  tant  la  mère  que  les  petits  : 

NeSpoibç  xoi[i){aa9a  vcrj^evéoc  YaXccOrjvobç, 

Booxo(ifvii],  6  B*  Incita  î^v  s^^XuOev  eùv^v, 

^A\ufQ'zipoi9t  hk  Totoiv  àilxEOL  }:6t[jjov  Itprjxev.  (Vers  33S-339.| 

Rien  ne  sauroit  être  mieux  dit  que  cette  comparaison,  et 
cela  vient  bien  à  de  certaines  gens  qui  veulent  débaucher  des 
femmes  dont  les  maris  valent  bien  plus  qu  eux. 

Alors,  pour  venir  à  Ulysse,  il  raconte  tous  ses  voyages,  et 
les  maux  qu'il  endura  pour  n'avoir  pas  sacrifie  aux  Dieux. 

Ot  Z'  ah\  ^Xoyro  Beo^  fJi€(AVÎioOaei  I^et^jlIcov.  (Vers  353.] 

Il  dit  donc  qu'il  étoit  dans  une  petite  île,  à  une  journée  de 
l'Egypte,  qu'on  appelle  le  Phare,  et  que  là  il  alloit  mourir  de 
faim,  lui  et  son  monde,  étant  réduit  à  pêcher  quelques  pois- 
sons pour  vivre;  mais  qu'Inothée,  nymphe  marine,  fille  de 
Protée,  au  moins,  dit-elle,  on  le  dit  : 

T6vSc  T*  i\L6i  ^aotv  icorép*  l(i[i£vat,  ^Bè  TCxéo6at.  [Vers  387.) 

Elle  lui  dit  qu'il  aille  treuver  ce  Protée,  qui  vient  tous  les 
jours  dormir  la  méridienne,  là  auprès,  avec  tous  ses  veaux 
marins.  Enfin  elle  lui  donne  les  mêmes  avis  que  Cyrené  en 
donne  à  son  fils  Aristée,  au  [livre]  4.  des  Géorgiques  ;  car 
Virgile  a  traduit  cette  fable  mots  pour  mots,  sinon  que  Vir- 
gile fait  cacher  Protce  dans  un  coin,  et  ici  Inothée  donne 
trois  peaux  de  ces  gros  poissons  à  Menelaûs,  afin  qu'il  se  ca- 
che dessous  avec  deux  de  ses  amis.  Car  Protée  comptoit  son 
troupeau  chaque  jour;  et  Menelaûs  dit  qu'ils  n'eussent  pu  du- 
rer, à  cause  de  la  puanteui*  de  ces  peaux.  Mais  Inothée  leur 
boucha  les  narines  d'ambrosie, 

*HBb  (iiXtt  nveCouoov,  €kixsoi  Z\  x^reo^  oo(ii{v.  [Vers  446.] 

Protée  lui  demande  enfin  ce  qu'il  veut;  il  dit  :  OTrOa,  y^pov% 
Scis^  Proteu.  Protée  donc  lui  dit  la  cause  de  ses  malheurs,  et 


I.  Ve«465. 
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dit  qa  il  faut  qu'il  retourne  sacrifier  sur  le  bord  du  Nil,  Àtiict- 
T<o<  icoTOfAoîo*,  qui  coule  de  Jupiter,  c'est-à-dire  du  ciel*,  à 
cause  qu'on  ignoroit  sa  source.  Menelaûs  lui  demande  des 
nouvelles  de  ses  amis,  s'ils  sont  tous  revenus  en  leur  pays. 
Protée  dit  qu'il  lui  en  dira,  mais  qu'il  ne  sera  pas  longtemps 
sans  pleurer  : 

À^  d^xXouTov  Imamat,  iirijv  eS  itina  ffiiO?)».  [Vers  498  et  494. | 

En  effet,  il  dit  qu'il  y  a  deux  des  principaux  chefs  qui  ont 
péri  dans  leur  retour,  et  qu'il  y  en  a  encore  un  qui  est  vivant 
en  un  endroit  de  la  mer.  Le  premier  est  Ajax,  dont  il  décrit  la 
mort,  non  pas  selon  Virgile,  qui  le  fait  tuer  par  Pallas';  mais 
il  dit  que  Neptune,  irrité  d'une  parole  impie  d'Ajax,  qui  s'étoit 
vanté  d'échapper  de  la  mer  malgré  tous  les  Dieux,  le  jeta  de 
son  trident  contre  un  rocher,  où  il  périt.  Après  il  conte  [qu*]A- 
gamemnon  revint  à  son  pays,  et  baisa  la  terre  natale  : 

Kal  xiâvei  éar:6\tje^oç  y)v  nocrpC^,  noXXà  h'  êtn*  a5tou 

i^dbcpua  6ep(ià  y(iw^\  bzti  à<JKaaltù^  Ttt  yatav.  [Vers  Saa  et  5a3.] 

Mais  un  espion  d'Égisthe  le  vit,  et  le  coiunit  dire  à  son  maf- 
tre,  qui  lui  ayant  fait  un  festin,  le  tua  comme  un  boeuf  à 
l'étable  : 

"Qç  tCç  T€  xaTàtTOve  foCv  ln\  f  dbvri.  (Vers  535.) 

Alors  Menelaûs  ne  vouloit  plus  vivre,  d'affliction,  et  se  rou- 
loit  sur  le  sable  en  pleurant. 

Aûtàp  htù  xXaCcov  xe  xuXiv86ji8v6ç  t'  Ixop^adTjv  [vers  54 1] 

(c'est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire  à  Homère),  «  après 
que  je  fus  soûlé  de  pleurer.  »  Ainsi  Menelaûs  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre  : 

''AXXote  (jiv  te  yéc^  ^piva  "ziçiKo^ua.,  IXXote  S'  c&n 

IIoaSofMi.  A2J<i)pb<  Se  x6po(  xpucpoto  y^io.  [Vers  109  et  io3.] 


I.  Ver»  477. 

a.  Dans  le  manuscrit  :  «  i.  [U  est]  du  ciel.  » 

3.  Enéide^  livre  I,  vers  39  et  suivants. 
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Cest  une  espèce  de  plaisir  de  pleurer,  et  Homère  ne  dit  ja- 
mais autrement,  sinon  :  il  pleura  à  cœur  joie  ;  mais,  dit-il,  on 
se  soûle  bientôt  de  ce  plaisir-là.  Protée  raconte  la  vengeance 
d'Oreste,  et  enfin  il  lui  dit  qu'Ulysse  est  dans  l'He  de  Calypso, 
et  lui  dit  que  pour  lui  il  ne  mourra  point  à  Ârgos,  à  cause 
qu'il  est  mari  d'Hélène  et  gendre  de  Jupiter. 

'AXXdl  ff'  Iç  THXumov  ikZIw  %a\  rtCparr*  Y*^1€ 
'AedfvoToi  ic£(i«|wiatv  (861  Çaveôç  'Pa5<£|iaveu«, 

Oi  viçrrbc,  oCt  ip  xEifwiiv  3:oX\>c,  oStê  itot'  ^6poç, 

'AXX*  ah\  Ç£9upoio  XiywcvEtovTo^  à^'oiç 

Xlxtaot6ç  dv(r^  jiv,  ivoBjriy  eiv  dtv6p<iK»oç;  • 

CKrvex'  f/eic  *£>ivr|V,  xa(  o^cv  Ya|x6pbç  A(6<  2om.  (Vers  563-569.] 

Pindare  décrit  amplement  les  Champs  Élysiens,  od^  a,  et 
dit  la  même  chose  qu'Homère  :  "EvOa  (Aaxâpcov  vSEoov  wx<av({cç 
aupai  irepticvéouaiv^  Mais  j'ai  remarqué  qu'Homère  n'en  bannit 
pas  tout  à  fait  Thiver,  mais  il  dit  qu'il  n'y  en  a  guère.  Et  il 
le  dit  avec  raison,  car  l'hiver  est  absolument  nécessaire  pour 
faire  cette  diversité  de  saisons  qui  est  beaucoup  plus  agréable 
qu'un  printemps  étemel,  pourvu  que  le  froid  ou  le  chaud  ne 
soient  pas  excessifs. 

*Qç  c?7ai>v,  Imh  r6vTov  loudoro  xu]jLa(vovTa.  [Vers  Sjc] 
Mme  ProtetUy  et  se  jactu  dédit  aquor  in  altum  *. 

Menelaûs  achève  son  récit,  et  offre  des  présents  à  Telema- 
chus,  et  surtout  trois  chevaux  ;  mais  il  le  remercie  de  ses  che- 
vaux, et  il  dit  qu'il  les  garde  pour  son  plaisir  (Horace,  1.  i., 
ep.  7  'J  :  Car  vous  régnez  dans  un  pays  où  il  y  a  abondance 
de  souchet  ou  jonc  [cyperus),  d'orge,  de  blé  et  d'aveine;  mais 
à  Ithaque  il  n'y  a  point  de  prés  ni  de  lieu  pour  exercer  les 
chevaux;  elle  n'est  bonne  qu'aux  chèvres,  et  avec  tout  cela 
elle  en  est  plus  agréable  : 

AZy(6otoç,  xa\  jioUov  iTaîparoç  ît^to^toio.  [Ver»  606.] 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao. 
a.  Virgile,  Géorgiques^  livre  IV,  vers  5a8. 

3.  Livre  I,  épitre  vii,  vers  4o-43.  —  Racine  a  mis  parmëgarde: 
lierre  a,  au  lieu  de  livre  i. 
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Il  dit  ceJa  par  l'amour  qu'on  a  pour  la  patrie.  Aussi  Mene- 
laûs  en  rit,  et  lui  promet  d'autres  présents,  et  même  une 
coupe,  qui  est  le  plus  beau  meuble  de  son  logis.  Telemachus 
dit  qu'au  reste  il  demeureroit  un  an  entier  avec  lui  sans  son- 
ger à  son  pays  ni  à  ses  parents,  tant  il  se  plaît  à  l'entendre  ; 
mais  qu'il  n'ose  pas  faire  longtemps  attendre  sa  compagnie, 
qui  l'attend  à  Pyle. 

Menelaûs  lui  dit  : 

AtfJLaioç  e7ç  iy*^®"*»  9^^  téxoç.  [Vers  611.] 

Homère  laisse  Telemachus  chez  Menelaûs  jusqu'au  retour 
d'Ulysse,  et  il  revient  au  logis  d'Ulysse,  et  décrit  l'étonne- 
ment  qu'eurent  tous  ces  jeunes  gens  quand  ils  surent  que 
Telemachus  étoit  parti.  Homère  fait  qu'ils  l'apprennent  fort 
naturellement  d'un  d'entre  eux,  qui  lui  avoit  apprêté  son 
vaisseau  :  c'est  Noémon ,  fils  de  Phronius,  qui  demande  à 
AntinoCks  s'il  ne  sait  point  quand  il  reviendra;  et  il  dit  qu'il 
a  vu  monter  avec  lui  un  guide  qui  étoit  ou  un  dieu  ou 
Mentor, 

M<VTOf)a  4i  61^»  T^  S'  oàtÇ  Rdh^a  Ic^xtt.  [Vers  654-] 

Mais,  dit-il,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  j'ai  vu  hier  Mentor 
ici.  Ils  sont  tous  fort  surpris,  et  cela  leur  fait  quitter  tous 
leurs  jeux  : 

MvT}9Ti!p8ç  3'  if(&u$iç  xiOtaoVy  %a\  Tcovaocv  dUO^MV.  [Yen  6Bg.] 
Surtout  Antinous  enrage,  et  Homère  dit  bien  cela  : 

UL^^kœn\  <9oc  U  ol  jcupl  la^txàttmt  lixtr^.  [Vert  66z  et  66il,] 

U  fait  dessein  d'aller  au-devant  et  de  le  tuer,  et  ils  louent 
tous  ce  dessein;  mais  un  héraut  qui  étoit  avec  eux,  nommé 
Médon,  le  découvre  à  Pénélope.  Elle  lui  demande  d'abord 
qu'est-ce  que  veulent  ces  jeunes  gens  :  N'iront-ils  jamais  ail- 
leurs, dit-elle,  et  n'ont-ils  point  de  honte  de  manger  tout  ce 
qu'il  y  a  ici?  N'avez-vous  pas  appris  de  vos  pères  quel  a  été 
Ulysse,  et  avec  quelle  douceur  il  les  a  gouvernés,  sans  jamais 
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maltraiter  persunne,  ni  d'action,  ni  de  |>arole  en  public?  Ce- 
pendant les  rois  peuvent  aimer  et  haïr  qui  bon  leur  semble  : 

'Ex'  l<rc\  8{xi)  OeCciiv  paoïX^cM 
'AXXov  X*  2/0a{pr,ai  ^poTcôv,  S)>Xw  x€  fiXofi].  [Vert  691  et  691.] 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  Médon,  ils  veulent  tuer  votre  fils  à 
son  retour  de  Pyie. 

Elle,  qui  ne  savoit  pas  seulement  qu'il  fût  parti,  tombe  en 
foiblesse,  et  s'afflige  pitoyablement,  se  jetant  par  terre  et  ne 
se  voulant  pas  seoir  sur  des  sièges,  otxTp*  ^XmpupofAivi)*.  Toutes 
ses  femmes  pleuroient  aussi,  mais  tout  bas,  fAtvupiCov*,  pour 
montrer  que  ce  n'ëtoit  pas  par  une  simple  complaisance.  Alors 
Pénélope  fait  des  plaintes  fort  touchantes  sur  le  malheur  de 
sa  maison,  qui  lui  a  fait  perdre  son  mari,  et  bien  plus  sou  fils. 
Elle  veut  envoyer  avertir  Laérte,  afin  qu'il  voie  ce  qu'il  y  a 
à  faire  ;  mais  Euryclëc  lui  dit  qu'elle  n'afflige  pas  à  ce  point 
ce  bon  vieillard  : 

Mrfil  fépovta  xdbtou  XÊxaxwjiévov.  [Vers  754.] 

Et  elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passe  entre  Telemachus  et 
elle.  Cela  la  console;  et  se. lavant  les  mains,  et  prenant  une 
robe  pure,  xaOapà  xpot  e7fixO*  iloZaa*,  elle  fait  une  supplication 
à  Pallas,  dont  elle  est  exaucée.  Cependant  ces  jeunes  gens  font 
bruit,  et  quelques-uns  croient  que  Pénélope  s'apprête  à  se 
marier;  mais  ils  étoieut  bien  loin  de  leur  compte.  Antinous 
leur  dit  qu'ils  exécutent  leur  dessein  sans  bruit  et  sans  dis- 
cours : 

Aatpidvioi,  (luOouç  {làv  OicepçidXout  iXiaoùt.  [Vers  774] 

Aussi  Sénèque  dit*:  Ira  qux  tegitur  nocet.  Ils  préparent 
donc  un  vaisseau.  Cependant  Pénélope  ne  veut  point  manger, 
et  songe  toujours  à  son  lils,  tel  qu'un  lion  songe,  dans  une 
foule  de  gens,  \iour  se  garder  d'être  enfermé.  Elle  s'endort, 
et  Pallas  lui  envoie  l'idole  d'Iphthime,  son  amie,  pour  la  con- 


I.  Vers  7iy.  —  a.  Ibidem. 

3.  Vers  759. 

4.  Médie^  vers  i53. 
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soler.  Cet*  idole  lui  dit  de  ne  point  craindre,  et  que  son  fils 
reviendra, 

06  (lèv  Yop  ti  6cot(  dÛliTi^(jLev6c  lortv.  [Vers  807.] 

Pénélope  lui  répond,  à  demi  endormie,  et  rêvant  à  demi, 
ce  qu'Homère  dit  fort  bien  :  Dormant  agréablement  aux  portes 
des  songes  : 

*H3\>  (làXa  xW)O90ua*  h  dveipeCTjoi  7c6X^oi.  [Yen  809.] 

Coounent,  dit-elle,  ne  m'affliger  point,  n'ayant  plus  Ulysse, 
et  voyant  mon  fils  qui  s'en  est  aile  ? 

Oîtt  ndvoyv  tl  zWûÇj  oSt*  âyop^v.  [Vers  818.] 

L'idole  lui  dit  qu'elle  se  rassure,  et  qu'il  a  pour  guide  Pal- 
las  ;  mais  elle  ne  lui  dit  pas  si  son  mari  vit  encore  ou  non  : 

Kox^  $*  ht\tjSi\ia  pdCctv.  [Vers  837.] 

Les  autres  vont  attendre  Telemachus  à  Asteris,  petite  lie 
entre  Ithaque  et  Samos. 


LIVRE  V. 

19  «rril. 

Homère  revient  à  Ulysse,  et  laisse  là  sa  femme  et  son  fils. 
Les  Dieux  s'assemblent,  et  Pallas  obtient  son  retour.  Il  com- 
mence par  la  description  du  matin  : 

'Hù>(  $*  2x  Xs/^iciiv  Tcof *  db]fau6u  TiOoivoro 
"ÛpvuB'.  [Vers  i  et  a.] 

Pallas  déplore  la  misère  d'Ulysse,  que  Calypso  tient  captil\ 
Jupiter  envoie  aussitôt  Mercure  dire  à  cette  nymphe  qu'elle 
le  renvoie.  Mercure  part  avec  cet  équipage  qui  lui  est  ordi- 
naire. Voici  comme  Homère  le  dépeint: 

KinbC  I)m0'  &nb  icooaiv  fô^oorro  xoXà  nfôtXa, 
I.  Il  y  a  ce/,  et  non  cette^  dans  le  maniucrit.  Voyez  le  Lexique, 
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ED.fTo  îi  ^^y»,  iî;  t*  ^^â>v  5ti|A«T«  6^7», 

\h  l^uit,  Toôç  y  aî^t  xa'i  ifK^tixffza^  lytl^u,  [Ven  44'49-| 

£i  Trnd  comme  Virgile  Ta  traduit  mot  à  mot  an  [Ihre]  4. 
de  V Enéide^  : 

Prinuim  pedihuâ  taicrla  neetit 
AureUf  qim  sublimem  alis,  s'wê  mtjucra  tupra^ 
Seu  terraJHf  rapide  pariter  eum  flamine  portant» 
Tum  ¥irgam  capit  :  hac  animas  ilie  €¥ocat  Oreo 
PalUntes^  alias  sub  tr'utia  Tartara  mittit; 
Dot  somnos^  adimitque^  et  lumina  morte  resignai, 

VirgiJe  a  enoire  traduit  la  suite,  et  raconte,  aux  mêmes 
termes  qu'Hornêre,  de  Ja  faorm  que  Mercure  part  du  ciel  :  ils 
le  OTimparent  t/ius  deux  â  un  plongeon  ;  mais  Virgile  a  ajouté 
cette  belle  fiction  du  mont  Atlas,  où  il  le  fait  reposer  : 

Heîe  primum  paribus  nitens  Cjrllenîus  alis 
Constitit;  hine  toto  prmceps  se  eorpore  ad  undas 
ifisU\ 

Il  arrive  dans  Ffle  de  Calypsr)  : 

*fltev  ^çpa  (ii^a  aiUoi  Tx€to,  tC)  evt  NtS|i^rj 
Nativ  lwzyjj7UX[U>i.  [Ver»  56-58.] 

Cette  tle  s'appelle  autrement  Ogygie;  au  moins  Pline  dit 
que  plusieurs  ont  cru  qu'Homère  l'appeloit  ainsi.  Cafypso^ 
quant  Ogygiam  appellasse  Homerus  ertstimatur*.  Elle  est  de- 
vers ritalie,  près  des  lucres,  qui  en  sont  une  province.  Ce 
qu'Homère  appelle  ici  du  mot  de  caverne  n'en  ëtoit  pas  une 
sans  doute;  mais  c'étoit  quelque  grande  grotte  que  la  nature 
avoit  faite,  et  que  Calvpso  avoit  ornée  pour  en  faire  son  pa- 
lais. Ainsi  les  nymphes  de  la  mer  logeoient  véritablement  dans 
des  grottes,  mais  ces  grottes  étoient  riches  et  comme  enchan* 

I.  Vers  339-144. 

a.  Enéide,  lirre  IV,  vers  a5i-i54. 

3.  Livre  III,  chapitre  x.  Le  texte  de  Pline  est  :  «  Altéra  CalypsÛ4 
{instda)^  ^uam  Ogjrgiam  appellasse,  etc.  >» 
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tees,  comme  on  peut  voir  au  [livre]  4.  des  Géorgiques^  où 
Virgile  en  fait  la  description.  Celle  de  Calypso  ëtoit  bien 
agréable,  si  on  croit  Homère;  car  en  voici  la  situation  :  Il  y 
avoit,  dit-il,  tout  autour  de  cette  grotte  une  belle  forêt  pleine 
d  arbres  verts,  d'aune,  de  peuplier  et  de  cyprès  odoriférant  ; 
et  là  nichoient  des  oiseaux  à  grandes  ailes,  Tavuvdrccpoi  *»  ou 
qui  volent  les  ailes  étendues;  il  nomme  des  hiboux,  des  éper- 
viers  et  des  corneilles  à  la  langue  large,  Tav^yXiDavoC  rt  xopS>vai\ 
et  quelques  oiseaux  marins,  ce  qui  montre  que  c'ëtoit  un  dé- 
sert tout  à  fait  retiré,  et  qui  avoit  quelque  chose  d'affreux  : 
ce  qui  est  agréable  sans  doute,  quand  cela  est  adouci  par 
quelques  autres  objets,  comme  de  la  vigne,  des  fontaines  et 
des  prairies,  qu'Homère  y  met  encore  : 

'HfjLsplç  f,6(»)<oaa,  TfOiJXsi  tk  oraçuXjlai. 
Kpîjvai  î'  iÇeÎTjç  «{oopeç  ^iw  68«ti  XtoxG, 
IIX7)9(ai  diXXiJXwv  TfTpa|ji{jL<vai  dIXXuîiç  dDiXi). 
'A(JL9\  Sa  Xei(ji&vi(  [AaXoxol  Tou  ifil  aeXfvou 
BilXeov.  [Vers  68-73.] 

SéXtvov  est  ce  qu'on  appelle  en  latin  apium^  du  persil  ;  c'est 
une  herbe  de  jardin,  et  qui  n'est  pas  champêtre  :  ainsi  ces 
prés-là  doivent  s'entendre  aussi  pour  des  jardins.  Et  on  peut 
dire  que  cette  belle  tle  étoit  en  partie  inculte  et  sauvage,  et  en 
partie  cultivée,  ce  qui  fait  un  beau  mélange.  Aussi  il  ajoute 
qu'un  dieu  même  l'auroit  admirée  avec  plaisir  : 

"EvOa  X*  iTceita  xa\  di0ivaT6(  9t8p  i;uX6(j>v 
Bïji^aaiTo  2&i)v,  xa\  TcpçBffr)  9pia\v  ^^iv.  [Vert  73  et  74.] 

C'est  ce  que  fit  Mercure,  et  après  l'avoir  admirée  tout  son 
loisir,  l'K%\l^  ^avra  io3  Orii^aato  OufAÛ^,  il  entra  dans  la  grotte  de 
Calypso,  et  elle  le  reconnut  aussitôt;  car,  dit-il,  les  Dieux  se 
connoissent  bien  les  uns  les  autres,  quand  ils  demeureroient  en 
des  lieux  fort  éloignés.  On  peut  appliquer  cela  aux  personnes 
de  condition,  lesquelles  ont  d'ordinaire  quelque  marque  avan- 
tageuse qui  les  fait  reconnoître.  Il  ne  treuva  pas  Ulysse;  dar  il 


1.  Vers  363-374.  —  a.  Vert  65. 
3.  Vers  (>%.  —  4.  Vers  76. 
J.  RAcm.  Ti 


98  REMARQUES 

ëtoit  allë  pleurer  tout  seul  sur  le  bord  de  la  mer.  Homère  le 
décrit  admirablement  : 

^AXX*  8^*  Ijc*  àxtr^ç  xXati  xaOi((icyoc*  Iv6a»  izépaç  mp 

U6nw  hz'  àx^txw  Bepxloxcio,  Sixpua  Xi(6a>v.  [Vers  81-84.] 

On  ne  peut  pas  mieux  décrire  un  a£Bigé.  Il  étoît  assis,  dit- 
il,  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  nourrissoit  sa  douleur  de 
larmes,  de  gémissements  et  d'inquiétudes,  versant  des  pleurs 
dans  la  mer,  où  il  avoit  les  yeux  toujours  attachés.  Il  sem* 
ble  qu'on  voit  un  homme  qui  cherche  la  solitude  pour  pieu* 
rer,  et  qui  regarde  la  mer  à  cause  de  la  passion  qu'il  a 
pour  son  retour.  Ainsi  Virgile  dit  des  Trojennes,  au  [livre]  5. 
de  Y  Enéide: 

Cunetmqut  profundum 
Ponium  adsptctahant  fiente*  '. 

Cependant  la  nymphe  Calypso  interroge  Mercure  qui  l'avoit 
treuvée  travaillant  à  une  toile,  et  chantant  avec  une  agréable 
voix  ;  et  il  dit  la  même  chose  de  Gircé,  livre  X  : 

K{pxi]C  8*  Ivdov  ifxouov  ditiBouoT)c  63c\  xoXfS 

Aeicri  Te  xa\  /apCsvra  xa\  ^yXocà  ^pya  nAovrai  *, 

faisant,  dit-il,  une  grande  toile,  et  incorruptible,  tels  que  sont 
les  ouvrages  des  Déesses,  qui  ne  font  rien  que  de  délicat, 
d'agréable  et  d'éclatant.  Il  dit  encore  que  de  cette  grotte  sor- 
toit  une  odeur  de  cèdre  et  de  quelque  autre  bois  odoriférant, 
qui  brûloient  dedans.  Virgile  a  compris  tout  cela  en  ces  trois 
vers,  parlant  de  Circé  : 

Âuiduo  reêonat  cantu,  tectUque  superbis 
Urit  odoratam  nocturne  in  lumina  cedrum, 
jirguto  tenues  pereurrens  pectine  teUu  *. 


I.   Enéide^  livre  V,  ver»  614  et  6 15. 
a.  Odyssée^  livre  X,  ver»  aai-aa3. 
3.  Énéidey  livre  VII,  ver»  ia-14. 
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Mais  Homère  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  éclairer;  car  il  dit 
que  ce  bois  brûloit  au  foyer  : 

nop  (Jv  ÎK^  Iaxap6çtv  ^a  xa(rro,  TiSXoOt  B*  ^(u{,  etc.  [Vers  Sg.] 

Il  semble  qu'Homère  a  voulu  dire  que  cette  île  n'ëtoit  habitée 
que  de  Calypso,  car  il  ne  parle  point  des  halntants.  Elle  de- 
mande donc  à  Mercure  ce  qu'il  veut  :  Car,  dit-elle,  vous  ne  ve- 
niez pas  souvent  ici.  Elle  le  fait  manger,  et  puis  après  il  lui 
répond  ainsi  : 

E?p«Taç  (i'  JX64vTa,  8fà,  8edv.  [Vers  97.] 

Vous  m'interrogez,  dit-il,  moi  qui  suis  dieu,  et  vous  déesse  ; 
c'est-à-dire  vous  savez  bien  ce  que  j'ai  dans  l'esprit;  car, 
comme  il  a  dit  devant  que  les  Dieux  se  connoissent  bien  les 
uns  les  autres  : 

Oô  Y^  t'  ^ôtfc  Y*  ^^^^  IXX^Xoiai  idXovrac  [rers  79], 

il  veut  dire  ici  qu'ils  lisent  chacun  dans  leurs  pensées  :  c'est- 
à-dire,  vous  m'interrogez,  moi  qui  lis  dans  votre  âme,  et  vous 
qui  lisez  dans  la  mienne,  et  qui  savez  aussi  bien  que  moi  tout 
ce  qui  se  passe  entre  les  Dieux.  Mais  je  vous  le  dirai  pour- 
tant, puisque  Jupiter  m'a  donné  cette  commission  bien  malgré 
moi  ;  car  qui  se  plairoit  à  passer  un  si  grand  espace  de  mer, 
oii  il  n'y  a  point  d'hommes  qui  fassent  des  sacrifices  ?  On  di* 
roit  que  les  temples  fussent  autant  d'hôtelleries  pour  les  Dieux, 
et  que  pour  cette  raison  c'est  autant  que  si  Mercure  disoit 
qu'il  n'a  bu  ni  mangé  depuis  qu'il  est  parti  du  ciel.  Mais,  dit- 
il,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  des  Dieux  ait  la  pensée  de  désobéir 
à  Jupiter.  On  voit  en  plusieurs  endroits  de  V Iliade  combien 
Jupiter  étoit  absolu,  et  comme  Junon  et  Neptune  son  frère 
l'appréhendoient.  Et  ainsi  on  peut  dire  que  l'empire  des  Dieux 
étoit  monarchique*. 

Il  lui  dit  donc  que  Jupiter  veut  qu'elle  renvoie  Ulysse.  Cette 
parole  la  fait  tressaillir,  piyrflty  [vers  116],  ce  qui  marque 
qu'elle  aimoit  beaucoup  Ulysse. 

î .  Isocrate,  NîcocL  Aifctai  xa\  xobç  esobç  Oiri)  tou  Àto<  paaiXeieoOat. 
{Note  de  Racine.)  —  Voyez  le  Nicoclès  dlsocrate,  chapitre  vi,  à  la 
page  3a  de  Tëdition  d'Henri  Estienne  (lÔgS). 
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En  effet,  elle  répond  que  les  Dieux  sont  inhumains  et  jaloux 
plus  que  personne,  puisqu'ils  ne  veulent  jamais  souffrir  que  les 
Déesses  aiment  des  hommes  : 

'Ap.9fliS(ijv,  Ij  Tiç  TE  ffXov  nxivf^atx'  ixofTijv.  [Vers  iiS-iao.] 

Ainsi,  dit-elle,  quand  l'Aurore  prit  Orion  pour  mari,  vous 
lui  portâtes  envie,  jusqu'à  ce  que  la  chaste  Diane  l'eût  tué 
de  ses  flèches.  Ainsi,  quand  Cérès  aux  beaux  cheveux  coucha 
avec  Jason  pour  satisfaire  son  amour  : 

'9  Ou(ju5  EfÇaoa,  \dyri  çiXiniTi  xa\  eîvj  [ver»  ia6], 

Jupiter  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être  averti,  et  le  tua  d'un 
coup  de  foudre.  Vous  êtes  fâchés^  tout  de  même  que  j'aie  au- 
près de  moi  un  homme  que  j'ai  sauvé  de  la  mort,  lorsque  Ju* 
piter  brûla  son  vaisseau,  où  tous  ses  compagnons  périrent; 
car  je  le  recueillis  ici,  et  l'ai  nourri  avec  grand  soin,  et  l'ai 
aimé. 

Tbv  (liv  lyo)  cpfXEdv  te  xa\  ^TpE^ov,  ifiï  Ifoeoxov 

O^ostv  iOdEvoTOV  xa\  iy/jpoov  ^{jLora  nd^xa.  [Vers  i35  et  i36.] 

Mais  puisqu'il  n'est  pas  permis  aux  Dieux  mêmes  de  dés- 
obéir à  Jupiter,  eh  bien  î  qu'il  s'en  aille  ;  car  pour  le  renvoyer 
je  n'ai  point  de  vaisseau,  mais  je  l'assisterai  de  mes  conseils. 
Mercure  dit  qu'elle  fait  bien,  et  s'envole  aussitôt.  Elle  va  cher- 
cher Ulysse,  qu'elle  treuve  en  cet  état  où  il  étoit,  et  qu'Homère 
décrit  encore  plus  exactement  : 

Tbv  y  d(p'  ijc*  dbtTTÎç  E^pÊ  xaG^fisvov  où8£  «ot'  Ihut 

Aaxpûoçiv  TépdovTO*  xaTÊ(6ET0  5è  yXuxuç  aîwv 

N6tcov  ôoupofjivco,  hzù  o^xiu  fîvôavE  Nuficpy). 

*AXX'  r^xoi  vûxTaç  piv  laueaxEv  xai  (îvd^xT) 

'Ev  ojtiddi  yXaçupofffi  Kop'  oux  iOéXwv  lOeXouffyj' 

"HpiflETaS'  h  7:iTp7i<ji  xa\  T]t6vEaai  xaO(î^wv  [vers  i5i-i56], 

et  le  reste  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant. 

Ses  yeux,  dit -il,  n'étoient  jamais  secs,  et  les  plus  beaux  de 

I.  Fâché,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 
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ses  jours  se  consumoient  à  soupirer  pour  son  retour  :  car  la 
Nymphe  ne  lui  pouvoit  plaire,  ou,  comme  je  crois,  la  Nymphe 
n'agrëoit  pas  son  retour.  Mais  il  passoit  les  nuits  avec  elle 
qui  le  vouloit,  quoiqu'il  ne  le  voulût  pas,  et  il  alloit  pleurer 
tout  le  jour  sur  le  rivage  et  sur  des  rochers.  Calypso  lui  dit 
qu'il  ne  pleure  plus,  et  qu'il  se  fasse  un  petit  vaisseau  de 
branches  d'arbres,  et  qu'elle  le  pourvoira  de  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Ulysse  tremble  de  peur,  piytiavt*;  car  il  croit  qu'elle  lui 
prépare  quelque  autre  mauvais  tour,  et  il  veut  qu'elle  lui  jure 
le  contraire.  Calypso  sourit, 

Xeipf  Te  [jLtv  xaxipcÇev,  Iniç  t'  ïfai\  ïx  i*  3v6(xaÇ6v 

""H  h^i  iXiTp6ç  y'  ^<*^^9  *«^  ^  iiwffSiXia  6?8(ûç.  [Vew  i8i  et  i8a.] 

Vous  êtes  un  rusé,  ditrelle,  et  il  n'est  pas  aisé  de  vous  trom- 
per. Après  elle  le  rassure,  et  jure  même  par  le  Styx',  qui  est, 
dit-elle,  le  plus  grand  et  le  plus  terrible  jurement  des  Dieux, 
qu'elle  ne  songe  point  à  lui  faire  mal,  mais  qu'elle  ne  lui  veut 
que  ce  qu'elle  se  voudroit  à  elle-même,  si  eue  étoit  dans  une 
pareille  extrémité  : 

Ka\  yàp  l(jLo\  v6o<  lor\v  haiaiyjoÇf  o^i  (jloi  oârf) 

6u|jibc  iv\  on^Osvai  aiSi^psoc,  àXX'  IXe^^pLcov.  [Vers  190  et  191.] 

Après  elle  le  ramène  à  sa  grotte,  et  le  fait  asseoir  sur  le 
même  siège  d'où  Mercure  venoit  de  se  lever.  Elle  le  fait  ser- 
vir à  table  de  viandes  telles  qu'en  mangent  les  hommes. 

NufjLÇT)  S'  h{6£(  Tcdfpa  Tcaaov  I8(i>8^v, 
"^oOeiv  xa\  7c(veiv,  oTa  ppoTo\  dfvBpec  l^uaiv.  [Vers  196  et  197.] 

Elle  s'assit  vis-à-vis  de  lui,  et  ses  servantes  lui  servent 
l'ambrosie  et  le  nectar.  Gela  montre  que  l'ambrosie  n  étoit 
pas  une  viande  dont  les  hommes  pussent  manger,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  immortels,  et  que  la  nature  des  Dieux  étoit  tout 
à  fait  différente  de  celle  des  hommes.  C'est  ce  qu'on  voit 
plus  clairement  dans  ce  bel  endroit  de  la  blessure  de  Vénus, 
au  [livre]  5.  de  Y  Iliade^;  car  Homère  dit  qu'il  n'en  coula 
pas  du  sang,  mais  une  certaine  liqueur  pareille  au  nectar,  les 

I.  Vers  171.  —  a.  Racine  écrit  Stisc, 
3.  Vers  334-343. 
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liMtn  A^  ^  ormirissant  pas  d'une  nooiritiire  coamme  am 
hfjaaù0A,  dl>pv>  lui  dit  alors  :  UJysse,  vous  Toulez  dooc 
vous  en  aJJ^?  faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  assurez-vous 
if^.  rfpfA  aurez  biffo  à  souffrir  devant  que  d'arriver  chez  vous  : 
au  li^iti  qiie  Vf  MIS  seriez  ici  à  votre  aise,  et  vous  seriez  imnior- 
teJ.  q'j/rtqoe  vous  ayez  tant  d'envie  de  revoir  votre  femme, 
a;^*-s  qiij  voiM  vMj|>irez  tous  les  jours.  Toutefois  je  ne  crois 
^nnt  lui  céd#rr  en  rien,  sf>il  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit  ; 
car  une  femme  ror^rtelle  ne  dLsputeroit  pas  de  la  beauté  et  de 
la  UïWe  du  cr>rps  avec  des  déesses.  —  Je  sais  tout  cela,  répond 
l^,ys\e,  et  que  la  sage  Pénélope  vous  est  beaucoup  inférieure 
eri  tieauté  et  en  nuijesté,  ou  en  riche  taille  : 

'H  /tnrT'if  fyrJiÇ  irrt,  ou  5'  iôdEvarroç  xa\  ^ifXiK*  [Vert  ai7etii8.] 

\^ec  Unïi  cAiL,  je  sfiuhaite  passionnément  de  voir  le  jour 
de  ïwm  reumr;  et  s'il  faut  que  je  souffre,  je  soufirirai,  ayant 
Tâ/ne  a^vrz  ptiente;  car  j'ai  déjà  beaucoup  souffert,  et  je  veux 
ÏÀ*^  v*ijffrir  eur.ore  cela  : 

'H^,  vi^  jiiJjt  »5XX*  Iwtèov  xa\  TiàTX  l^fr^aa 

Uj'ftA'ii  xaii  xo)i(up'  (u-rà  xa\  T6de  xorcn  fEvéodco.  [Vert  ta»-aa4.j 

On  voit  là  un  Ix^u  caractère  d'un  esprit  fort  et  résolu  qui 
ne  erairit  point  les  traverses.  Le  soleil  se  couche,  et  alors  se 
retirant  Unis  deux  au  fond  de  la  grotte, 

lt^rÀ¥yr;i  yj/ry^v,^  rjouf  dD.X/,>.oiai  (livorce.  [Vers  a  a  7.] 

De*  le  m;itin  UIvsse  s'habille,  et  Calypso  lui  met  elle-même 
de  Cr/rt  beaux  h^ihits  ;  puis  elle  lui  donne  une  hache  à  manche 
d'rJivier,  \xi\xi  scie,  et  le  mène  en  un  endroit  de  l'île  où  il  y 
avf^t  force*  arbres  secs ,  qu'il  coupe  pour  en  faire  son  vais- 
seau. Calvfivi  lui  donne  encore  un  vilebrequin  et  des  clous, 
tant  Homère  est  exact  à  décrire  les  moindres  particularités  : 

I.  Racine  a  écrit  force*.  CVtait  une  faute  alors  comme  aujour- 
d'hui. Nous  Taurions  attribaëe  ici  à  une  simple  distraction,  si  nous 
ne  Tairions  retrouvée  quelques  pages  plus  loin,  et  dans  les  lettres 
f\u^.  Racine  écrivait  à  peu  pr^s  dans  le  même  temps. 
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ce  qui  a  bonne  grâce  dans  le  grec ,  au  lieu  que  le  latin  est 
beaucoup  plus  réservé,  et  ne  s'amuse  pas  à  de  si  petites  cho- 
ses. La  langue  sans  doute  est  plus  stérile,  et  n'a  pas  des  mots 
qui  expriment  si  heureusement  les  choses  que  la  langue  grec- 
que ;  car  on  diroit  qu'il  n  y  a  rien  de  bas  dans  le  grec,  et 
les  plus  viles  choses  y  sont  noblement  exprimées.  Il  en  va  de 
même  de  notre  langue  que  de  la  latine  ;  car  elle  fuit  extrême- 
ment de  s'abaisser  aux  particularités,  parce  que  les  oreilles 
sont  délicates  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  nomme  des  choses 
basses  dans  un  discours  sérieux,  comme  une  coignée,  une  scie 
et  un  vilebrequin.  L'italien,  au  contraire,  ressemble  au  grec,  et 
exprime  tout,  comme  on  peut  voir  dans  l'Arioste ,  qui  est  en 
son  genre  un  caractère  tel  que  celui  d'Homère. 

Enfin  Ulysse  bâtif  adroitement  son  vaisseau;  et  on  ap- 
prend de  là  qu'il  n'est  point  messéant  à  un  grand  homme  de 
savoir  faire  les  plus  petites  choses ,  .parce  que  la  nécessité  les 
rend  souvent  très-importantes,  comme  en  cette  occasion,  où 
vraisemblablement  Ulysse  n'auroit  pu  sortir  de  cette  tle  dé* 
serte,  s'il  n'eût  su  lui-même  se  faire  un  vaisseau  aussi  bien  que 
le  plus  habile  charpentier  du  monde,  comme  dit  Homère.  II 
travailla  durant  trois  jours,  et  au  quatrième  tout  fut  fait,  et  le 
monta  en  mer  avec  des  leviers,  [AO/XoTaiv*.  Tout  le  bâtiment 
de  ce  vaisseau  est  décrit  par  le  menu.  Calypso  le  pourvoit  de 
vivres  et  lui  envoie  un  vent  favorable  ;  et  il  part  et  met  les 
voiles  au  vent.  Il  s'assit  sur  la  poupe,  et  gouverne  adroitement 
le  timon,  sans  souffrir  que  le  sommeil  lui  fermât  les  yeux, 
observant  les  Pléiades,  et  le  Boote,  qui  se  couche  tard,  et  | 

l'Ourse,  qu'on  appelle  le  Giariot,  qui  est  là  auprès,  et  qui  re-  | 

garde  l'Orion,  et  qui  est  la  seule  qui  ne  se  mouille  point  dans  ' 

les  eaux  de  l'Océan.  Il  navigua  sept  jours  durant ,  et  au  hui- 
tième il  aperçut  la  terre  de  Phéaque,  qui  paroissoit  de  loin, 
sur  cette  mer  obscure,  sous  la  forme  d'un  bouclier.  Mais  |>ar 
malheur,  comme  Junon  dans  Virgile*,  Neptune  le  voit  en  reve- 
nant d'Ethiopie,  par  terre  sans  doute,  car  il  le  vit  de  la  mon- 
tagne de  Solyme. 

Et  comme  il  étoit  fort  irrité  contre  lui  à  cause  qu'il  avoit 

I.  Vers  aôi. 

s.  Enéide,  livre  I,  vers  34  et  suivants. 
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aveugle  Polyphème  son  fils,  il  se  fâche  fort,  et  le  veut  persé- 
cuter devant  qu'il  arrive  aux  Phëaques,  où  le  destin  vouloit 
qu'il  se  sauvât.  Aussitôt  il  amasse  les  nues  et  frappe  la  mer 
avec  son  trident,  excitant  toutes  les  tempêtes,  et  couvrant  de 
nuages  la  mer  et  la  terre  : 

'Opc&pEi  V  oùpav60ev  ^' 
ïlw  f  E5p6ç  T8  N6t(k  t'  l;ce«,  Ziçup^ç  te  5t>a«î|ç, 
Kat  Bopéyjç  aWpTJYevénîç,  [d-^ça  xOjjia  xuX(v8<i)V.  [Vers  194-996. ] 

Pline  a  remarqué'  qu'Homère  n'admettoit  que  ces  quatre 
vents,  et  que  l'antiquité  n'en  connoissoit  point  davantage.  Il 
dit  que  depuis  quelques-uns  en  ajoutèrent  huit;  mais  il  dit 
que  la  meilleure  opinion  est  celle  qui  les  réduit  au  nombre  de 
huit,  dont  voici  les  noms.  Il  y  en  a  deux  dans  chacune  des 
quatre  parties  du  ciel.  j4b  oriente  xquinoctiali  Subsolanus,  ab 
oriente  hrumali  Vulturnus  :  illum  Apeliotem,  hune  Eurum 
Grxci  nominant,  A  meridie  Auster  seu  Notus,  et  ab  occasu 
brumali  Africus.,,.  Ab  occasu  «quinoctiali  Favonius  sive 
Zepkyrus,  ah  occasu  solstitiali  Corus..,.  A  septentrionibtis 
Septentrio^  inierque  eum  et  exortum  solstitialem  Aquilo^ 
Aparctias  dicti  et  Boreas*,  Quoi  qu'il  en  soit,  Virgile  a  suivi 
Homère  en  cet  endroit,  1.  i.  de  \ Enéide: 

Una  Eunuque  Notusque  ruunt,  creberque  procellu 
Afrieus  *, 

et  nomme  peu  après  le  Zéphyre, 

Eurum  ad  te  Zephyrumque  çoeat  *. 

Il  l'a  aussi  copié  dans  la  suite  : 

liai  Tét*  X)5uao7)oç  Xiro  yoiSvaTa  xa\  ç(Xov  ^JTop* 

\})(^<jai  5'  ipa  tlnz  irpb^  &v  [u-^oiX^zopa  ôupL^v.  [Vers  997  et  »98.] 

Extemplo  JEnem  solvuntur  frigore  memhra; 
Ingemit  •. 

I .  Livre  U,  chapitre  xl-vh. 

s.  Nous  donnons  ce  passage  de  Pline  tel  que  Racine  Ta  écrit. 

3.  Enéide^  lÎTre  I,  yers  85  et  86. 

4.  Ibidem^  vers  i3i. 

5.  Ibidem^  vers  9a. 
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Tpoiil  Iv  eùpt^ji,  X^P'^  'AxpefôTjai  çipovTEç.  [Vers  3o6  et  Soj.] 

O  terque  quaterqtte  beati 
Quels  ante  ora  patrum  Trojm  iub  mœnibui  alt'u 
Contîgit  oppetere  '  / 

Car,  dit-il,  il  faut  que  je  meure  maintenant  d'une  mort  sans 
honneur  : 

Nuv  H  |Jie  Xeu^oXÉc^  Oavdbui  8t|jLapT0  iXS>vai.  [Yen  3ia.] 

Il  dit  qu'un  vent  le  vint  pousser  avec  violence,  lorsqu'il 
faisoit  ces  plaintes. 

Tcdia  jaetanti  *,  etc. 

Mais  Ulysse  tombe  loin  de  sa  frégate ,  et  revient  à  grand 
peine  dessus  les  eaux. 

Mais  quoiqu'il  fût  noyé  d'eau ,  il  n'oublia  pas  sa  frégate  : 

'AXX*  o58'  ôç  ox^^'^l^  iweX^Brro,  xeip^ptevéç  nep  [ver»  3  a 4], 

mab  il  remonta  dessus,  xéXoç  OoivaTou  àXceivoDv'.  On  fuit  tou- 
jours tant  qu'on  peut  le  dernier  passage  de  la  mort,  et  on 
ne  se  rend  qu'à  l'extrémité. 

T^v  y  l^pfi  (léya  îwjia  xaxât  f6ov  !vô«  xa\  ïvOor.  [Ver»  317.] 

Il  décrit  l'agitation  de  ce  petit  vaisseau ,  qu'il  compare  à 
des  petites  ronces  qu'un  vent  d'automne  promène  par  les  cam- 
pagnes, et  qui  se  roulent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi,  dit-il,  les 
vents  promenoient  ce  vaisseau  : 

''AXXore  [lév  tc  N6toc  Bopé?)  icpo6iXsaxe  ^épioOai, 

''AXXoTs  l'  alk'  El^poc  ZtcnSpc^  erÇaoxe  Sufixeiv.  [Ver»  33i  et  33a.] 

On  peut  appliquer  cela  à  une  ville  ou  à  une  république 
agitée  de  plusieurs  partis,  comme  a  fait  Horace  dans  l'ode 
qui  commence  :  O  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi  Fluet  us  *. 

Mais  Ino  Leucothée,  fille  de  Cadmus,  xaXXtacpupoç ',  aux 
beaux  talons,  eut  pitié  d'Ulysse ,  et  mit  la  tête  hors  de  l'eau. 


I.  Enéide^  livre  I,  ver»  94-96.  —  a.  Ibidem^  ver»  loa. 
3.  Ver»  3a6.  —  4.  Livre  I,  ode  xiv.  —  5.  Ver»  333. 
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et  même  se  vint  asseoir  dans  son  vaisseau.  Elle  loi  dit  de  se 
mettre  en  nage  jusqu'au  port  des  Phéaques ,  et  lui  donne  un 
ruban  de  sa  tète  pour  le  soutenir;  elle  rentre  après  dans  la 
mer.  Ulysse  prend  cela  pour  une  tentation  de  quelque  dien 
ennemi,  et  se  résout  de  demeurer  dans  son  vaissean  tant  qa'il 
pourra.  Mais  Neptune  pousse  contre  *  un  flot  violent,  horrible  ; 
et  c^imroe  un  grand  [vent]  dissi|)e  un  monceau  de  paille,  qa'il 
(ait  voler  çà  et  là,  aussi  tous  les  ais  de  ce  vaisseau  se  dissi- 
pent. Et  alors  Ulysse  se  dépouille,  et  étendant  sous  sa  poitrine 
ce  ruban,  il  se  met  à  nage,  /eîpt  TzixavaoL^*,  Neptune,  le  voyant 
en  cet  état,  se  cnni  assez  vengé,  et  chasse  ses  chevaux  vers 
y£gijr;s,  où  il  a  voit  un  temple.  Mais  P<illas,  qui  craignoit  la 
prévfuce  de  son  oncle,  vient  alors  au  secours  d'Ulysse,  bou- 
che le  chemin  des  autres  vents ,  et  les  fait  demeurer  coi ,  et 
permet  au  seul  Boréas  de  sou£Ber  et  de  fendre  les  flots,  afin 
qu'Ulysse  les  puisse  traverser.  Il  est  deux  jours  entiers  à  na- 
ger et  à  voir  toujours  la  mort  devant  les  yeux  : 

IlolXi  Zi  o\  xpadfTj  i:poTi6a(j£T'  6X£0pov.  [Ver»  389.] 

Au  troisième',  il  aperçoit  la  terre  à  grand  peine,  et  en 
s'élevant  de  dessus  les  flots. 

Doipôç,  Zç  ht  vo6a(t>  xettai  xparép'  dfXysa  iziTjKjfuyf 

àr^yv*  Tr,x^ji£v<K,  axvyepôç  oi  o\  ïyj^OLS.  8a([jLCi)v, 

*A«:4^ov  5'  ipa  z6v  yt  Geo\  xax6Tr)Toç  fXuaov 

1Û<  '0$u3ii*  iâxaTCw  hlaaxo  yara  xaX  CXt).  [Vers  394-398. j 

Cette  comparaison  est  tout  à  fait  belle  et  bien  naturelle,  car 
il  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  voir  revenir  un  père  d'une 
longue  maladie,  où  sa  vie  étoit  désespérée,  tout  de  même  que 
de  voir  le  port  après  la  tempête.  Aussi  il  se  hâte  tant  qu'il 
peut  de  nager;  mais  quand  il  est  un  peu  avancé, il  entend  un 
bruit  impétueux  et  voit  que  c'est  de  l'eau  qui  bat  contre  des 
rochers  escarpés,  au  lieu  du  port  qu'il  pensoit  trouver.  Alors 

I.  Racine  a-t-il  oublié  d'écrire  le  complément  de  la  prépoiîtion, 
.ou  â-t-il  employé  absolument  Texpression  pousse  contre? 
a.  Ver»  374. 

3.  Racine  a  écrit  :  «  au  3«,  »  c'est-à-dire  au  troisième  jour, 
M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  Au  troisième  livre.  » 
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il  perd  courage  et  se  plaint  misërablement,  reconnoissant  bien 
que  Neptune  est  irrité  contre  lui  ;  et  une  vague  Talloit  pousser 
contre  ce  rocher,  où  il  eût  été  brise  sans  doute ,  si  Pallas  ne 
lui  eût  mis  dans  l'esprit  de  se  prendre  des  mains  à  ce  rocher, 
et  de  s  y  tenir  jusqu'à  ce  que  la  vague  se  fût  brisf^e  :  ce  qu'il 
fait,  et  Homère  le  dit  admirablement  : 

Tîjç  f^rco  JTEvixwv,  eTwç  (jiya  xu(ia  «opîiXOc.  [Vers  ^iS  et  4>9'] 

On  diroit  qu'on  le  voit  attaché  avec  les  ongles  à  ce  rocher; 
mais  le  reflux  de  la  vague  l'arrache  de  là,  et  l'emporte  bien 
loin  dans  la  mer.  Toute  la  peau  de  ses  mains  s'en  va  en  lam- 
beaux, comme,  quand  un  poulpe  est  retiré  de  sa  coquille,  une 
infinité  de  petites  pierres  s'attachent  à  ses  bras.  C'est  un  pob- 
son  dont  la  peau  est  tendre  et  quia  plusieurs  pieds  :  poljpus, 
£t  alors  le  pauvre  Ulysse  étoit  perdu,  si  Pallas  ne  lui  eût 
inspiré  de  sortir  de  l'eau  où  il  étoit  plongé,  et  de  suivre  la 
vague  qui  se  fendoit  du  côté  du  rivage.  Et  il  arrive  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  qui  se  déchargeoit  dans  la  mer,  et  où 
on  pouvoit  prendre  terre.  Ulysse  lui  fait  cette  prière  : 

KXOOi,  afvoS,  8{  V  I(T(t(-  ffoX'SXXioTOC  U  a'  Ixàvio, 
^fÛYCi>v  1%  ic6vToio  IlQffciBdEcovoç  iviic^. 
Afôotoç  (jiv  T*  iotl  xa\  dOacvdxoiai  Osounv, 
'Avdpcjv  8<JTi(  Txr)Tat  diXd^vo^....  [Vers  445-448.] 

C'est  ce  que  Sénèque  a  traduit  dans  les  vers  qu'il  fit  du- 
rant son  exÛ,  en  ces  mots  :  Bes  est  sacra  miser  ^,  Et  ce  sen- 
timent est  d'autant  plus  beau  qu'il  est  imprimé  dans  les  cœurs 
par  la  nature  même.  Ainsi,  dit  Ulysse,  je  viens  à  vos  eaux  et 
à  vos  genoux  :  à  vos  eaux,  aov  tc  ^oov,  comme  à  un  fleuve, 
aeH  Ts  ^ofi^KiT  [vers  449]^  comme  à  un  dieu.  Et  ainsi  on  peut 
traiter  les  fleuves  d'une  et  d'autre  façon. 

'AXX'  IX^ipe,  dfvaÇ,  îxfrîjç  U  toi  eîx^jiai  eTvai.  [Ver»  45o.] 

On  révéroit  les  suppliants,  et  on  ne  permettoit  pas  qu'on 

I.  Voyez  dans  la  collection  Lemaire,  au  tome  IV  des  Œuvre* 
philosophiques  de  Sénèque^  la  iv*  des  ëpigrammes  qui  lui  sont  attri- 
buées. Daïu  les  aneiAiuies  éditions  oes  épigrammes  sont  intitulées  : 


io8  REMARQUES 

les  touchât.  Cela  se  voit  partout  dans  l'histoire,  soit  aux  asiles, 
soit  aux  temples,  soit  aux  palais,  soit  aux  statues  des  princes. 
Aussi,  dit  Homère,  ce  fleuve  arrêta  son  cours  et  retint  ses 
flots,  rendant  tout  paisible  afin  qu'il  se  poussât  à  bord,  ce  qu'il 
(ait.  Et  alors  il  plie  les  deux  genoux  et  laisse  aller  ses  mains 
robustes. 

*AXt  yip  o£ojir,TO  f  (Xov  XT-p, 
''ÛOEsdè  xpdardtvra.  [Vers  454  cl  455.] 

Et  Teau  de  la  mer,  Qô^%caa  iro^i]  [vers  455] ,  lui  couloit  par 
le  nez  et  par  la  bouche, 

Rcr;'  ^ip;7ŒX£(iJv  '  xdcazroc  oé  [xiv  aivôç  txavEV.  [Ven  06  et  4^7*1 

A  la  fin,  il  revient  à  lui  et  jette  le  ruban  d'Ino  dans  le 
fleuve,  comme  elle  lui  avoit  commande';  le  fleuve  emporte  ce 
ruban  dans  la  mer,  et  la  Nymphe  le  vient  reprendre.  La  fic- 
tion de  ce  ruban  est  tout  à  fait  belle  ;  car  il  est  vraisemblable 
que  ce  ruban  ou  ce  linge,  qui  couvroit  la  tête  d'une  déesse 
marine,  pouvoit  soutenir  un  homme  sur  l'eau,  et  cela  donne 
[à]  Homère  le  moyen  de  faire  paraître  Ulysse  dans  toutes  ces 
extre'milés  où  on  croit  toujours  qu'il  va  périr  :  ce  qui  suspend 
l'esprit  et  fait  un  fort  bel  effet.  Aussi  rien  ne  peut  être  mieux 
décrit  qu'Ulysse  flottant  entre  la  vie  et  la  mort,  trois  jours 
durant,  comme  il  fait.  Il  ne  sait  ici  s'il  doit  passer  la  nuit 
dans  le  fleuve,  dont  il  craint  la  fraîcheur  trop  grande,  on 
dans  un  bois  tout  proche,  où  il  a  peur  des  bêtes  farouches, 
qui  pourroient  le  surprendre  en  dormant.  Néanmoins  il  choi- 
sit le  dernier,  et  va  dans  ce  bois,  et  treuve  deux  arbres,  l'un 
d'ohvier  sauvage,  et  l'autre  d'olivier,  tous  deux  nés  d'un 
même  endroit ,  et  si  étroitement  serrés  qu'ils  ne  pouvoient 
être  pénétrés  ni  par  le  soufBe  des  vents,  ni  par  le  soleil,  ni 
par  la  pluie  : 

Tobç  |iiv  ip'  o5t'  àié[Ui3Dt  hidv.  (livoç  uypbv  àévroiV, 
Oioê  zot'  fjéXioç  ^aeOcuv  àxTiiu  ICaXXsv, 
05t'  îixÇpoç  zz^iamLi  ÔnuxEpéç  •  wç  dfpa  :wxvo\ 
'AU/,Xoiaiv  fçw  I«ipi6a5(ç.  [Vers  478-481.] 

Là  il  dresse  un  lit  de  feuilles  en  grande  abondance  ^  et 
assez  même  pour  couvrir  trois  hommes  dans  le  plus  grand 
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froid  de  l'hiver.  Il  se  couche  dessus,  et  se  couvre  avec  quan- 
tité de  ces  feuilles,  comme  un  tison  cache  sous  la  cendre  en 
quelque  maison  ëcartëe  : 

'ÀypoO  lie*  loyoTiTiç,  &  |x^  ni^a  yefTovÊÇ  dOJloi, 
Sjc^fjia  Tcvpbç  9(L>i^(i3V....  [Vers  488-490.] 

Pallas  l'endort, 
ÀuoTCOv&K  7(a\iÂxwOy  ^{Xa  pX£(pap*  dpitpixaX^ac.  [Yen  4g%  et  498.] 


LIVRE  VL 

Tandis  qu'il  dort,  Minerve  s'en  va  à  la  ville  des  Phéaques. 
C'est  une  fle  autrement  dite  Corfou,  Corryra,  sur  la  mer  lonie, 
entre  l'Epire  et  la  Gilabre.  Elle  s'appeloit  encore  Schérie; 
mais  les  Phéaques,  qui  logeoient  auparavant  près  des  Cy- 
clopes,  dont  ils  étoient  tourmentés,  vinrent,  sous  la  conduite 
de  Nausithoûs,  habiter  cette  île.  Nausithoûs  s'appeloit  autre- 
ment Phéax,  et  étoit  fils  d'une  nymphe  nommée  Phéacie,  fille 
d'Asope,  que  Neptune  engrossa*.  Il  avoit  bâti  une  ville,  dit 
Homère,  dressé  des  temples  aux  Dieux  et  divisé  les  terres  à 
chacun.  Après  quoi  il  mourut;  et  son  fils  Alcinoûs  régnoit 
présentement.  Homère  dit  que  ce  peuple  étoit  loin  des  peuples 
ingénieux  : 

'Exàç  ivBpGv  iXçïjordlwv.  [Vers  8.] 

Cependant  il  les  représente  pour  les  plus  ingénieux  hommes 
du  monde.  Ils  ne  recevoient  point  les  étrangers  chez  eux  que 
pour  les  renvoyer  en  leur  pays  quand  l'orage  les  avoit  jetés 
contre  leur  côte  :  ce  qu'ils  faisoient  charitablement,  comme 
ils  firent  à  Ulysse  ;  mais  ils  n'étoient  adroits  que  de  la  main  et 
pour  les  exercices  du  corps,  car  c' étoit  un  proverbe  parmi 

I.  Racine  arait  écrit  engross'U  :  rojez  ci-dessiis,  p.  28,  note  1. 
Dans  le  mianuscrit  on  a  corrigé  engrossU  en  engrossa.  Mais  la  correc- 
tion, qui  laisse  encore  parfaitement  distinguer  les  lettres  1/,  n'est 
sans  doute  pas  de  la  main  de  Racine. 
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Vous  voulez  que  vos  habits  soient  bien  propres  quand  vous 
paroissez  en  public.  Tout  de  même  j'ai  cinq  frères  qui  sont 
bien  aises  quand  ils  vont  au  bal  d'avoir  des  habits  honnêtes; 
j'ai  soin  de  tout  cela,  dit-elle  ;  car  elle  n'ose  pas  nommer  le 
nom  du  mariage  : 

naTp\  çfXii>'  6  8è  îcdtna  v6ei.  [Vers  66  et  67.] 

Mais  il  se  douta  bien  de  tout,  et  commanda  qu'on  lui  at- 
telât un  chariot,  ce  qui  est  exécuté,  et  sa  mère  lui  met  des 
viandes  dans  une  corbeille,  et  du  vin  dans  une  peau  de  chèvre, 
et  lui  donne  aussi  de  l'huile  dans  une  lampe  d'or,  afin  qu'elle 
se  frottât  elle  et  ses  servantes.  Elle  monte  sur  le  chariot, 
prend*  les  rênes  et  le  fouet;  ses  mulets  courent  aussitôt,  et  elle 
arrive  aux  bains,  où  ses  servantes  laissent  paître  les  chevaux 
le  long  du  rivage.  Cependant  elles  lavent  tous  leurs  habits 
dans  le  bain,  qui  étoit  de  l'eau  du  fleuve,  et  après  les  éten- 
dent au  soleil  sur  le  gravier  du  rivage.  Elles  se  lavent  et  se 
frottent  d'huile,  et  dînent  ensuite.  Après  elles  jouent  à  la 
balle;  c'est  comme  aujourd'hui  à  la  raquette  :  elle  jetoit  une 
balle,  et  c'étoit  à  qui  la  retiendroit.  Cependant  on  chantoit, 
et  il  semble  que  l'on  jouât  à  la  cadence  ;  car  il  dit  que  Nau- 
sicaa  commença  la  chanson,  et  il  la  compare  à  Diane.  Telle 
qu'est  Diane,  dit-il,  qui  se  plaît  aux  flèches  sur  une  monta- 
gne, ou  sur  le  haut  Taygète  ou  sur  l'Érymanthe ,  se  plaisant 
à  poursuivre  les  chevreuils  et  les  biches  légères.  Et  autour 
d'elle  les  Nymphes  champêtres,  filles  de  Jupiter,  se  jouent  : 

Tt)  m  0*  Si[i.a  Nu[JL9aiy  xoupai  Aib;  al'^iéyjaio 

!\Ypov6{jLoi  raO^ouat  •  Y^p;Oe  81  te  çp^va  Atjtca)  • 

Ilaaauv  8'  07:lp  ^lye  xiprj  Ïj^bi  rfil  {xéiwira, 

TEiût  8'  ipi^vciiTT]  TîéXeTat,  xakai  hi  le  ïcôtaai.  [Vers  io5-io8.] 

Voilà  la  traduction  de  Virgile,  au  [livre]  i .  de  Y  Enéide*  : 

Qualis  in  Eurotm  npis  aut  per  juga  Cfnthi 

Exercet  Diana  choros:  quant  mille  secut» 

Hinç  atque  hinc  glomerantur  Oreades;  illa  pfiaretram 

I .  Racine  par  mégarde  a  écrit  :  prenne,  au  lieu  de  prend. 
a.  Vers  498-5o3. 
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Fwrt  hummroy  gradkmsqm  Dêûi  iupêremmet  omnes; 
iMtcmm  taeiium  ptrttiUmkt  gaudia  peetus  : 
TaUê  wrat  Dido» 

Il  faut  que  ce  soit  de  cet  endroit  que  parie  Pline,  p.  63o  : 
lApeiles]  pinxit  DiOnam  sacriflcaniittm  virgiman  cfwro  mis- 
tam^  quihus  vicisse  Homeri  versus  videtur  idipsum  descri^ 
bevais^. 

1Û(  %'  d(i9t«dXot9t  (uréiEpcRs  «EopOévoç  â|ia{c.  [Ven  109.] 

Mais  lorsqu'elle  ëtoît  prête  à  s'en  aller,  Minerve,  voulant 
qu'Ulysse  s'ëveillât  et  qu'il  vtt  cette  belle  fille,  tlimctta  xoupriv*, 
afin  qu'elle  le  conduisît  à  la  ville,  s'avisa  de  cette  invention. 
La  princesse  jeta  la  balle  à  ses  servantes  ;  mais  elle  les  man- 
qua, et  la  balle  tomba  dans  le  fleuve.  Ces  filles  firent  un  grand 
cri,  et  Ulysse  s'éveilla.  Il  songe  d'abord  en  quel  pays  il  est 
venu  :  il  ne  sait  s'il  est  parmi  des  barbares  et  des  insolents, 
ou  des  hommes  civils  aux  étrangers  et  craignant  Dieu.  Il  ne 
sait  non  plus  s'il  a  ouT  la  voix  des  Nymphes  ou  de  quelques 
filles.  Pour  s'en  ëclaircir,  il  va  droit  à  elles,  et  arrache  quel- 
ques branches  pour  couvrir  sa  nudité. 

Il  s'en  va  vers  elles  conmie  un  lion  farouche,  ^ptoCxpo^oc',  et 
hardi,  jXxl  icticotOciK,  qui,  après  avoir  enduré  le  vent  et  la 
pluie,  s'en  va  tout  furieux  chercher  à  manger  : 

*t)9T*  cTo^  &6(ievoç  %a\  di^juvo^  *  2v  hi  of  8ao« 

M^Xxuv  iciv^wna  xol  Iç  xuxtv^  (6(aov  iXOetV.  [Yen  i3i*i34.] 

Ainsi  vint  Ulysse  parmi  ces  filles,  tout  nu  qu'il  étoit,  car  la 
nécessité  l'y  forçoit;  mais  il  leur  parut  terrible,  étant  tout, 
couvert  de  l'écume  de  la  mer.  Et  eues  s'enfuirent  toutes,  qui 
deçà,  qui  delà,  le  long  de  la  rivière.  La  seule  Nauaicaa  de- 
meura ferme  : 


t.  Livre  XXXY,  chapitre  x  (dans  d'autres  éditions,  chapi* 
tre  xxxn).  La  page  indiquée  par  Racine  nous  fait  connaître  l'édi- 
tion dont  il  s'est  senri  :  c'est  l'édition  in-folio  de  Lyon,  MDLIII* 

9.  Ver»  1x3.  —  3.  Ver»  i3o. 

J.  lUcnni.  TX  8 
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Z(if[  d*  ^a  oxofAivn-  l^^"  x39-i4x.] 

Car  c'est  une  marque  d'un  esprit  bien  né  de  n'être  poiat  si 
tinîde;  et  c'est  ce  que  Barclay  eKprime  fort  bien  ea  la  per* 
souie  du  petit  Polyarqae,  qui  ëtoît  avec  une  troupe  d'enfants 
de  son  âge.  J'ai  oublie  les  paroles;  c'est  vers  les  demiers 
livres^  Ainsi,  au  [livre]  8.  de  l'Enéide,  Pallas,  fils  d'Évandre» 
vient  hardiment,  cutdax\  au-devant  d'Énëe.  Ulysse  doute  s'il 
doit  embrasser  ses  genoux  ou  s'il  lui  fera  de  lohi  un  discours 
flatteur  et  obligeant,  afin  qu'elle  lui  donne  quelque  habit.  Ce 
dernier  avis  lui  semble  plus  honnête,  craignant  que  cette  belle 
fille  ne  se  fâchât  s'il  lui  alloit  embrasser  les  genoux. 

KMm  ^ÂÙdjwf  wi  xtp^oXiov  fdEro  {«iMov.  [Vers  t4S.] 

En  effet  cette  harangue  est  une  des  plus  belles  pièces 
d'Homère  et  des  plus  galantes.  Elle  est  tout  à  fait  propre  k 
un  esprit  dëlicat  et  adroit  coomie  Ulysse,  pour  gagner  quel- 
que crédit  auprès  de  cette  belle  inconnue. 

La  voici  : 

roovoSfiaC  9t,  éwna'  M^  v6  rtç,  9|  ppot6(  ioot. 
E?  |i^  Ti<  Mç  ètm,  To>  o&pov^  tùplM  i^oumv, 

£ro6ç  Tt  (AéytO^ç  Tt  fu^v  t*  df'fX^vra  ifmco.  [Vers  i49-i$s.] 
Voici  comme  Virgile  l'a  imite,  [livre]  i .  En* : 
0/  quam  tê  memorem ,  pirgo?  namque  kaud  tihi  pultus 

I.  L'ouTrage  de  Barclay  qui  ayait  laissa  à  Racine  ce  souTciûr 
est,  comme  on  sait,  V Argents,  Le  passage,  dont  il  ne  se  rappelait 
pas  les  paroles  textuelles,  est  au  lirre  IV.  Les  Toici  :  yideo  puero* 
rum  aiiquQt  ehontm,  intra  se  simplici  temeritûte  ludentium,  Propita  ego 
accessif  si  iUo  forte  catu  UinerU  mei  causam  (Polyarchom)  offemie^ 
rem,,,,  Nom  auetore,  non  indice  Ulie  opus.  Tôt  heroum  sciiieet  stirpem 
satis  efficax  natura  manstrap'it,  JUi  rustico  pel  puerili  metu  diffugiunt, 
uni  timide^  peetare  toto  apersi,  me  refiesis  întuentnr  cerptàèm»  RestitU 
iUe^  nihU  terriius  inassueti  Itominis  wuliu»  (Jo,  Bttrela»  Argenii^  Awulo» 
lodamif  ex  offieina  Sixepiriana,  anno  M.DCEJX^  p.  37s.) 

s.  Vers  iio.  —  3.  Enéide,  Iittc  I,  vers  337-3i9. 
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MàrtûStj  me  m»  keminatt  somU  9  o  dm  certes 
An  PhaM  soror,  on  KpiipharuM  sangumu  una  ? 

Mais  comme  îi  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fût  one 
dresse,  Ulysse  se  contente  d'en  donter,  et  la  cajole  comme 
fille;  car  il  ne  faut  pas  que  les  louanges  soient  excessives,  et 
Q  vaut  mieux  dire  à  un  homme  qu'il  est  un  grand  homme 
que  de  lui  dire  qu'il  est  un  dieu  ;  car  le  dernier  passe  pour 
une  pure  flatterie. 

El  B<  tCc  iooi  PfotCW,  To\  hc\  x^^  votttdbim, 
Tpi9|i4xaptc  |ily  oo(  Y*  icot^p  xft^  9c4tvuk  (u(tv)p, 
Tpia|&db(apt(  Hk  iunifn(m'  \tj£ka  mA  ofiqi  Ovpbc 
AÎàv  iti^ppooiv^atv  lafmat,  ifvtxa  9t1b, 
Afuao6vtciiv  TotdvSt  MXoc  X^nç^  •tmn'^Zaw, 

"Oc  xl  a*  iidvoioi  ppCmc  oTxM'  àf^rai.  [Vers  i53-i59.] 

Cette  e]qpressk>n  est  tout  à  (ait  belle.  Ahl  dit-il,  qudle 
joie  pour  vos  parents,  lorsqu'ils  voîait  une  si  belle  fille  pa- 
roltre  dans  la  danse  comme  une  fleur  qui  brille  par-desaus 
toutes  les  autres*  t  car  c'est  là  que  la  beauté  éclate,  chacune 
ayant  soin  de  se  parer.  Mais  plus  heureux,  dit^il,  celui  qui 
TOUS  fusera,  en  vous  chargeant  d'une  dot  immense!  pour 
dire  qu'elle  méritoit  beaucoup  :  Car,  dit-il,  je  n'ai  enoore  rien 
▼u  de  si  beau,  ni  honmie  ni  femme,  et  je  suis  saisi  de  véné  - 
ration: 

2l6ac  (1*  t^ec  t?dop6o)VTa.  [Vers  161.] 

Telle  ai-je  vu  une  jeune  plante  de  laurier  qui  croissoit  au- 
près de  l'autel  d'ApoUon  à  Délos,  il  n'y  a  pas  longtemps;  car 
j'ai  été  là,  et  j'étois  suivi  de  beaucoup  de  peuple  dans  ce 
voyage,  qui  m'a  tant  coûté  de  maux.  Il  marque  en  passant 
qu'il  est  une  personne  de  conséquence,  afin  qu'elle  l'écoute 
mieux.  J'admirai,  dit-il,  ce  beau  rejeton,  et  je  le  regardai 
longtemps,  car  je  n'en  avois  point  vu  sortir  de  terre  un  si 
beau;  et  je  vous  admire  tout  de  même,  et  n'ose  pas  m'appro- 


1.  Baeine  a  éerit  :  «  m  fleur  qui  bfiUe  pap-desins  tcms  les  au- 
tres. »  On  peut  s'^oimer  de  cette  double  inadvertance,  qui  repro- 
duit le  genre  latin  de  fias. 
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cher  de  vos  genoux,  quoique  je  sois  fort  afflige.  U  loi  ooDte 
ce  qu'il  a  souffert  sur  la  mer,  et  lui  dit  : 

^>X3k,  dfvaoa",  Diatpt,  ok  yâip  xoatk  koTJà  (iori{oa< 
*Eç  «pc&tTTV  fx^piv.  [Ver»  lyS  et  176.] 

Car  c'est  comme  une  obligation  plus  forte  d'assister  un 
étranger  qui  s'est  adresse  à  nous  tous  les  premiers.  Et  voilà 
le  yœu  qu'il  fait  pour  elle  : 

So\  Il  6«>\  T6oa  Soifv,  8aa  fptoi  of|at  fuvoivf <» 
'AvSpa  Tt  xa\  oTxov,  xal  {(«o^poo^v  âicdaeicv 
*Eo6Xi(v  -  06  {A^v  yàp  ToQys  xpttvoov  xa\  2pitov 
H  50'  6{jLOfpov<ovTe  voifiJbMiv  oTxov  Ix^tov, 

Xé^^jaxa  S'  f&t^Ltvfquai  *  (jDliaTa  U  x*  IxXwv  oc^rof.  [Vers  i8o-i85.] 

Je  souhaite  que  les  Dieux  vous  donnent  tout  ce  que  vous  de- 
sirez :  un  mari,  une  famille ,  et  une  bonne  intelligence  ;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  quand  une  femme  et  un  mari 
sont  d'accord.  Quand  ils  se  haïssent,  il  leur  arrive  toute  sorte 
de  maux,  et  toute  sorte  de  biens  quand  ils  s'aiment;  et  ils 
le  reconnoissent  eux*mèmes  fort  bien,  ou  plutôt,  comme  je 
crois,  les  Dieux  mêmes  les  favorisent  de  plus  en  plus  lorsqu'ils 
s'entendent  bien  l'un  avec  l'autre. 

La  princesse  lui  répond  ces  paroles  obligeantes: 

Scîv*  {hTcà  o^e  xax£>,  oSt*  dffpovi  fcorl  lotxoç), 

Zeùç  $*  oùrbc  véfJLCi  5X6ov  \)Xu(A}no{  dh^Opcîncotviv, 

'£o6Xorc  rfii  xoxototv»  8icb>c  lééXi^aiv  Ixiortp* 

Ka(  noù  ooi  xdd'  ï^%t,  ak  U  xp^  Tet>i\uv  ï^xi^»  [Yen  187-190.] 

Ces  paroles  sont  belles  et  sont  ordinaires  dans  Homère, 
pour  ne  pas  mépriser  un  homme  parce  qu'il  est  en  un  pauvre 
état,  parce  que  le  bonheur  et  le  malheur  viennent  à  chacun  se- 
lon que  Dieu  les  distribue.  Elle  lui  apprend  en  quel  pays  il 
est,  et  qui  elle  est  elle-même.  En  même  temps  elle  appelle  ses 
servantes,  et  leur  dit:  Faut-il  s'enfuir  pour  voir  un  honmie? 
il  n'y  en  a  point  d'assez  hardi  pour  venir  comme  ennemi  dans 
le  pays  des  Phéaques  ;  car  ils  sont  trop  aimés  des  Dieux.  Maïs 
celui-ci  est  un  malheureux  qu'il  faut  bien  traiter  ;  car  tous  les 
étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  la  part  de  Jupiter,  et  il 
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leur  faut  donner,  pour  peu  que  ce  soit.  Ces  servantes  s'ap- 
prochent, et  mènent  Ulysse  sur  le  bord  du  fleuve,  sous  uti 
ombrage,  et  apportent  de  Thuile  pour  le  frotter.  Mais  Ulysse 
leur  dit  de  se  retirer,  parce  qu'il  auroit  honte  de  paroître  nu 
devant  des  filles  :  ce  qu'eUes  font,  et  eUes  le  redisent  à  leur 
maîtresse.  Alors  Ulysse  se  lave,  et  fait  en  aller*  toute  Técume 
et  toutes  les  ordures  de  la  mer,  dont  son  corps  et  sa  tète 
ëtoit  couverte.  Et  après  qu'il  s'est  bien  lavé,  et  qu'il  a  mis 
sur  son  dos  la  casaque  que  la  princesse  lui  avoit  fait  donner. 
Minerve  répand  autour  de  lui  une  nouvelle  beauté,  et  le  fait 
parottre  plus  grand  et  plus  gros  à  proportions.  Elle  fait  des- 
cendre sur  ses  épaules  ses  beaux  cheveux  noirs  bouclés  ;  car 
il  dit  qu'ils  étoient  de  la  couleur  d'hyacinthe ,  qui  passe  pour 
noire.  Homère  répète  cette  fiction  en  deux  ou  trois  endroits, 
et  Virgile  l'a  imitée  au  [livre]  i.  de  VÉn.  Voici  comme  ils 
parlent  tous  deux  : 

MeO^ovd  T*  eîoiB^iv  xa\  Tcdboova*  xaSBà  xdépYjxoc 

(KtXof  ^x£  x6[xa(,  LaxivOCvco  dfvOsi  6[xoiac. 

lÛç  8'  6ts  Tiç  ^puobv  «spix^eyeTai  ^Y^p<>>  àv^ip 

^8piç,  bi  *llcpai(rro(  8é8aev  xa^  IlaXXàç  'AOiivT] 

T^wjv  7cocvio(v]v,  ^apfevra  Zl  fpya  teXefet. 

lÛç  ipa  xt^  %axé^9»z  ^^dlpiv  xsfaXfJ  Te  xa\  âfiotc. 

"^ST*  &ceti\  dbcdh»cu6t  xiùv,  in\  Ofva  Oo(Xiaoi)(, 

Ké^XÉL  xa\  x^'^  9r(X6ci»v*  Oy)cÎTo  hk  xo6pi).  [Vers  sag-aSy.] 

Mestîtit  JEne€U,  cîaraque  in  luce  refulsit^ 
Os  humerosque  deo  simiUs;  namque  ipsa  decoram 
Cmtariem  nato  genitrix^  tumenque  juventm 
Purpureum^  et  Imtot  oeuiu  afflarat  honores  : 
Quale  mamts  addunt  ehori  deeus;  aut  uH  flapo 
Argentum^  Pariuspe  lapis^  circumdatur  aura  *. 

Virgile  est  plus  court,  mais  il  parott  aussi  plus  délicat,  et 
il  met  tout  l'embellissement  d'Énée  aux  cheveux,  au  teint  du 
visage  et  à  l'éclat  des  yeux,  au  lieu  qu'Homère  se  contente  de 
dire  qu'Ulysse  parut  plus  grand  et  plus  gros,  et  que  ses  che- 

I.  M.  Aimé-Martin  a  remplacé  en  aiier  par  disparo/ire* 
9.  Enéide,  liTre  I,  vers  58^-593. 
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▼«ux  detondirentaoriatète.  U  est  Traiqa'il  dît  «près:  ««XXtf 
ma  yé^wi  «tOCim.  Tirgile  finit  comme  Homère  : 


Ohttt^mi  primo  a^edu  Sidoma  JHdo  *. 

Hais  ici  Nausicaa  dit  à  ses  senrantes  :  Ce  n'est  point  contre  la 
vokmtë  [des  Dieox]  qae  cet  ëtranger  est  venu  id.  D'abord  fl 
paroissoit  un  homme  de  nëant,  mais  maintenant  il  est  beaa 
comme  un  dieu.  Ahl  plût  à  Dien  que  j'eusse  à^  mari  sembl*- 
Me  à  lui!  ou  bien,  plût  à  Dieu  que  je  le  pusse  appeler  moo 
mari,  et  qu'il  voulût  demeurer  ici  1  mais  donnez-lui  à  boire  et  à 
manger  :  ce  qu'eUes  font,  et  Ulysse  mange  avec  avidité,  ftpmi* 
XioK*;  car  il  n'avmt  pas  mange  de  longtemps.  Cependant  Nau- 
sicaa replie  tous  ses  habits  et  se  prépare  à  s'en  aller.  Elle 
monte  à  son  chariot,  et  dit  à  Ulysse  qu'il  la  suive.  Tant  que 
nous  serons  dans  la  campagne,  venez  derrière  mon  chariot 
avec  mes  femmes  ;  mais  lorsque  nous  arriverons  près  du  port, 
où  le  peuple  tient  son  assemblée  sur  de  grandes  pierres  ca- 
vées  exprès,  et  où  Ton  travaille  à  l'équipage  des  vaisseaux, 
car  c'est  là  toute  leur  étude,  et  les  Phéaques  ne  s'a{^»liquent 
point  à  l'arc  ni  au  carquois,  mais  seulement  aux  voiles  et  aux 
rames,  j'appréhende  leur  médisance  cruelle,  car  le  peuple  est 
insolent;  et  peut-être  quelqu'un  d'eux  dinût  méchamment: 
Qui  est  ce  bel  et  grand  étranger  qui  suit  Nausicaa  ?  Où  l'a- 
t-elle  treuvé  ?  Sans  doute  qu'il  sera  son  mari.  Ne  l'a-t-^Ue  pcmit 
sauvé  de  quelque  naufrage  ?  Ou  bien,  n'est-ce  point  quelque 
dieu  qui  lui  soit  venu  du  ciel  durant  qu'elle  faisoit  ses  prières? 
Et  elle  l'aura  toute  sa  vie  pour  mari.  Aussi  bien  méprise- 
t-elle  tous  ceux  de  ce  pays  qui  la  recherchent  en  grand  nom- 
bre, et  tous  fort  nobles.  On  voit  là  une  peinture  admirable 
des  discours  d'une  populace  qui  s'ingère  dans  toutes  les  ac- 
tions des  grands. 
Aussi  Nausicaa  dit-elle  qu'elle  fuit  ces  bruits-là  :  Et  ce  me 


I.  Enéide,  Uttc  I,  vers  6i3. 

s.  Cett  bien  là  le  texte.  Racine  a-t-il  par  m^arde  écrit  à  pour 
un?  ou  bien  faat-il  prendre  à  dans  le  sens  de  pour}  —  M.  Aimé- 
Martin  a  ainsi  modifié  ce  passage  :  «  que  j'eusse  on  mari  comme 
lui.  » 

3.  Vers  sSo. 
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seroient  des  outrages,  dit-elle,  car  je  treuverois  md-mfime 
fort  mauvais  qu'une  fille  fréquentât  des  hommes  sans  le  con- 
sentement de  son  père  et  de  sa  mère,  et  devant  qu'être  ma* 
née  publiquement.  Cest  pourquoi  nous  treuverons  sur  le  che- 
min l'agréable  bois  de  Pallas  où  est  la  métairie  et  les  beaux 
jardins  de  mon  père  :  demeurez-y  jusqu'à  ce  que  je  sois  arri- 
vée dans  la  ville  et  au  palais  de  mon  père  ;  et  quand  vous  ju- 
gerez que  nous  [y]  sommes,  entrez  dans  la  ville  et  demandez 
le  logis  de  mon  père  :  il  est  aisé  à  connoître,  et  un  enfant 
vous  y  mèneroit,  car  il  n'y  en  a  point  de  pareil  dans  l'île  des 
Phéaques.  Quand  vous  serez  entré,  avancez-vous  dans  la  salle» 
où  vous  treuverez  ma  mère  assise  près  du  feu,  contre  un  pilier, 
où  elle  file  des  laines  de  pourpre  avec  ses  femmes.  Vous  y 
verrez  mon  père,  qui  est  auprès  d'elle  dans  son  trAne. 

T(^  8f  t  otimcoTdECtt, M^Evoctik  &(•  [Vei«  Sog.] 

Bfais  passez-le,  et  allez  embrasser  les  genoux  de  ma  mère» 
et  assurez-vous  que  si  elle  vous  veut  une  fois  du  bien,  vous 
reverrez  vos  amis  et  votre  maison,  si  loin  que  vous  en  soyez. 
Gela  dit,  elle  fouette  ses  mulets,  qui  courent  et  plient  les  jam- 
bes adroitement  : 

E&  tt  JÙÂavmo  loSU^wf.  [Yen  3i8.] 

Mais  elle  les  gouvernoit  sagement,  afin  que  ses  femmes  et 
Ulysse  la  pussent  suivre,  et  les  fouettoit  avec  art  : 

N6i)>  y  MeotXXev  t(iia6Xy)v.  [Vert  3so.] 

Le  soleil  se  couche,  et  ik  arrivent  au  bois  sacré  de  Pallas, 
où  Ulysse  invoque  la  Déesse  et  lui  reproche  de  l'avoir  aban- 
donné. 

Mç  (i'  U  ^IniMç  f  ^ov  2X0t!V,  ifi  2Xc8tv6v.  [Vers  337.] 

Elle  l'exauce,  mais  elle  n'ose. pas  se  découvrir  à  lui»  «tStto 
Yop  pa  mrrpoxaaifniTOv*,  qui  étoit  grandement  irrité  contre  lui. 

I.  Vers  3»9  et  33o. 
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Nausicaa  arrive  à  la  maîscHi  de  son  père,  et  ses  frères  vieD* 
Dent  à  Tentour  d'elle  et  détachent  ses  mulets,  et  la  descen- 
dent du  chariot.  Elle  ya  à  sa  chambre,  où  sa  nourrice  lui  al- 
lame  du  feu.  Cependant  Pallas  a  soin  d'Uljsse,  et  afin  que 
personne  ne  le  voie  et  ne  l'importune  par  des  injures  ou  par 
des  interrogations  hors  de  saison,  elle  répand  autour  de  lui  un 
nuage  épais.  Cest  ce  que  Virgile  a  imité  au  [livre]  i .  Én}^  où 
Vénus  en  fait  autant  à  Énée.  Et  il  Ta  encore  imité  en  faisant 
venir  Vénus  an-devant  d'Enée  pour  lui  apprendre  des  nouvel- 
les de  Carthage^,  comme  ici  Homère  fait  que  Pallas  vient  à  la 
rencontre  d'Ulysse  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui  portoit 
une  cruche  d'eau.  Ulysse  lui  demande  :  Mon  enfant,  ne  sau- 
riez-vous  m'enseigner  la  maison  d'AlcinoQs?  Oui,  dit-elle, 
étranger,  mon  père,  je  vous  la  puis  bien  montrer,  car  le  lo- 
gis de  mon  père  est  tout  contre.  H  ne  se  peut  rien  de  plus 
beau  que  la  justesse  et  l'exactitude  d'Homère  :  il  fait  parler 
tous  ses  personnages  avec  une  certaine  propriété  qui  ne  se 
trouve  '  point  ailleurs  ;  car  on  diroit  qu'il  diversifie  son  style 
à  chaque  endrmt,  tant  il  garde  bien  le  caractère  des  gens. 
Ulysse,  par  exemple,  parle  simplement  à  cette  fille,  et  cette 
fille  lui  répond  avec  naïveté.  En  d'autres  endroits,  Ulysse  et 
les  autres  parlent  en  héros,  et  ainsi  du  reste.  Pallas  lui  dit 
donc  qu'elle  le  mènera  :  Mais  allez,  dit-elle,  sans  rien  dire  à 
personne,  et  ne  regardez  personne  non  plus;  car  les  Aiéaques 
n'aiment  pas  volontiers  les  étrangers  : 

068*  dh)fasaÇ6(JLCVoi  f iXioua\  5{  x'  dDJlodev  IXOoi.  [Vert  3s  et  33.] 

Ils  n'aiment  que  la  marine,  et  Neptune  leur  en  a  donné 
l'art,  et  leurs  vaisseaux  vont  plus  vite  que  l'aile  d'un  oiseau 

I.  tmélde^  livre  I^  yen  4ii-4i3. 

9.  Ibidem^  yen  3i4  et  tulTants. 

3.  Racine,  dans  ces  Remarques^  écrit  ordinairement  ce  veièe  par 
9u;  mais  pourtant  nous  avons  pluaieurs  fois  déjà  rencontré,  comme 
ici»  la  diphthongae  oit. 
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et  que  la  pensëe.  C'est  le  naturel  des  hommes  de  ce  mëtier 
d'être  brutaux  et  de  n'avoir  point  de  civilité.  Et  cela  tourne 
davantage  à  la  louange  d'Ulysse,  qui  a  ëtë  si  bien  reçu  de  ces 
gens-là.  U  marche  derrière  Pallas,  sans  que  personne  le  voie, 
à  cause  de  ce  nuage  qui  l'environnoit.  I^ysse  admire  le  port 
et  les  vaisseaux  qui  y  ëtoient  en  bel  ordre  ;  il  admire  les  grands 
logis  de  ces  héros  et  les  places  et  les  murailles  hautes  et  en- 
vironnées de  fossés. 

Miratur  molem  JEneas^  magalia  quondam; 
Miratur  portas^  strepitumque^  et  stntta  pitarum  '. 

Enfin  voilà,  dit  Pallas,  la  maison  d'Alcinoûs  ;  vous  y  treu- 
verez  ces  rois  ou  ces  princes  divins,  $toTpcf&tç',  qui  sont  à  ta- 
ble ;  mais  entrez  et  ne  craignez  rien.  Un  homme  hardi  réus- 
sit toujours  mieux  dans  toutes  les  occasions,  fût-il  étrâCbger  : 

Mi)Sé  tt  6u(a{^ 
""EpYoïotv  TsXéOet,  t\  toi  TcoOev  dlXXoOev  IXOoi.  fVers  So-Sa.] 

Vous  y  trouverez  d'abord  la  reine  Arété,  qui  est  de  la 
même  race  qu'Alcinoûs,  car  Neptune  engendra  premièrement 
Nausîthoûs,  de  Péribée,Ma  plus  belle  des  femmes,  laquelle 
étoit  fille  du  brave  Eurymédon,  qui  commanda  autrefois  aux 
géants;  mais  il  fit  périr  ce  peuple  farouche  et  se  perdit  lui- 
même  : 

*âU'  6  lAh  ^cot  Xabv  dkdEoeoXov,  âXeio  V  a&T6(.  [Yen  60.] 

NausithoOs  régna  sur  les  Phéaques  et  eut  deux  fils  :  Rhexe- 
nor  et  Alcinoûs  ;  mais  le  premier  fiit  tué  par  Apollon,  étant 
nouveau  marié  et  sans  enfants  mâles,  dfxoupov  Idvra  '  ;  mais  il 
laissa  Arété,  fille  unique,  qu'a  épousée  AlcinoQs  et  qu'il  ho- 
nore plus  que  fenmie  ne  peut  être  honorée  sur  la  terre.  Voici 
l'idée  d'une  grande  princesse  qui  est  aimée  et  révérée  de  tout 
le  monde  : 

Ka{  p.cv  Itio'  d>c  o8ti{  h^  yfiaA  iCtrat  dfXXi), 
lÛç  xtCvi)  xcpl  xf[pi  TtT{(U)ta(  Te  xa\  ior^v 
X.  Éièéidej  lÎTre  I,  Ters  4ai  et  49a.  —  a.  Vers  49.  —  3.  Vert  64. 
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"Ex  Tt  fduM  MrfBwfV,  Ix  t'  a&T6G  'AXxtvéoto, 

Ka\  XoGVy  oT  (iCv  ^,  Of2w  j^,  cioopâoivtK, 

Aet5^arai  (u&Ooiotv,  Ste  otdx])^  ^^  dlorv. 

06  (ièv  f  ^  Tt  v6ou  yt  xa\  a&ijj  Sckrai  io6Xd3, 

OWv  x'  to  fpw^w,  xa\  èv^9i  veCxea  Xiit.  [Veri  67-74.] 

Que  SI  elle  vous  veut  du  bien,  espëres  que  vous  reverrez 
Inentdt  votre  pays.  Aussitôt  Minerve  s'en  alla  à  Athènes,  t^çvi- 
YuiQcv^,  à  la  maison  d'Érechtëe,  roi  d'Athènes,  dont  les  filles 
souffrirent  la  mort  pour  leur  patrie,  selon  Cicëron*.  Ulysse 
arriva  à  la  maison  d'Alcinoûs,  dont  voici  la  description  toute 
entière  ;  car  elle  mërite  bien  d'être  copiée  mot  à  mot  : 

1Ûp(iaiv^  toToijivcp,  npV»  ^dXxcov  06^  txMai  * 

^Qfjxt  yàp  ^eXfou  eXyXri  tcÎXiv,  ^à  otX^wic, 

Àf5(&a  xi6'  ^epeçèc  (irfaXi(TOpo<  'A^iv6oio. 

XÂxcoi  (Jiiv  yàp  Tot^oi  ipYtpfôar'  Ma  xal  IvOa» 

'Eç  i&uxbv  2$  0&86O  •  9CEp\  Sa  Optyxbc  «udlvoio* 

Xp6osiat  U  06pai  icuxtvbv  86piov  Ivtbc  ftp^ov* 

'ApY^pcoi  dà  ota6|M\  2v  x°^^  loraoav  0^, 

*ApY^tov  8*  {9'  &ictpOâpiov,  XP^^  ^^  xopc&vi). 

XpuoEtoi  d'  ixdErepOt  xa\  dpYÛpeoi  x^tç  ^^oev, 

Of^  'H^atoTo^  ItcuÇcv  {$u(iiat  npoocCBcooiv, 

Àfi)(ia  fuXaoo^pLevai  (xeyoXi^Topoç  'AXxtv6oio, 

'AOocvdbouc  tfvTocc  xa\  ^ifilpcoç  ^ptora  icdlvia. 

'Ev  $i  ep6voi  Ktpi  Totxov  ipT^piSoT^  IvOa  xa\  ivOa, 

^C  (w^(^  IÇ  otôoib  Biapucspéç  -  !vO'  2v\  ic^icXoi 

Aeicrol  iâvwjToi  PeôXij*^^»  ^PT*  Tw^umSv. 

'^EvOa  ^  ^avfyua*  (-ptiopec  iSpi^cuvro, 

nCvovrec  xa\  IBovreç*  27C7)£Tavbv  yàp  ^x'oxov. 

Xf^iot  8^  dEpa  xoypoi  lUSpuiTuiv  lia  ^piSîv 

"'EoraoBV,  a20opiva{  Safôac  (Asrât  x^^^'  ^X^^^i 

^(vovTKC  v^To^  xoerât  6c!>piaTa  daiiupuâveoot. 

IlevT^xovTa  U  o\  h\i.(aa\  xorà  dc&pia  ^aXxtç  [ven  8i-io3], 

dont  les  unes  travailloient  à  moudre  le  blë  pLi^^oira',  1.  [cesi-à^ 
dire)  couleur  de  pomme,  les  autres  faisoient  des  toiles  plus 
déliées  que  les  feuilles  d'un  peuplier  ;  et  on  voyoit  dégoutter 

X.  Vers  80.  ~~  s.  Tuseulaneij  lirre  I,  chapitre  xltui. 
3.  Ven  X04. 
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la  teinture  oà  l'on  mouilloit  ces  voiles.  Autant  que  les  Phéa- 
ques  excellent  sur  les  autres  hommes  dans  l'art  de  conduire 
les  vaisseaux,  autant  leurs  fenunes  exodlent-elles  à  faire  des 
toiles: 

nipt  f  àp  9f  tat  SSncev  'AOi^wj 
^'E^a  T^  bc{9Taoôat  xipixôXXia  «al  f^aç  Mïâç,  [Vert  i  lo  et  i  x  i .] 

Ensuite  il  vient  à  la  description  du  jardin,  qui  est  un  des 
beaux  endroits  de  YOefyssée.  Virgile  n'en  fait  point  lorsqu'il 
décrit  la  maison  de  Didon^  On  peut  dire  que  c'est  à  cause 
que  Didon  ëtoit  à  Carthage  depuis  peu  de  temps,  et  qu'un 
jardin  n'est  pas  sitdt  dans  sa  perfection. 

liais  les  jardins  d'AlcinoOs  ont  été  fameux  dans  toute  l'an- 
tiquité. Virgile,  au  [livre]  a.  des  Géorgiques: 

PowuiquB,  et  Aleinoi  silpm*. 

Voici  donc  la  description  qu'en  fait  Homère,  et  que  le  Tasse 
a  voulu  imiter  dans  le  palais  d'Ârmide  '  : 

'Exroo6cv  B'  o^'X^iç  (iffoc  ^iç^ofxoi  iy^i  Oupioiv 
Trrp^hfuoc*  icep\  d'  fpxo<  IX^Xorcai  à^jfofii^^ei. 
"EvOa  Zï  tttt^ea  (laxpà  mfuxet  T7}XeO<6covTa, 
'^OfjiycLif  Tuà  ^la^,  xa\  p}Xlai  iyXadxafMtoi, 
2uxa?Tt  Y>uKepa\y  mxX  IXauxi  TT)X£06tt>oat. 
Téb>v  oSicoTt  xopicb^  MXXurai,  M^  ImXtficei, 

Zc^(i)  icvtCouoa  Ta  (ièv  ^tt,  dD^  Zk  idooet. 

kMp  hà  oToofuXfl  OTo^uX^i,  o\ixov  S' Inl  o6xii). 
*^vOa  U  of  9coXâxap9e(K  ^^^  i^^O^corai  - 
TSJc  fripon  piv  OeiXâicfdov  XeupÇ  h\  x<^ 
(Tépoexai  J^eXtcp*  hipocc  S*  dtpa  ts  ipuy^cdaiv,]* 
*AXXac  ftà  Tpcociouot'  icdpoiOa  M  t'  Sfifoocic  c?9tv, 
*Ây6<K  dif  ttfoo»,  Inpou  $*  &in»CEpxdEl^oiMi. 
*Ëv6a(  (à  xoo|M!)Ta\  «pooial  iceip^  vcCoccov  ^ov 
HocnotiRi  mfîkmv,  lni)fTaMbiv  ')faN6(Mou  [Ters  xxs-ii8], 

c'est-à-dire  des  parterres  ornés  de  fleurs  continuelles  ;  et  il  y 

X.  Étiédêy  livre  I,  vers  687  et  fuivanU. 

s.  Vers  87.  —  3.1a  JérutaUm  délwrée^  chant  XVI,  stances  x  etxi. 

4-  Ce  Ters  est  omis  dans  le  manuscrit. 
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SLYOkt  encore  deux  fontaines,  dont  Tune  se  rëpandoit  par  tout 
le  jardin,  et  l'autre  alloit  par*dessoas  la  cour  du  logis  auprès 
de  la  porte,  ou  toute  la  ville  venoit  quérir  de  Teau. 

Tor  2p  h  *AXxtv6oio  6eâ>v  loocv  êc^kaà  SC&pou  [Vert  i3s.] 

Ulysse,  après  avoir  tout  admiré  dans  son  âme,  entre  [dans] 
la  salle,  où  les  plus  apparents  des  Phëaques  ëtoient  à  taUe, 
et  faisoient  une  libation  en  l'honneur  de  Mercure, 

*9  ici>(iir({>  oveivBcaxov,  tSm  |xvY)oa(aTo  xoCtou.  [Vers  i38.] 

La  raison  de  cela  ëtoit  sans  doute  qu'il  avoit  le  pouvoir  d'eii- 
dormir  et  de  réveiller,  lorsqu'il  vodoit,  avec  sa  verge,  comme 
Homère  le  dit  au  comînencement  du  5.  livre,  et  VirgMe 
au  4.  [livre]  : 

Dat  somnoSf  adimitquê  '. 

Ulysse  entre  donc,  toujours  environné  de  cette  obscurité 
qui  le  rendoit  invisible  ;  il  se  va  jeter  aux  genoux  d'Arété,  et 
alors  ce  nuage  miraculeux  se  dissipe,  et  tout  le  monde  est  ef- 
frayé de  voir  un  homme  devant  eux.  Ulysse  fait  sa  prière  à 
Arété,  la  conjurant  par  le  nom  de  son  père,  qu'il  avoit  fort 
bien  retenu,  de  faire  [en]  sorte  qu'on  le  renvoie  chez  lui;  et, 
attendant  sa  réponse,  il  étoit  dans  la  cendre  pour  la  toucher 
davantage,  jusqu'à  ce  que  le  vieillard  £cheneOs,  qui  étoit  le 
plus  ancien, 

Ea\  (iiS0oi9i  xixaoTo,  naXatd  it  zoïM  ts  ilhiSiç  [yen  167], 

dit  à  Alcinoûs  qu'il  a  tort  de  laisser  un  étranger  à  terre  :  Faites- 
le  asseoir,  et  commandez  qu'on  verse  du  vin  en  l'honneur  de 
Jupiter,  qiii  accompagne  les  suppliants,  lesquels  sont  en  véné- 
ration, et  faites  apporter  à  souper  à  cet  étranger.  Alcinoûs 
prend  Ulysse  par  la  main  et  le  fait  asseoir  dans  un  beau  siège, 
d'où  il  fait  lever  le  jeune  Laodamas,  son  fils,  qui  étoit  assis 
près  de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  les  autres.  Ulysse 
mange  donc  ce  qu'on  lui  apporte  ;  et  cependant  Alcinoûs  dit 
à  Pontonoûs,  son  héraut,  qu'Û  donne  du  vin  à  tout  le  monde, 
afin  qu'on  boive  en  l'honneur  de  Jupiter;  et  après  que  cha- 

I.  £tMl0,  liTie  IV,  vers  M4* 


SUR  L'ODTSSÉK  D'HOMÈRE.  taS 

cim  a  bu  aataot  qu'il  a  vonln,  AlcmoAs  dît  que  ducnn  s'en 
aille  coacher  cfaes  lui,  et  que  demain  an  matin  ils  viennent 
en  bonne  compagnie,  afin  que  nous  traitions,  dit-il,  cet  ëtran» 
ger,  et  que  nous  donnions  ordre  pour  son  retour,  afin  qu'on 
le  remàie  clies  lui  sans  aucun  danger,  et  qu'après  cela  3  re- 
çoive tout  ce  que  les  Parques  lui  ont  destine  : 

*Ev6a  8'  Imita 
Ileforcaei  Sooa  o!  AToa  KotoxX&O^ç  tc  Papeibei 
rstvo(iivc)>  w|90Evro  XCvcd,  tSm  (Jttvrixs  (A^^trip.  [Vert  196-198.3 

Que  si  c'est  quelqu'un  des  Dieux  qui  soit  descendu  du  ciel, 
il  en  arrivera  ce  qu'il  leur  plaira;  car  d'ordinaire  les  Dieux 
nous  apparoissent  visiblement  quand  nous  leur  faisons  des  hé- 
catombes, et  mangent  avec  nous  ;  et  quelquefois  ils  se  dégui- 
sent en  forme  de  voyageurs,  et  après  se  découvrent  à  nous, 
car  nous  sommes  leurs  alliés,  aussi  bien  que  les  Gyclopes  et 
les  Géants.  L'on  diroit  qu'Homère  a  pris  ce  beau  sentiment 
dans  les  livres  de  Moïse,  que  les  Dieux  prennent  quelquefois 
la  figure  des  voyageux^  pour  éprouver  l'hospitalité  de  ceux  qui 
les  servent,  et  qui  sont  favorisés  d'eux,  comme  on  voit  par 
l'histoire  d'Abraham. 

Ulysse  rejette  bien  loin  cette  pensée  d'Alcinofls.  Ayez  d'au- 
tres sentiments,  dit-il,  car  je  ne  suis  point  semblable  aux  Im- 
mortels qui  habitent  le  ciel,  ni  de  corps,  ni  d'esprit, 

'A>Jlà  OvTjTofat  ppoTot<nv  • 
^AvOpc&iRov,  ToioCv  xev  h  dfX^otv  {ob)oaC(juf)V  [tcts  aïo-sxs]; 

et  je  puis  dire  même  que  j'ai  plus  souffert  que  personne.  Mais 
permettez-moi  de  souper  à  mon  aise,  tout  affligé  que  je  suis  ; 
car  rien  n'est  plus  impudent  qu'un  ventre  affamé  : 

06  yéç  Tt  9TUYepf{  hà  yaotipi  xâytspoy  dfXXo 
"EicXtTo,  f(z*  ixîXsuocv  Id  (ivifaaoOai  ètécpcr[f 
Ka\  |iiXa  Tttp6(uvov,  xal  iii  fpcol  jcMoç  ^X^^vra.  [Vers  si6-si8.] 

Notre  langue  ne  souffiriroit  pas  dans  un  poème  héroïque 
cette  façon  de  parler,  qui  semble  n'être  propre  qu'au  burles- 

t.  C'est  ainsi  que  Racine  a  écrit  ici. 
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qne  :  dk  est  pourtant  fort  ordinaire  dans  Homire.  An  eAt, 
noos  voyons  que  dam  nos  potaes,  et  mfeme  dans  les  ronians,  on 
ne  parle  non  phis  de  manger  qne  si  les  hëros  ëtoient  des  dien 
qui  ne  fossent  pas  assnjettis  à  la  nourrilure  :  an  Ken  qn'n>* 
mère  fait  fort  Ûen  manger  les  siens  à  èhaqne  occasion ,  et  les 
garnit  toujoors  de  vivres  lorsqu'ils  sont  en  voyage.  Virgile  en 
fait  aussi  mention,  quoique  plus  rarement  qu'Homère,  et  il  ne 
le  fait  que  dans  des  occasions  importantes,  comme  au  [livre]  i*', 
après  le  naufrage,  Énëe  tua  des  cerfs  qu'il  donna  à  ses  gens, 
qui  en  avoient  bien  besoin  ;  ensuite  le  souper  de  Didon ,  où 
cette  princesse  devient  amoureuse  :  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
au  [livre]  4*,  pour  éviter  les  répétitions  : 

Ntme  eadem^  iahente  die^  convîpia  qumrit  *  ; 

au  3«,  le  dlber  des  Harpies;  au  5%  en  l'honneur  d'Ancfaise; 
au  7*,  pour  accomplir  la  prophétie  : 

Semt  I  êtiam  mensat  eonsumamu  *  / 

et  an  8%  le  sacrifice  d'Évandre.  Voilà,  ce  me  semble,  tous  les 
endroits  oà  il  est  parlé  de  manger  dans  Virgile.  Mais  dans  Ho- 
mère il  [en]  est  fait  mention  presque  partout,  et  plus  encore 
dans  VOdjrssée  que  dans  Y  Iliade,  parce  qu'ici  Homère  ne 
parle  presque  que  d'affaires  domestiques,  au  lieu  que  \ Iliade 
est  pour  les  actions  publiques.  En  cet  endroit,  on  recommence 
par  trois  fois  à  boire,  à  Toccasion  d'Ulysse  et  des  libations 
qu'on  faisoit  aux  Dieux;  en  suite  de  quoi  chacun  se  va  cou- 
dier.  Ulysse  demeure  seul,  et  Arété  et  Aidnoûs  auprès  de  lui. 
Arété  reconnott  le  vêtement  que  sa  fille  lui  avoit  donné,  et 
qu'elle-même  avoit  fait  de  ses  mains.  Elle  lui  demande  donc 
qui  le  lui  a  donné  :  Ne  dites-vous  pas  que  vous  avez  [été]  jeté 
par  l'orage  en  ce  pays-ci  ?  Et  Ulysse  lui  répond,  et  lui  dit  de 
quel  pays  il  vient.  Il  y  a  assez  loua  d'ici  une  fie  qu'on  i^ipelle 
Ogygie,  où  demeure  la  nymphe  Galypso,  fille  d'Atlas, 

MCoysTat,  oÔxc  6c£>V|  oSrs  6vT)Tfi)V  àvOpi&nciiv. 
Olov.  [Vers  146-149.] 
I.  Vers  77.  —  a.  Ver»  1x6. 
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n  conte  de  (joelle  muiière  il  a  Yécu  là  sept  ans  durant,  ton* 
jours  en  affliction  : 

ET(irca  B*  a{i\ 
Adxfuot  Mtoxov,  T^  |ioi  dt(ji6poTa  B<t>x«  KaXw^  [Ters  aSget  s6o]; 

enfin  de  quelle  façon  elle  le  renvoya,  les  përik  étranges  qu'il 
courut  sur  la  mer,  comme  il  arriva  à  leur  lie,  comme  il  s'en- 
dormit toute  une  nuit  et  jusqu'au  soleil  couchant  du  lende- 
main. Ce  fut  alors  que  je  vis  votre  fille,  qui  paroissoit  comme 
une  déesse  parmi  ses  femmes. 

T^v  (xénutf*  '  -1)  V  oSri  yoi{|JiocTo<  ^|x6poTev  2o6XoS, 

S2c  o&x  2v  iXxoto  vnfrrepov  èméaœrca 

^ÇI(MV*  aUl  Y^  'FA  VK&Tipoi  èfpcMo»9Vi,  [Vert  991-994  «1 

Elle  me  traita  plus  charitablement  que  je  n'eusse  attendu 
d'une  jeune  personne  ;  car  les  jeunes  gens  sont  presque  tou- 
jours légers  d'esprit. 

AlcinoOs  dit  qu'elle  a  eu  tort  néanmoins  de  ne  le  pas  ame- 
ner avec  elle,  vu  qu'il  s'étoit  adressé  à  elle  toute  la  première. 
Ulysse  l'excuse,  et  dit  qu'elle*  n'a  pas  voulu  venir  avec  lui, 
craignant,  dit-il,  que  [vous]  n'en  eussiez  quelque  déplaisir  : 

AioCvjXoi  Y^  T*  i?piv  Ini  j^cfA  çQX^  M^dman,  [Yen  807.] 

Noos  sommes,  dit-il,  naturellement  jaloux,  nous  antres 


Mais  Alcinoûs  lui  répond  qu'il  n'est  pas  si  prompt 
à  se  fâcher,  et  que  l'honnêteté  est  toujours  belle  : 

*Â(u{vco  V  aToi^ia  izéorca.  [Vers  3 10.] 

n  entend ,  conune  je  crois ,  la  civilité.  Après  tout,  on  voit, 
par  cette  action  d'Ulysse,  combien  il  faut  éviter  de  donner 
aucun  soupçon,  et  d'éviter'  plutôt  la  compagnie  d'une  femme 
que  de  mettre  sa  réputation  en  danger.  II  est  vrai  que  ce  fut 
Nausicaa  elle-même  qui  donna  ce  sage  conseil  à  Ulysse  ;  et  Ulysse 
le  trouve  si  juste  qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que  son  père  lui 
impute  pour  cela  le  moindre  reproche  d'incivilité,  parce  que  la 
civilité  n'est  pas  préférable  à  l'honnêteté  et  au  soin  de  la  ré- 

T .  Dans  le  manusorit  :  il. 

9.  Racine  a  sans  doute  cm  avoir  dit  plus  haut  U  importe ^  ou  il 
connaît^  au  lieu  de  il  foui. 
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putfttioD.  Amn  Akânoôs,  adminjit  la  aagette  dUljMe  :  Bmb 
lom,  dît-il,  d'avoir  quelque  ombrage  de  vous,  je  ToiidniîsqBe 
vous  Yodasôes  de  ma  fflk,  tel  que  vous  tes  : 

ToiToc  iiâw,  076$  iooi,  ti  te  fpovéttiv  S  V  iy^b  mp, 

UMà  T*  IfJjv  2x^|uv,  xa\  l|Abc  ifafiSpbc  xaXIifldaii 

AMt  |UiMM-  q7x«v  8i  i^âi  »a\  xiîf|iata  Mi|V  [Ten  3ii-3i4], 

pourvu  que  vous  y  demeurassiez  volontiers,  car  jamais  per- 
sonne ne  vous  retiendra  ici  malgré  vous ,  Dieu  m'en  garde  f 
Demain  je  donnerai  ordre  à  votre  retour,  et  vous  seres  re- 
mené en  votre  pays,  si  loin  qu'il  soit,  quand  il  seroit  pfau  âoi- 
gné  que  l'Eubeee,  qu'on  dit  être  la  plus  éloignée  de  œ  pays. 
Cependant  nos  vaisseaux  y  ont  mené  Rhadamante,  pour  y  voir 
le  fils  de  la  terre  Tityus,  et  l'ont  ramené  chez  lui  en  un  jour. 
Ulysse  se  réjouit  à  cette  nouvelle;  après  on  lui  dit  que  son 
lit  est  fait,  et  qu'il  vienne  coucher  :  ce  qu'il  fait ,  et  tous  les 
autres  aussi. 


LIVRE  Vin. 

Dès  le  matin,  Alcinofis  et  Ulysse  se  lèvent,  et  s'en  vont  k 
l'assemblée  ;  et  Pallas,  déguisée  en  héraut,  va  appeler  tout  le 
monde  par  la  ville,  et  leur  inspire  de  bons  sentiments  pour 
Ulysse,  et  le  fait  paroftre  plus  beau  lui-même ,  et  lui  donne 
l'art  de  vaincre  dans  tous  les  jeux  où  les  Phéaques  l'éprouve- 
roient.  Alcinoûs  ouvre  l'assemblée ,  et  exhorte  le  peuple  à 
préparer  un  vaisseau  et  à  élire  cinquante-deux  jeunes  hommes 
pour  reconduire  Ulysse  ;  et  cependant  il  prie  les  principaux 
et  les  plus  anciens,  qu'il  appelle  9xv)irrouxot  paatXîjtc*,  de  venir 
à  son  logis,  afin  de  festoyer  cet  étranger  :  Et  que  personne  n'y 
manque,  dit-il.  Faites  venir  aussi  le  divin  chantre  Démodo- 
cus,  à  qui  Dieu  a  donné  la  grftce  de  chanter  agréablement  - 
tout  ce  qu'il  veut  : 

Tipxv^v,  &cni)  Ou|Àc  iicoTp6vTi9ty  ât((civ.  [Vert  44  et  45-1 
1.  Vers4i. 


ï 
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^  A  Theore  même,  on  va  guiper  le  vaisseau,  et  pub  tout  le 

I  monde  vient  chez  Aldnoûs,  jeuneà  et  vieux  : 

no3Jlo\  S'  d[p>  r<nev  Woc,  ifik  inkaiol,  [Vert  SB.] 

Aldnoas  fait  tuer  une  douzaine  de  brebis  et  sangliers,  ou 
plutôt  des  porcs,  éypt^Sovrac  6a<S  et  deux  bœufs.  Le  hëraut 
amène  le  cbantre.  Il  semble  qu'Homère  se  soit  voulu  dépein- 
dre sous  la  personne  de  ce  chantre ,  s'il  est  vrai  qu'il  ëtoit 
'  aveugle,  comme  on  dit  :  Car  les  Muses,  dit-il,  Taimoient  uni- 

quement et  lui  avoient  donne  du  bien  et  du  mal.  Elles  l'avoient 
prive  de  la  vue,  et  lui  avoient  donne  l'art  de  bien  chanter  : 

lOfOaXiAfiW  (&tv  d[(iip«i,  $((ou  $'  {j^suxv  dbi^ijv.  [Yen  62-64.] 

Le  héraut  lui  donne  un  siëge ,  Opëvov  dpYup^Xov^,  au  milieu 
de  la  salle,  contre  un  pilier  où  ëtoit  pendu  un  luth ,  qu'il  lui 
met  entre  les  mains,  et  met  une  table  auprès  de  lui,  garnie  de 
viandes  et  de  vin,  afin  qu'il  bût  quand  il  voudroit.  Sur  la  fin 
du  dîner,  il  commence  à  chanter  : 

MoQa'  dfp*  àoitSbf*  ivSJxtv  2(iM(Uvat  xUa  èvBp«&v, 

OfjAiic,  tiic  Tdr'  d(pa  xkioç  o6pocvbv  cùpVv  Txovt  * 

Nrîkoc  X)8ooo9i<K  xa\  ïbiUt^M  'Ax0^f>ç.  LVm  73-7$.] 

G'ëtoit  la  coutume  de  ce  temps-là  de  toucher  le  luth  et  de 
chanter  tout  ensemble  ;  et  les  chansons  ordinaires  ëtoient  la 
louange  des  belles  actions.  Ainsi,  au  [livre]  9.  de  Y  Iliade^ 
Homère  représente  agréablement  Achille  qui  jouoit  du  luth, 
lorsque  les  principaux  des  Grecs  le  vinrent  voir  dans  sa  tente. 
Il  semble  que  les  autres  poètes  aient  tenu  cela  au-dessous  de 
leurs  héros,  car  ils  ne  leur  donnent  jamais  cette  qualité,  qui 
ëtoit  néanmoins  affectée  des  gi*ands  hommes,  comme  Gcéron 
remarque  de  Thémistocle,  qui,  ayant  déclaré  en  bonne  com- 
pagnie qu'il  n'en  savoit  pas  jouer,  habitas  est  indoctior*.  Gela 
convient  fort  bien  à  Achille,  pour  le  divertir  durant  tout  le 
temps  qu'il  demeuroit  seul  dans  son  vaisseau. 

1.  Ver»  60.  —  s.  Vers  65. 

3.  Tuscuianes^  liyre  I^  chapiure  n. 

J.  Ràcm.  VI  9 
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TSjv  ^ptT*  i(  iv^Kpoiv,  icrdXtv  Hcrtcuvoc  dXiovac. 

ndbcpoxXoc  8^  o(  oToc  lvayt(<K  {«to  oicdic^, 
Myiacvoc  Â{cntRh)v,  Mrt  X^fticv  dbEflknv  *. 

Et  k>rsqtt'Âl  vit  entrer  Ulysse  et  les  autres  ckeb  de  Ta 
grec<fie«  il  se  leva,  «6x9)  elv  fspfAiYY^'b 

Mais  Loi  Homère,  par  un  bel  incident^  et  pour  surprcadre 
davautage  l'esprit  du  lecteur,  lait  chanter  la  guerre  de  Troie, 
qui  ^toit  une  chaason,  dit-il,  dont  la  gloire  monloit  déjà  jus- 
qu'au ciel.  Il  Ta  déjà  fait  chanter  dans  la  maison  d'Ulysse; 
m  ai  se' est  quelque  chose  de  plus  étonnant  qu*on  la  chante 
parmi  les  Phëaques.  Virgile ,  qui  a  voulu  imiter  cette  inven- 
tion, a  mis  des  tableaux  à  Carthage  où  Énée  voit  la  guerre  de 
Troie  : 

Qum  regîo  in  terris  nostri  non  pUna  lahorit  *  ? 

Le  musicien  chante  la  dispute  d'Achille  et  d'Ulysse,  Aga^» 
memnon  se  réjouissant  de  les  voir  ainsi  aux  mains,  à  oause 
que  l'oracle  lui  avoit  prédit  que  la  ruine  de  Troie  seroit  pro- 
che alors  : 

TpCÎ9(  Tt  xflt\  Àavaolai,  Àibc  ^Skofià  ^\k  ^Xdc.  [Vert  8i  et  8s.] 

Gda  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'Ulysse ,  et  il  fini 
comme  son  fils  faisoit  chez  Menelaûs  :  il  met  sa  robe  devaat 
ses  yeux  : 

Ai!îtTo  i^  ^a{i)xa<y  &n'  ^p6ai  SdbcpiMi  Xi(6aiv.  [Vers  85  et  9ù.\ 

Quand  le  musicien  cesse  de  chanter ,  il  se  découvre  le  vi- 
sage; et  prenant  un  verre,  [il*]  boit  en  l'honneur  des  Dieux; 
mais  sitôt  que  le  musicien  recommençoit,  car  on  se  plaisoit  à 
l'entendre,  et  on  le  faisoit  recommencer  souvent,  Ulysse  se 

I.  iUade^  livre  DL,  vers  186-191. 
s.  Ihidemy  vers  194. 

3.  Enéide,  livre  I,  vers  460. 

4.  Il  y  a  «/,  au  lieu  de  i7,  dans  le  manuscrit. 
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cachoit  encore  pour  pleurer.  Personne  n'y  prenoit  garde; 
mais  Alcmoûs,  qui  ëtoit  auprès  de  lui ,  s'en  aperçoit  et  l'en* 
tend  soupirer.  U  fait  donc  cesser,  et  dit  qu'il  faut  aller  s'exer- 
cer aux  jeux,  afin  que  l'ëtranger  puisse  réciter  à  ses  amis  com- 
bien les  Phéaqnes  sont  excellents  à  la  lutte,  au  combat  de  main, 
à  la  danse  et  à  la  course.  Tout  le  monde  va  donc  pour  voir  les 
jeux,  et  le  hëraut,  prenant  le  chantre  par  la  main,  l'amène 
avec  les  autres.  Toute  la  jeunesse ,  dont  Homère  conte  les 
noms,  s'apprête  à  combattre,  et  entre  autres  trois  enfants 
d'Aldnoûs,  Halius,  et  Qjtoneus,  et  le  beau  Laodamas,  qui 
était  le  mieux  fait  de  tout  le  peuple.  On  commence  par  la 
course  : 

Tor<n  l*  hA  v6aov)c*  •zixaxo  Sp6(MK'  of  V  fya  icovrec 
KapJoaX((MK  hdwmwanlomç  iMwa.  [Vers  isi  et  iss.] 

CSytoneus  passe  les  autres  de  beaucoup.  Ensuite  on  joue  aux 
trois  autres  jeux,  et  Laodamas  est  vainqueur  aux  poings*,  pu- 
gilatu;  et  il  dit  à  ses  amis  qu'il  faut  demander  à  l'ëtranger  s'il 
sait  quelqu'un  de  ces  jeux,  y  ëtant  assez  propre  de  son  corps, 
soit  pour  les  cuisses  et  les  jambes,  les  mains  et  le  cou  robuste, 
et  outre  cela  ëtant  encore  dans  la  force  de  la  jeunesse ,  si  ce 
n'est  que  ses  travaux  ne  l'aient  beaucoup  atToibli  :  Car,  dit-3, 
je  ne  crois  pas  que  rien  affoiblisse  plus  un  honune  que  la  mer, 
si  fort  qu'il  soit.  Euryalus,  le  vaillant,  loue  son  dessein.  Ainsi 
Laodamas  vient  prier  Ulysse  de  montrer  son  adresse  :  Car, 
dit-il,  il  n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  à  un  bomme  que 
d'être  adroit  des  pieds  et  des  mains.  Et  en  cela  il  parloit  sans 
doute  comme  un  jeune  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  son 
pays.  Aussi  Ulysse  lui  rëpond  qu'il  le  prie  de  l'excuser  : 

Eipsi  |U>(  taX  (mXXov  h\  çpeoW,  ^icep  MXoi'.  [Vers  i54.] 

Et  maintenant  que  je  suis  ici  pour  obtenir  le  secours  dont  j'ai 
besoin,  il  me  siëroit  mal  de  me  jouer  et  de  combattre  contre  vous 
autres.  Euryalus  lui  dit  indvilement  qu'il  n'a  point  l'apparence 

I.  jÊ  c&teert.  {NoU  d$Raàne,)  -^  a.  Dans  le  manuscrit  :  pains ^ 
3.  En  tête  de  la  page  89  du  manuscrit,  qui  commence  par  ce 
TCTS,  et  où  se  troore  le  passage  grec  suivant  (vers  169-173),  sur 
l'homme  bloquent.  Racine  a  ëcrit  :  «  iV*.  Éloquence.  » 
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d'un  galant  homme  ;  mais  que  c'est  sans  doute  quelque  mar- 
chand qui  ne  sait  que  trafiquer  sur  mer,  puisqu'il  ne  sait  pas 
les  exercices  des  honnêtes  gens.  Ulysse  se  sentant  pique,  lui 
répond  qu'il  parle  un  peu  trop  en  étourdi  ; 

O&noc  oà  ntfvTE99t  9s^  ipti^itncL  Uhtaavt 

"A^oç  piv  ydip  t'  cT^oç  db(ifiv6T(poc  TciXei  àvi(p, 

'ÂXXà  éebc  («opf^v  f iccoi  orlf ei  *  ol  Si  t*  le  oc&t^ 

Ttp3c6pLEVOi  Xeuooooatv  *  6  V  db^aXico^  iyopnSst 

â28oî  (auXi^Ct),  pircà  Sa  icptoi  à^popivoioiv, 

'Epx^fuvov  S' dMt  dforu,  6t)»v  «1^,  6{aop6ci>9tv* 

''àXXoc  8*  aS  tTSoc  (iiv  àXf-pctof  'AOovd^roiatv- 

^AXX*  o8  o\  x^tc  âfifiiccptvriftTat  licieooiv.  [Vers  167-175.] 

On  voit  bien  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à  tout  le 
monde,  ni  le  bon  naturel,  ni  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  car  l'un 
n'aura  point  de  beauté  sur  le  visage,  et  Dieu  en  donne  à  ses 
discours;  tout  le  monde  l'écoute  et  le  regarde  avec  plaisir; 
et  lui,  parle  avec  assurance,  et  néanmoins  avec  une  modestie 
charmante,  et  il  fait  ce  qu'il  veut  de  son  assemblée  ;  et  lors- 
qu'il va  par  la  ville,  on  le  regarde  comme  un  dieu.  Cet  en- 
droit est  admirable  sans  mentir,  et  l'éloquence  ne  sauroit  pas 
être  mieux  décrite.  Surtout  cette  belle  pensée  :  6  V  iv^akifoç 
iyo^^ti  AlSoT  (uiXt^tif)...,  qui  montre  bien  qu'il  faut  toujours 
parler  avec  confiance,  mais  néanmoins  avec  une  agréable  mo- 
destie qui  gagne  les  cœurs.  Au  contraire,  d'autres  ont  fort 
bonne  mine  ;  mais  ils  n'ont  point  de  grâce  dans  leurs  discours. 
Vous  êtes  de  ceux-là,  dit-il  ;  car  vous  êtes  beau  et  bien  fait, 
mais  vous  n'êtes  pas  assez  sage  :  OufxoSocxJjç  yip  piuOo<\  car  vos 
discours  sont  ofiensants.  Cependant  je  suis  plus  habile  que 
vous  ne  pensez,  et,  tout  fatigué  que  je  suis,  je  ne  laisserai  pas 
de  vous  le  montrer.  Disant  cela,  il  prend  un  palet  ',  et  le  jette 
extrêmement  loin.  Pallas,  déguisée  en  homme,  y  met  une 
marque,  afin  qu'on  le  voie,  et  l'assure  de  la  victoire.  Ulysse 
s'en  réjouit,  étant  bien  aise  d'avoir  là  treuvé  un  homme  qui 
lui  fût  favorable. 

Ra\  t6ts  xouféTtpofv  (UTS^f^vee  ^aiijxeaai.  [Vers  )oi.] 
t.  Vers  i85.  —  a.  Racine  a  écrit  :  un  ptdaist 
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n  dit  qu'il  combattra  à  toute  sorte  de  jeux  contre  qui  vou- 
dra, excepte  contre  Laodamas,  parce  qu!il  est  son  hôte.  Et  qui 
Toudroit,  dit-il,  se  battre  contre  son  ami?  ce  seroit  une  sot- 
tise, et  ce  seroit  brouiller  toutes  ses  affaires.  Pour  les  autres, 
il  n'en  refuse  pas  un,  et  croit  être  plus  vaillant  que  pas  un 
homme  de  son  temps. 

*Av^iai  tk  )cpoTlpotoiv  if  iCi(jLsv  o5x  lOeX^oio.  [Vers  aaS.] 

Gela  montre  le  respect  qu'on  doit  [avoir]  pour  les  anciens. 
Et  il  ajoute  qu'il  ne  voudroit  pas  disputer  à  la  course,  parce 
que  la  mer  a  affoibli  ses  genoux. 

Alcinoûs  prend  la  parole,  et  dît  qu'on  ne  trouve  point  à 
redire  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  parce  qu'il  a  été  injuste- 
ment attaqué,  et  qu'il  se  loue  avec  raison.  Mais  il  lui  dit  de 
trouver  bon  que  ces  jeunes  gens  dansent  devant  lui,  afin  qu'il 
en  puisse  faire  quelque  jour  le  récit  à  ses  amis  ;  car  nous  au- 
tres, dit-il,  nous  ne  mettons  pas  toute  notre  étude  aux  com- 
bats et  aux  exercices  pénibles. 

klti  ^  li(A?v  ^Iç  T6  f  (Xj),  x(Oa(>((  n  xopof  Tt, 
Elyaxé,  x'  iÇv)(A0i6à»  XocTpi  re  Oep pÀ  xa\  c^a{. 
'âXX*  àfi,  ^aiijxoiv  pi)Tip(iovtc,  8ooot  ifpigtot, 
na{om.  [Vers  a48-a5i.] 

Alors  on  va  quérir  un  luth^  pour  Démodocus;  on  élit  neuf 
juges  pour  mettre  l'ordre  à  la  danse;  on  nettoie  la  place,  et 
on  la  fait  spacieuse.  Démodocus  se  met  au  milieu  avec  son 
luth  ;  et  les  jeunes  gens,  ^rpuiO^Sai  ^,  c'est-à-dire  qui  entroient 
en  adolescence,  se  mettent  autour  de  lui. 

MapiAoprfàcc  hr^mo  icoBûv,  OonSfAoCc  Zï  OufU)^.  [Yen  964  et  i65.] 

Cependant  le  musicien  chantoit  les  amours  de  Mars  et  de 
Vénus,  qui  ont  été  tant  chantés  par  tous  les  poètes.  Lucrèce 
les  a  décrits  en  cinq  ou  six  vers,  au  commencement  de  son 
poème  : 

Seili  fera  mtmera  Muvors 
Ârmpotent  régit  y  in  gremium  qui  tmpt  tuum  se 


I.  Racine  écrit  :  Ai/.  —  a.  Yen  »63. 
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Bejkkj  mtenèô  depùtehu  mherê  amorU  t 

Pëêfit  mmort  a^idas  inhumt  im  te^  Dem^  9êm*  i 

Mune  tUy  Dwa^  tuo  recvbaniem  eorpon  stmeto 
Cîreumfusa  super  *,  ete* 

Il  y  a  apparence  qu'Homère,  que  Hine  appelle  le  part  de 
Tantiquitë,  antiquiuais  parens\  Ta  été  aussi  de  cette  fable. 
Le  musîcîeii  chante  donc  : 

^|tf *  *Apeo<  ftXdnjToç,  luort^ou  t*  'ÂcppoS(Ti)C| 

*Hf afvroio  d^oKio^.  [Vers  a67-J7o.] 

Gela  montre  que  c'est  depuis  longtemps  que  les  femm^a  se 
laissent  aller  aux  présents.  Le  Soleil,  qui  les  avoit  vus  lot*fr- 
qu'ils  se  divertissoient,  en  porte  la  nouvelle  à  Vulcain. 

B^  p*  f(uv  U  x^ÙMEnoiy  xBxdt  fptaX  pu9ao(o(ie&ijfv.  [Vert  179  et  973 .] 

Cela  exprime  bien  la  rage  couverte  d'un  homme  jaloux.  Il 
vint  dans  sa  boutique. 

'A^^xTOuc,  ^iXuTOuCy  dfp*  ipjCE$ov  CC&61  (Alvoctv.  [Yen  174  «t  xyS.\ 

Après  qu'il  eut  forge  cette  machine,  il  alla  dans  la  chambre 
où  ëtoit  son  lit,  et  répandit  ces  filets  par  tout  le  lit ,  les  atta- 
chant aux  quatre  piliers,  et  il  en  attache  encore  plusieurs  au 
ciel  du  lit, 

Wt*  dipdcx.yia  Xanhi^  rdi  x'  oS  x£  Ttç  o&Sè  f^ixo, 

O05è  6efi&v  {Mcxipwv  népiyâtpSoXéevraxfoxTo.  [Vers  a8o et  )8i.] 

Ensuite  il  feignit  d'aller  à  Lemnos,  qui  ëtoit  la  ville  où  il  se 
plaisoit  le  plus  ;  et  Mars  ne  fut  pas  endormi  : 

Oi8*  dXoooxoictV  «TxtXpy^Wioç  "Apij^.  [Vers  a85.] 

Mais  sitôt  qu'il  crut  Vulcain  parti,  il  vint  à  son  logis, 

'l9xocv6(i>v  fiX^ioç  luarefivou  KuOepEfY)^.  [Vers  188.] 

î.  Livre  I,  vers  33-4o.  —  a.  Livre  XXV,  chapitre  v. 
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nie  se  fuàoit  qne  de  revenir  de  ehei  tufitar^  tm  |Mr«;el 
elle  ^toit  assise  lorsque  Mars  entra. 

AiOpo,  9IX1),  XlKipov^  Tpoact(o|«tv  i^Oivn. 

Xki  fdro.  T|[  $*  à^imnhf  icCovto  xot(iar)6f[von* 

Ta»  ft*  U  U^HM  pént  xariBpaOow.  [Vert  991-996.] 

Ce  mot  ne  signifie  pas  là  dormir,  comme  il  j  a  dans  la 
versions  car  ils  n'en  eurent  pas  le  loisir;  mais  il  veut  dire 
se  coucher, 

Tcxv^tnt^  f)(yvTo  leMf^fmç  'H^eCoroto* 
02^1  Ti  xtvlf^ac  (AsXiciw  i|v,  M*  à^aoitpau 
Kai  t6te  ^  yfvciMxov,  8t'  o&xIti  fuxtdt  idXonai.  [Vert  196-999.] 

Vulcain  ne  larda  guère  à  v^ûr,  car  le  Soleil  avoit  fait  sen- 
tinelle pour  lui,  et  l'avoit  averti.  Il  vint  dans  la  chambre;  et 
cette  vue  le  filcha  fort  : 

X(<ipéaX<w  V  i66i}crt,  Y?7tt>vî  Tt  nofvt  éiofatv*  [Vers  3o4  et  3o5.] 

Venez,  ô  Jupiter,  et  vous  autres.  Dieux  inmiortels,  vene« 
voir  des  choses  iuMiteuses  et  qui  ne  sont  pas  supportables. 
C'est  ainsi  que  V^nus  m'outrage  à  cause  que  je  suis  boiteux, 
et  qu'elle  aime  le  cruel  Mars  : 

'AU&  TOJcSIt  Uci>.  [Vert  3io-3i9.] 

Je  voudrois  qu'ils  ne  m'eussent  point  mis  au  monde.  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  puissent  aisément  dormir  ensemble,  quelque 
amour  qu'ils  aient,  et  peut-être  ne  voudront[-ils]  plus  y  rêve- 


I.  Racine  parle  pent-étre  de  la  traduction  latine  de  Van  GifTen 
(GiphanUu),  donnée  par  plusieurs  des  anciennes  éditions  de  YHiade, 
et  <m  le  Tert  996  ett  ainsi  renda  :  /»  iecUdMm  ut  eûnêctmiêrunt^ 
Ht. 


I 


I 
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nir  ;  mais  je  les  tiendrai  renfermés*  jusqu'à  œ  que  Jupiter  me 
rende  tout  le  douaire  de  sa  fille  : 

OQvcxd  ol  xoXj^  ^éxf^  '  drap  o^  ix^Ou|ioc.  [Ven  819  et  3»o.] 

Ainsi  parla-t-il  ;  et  tous  les  Dieux  accoururent  à  sa  maison. 
Neptune  y  vint,  et  l'agréable  Mercure,  et  l'adroit  Apollon  y 
vint  aussi. 

6i)X6Tffai  fié  6sa\  |a<vqv  ce2fiototxoi  ixiori).  [Vert  3s4.] 

Les  Dieux  vinrent  donc  à  la  porte  de  la  chambre  : 

'^oTov  5*  h  9cpo6\Spoiat  8to\,  ficnffptc  lémw 

'AoStoToç  h'  àçl*  âvûpTo  yiXfoc  {unUEptom  81(^01, 

T^voïC  tlaop6(a9t  TmX^povoc  *Hfa{otoio.  [Yen  3s5«3s7.] 

Et  chacun  disoit  à  son  voisin  :  Les  mauvaises  actions  ne 
réussissent  point  bien,  et  quelquefois  le  foible  attrape  le  plus 
fort: 

O&x  dipti^  xaxà  Ipya*  xi^^ei  toi  Ppofib^  éiA^' 

lue  xa\  vOv  Hif  aioToç,  làiv  Ppafil^,  elXcv  'Ap^a, 

X^icâTOT^  ictp  IdvTa  6e(&v  ot  iDXu(iJcov  l/ouoi, 

XiuXb(  iàiv,  tix^Ti^i-  Tb  xoÈl  pioi)^dYpt*  69 iXXei  [vers  3s9-33a], 

c'est-à-dire  qu'il  est  coupable  d'adultère  manifeste,  ayant 
été  pris  en  flagrant  délit.  Ainsi  se  parloient-ils  les  uns  aux 
autres  ;  et  Apollon  interrogea  Mercure  : 

'Epfitfa,  Aibç  uU,  fiiixTopE,  S<&Top  liwv, 

"^  l^à  X8V  h  $ta(u>t(ri  6<Xoic  xpoerepotoi  xttodtU 

EWeiv  ly  X^xtpoiai  icopà  xpwi?î  'A^poSixi);  [Vers  335-337.] 


j  Et  Mercure  lui  répondit  ; 


AT  ifip  toîSto  Y^ito,  dfvaÇ  Ix«tïj66X*  ''AnoXXov  • 

Àe9{to\  [ai  Tpû  T69001  ine(povec  dlfi^U  ^X^^cv, 

Tpierçfi*  eîaop^coTC,  6eo\,  naoal  xt  Oéaivai- 

Aôtàp  lywv  e8éoi(it  napà  xpw?î  'AfpoBfîri.  [Vers  339-349.] 

Tous  les  Dieux  se  prirent  à  rire  ;  mais  Neptune  n'en  rit 

I.  En  tête  de  la  page  94,  qui  commence  ici,  et  de  la  suivante, 
Racine  a  écrit  :  «  Mars  et  Vénos.  n 
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pcnnt  da  tout  :  au  contraire,  il  pridt  toujours  Vulcain  de  les 
dëUer,  et  s'engageoit  à  lui  payer  tout  ce  qu'il  faudroit.  Mais 
Vulcain  le  prioit  de  ne  lui  en  parler  point,  et  qu'il  n'ëtoit 
pas  meilleur  que  les  autres  : 

ÀctXod  tôt  BeiXcdV  yt  xa\  {77^1  l-ffutfaoOai.  [Vers  35i .] 

Et  comment  vous  pourrois-je  attraper  dans  mes  filets,  si  Mars 
s'en  ëtoit  une  fois  fui  sans  rien  payer? 

Mais  Neptune  l'en  pressa  tellement,  et  en  répondit  de  telle 
ùi^n,  que  Vulcain  les  délia.  Mais  pourquoi  Neptune  étoit-il 
le  seul  qui  s'empresse  pour  leur  délivrance,  vu  que  Jupiter, 
le  père  de  l'un  et  de  l'autre,  n'en  dit  pas  un  mot?  Je  crois 
que  c'est  à  cause  que  Neptune  étoit  le  plus  sérieux  d'entre 
les  Dieux,  et  le  moins  enjoué;  c'est  ce  que  Lucien  fait  dire 
à  Momus  dans  le  Jupiter  tragique^  :  ô  Dieul  dit-il,  Neptune, 
que  vous  êtes  ruste^  et  grossier  I  Aussi  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  ruste  que  ces  sortes  de  gens  qui  sont  toujours 
sur  la  mer*,  outre  que  la  mer  est  le  plus  farouche  de  tous  les 
éléments.  Enfin  ils  sortent  de  ces  filets  : 

Tà>  S'  Ikû  2x  (69|iotb  X60ev,  xpocrtpoS  icep  idvrof , 

'H  8*  dfpa  Kûnpov  Txovt  f  iXo(i(uiB^(  *Af  poSCtr), 

lÈç  ndl9ov.  *EvOa  U  of  rificvoc,  ^\l^  ts  Miêiç. 

*3Sa  Zi  (uv  Xépvnç  XoOaov  xa\  xP^aov  ïkaJUj^ 

'A(A6pdT(^y  oTa  Beobç  iR8vi(vo6cv  otlh  iovtoc. 

*A\iJ^\  hï  t%\tjaxQi  ifoaov  imipora,  6otO[i«  {BioOat.  [Vers  36o-366.] 

Après  cela\  Alcinotks  fit  danser  deux  de  ses  enfants,  qui 


I.  Voyez  an  S  i5  de  ce  dialogue.  Racine  cite  de  mémoire.  Dans 
les  éditions  de  Lucien  que  nous  avons  Tues,  ce  n*est  pas  Momus, 
mais  Jupiter  qui  taxe  Neptune  de  grossièreté,  et  encore  dans  de 
tout  antres  termes  que  ceux  que  lui  prête  ici  notre  auteur. 

a.  Racine  a  écrit  rtute,  et  non  rustre;  ce  n'est  point  par  inad- 
vertance; ce  mot  est  ici  deux  fois,  et  nous  le  retrouverons  plus  loin 
dans  une  lettre  que  Racine  écrivait  vers  le  même  temps. 

3.  Steiitquê  in  limbu  barbîs  horrentibus  nauia.  Para.  (Note  de  Rof 
âme.)  Voyez  le  chapitre  xciz  du  Satytieon  de  Pétrone. 

4.  En  tête  de  la  page  96,  qui,  dans  le  manuscrit,  commence  par 
ces  mou,  Racine  a  /crit  :  c  Réconciliation.  » 
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exceUoicat  snr  tous  les  autres.  L'un  jetait  une  balle  bien  baul 
en  Tair,  et  Tautre,  s'élevant  de  la  terre,  la  prenoit  a^ant  que 
de  retomber.  Après  ib  dansèrent,  et  tout  le  monde  leur  ap* 
plaudissoit.  Ulysse  prend  occasion  de  flatter  Aldnoûs,  et  lui 
dit  qu'il  avoit  raison  de  vanter  leurs  danseurs,  et  qu'il  ëtoit 
tout  étonné  de  les  voir. 

•Qç  çiro-  «rtOiiw  B'  tep?)v  |jivo«  'AXxiv^io.  [Vers  385.] 

Ce  mot  (a£voc  est  ordinaire  dans  Homère  pour  dSre  la  per- 
sonne, ou  l'esprit,  ou  le  courage.  Il  met  ici  ffp^  [acvoc,  parée 
que  les  rois  sont  des  personnes  sacrées.  AlcînoQs  exhorte  les 
douze  principaux  d'entre  eux  de  lui  donner  chacun  un  talent 
et  quelque  vêtement  riche,  et  de  l'apporter  chez  lui,  et  dit  à 
Euryalus  de  se  réconcilier  avec  lui  de  paroles  et  par  présent. 
Chacun  loue  le  discours  d'Alcinofls,  et  envoie  son  présent  par 
un  héraut. 
Euryalus  fait  présent  à  Ulysse  de  son  épée,  en  lui  disant  : 

^ivbv,  dffop  tb  f ipotev  àvopicdlÇaoat  dlcXXai,  [Vert  408  et  40^.] 
Ulysse  lui  répond  généreusement  : 

Uifii  xi  TOI  il^96i  ft  360^  (ircfooOe  yh»vn.  [Vert  4i3  et  414.] 

Cette  forme  de  réconciliation  est  fort  belle  et  fort  honnête  ; 
et  il  semble  qu'Homère  a  voulu  donner  des  exemples  de  toutes 
les  actions  civiles  dans  VOtfyssée^  comme  de  iniHtaires  dians 
Y  Iliade;  car  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon,  et  leur 
réconciliation,  est  une  idée  des  querelles  des  grands,  et  celle- 
ci  des  particuliers,  qui  sont  bien  plus  faciles  à  terminer.  On 
porte  les  présents  chez  Alcinoûs,  lequel  dit  à  sa  femme  de 
lui  fadre  aussi  le  sien  comme  les  autres,  et  de  mener  Ulysse 
au  bain,  afin  qu'il  en  soupe  de  meilleur  cosur;  et  il  bn  donne 
aussi  sa  coupe  d'or,  afin  qu'il  se  souvienne  de  lui  lorsqu'il 
fera  des  libations  en  l'honneur  des  Dieux.  Aussitôt  Arété,  sa 
femme,  commande  à  ses  femmes  de  mettre  de  l'eau  sur  le 
feu,  ce  qu'il  exprime  ainsi  : 

r^0T0T)v  tUv  xolml^  f^  dfatMice,  6<oyLSTo  h^  6^ .  [Vers  437-} 
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Cependant  ^e  fait  apporter  une  belle  cassette,  où  elle  en- 
ferme tons  les  présents  qu'cm  a  ùàts*^  à  Ulysse,  et  lui  dit  de 
la  bien  fermer  lui-même,  afin  qu'on  ne  lui  dérobe  rien  dans 
le  vaisseau,  tandis  qu'il  dormira.  Alors  Ulysse  ferme  le  cou- 
vercle, et  y  fait  un  nœud  difficile,  icoixCXov  '  que  Circë  lui  avoit 
aigris.  Ensuite  il  va  au  bain,  et  on  a  soin  de  lui  comme  d'un 
dieu  : 

T6fpa  U  ot  xo(u54  yty  OtÇ  &«,  I|i3CcBo(  ^Jev.  [Yen  453.] 

Lorsqu'il  revient  dans  la  salle,  dfvSpac  (a^ts  oivoicorvipcc*,  la 
beUe  Nausicaa  l'arrête  à  l'entrée,  et  lui  dlit  :  Bonjour,  étran- 
ger; souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  de  retour  cbez 
vous,  puisque  je  vous  ai  sauvé  la  vie  : 

"Dri  |«M  iqpd^d  CttirP^*  éfiXXiiç.  [Vers  469.] 

Ulysse  lui  répond  fort  civilement;  et  puis  il  se  va  seoir 
auprès  du  Roi,  et  se  met  à  table.  Le  béraut  amène  l'aimable 
mnsici^  Démodocus,  qui  étoit  honoré  des  peiqples,  et  le  6dt 
asseoir  au  milieu  de  tous  les  conviés.  Ulysse  lui  envoie  un 
grand  quartier  de  fesse  de  porc,  c'est-à-dire,  ce  me  semble, 
d'un  cochon  de  lait,  et  force  sauce  autour,  ô«Up^  8*  ^v  à[Uf^ 
èXovfi/i^.  Donnez  cela,  dit-il,  à  Démodocus,  et  dites-lui  €{ue  je 
',  tout  triste  que  je  sins  *  : 

Dam  Y^  Mpc&icoi9iv  Ixi^Oevloiaiv  ixMi 

Of(Aaç  MoOa*  fôf^s*  ^CXi^at  U  ^w  àoifi&v.  [Vers  479-48i.] 

Démodocus  est  fort  réjoui  de  la  bonne  vdonté  d'Ulysse  ; 
•t  sur  la  fin  du  souper,  Ulysse  lui  dit  : 

ÀV)(AéSox',  IÇo^a  ^  91  PfOTÛV  QtîviCofi*  &3sdVT(ilV  ' 


I.  Fait,  sans  accord,  dans  le  mannscrit. 
a.  Vers  448.  ^  3.  Yen  456. 

4.  Vers  476. 

5.  Il  y  a  une  lacune  dans  le  manuscrit  ;  las  mots  f  «0  je  Ut» 
minent  une  page  ;  et  tout  tr'utê  commence  la  suivante. 

6.  En  tète  de  la  page  98,  qui  commence  par  ces  mots,  Racine  a 
écrit:  «  Musique.  -»  Femme  qui  pleore  son  mari*  >» 
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À(v)v  fàp  xorà  x6o{Myv  *Ax^^^  ^^^<*^  dUCSctc.  [Vers  487'4^9-l 

Mais,  dit-il,  poursuivez,  et  chantez  ce  qu'ils  firent  dans  ce 
cheval  de  bois  qu'Ulysse  amena  dans  le  château  de  Troie.  Si 
vous  chantez  cela  comme  il  faut,  je  dirai  à  tout  le  monde  : 

*û(  dEpa  TOI  9cp6fp(oy  Ocb^  &KMt  Olojciv  àotB^.  [Vert  498.] 

Ainsi  parla  Ulysse. 

%}  V  6p(iY)6e\(  Oe<^  fy^H^no  [vers  499], 

ce  qu'il  chante  fort  bien,  et  loue  principalement  Ulysse  d'avoir 
combattu  comme  un  Mars,  et  d'avoir  vaincu  par  l'assistance 
de  Pallas  ;  ainsi  chantoit-il  excellemment. 

Ak^'OSiMm^K 
Ti|i»To*  fiixpu  t^  l^ewv  Mi  pXef^lpoiai  naptiiç  [vers  5a i  et  5a a]  ; 

et  il  ajoute  cette  belle  comparaison,  qui- est  sans  doute  un  des 
endroits  les  plus  achevés  d'Homère  : 

''Oc  T8  i%ç  9cp6a6ev  inSXioc  XafiW  Tt  ^céo^ioiv, 

'AoTEi  xa\  Tcxif99iy  i(jtâv(Dv  V7}Xeàc  9i|Aap  • 

"H  (Uv  T^  Ov^tfxovra  xa\  àoicaCpovr^  ioiSoQoa, 

!à{i9^  o&tÇ  X^t^*))  ^^T^  xiox6ti  *  ol  Si  T*  teoOev 

K67CToyie<  Mpeoot  (Atrif  pcvov,  ^$à  xal  &{m>uc, 

£?ptpov  eî^ov^YOuat,  ndvov  t'  ix^(uv  xa\  iiûÇfif*  * 

T^(  $*  iXesivorércp  dT^eV  f6iv60ouat  icacptta(.  [Vers  5a3-53o.] 

Le  Roi  s'aperçoit  des  larmes  d'Ulysse,  et  ayant  peur  que  le 
chant  ne  lui  plaise  pas,  il  le  fait  cesser  :  Car,  dit-il,  nous  ne 
nous  réjouissons  ici  que  pour  divertir  l'étranger  ;  car  un 
étranger  tient  lieu  de  fï^re  à  un  homme  sage.  Il  prie  Ulysse 
de  lui  dire  son  nom  :  Car,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'homme  au 
monde,  bon  ou  mauvais,  qui  n'ait  son  nom,  vu  que  les  pères 
et  mères  en  donnent  toujours  un  à  leurs  enfants  d'abord 
qu'ils  sont  nés.  Dites-nous  aussi  votre  pays,  afin  que  nos 
navires  le  sachant,  elles  '  vous  y  mènent  ;  car  elles  n'ont  point 
besoin  de  matelots,  et  n'ont  point  de  gouvernail  comme  les 

I.  Voyez  le  Lexique^  au  mot  Natihe. 
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autres  ;  car  eDes  savent  elles-mêmes  Tintention  des  hommes, 
et  coDnoissent  tous  les  pays  et  toutes  les  villes,  et  passent 
fort  vite  les  eaux  de  la  mer,  sans  qu'il  leur  arrive  jamais  au- 
cun danger,  car  elles  sont  couvertes  de  nuages  et  d'obscuritë  : 
de  quoi  Neptune  ëtant  jaloux  a  prëdit  qu'un  jour  un  de  nos 
vaisseaux,  revenant  de  conduire  quelqu'un,  se  changeroit  en 
montagne  devant  cette  ville,  et  lui  boucheroit  le  chemin  de  la 
mer.  Homère  prépare  déjà  cet  incident,  qu'il  doit  faire  arriver 
à  l'occasion  d'Ulysse.  Enfin  il  demande  à  Ulysse  pourquoi  il 
pleure  sitôt  qu'il  entend  parler  du  siège  de  Troie,  que  les 
Dieux  ont  voulu  ruiner,  afin  qu'elle  serve  de  chanson  aux 
siècles  futurs.  N'y  avez- vous  point  perdu  quelque  parent,  ou 
quelque  gendre,  ou  quelque  beau-père,  lesquels  nous  sont  les 
plus  chers  après  ceux  de  notre  sang,  ou  bien  quelque  ami 
savant  ou  sage,  et  d'agrëable  humeur? 

'H  xiç  mu  xa\  iTotpoç  ^p  xcxapi«|jiva  iltè>ç 

r(vcrai,  Zç  xtv,  Itatpoc  iojv,  imcv^iAsya  tJJ^.  [Vers  SB^SBS,} 


LIVRE  IX. 

Ulysse  commence  le  récit  de  ses  voyages,  conune  Énée  fait 
à  Didon  ;  mais  au  lieu  que  le  récit  d'Enée  ne  tient  que  deux 
livres,  celui  d'Ulysse  en  tient  quatre.  Il  répond  à  AlcinoOs 
sur  ce  qu'il  avoit  fait  cesser  le  musicien  :  Grand  prince,  dit-il, 
il  est  toujours  beau  d'entendre  les  musiciens,  surtout  celui-ci 
qui  chante  d'une  voix  égale  aux  Dieux;  car,  dit-il,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau  au  monde  que  de  se  réjouir 
dans  les  festins  et  dans  les  concerts,  lorsque  le  peuple  cepen- 
dant est  en  repos  et  réjouissances  : 

"^  Stoev  làfpooâvT)  |îàv  Ijr^  itàxa  Bt[(aov  STCocvta, 
Àaitu{ii6vt<  (*  Mi  $(a(ioct*  àxoud^crivrat  &iSoOy 
*H{tfvoi  l^{i)c  '  Ropà  tk  nXifOciMt  xpinsÇai 

2{tOU  TOBti  «p8lC&V  *   |AiOu  (*  2x  XfljTilpOC  ifâoOhlV 

ToQt6  xl  |M>i  xdEXX(9Toiv  hà  fptolv  tlteat  tTvat.  [Yen  5-ii.) 
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U  dk  son  Dom  «t  son  pays.  Je  suis  Ulysse,  dît-il  : 

*AvOp«&roiat  [iJùm^  xa£  (tcu  x>io<  oàpov^  Txsi.  [Ven  19  et  so.] 

A^Xoc  se  prend  là  en  bonne  pait^  pour  adresse,  prudence. 
Je  suis  bienvenu  de  tout  le  monde,  à  cause  de  mes  adresses; 
et  ma  gloire  est  répandue  partout. 

Sum  pUu  JEneas^ . . .  fanta  super  mthera  nahu*» 

Q  décrit  la  situation  d'Ithaque  :  Elle  est  rude,  dit>il;  mais 
elle  est  bonne  pour  élever  des  eniiuits,  "cçvQitVf  dUX'  èyuMii 
xoupotpjfoc'.  C'est  peut-être  à  cause  de  cette  rudesse  mftme; 
car  il  n'y  a  rien  cpii  soit  moins  propre  à  l'éducatioa  de  la 
jeunesse  qu'un  pays  mol  et  délicieux.  Enfin,  dit-â,  je  ne  vois 
rien  de  ^us  charmant  que  mon  pays;  et  c'est  en  vain  que 
Calypso,  grande  déesse,  et  Circé,  tout  de  même,  m'ont  voûdu 
retenir  dans  leurs  grottes,  souhaitant  que  je  fosse  leur  mari. 
Elles  n'ont  jamais  pu  me  fléchir  de  ce  côté-là  : 

r(vrrat,  tikep  tal  tic  isc^npoOt  itCova  oTxoy 

Vahi  ht  iXkiboa^  voTti  dbcdEvcuOt  toxs^oiv.  [Ven  34-36.] 

n  commence  le  récit  de  ses  voyages  : 

*IXtMfv  (u  ^Iptdv  ivt(Aoc  Kiwâvtoot  ic^Xmoiv, 
1a|aip«f .  [Vers  39  et  40.] 

n  piUa  cette  ville,  prit  force  butin,  et  vouloit  s'en  aller; 
mais  ses  compagnons  se  mirent  à  boire  et  à  faire  grand 
chère.  Cependant  les  Gcons  allèrent  appeler  leurs  voisins, 
Kixovtc  Kixévcovt  '(Vf^^/tw^;  et  ils  vinrent  charger  en  grand 
nombre  les  gens  d'Ulysse,  autant  qu'il  y  a  de  feuilles  et  de 
fleurs  au  printemps.  Ils  se  battirent  jusqu'au  soir  : 

'*H|ioc  f  ^iXioç  (AtTfvfaorco  PouXux^Se.  [Vori  58.] 

Alors  les  gens  d'Ulysse  eurent  du  dessous  :  il  en  périt  plu- 
sieurs, et  le  reste  gagna  les  vaisseaux,  non  sans  avoir  appelé 

I .  Virgile,  ÉnéUU,  livre  I,  vert  378  et  379. 
9.  Ver»  97.  —  3.  Ven  47- 
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par  trcMS  fois  chacun  de  leurs  compagnons  qui  leur  man* 
quoient.  Quand  ils  forant  en  haute  mer,  la  tempête  vint  ;  ils 
iurrat  obliges  de  prendre  terre  et  d'attendre  le  vent  durant 
deux  jours  et  deux  nuks  : 

Kfi((tE6'  6{M<S  xafjbdhio  re  toi  Sk-^tai  Ou{&b^  ISovre^.  [Ven  7$.] 

Au  troisième  jour,  il  se  remit  en  mer,  et  le  vent  le  powsa, 
à  la  fin,  à  la  terre  des  Lotophages  ;  il  envoya  quelques-uns  de 
ses  compagnons  pour  savoir  quels  peuples  c'ëtoient.  Les  Lo- 
tophages ne  leur  firent  point  d'autre  mal  que  de  leur  faire 
manger  de  leur  fruit.  Ce  pays  est  une  fie  devers  TAfrique, 
appelée  ainsi  à  cause  d'un  fruit  qu'elle  porte,  que  les  Grecs 
appellent  lotos.  U  est  si  délicieux  que  cela  a  donne  lieu  à  la 
faÛe  de  dire  que  ceux  qui  en  avoient  une  fois  mangé  ne  se 
aouvenotent  plus  de  leur  pays.  Il  y  a  en  Egypte  une  herbe 
qui  pcNTte  le  même  nom,  et  qu'Homère  met  au  nombre  de 
celles  qui  naissent  pour  le  plai^  des  Dieux,  à  ce  que  dit 
Pline,  1.  aa,  c.  ai .  En  effet,  Homère,  au  [livre]  14.  de  VlHadcy 
parlant  de  Jupiter  et  de  Junon,  dk  ces  paroles  : 

Totot  8*  &jcb  xO<)i>v  lia  ^ev  veoOv))ia  icofijv, 
Âbyrdv  6'  Ipoifevra,  IZk  xfdxov,  ifi^  &dxiv6ov 
Huxvbv  %cà  (AoXoxibVy  hç  M»  xOovbc  ^6a*  Ic(>Yfi  *. 

Biais  en  cet  endroit  de  Vdfyssée,  c'est  un  arbre  qui  portoit 
ce  fruit  merveilleux,  qui  fait  oublier  toutes  choses  à  ceux  qui 
en  mangent,  de  sorte  qu'ils  veulent  demeurer  avec  les  Loto- 
phages. Ulysse  fut  obligé  de  ramener  par  force  ses  compa- 
gnons, qui  pleuroient,  et  da  les  lier  dans  leurs  vaisseaux  ;  et 
fisûsant  rentrer  tous  les  autres  de  peur  qu'ils  ne  mangeassent 
de  ce  fruit,  ils  s'en  allèrent  devers  File  des  Gydopes,  qu'il  ap* 
pelle  des  tyrans  et  des  gens  sans  lois,  lesquels,  dit-il,  se  fiant 
aux  Dieux  immortels,  ne  jdantent  et  ne  labourent  point  de 
leurs  mains  : 

01  ^a  Stotfft  micoiditt^  iOavdrocmv, 
OStt  fiiT«&ou9iv  x^h  fràvy  oSt'  &p6tMtv.  [Vers  107  et  108.] 

On  dit  que  la  Sicile  fut  autrefois  habitée  par  des  gens  crueU 
I.  JlUuU^  litre  XIV,  vers  347-349. 
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et  barbares,  qui  ont  donne  lieu  à  la  fable  des  Cjdopes.  Et  s'il 
dit  ici  qu'ils  se  fioient  aux  Dieux  immortels,  c'est  à  dire  à  la 
nature  et  à  la  bonté  du  territoire;  car  on  voit  bien  ensuite 
qu'ils  se  moquoient  des  Dieux.  Aussi  il  dit  que  tout  y  venoit 
sans  être  semë  ni  cultivé,  comme  le  blë,  l'orge  et  le  yin,  aux- 
quels la  pluie  donne  de  l'accroissement;  mais  pour  eux,  ils 
n'ont  aucunes  lois  ni  aucune  police  : 

*kyX  oTf*  ^T^Xlov  dp^v  vaCouai  xipijva, 

Uat^fOi  ifi^  iX^x^y  <^'  êOOcJj^ja*  dÛLi^ouoi.  [Vers  iis-ii5.] 

Et  assez  près  de  là  il  y  a  une  petite  tle,  toute  couverte  d'ar- 
bres, et  pleine  de  biches  et  de  chevreuils,  qui  ne  sont  point 
troublés  par  les  chasseurs,  qui  se  travaillent  et  se  peinent*  en 
courant  sur  le  faite  des  montagnes,  ni  par  les  bergers,  ni  par 
les  laboureurs.  Mais  cette  île  n'étant  point  cultivée,  est  déserte 
d'honunes,  et  n'est  habitée  que  par  des  chèvres;  car  les  Cy- 
clopes  n'ont  point  de  navires  peintes,  (AiXToicàpi^oi*,  ni  d'ou- 
vriers qui  leur  en  puissent  bâtir,  afin  de  voyager  sur  la  mer, 
comme  font  les  autres  hommes  ;  car  ils  cultiveroient  cette  tle, 
qui  de  soi  n'est  point  mauvaise,  et  qui  porteroit  de  chaque  chose 
en  sa  saison  : 

^ipoi  H  X6V  6pta  n&ixa* 
'Ev  [liv  Y^  XcipÂJVBç  SXhç  jcoXiofo  icop'  iyfio/ç 
*rSpY)Xo\,  (iaXccxoC  *  \u£koi  x'  dff  6tTot  dffATCEXoi  sTev. 
^v  B'  dfpornç  Xc(yi  •  (idXa  xsv  ^a6^  X^l'ov  aU\ 
EIc  ApoEc  d(ji{>ev,  htù  pidEXa  niaç  6n*  ol^ac.  [Vers  i3i-i35.] 

Elle  a  [un]  port  fort  commode,  et  où  il  n'est  besoin  ni  de 
cftble  ni  d'ancre,  mais  on  y  peut'  demeurer  tant  qu'on  veut 
et  y  attendre  le  vent;  et  là,  sous  une  grotte,  il  y  a  une  claire 
fontaine  entourée  d'aunes  :  c'est  là  où  aborda  Ulysse. 

Nàxta  Si*  dpfVtt(i]v-  o5Sà  icpQÔf a(vtT^  2B4oOai* 
!^^p  ydtp  Kt^X  VT]ua\  PaOïf*  9Jv>  Mï  oeXi^vr) 

I.  Dans  le  manuscrit  ipenent.  —  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  et 
se  paissent.  » 

1.  Vers  laS.  —  3.  Racine  a  écrit  par  mégarde  :  «  on  n*y  peut.  » 
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O6pav60fv  ffpoSfeuvc  *  xortf^no  y^p  vt^^cooiv* 

'EvO*  oStic  'rilv  vîjoov  iafôpaxEv  d^SaXiioujtv, 

0^*  o^  x6(Aara  (taxf  3t  xuXtv$6(uya  noT\  x'p^^ 

E{<j{Bo(uv,  nplv  vi(af  2uaoO.|AovK  imxiXoai.  [Vers  149-148.] 

l^gile  a  imité  cette  description  d'une  nuit  obscure,  lorsqu'il 
Élit  aussi  aborder  Enëe  à  l'île  des  Gyclopes  : 

Ignarique  Ptm  Cjrclopum  allahimur  oris.,.. 
Nom  neque  erant  attrorum  ignet^  nec  lueîdus  mihra 
Suierea  polus  ;  ohsewro  sed  muiila  cœlo; 
Et  Uinam  in  nimbo  nox  intempesta  tenebat  ' . 

Biais  celle  d'Homère  parott  beaucoup  plus  achevée,  et  entre 
plus  dans  le  particulier  ;  car  la  description  de  Virgile  peut  aussi 
bien  venir  sur  la  terre  que  sur  la  mer;  mais  celle  d'Homère 
revient  parfaitement  à  une  nuit  sur  la  mer.  Ce  qui  rend  celle 
de  Virgile  fort  belle,  c'est  ce  grand  bruit  du  mont  Etna  qu'on 
entendoit  durant  la  nuit,  sans  pouvoir  discerner  ce  que  c'étoit  : 

Hee  qum  sonitum  det  causa  pidemus  *. 

Quand  il  est  jour,  Ulysse  prend  terre  dans  cette  tle,  et  en 
admire  la  beauté.  Les  Nymphes  lui  suscitent  des  chevreuils 
pour  le  dîner  de  ses  gens.  Aussitôt  ils  prennent  leurs  arcs  et 
leurs  haches  et  courent  après;  et  Dieu  leur  donne  une  fort 
belle  chasse.  Il  avoit  douze  vaisseaux,  et  il  départit  neuf  che- 
vreuils à  chacun,  et  on  lui  en  donne  dix  pour  le  sien.  Ils  de- 
meurent là  jusqu'au  soir  à  faire  grand'chère  '  ;  car  ils  avoient 
encore  beaucoup  de  vin  de  réserve,  qu'ils  avoient  pris  au  pil- 
lage d'Ismare,  ville  des  Cicons.  Il  jette  la  vue  sur  l'île  des 
Cyclopes,  et  il  voit  la  fumée  qui  en  sort,  et  il  entend  le  bruit 
des  chèvres  et  des  brebis.  Il  attend  encore  la  nuit  et  le  len- 
demain au  matin,  et  il  fait  demeurer  là  le  reste  de  ses  vais- 
seaux, et  s'en  va  avec  le  sien  pour  voir  qui  sont  les  habitants 
de  cette  île.  Quand  ils  sont  arrivés  au  bord,  ils  voient  une 
grande  grotte  ombragée  de  lauriers,  et  là  dormoient  grand 
nombre  de  brebis  et  de  chèvres,  et  attenant^  de  cette  grotte 

I.  Enéide f  livre  IH,  vers  569-587.  —  s.  Ibidem^  vers  584* 

3.  Ici  Racine  a  mis  une  apostrophe.  D* ordinaire  il  n*en  met 
point  après  grand,  pris  ainsfau  féminin. 

4.  Q  y  a  dans  le  manuscrit  :  enienani,  en  un  seul  mot. 

J.  fUcira.  VI  to 
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ëtoit  bâtie  une  espèce  de  grande  salle,  où  ëtoit  ooachë  un 
homme  prodigieusement  grand,  lequel  habîtoit  loin  du  voisi- 
nage des  autres,  car  il  ëtoit  fort  mëchant;  et  c'ëtoit  une  chose 
étrange  combien  il  ëtoit  grand;  et  il  ne  ressembloit  pas  à 
un  homme  qui  mange  du  pain,  c'est-à-dire  à  un  homme  com- 
mun, ivSp{  yg  9tT0<paY«i>*«  mais  plutôt  à  une  haute  montagne  së- 
parëe  des  autres.  Ulysse  commande  à  ses  gens  de  l'attendre, 
et  en  ayant  pris  douze  avec  lui,  il  s'y  en  alla,  après  avoir  pris 
un  vaisseau  de  vin  noir,  (ii,Aavo;'y  et  fort  délicieux,  que  lui 
avoit  donne  Maron,  prêtre  d'Apollon,  à  cause  qu'il  avoit 
sauve  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  car  il  demeuroit  à  Ismare, 
dans  un  bois  sacre  à  Apollon.  Il  fit  de  beaux  présents  à  Ulysse, 
sept  talents  d'or  travaillé,  une  coupe  d'argent,  et  douze  vais- 
seaux d'un  vin  doux  et  sans  mélange,  ou  incorruptible, 

"HSbv,  àxiipëmov»  Octbv  xotdv  [yert  so5]  ; 

et  pas  un  de  ses  valets  ni  de  ses  servantes  ne  savoit  qu'il 
l'eût;  et  il  n'y  avoit  que  lui  : 

*AXX'  oWç  t',  d(Xox,6c  TE  çOj),  TajAÎij  tc  jaT  ofij  [vers  107]  ; 

et  ce  vin-là  ëtoit  si  puissant  qu'on  y  mettoit  vingt  mesures 
d'eau  sur  une  de  vin  : 

Thii  f  8ts  TcCvotfv  (uXiYjBte  oTvov  âpuOp^, 

*£v  Micac  IfAJcXi^aaçy  Séoroc  ^  ttKon  yÀtpa 

XsO'  •  ô$|jJ)  S*  l)Scta  htb  xp?2Tf!p<K  ^^(^«i, 

6sa7C8o(i].  T6t'  Sv  o2rioi  dboax.ioOai  ffXov  9Jcv.  [Vers  so8-sii.] 

Et  Pline  dit  que  ce  n'est  point  une  fable,  1.  14,  ch*  4  : 
Durai  etiam  vis  emlem  in  terra  generi  vigorque  indomitus  : 
quippe  cum  Mutianus  ter  consul  (c'est  sans  doute  ce  grand 
capitaine  qui  fit  Vespasien  empereur),  ex  his  qui  nuperrime 
prodidere^  sextarios  singulos  octonis  aqux  misceri  compererit^ 
prxsens  in  eo  tractu;  esse  autem  colore  nigrum,  odoratum,  ve^ 
tustate  pinguescere.  Et  on  l'appeloit  vimtm  maroneum.  Fino 
uidiquissima  clar'itas  maroneo*.  Et  il  ajoute  qu'Aristëe  fut  le 


I,  Vert  191.  —  J.  Vers  196. 

3i  Cette  dernière  phrase  est  un  peu  avant  les  précédentes  dans 


w 
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premier,  en  ce  pays-là,  voisin  de  la  Thrace,  qui  mêla  le  miel 
avec  le  vin,  suavitate  prxcipua  utriusque  natura  sponte  prove^ 
mentis.  Cela  montre  qu'Homère  n'a  rien  dit  sans  fondement  ; 
et  on  voit  bien  qu'il  ëtoit  instruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  la  nature.  Ulysse  en  prit  donc  un  petit  vaisseau  avec 
quelques  >ivres,  et  son  grand  courage  l'excita  à  aller  trouver 
cet  honmie  : 

'Aypiov,  o^e  ${xac  lO  e{Bdta,  oOrt  OipoToc.  [Vers  si4  et  »x5.] 

Us  entrèrent  dans  l'antre  de  ce  Cyclope,  et  ils  ne  le  treu- 
vèrent  pas.  Homère  ne  dit  pas  son  nom;  mais  les  autres 
poètes,  comme  Théocrite,  Virgile  et  Ovide,  l'ont  appelé  Po- 
lyphème.  Us  trouvèrent  dans  son  antre  des  vaisseaux  tout 
pleins  de  lait,  et  les  ëtables  remplies  d'agneaux  et  de  boucs  S 
sépares  les  uns  des  autres  :  les  agneaux'  à  part,  les  plus 
jeunes  ailleurs,  et  en  un  autre  endroit  ceux  qui  ne  faisoient 
que  de  naître.  On  voyoit  nager  le  lait  clair  sur  tous  les  va- 
ses; et  tous  ceux  qui  servoient  à  traire  le  lait  étoient  tout 
prêts.  Les  compagnons  d'Ulysse  le  prioient  bien  fort  de  pren- 
dre force*  fromages,  et  de  chasser  dans  leur  vaisseau  tout 
ce  qu'ils  pourroient  d'agneaux  et  de  cabris;  et  il  eût  bien  fait. 

Oùd*  d(p*  l(uXX'  hipoioi  f  0Ni\c  IpoTtivbc  Ioco6ai.  [Vers  a3o.] 

Us  s'amusèrent  donc  à  manger  quelques  fromages,  en  atten- 
dant ;  et  il  vint  bientôt,  portant  une  charge  de  bois,  qu'il  jeta 
à  la  porte  pour  faire  cuire  son  souper.  Ce  bois  fit  grand  bruit 
en  tombant,  et  ils  se  retirèrent  tout  effrayés  jusqu'au  fond  de 
l'antre.  Le  Gyclope  fit  entrer  toutes  les  chèvres  et  les  brebis 
pour  tirer  le  lait,  et  laissa  les  mâles  à  la  porte.  Et  étant  en- 
tré, il  ferma  son  antre  avec  une  pierre  si  grosse  que  vingt- 
deux  chariots  à  quatre  roues  ne  l'auroient  jamais  pu  bouger 
de  là;  et  il  dit  un  peu  après  que  cette  botte*  fermoit  son 

ee  même  chapitre  rr  de  Pline  (ailleurs  chapitre  vi)  que  Racine  vient 
de  citer. 

I .  On  lit  en  interligne,  au-deMos  de  houes  :  «  cabris.  » 

a.  Le  mot  jeunes  a  été  effacé  deyant  agneaux. 

3.  Ici  encore  il  y  a  forces.  Voyez  ci-dessos,  p.  toa,  note  i. 

4.  En  termes  de  métiers,  le  mot  hoUe  a  quelques  emplois  voisins 
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antre,  oomme  qui  fermeroit  un  carquois  ou  un  ëtui  de  son 
couvercle  : 

T6«9i)V  ^XCSocTOV  scitpTjv  2fc^0r|Xt  66pi}9tv  [rtn  s43]; 

et  s'ëtant  assis, 

n^vTs  xorà  liotfOVy  iui\  &}c*  I(&6puov  IJxiv  ixîvri).  [Vers  s44  et  94$.] 

Après  quoi,  il  fit  prendre  avec  la  présure  *  la  moitié  de  son 
lait,  et  le  mit  bien  proprement  sur  des  claies  d'osier,  et  mit  le 
reste  dans  des  pots  pour  boire  à  son  souper. 

Homère  a  voulu  décrire  le  ménage  des  champs  en  la  per- 
sonne de  Cyclope*,  et  tous  les  poètes  Tout  suivi  en  faisant  un 
berger  de  Polyphème  :  témoin  la  belle  éclogue  de  Théocrite  *, 
qu'Ovide  a  copiée  dans  le  [livre]  i3.  de  ses  Métamorphoses*. 
Après  qu'il  eut  ainsi  tout  disposé,  il  alluma  du  feu,  et  vit 
Ulysse  et  ses  compagnons,  et  leur  demanda  qui  ils  étoient,  si 
c'étoit  des  marchands  ou  des  pirates.  Dès  qu'ils  l'ouïrent,  ils 
pensèrent  mourir  de  peur  à  l'effroyable  ton  de  sa  voix  : 

Aiiodhrcuiv  f^&ffw  te  ^op^  a5tdv  n  iciXxopov.  [Vers  957.] 

Ulysse  pourtant  lui  répondit  qu'ils  étoient  Grecs  et  soldats 
d'Agamemnon,  dont  la  gloire  étoit  répandue  partout: 

ndUoâ^  [ren  s65  et  ^66]', 

et  il  le  prie,  au  nom  de  Jupiter,  vengeur  des  suppliants  et 
des  étrangers,  d'avoir  pitié  d'eux  en  leur  donnant  quelque 
chose,  et  de  respecter  les  Dieux.  Le  Cyclope  lui  répondit  :  Vous 

de  celoi  que  Racine  en  fait  ici  en  le  prenant  dans  le  sens  de  cou» 
rerde,  on  d'objet  qui  ferme  en  t'emboitant. 

I .  Racine  a  ^rit  pressure . 

s.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Racine  a-t*ii  écrit ii«  pour 
du^  ou  omis  ee,  ou  mis  (en  ce  seul  endroit,  ce  qui  est  peu  proba- 
ble) Cyclope^  sans  article,  comme  nom  propre  ? 

3.  VidyUe  xi. 

4.  Vert  789  et  suivants.  Toutefois  Oride  a  moins  copié  que  dé- 
figuré son  modèle. 
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^tes  bieii  sot,  mon  ami,  et  tous  venez  de  bien  loin,  puisque 
vous  me  dites  de  craindre  ou  de  respecter  les  Dieux  : 

fiipa6i  tUf  &  fyvi%  ^  TT)X66cv  t^XooOoç.  [Yen  173.] 

Car  les  Gyclopes  ne  se  soucient  point  de  votre  Jupiter,  nourri 
d'une  chèvre,  ni  de  tous  les  Dieux  ;  car  nous  valons  bien  plus 
qu'eux  ;  et  je  ne  t'épargnerai  ni  toi  ni  les  tiens  en  considération 
de  Jupiter,  si  ce  n'est  que  je  le  fasse  de  mon  haa  grë.  Mais 
dis-moi  si  tu  as  ici  près  quelque  vaisseau. 

1Û{  ^éno  mipéaiw  2pi  V  ofi  XdEOev  tjtUxa  mXkd,  [Vert  381.] 

Et  il  lui  répondit  que  son  vaisseau  s'étoit  échoué  contre  leur 
lie.  A  cela,  cette  âme  farouche  ne  répondit  rien,  et  il  jeta  les 
mains  sur  deux  de  ses  compagnons,  qu'il  brisa  contre  terre 
comme  de  petits  chiens  ;  la  cervelle  couloit  par  terre  et  la  ren- 
dent humide  :  et  les  ayant  coupés  par  morceaux,  il  les  apprêta 
pour  son  souper,  et  les  dévora  comme  un  lion  nourri  sur  les 
montagnes,  mangeant  tout  jusqu'aux  intestins,  les  chairs  et  la 
moelle  des  os. 

*B^U  ^  xXaCovTtc  dva9x^0o(i.cv  Ail  X'^f^* 

2X^^(«  ^PY*  à^àtamç*  d^|U]xav(i)  (*  l^e  OufMV.  [Vert  294  et  395.] 

Et  après  qu'il  eut  rempli  son  grand  ventre,  (isya^viv  IfAirXr^- 
asTo  vv)$uv',  de  chair  humaine,  et  de  lait,  qu'il  buvoît  pai*- 
dessus,  il  se  coucha  tout  de  son  long  parmi  ses  brebis,  et  s'en- 
dormit. Ulysse  eut  envie  de  lui  fourrer  son  épée  dans  le  cœur  : 

Xeip*  2m(iao9i{isvo(  [yert  3oi  et  Boa], 

c'est-à-dire  de  la  fourrer  jusqu'aux  gardes  dans  un  si  grand 
corps  ;  mais  il  songea  que  s'il  le  tuoit,  ils  fussent  aussi  bien 
morts  là  dedans,  leur  étant  impossible  de  reculer  cette  hor- 
rible pierre  qui  bouchoit  l'antre.  Us  attendirent  donc  en  gé- 
missant le  retour  du  jour  ;  et  quand  il  fut  venu,  le  Çyclope 
fit  de  même  que  le  soir,  et  prit  aussi  deux  des  compagnons 
d'Ulysse  pour  son  diner,  après  lequel  il  mena  pattre  son  trou- 
peau et  ferma  sa  caverne.  Ulysse  demeura  là  : 

I.  Vert  196. 
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EX  iwK  Tioa(|U)V,  8(^  M  (&oi  f^oc  'AO^vi).  [Vert  3i6  et  Sij.] 

n  aperçut  contre  la  mnraiUe  mie  grande  branche  d'olhrier, 
qae  le  Cydope  avoit  coupée  pour  en  faire  son  bâton  quand 
die  seroit  sèche.  Elle  ëtoit  aussi  grande  que  le  mât  d'un  vais- 
seau charge,  à  vingt  rames.  Il  en  coupa  la  longueur  d'une 
toise,  qu'il  donna  à  ses  compagnons,  pour  l'amenuiser  par  le 
bout,  et  la  mit  après  dans  le  feu,  pour  la  mieux  ajuster.  En 
suite  de  quoi,  il  û  cacha  sous  le  fumier,  qui  ëtoit  là  en  grande 
abondance.  Il  jeta  au  sort  pour  prendre  quatre  de  ses  com- 
pagnons qui  l'aidassent  à  lui  crever  l'œil  quand  il  dormiroit,  et 
le  sort  tomba  sur  ceux  qu'il  eût  voulu  choisir  lui-même.  Sur 
le  soir,  le  Cyclope  revient  et  fait  rentrer  dans  son  antre  tout 
son  troupeau,  mâles  et  femelles,  soit  qu'il  le  Ùt  exprès,  on 
que  Dieu  le  voulût  ainsi.  Homère  prépare  une  invention  pour 
faire  sortir  Ulysse.  Et  après  qu'il  eut  fermé  encore  son  antre, 
et  fait  le  reste  à  son  ordinaire,  il  prit  encore  deux  des  corn- 
pagnons  d'Uljsse.  A  ce  compte-là,  il  j  en  eut  six  de  man- 
gés, et  il  n'en  restoit  plus  que  six  autres  avec  Ulysse.  Ce- 
pendant Virgile  n'en  compte  que  deux,  et  mal,  ce  me  semble, 
car  Homère  en  compte  trois  fois  deux,  au  souper  du  premier 
jour,  et  au  diner  et  au  souper  du  lendemain.  Cest  au  [livre]  3* 
de  VÉnéid.^y  où  il  imite  parfaitement  Homère.  Ovide  en  parle, 
en  passant,  au  [livre]  14.  dés  Métam[orpltosesy.  Enfin  Ulysse, 
tenant  une  coupe  pleine  de  ce  vin  délicieux,  lui  dit'  : 

K^xXo^,  tti,  idt  oTvov.  [Vers  347-] 

Je  crois  que  de  ce  mot  de  tt),  qui  signifie  prends,  vient  le 
même  mot  que  nous  disons  aux  chiens*.  Voyez,  lui  dit-il,  quel 
vin  étoit  dans  notre  vaisseau.  Je  vous  en  donnerai  encore  un 
coup,  afin  que  vous  me  renvoyiez*. 

I.  Vers  6)3  et  soiTajits.  —  3.  Vers  ao5  et  ao6. 

3.  Dans  le  manuscrit  :  «  et  lui  dit.  » 

4.  Le  monosyllabe  té  ou  tè,  dont  parfois  on  fait  nsage  en  s*a- 
dressant  aux  chiens,  à  d'autres  bétes,  même  aux  petits  enfanu, 
nous  parait  être  un  substitut  diminutif  de  Timpératif  tiens,  et  en  Te- 
nir. C'est  remonter  bien  haut  que  d*en  aller  chercher  Pétymologie 
dans  V Odyssée, 

5.  Racine  a  écrit  :  renvoyez , 
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ZU  U  (MUvtat  o&x  It'  èiwO^.  [Vert  35o.] 

Oamment  voulez-vous  que  peftonne  vous  vienne  jamais  voir, 
puisque  vous  êtes  si  cruel  ?  Il  prit  le  vin  et  le  but  : 

"Hoaexo  V  aîvOç 

à6ç  |ioi  Iti  ffp6fpcdv,  xa{  |ioi  Tibv  oiSvo|Aa  slici  [ven  353-355], 

afin  que  je  te  fasse  quelque  présent;  car  nous  avons  de  bon 
vin  parmi  nous  ;  mais  celui-là  semble  être  ëcoulë  du  nectar 
et  de  l'ambrosie.  Ulysse  lui  en  donne  par  trois  fois,  et  il  en 
but  inconsidërëment  par  trois  fois.  Et  quand  le  vin  eut  un  peu 
occupe  son  esprit,  Ulysse  lui  parla  d'une  façon  flatteuse,  et 
loi  dit  qu'il  s'appeloit  OSttc,  Personne,  Le  Çydope  lui  répondit 
brutalement  : 

O&Ttv  2y(i>  ffû|AflCTOv  I^i&oi  (urà  oTc  hé^ai.  [Vers  369.] 

n  s'endormît  là-dessus,  xa9$é  fAiv  Cicvo;  "Çpet  itotvSafjLaTCRip*  :  son 
gosier  exhaloit  le  vin  et  la  chair  humaine.  Alors  Ulysse,  ayant 
pris  son  levier  tout  ardent,  et  ayant  fortifie  ses  gens,  oMep 
OdEpooç  Ivéïcvcuvcv  [tlyv,  AaCiAcov*,  ils  le  fichèrent  dans  son  ceil, 
Ulysse  s'appuyant  dessus  pour' l'enfoncer,  comme  on  enfonce- 
roit  un  vilebrequin  dans  une  pièce  de  bois.  Son  œil  grilloit 
et  petilloit  comme  un  fer  chaud  qu'un  forgeron  baigne  dans 
l'eau  pour  le  renforcer.  Le  Gyclope  fit  un  cri  horrible,  qui  les 
écarta  tous.  Les  Cyclopes  accoururent,  et  lui  demandèrent  si 
quelqu'un  l'assassinoit;  il  répondit: 

12  9IX01,  OStfç  (U  XTifvci  ^ip,  ^Sè  pfi)9t  [ren  408]; 

et  ils  lui  répondirent  qu'il  prtt  donc  patience  s'il  sentoit  du 
mal,  et  qu'Û  priât  son  père  Neptune.  Ulysse  rit  de  son  er- 
reur. 

Xtpo\  <^Xa9^«M.  [Vers  4i5  et  416.] 
Il  ouvrit  son  antre,  se  mit  à  la  pcMte  pour  voir  si  quel- 

I.  Vers  37a  et  373.  —  a.  Ver»  3Si. 
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qu'un  sortîroit  parmi  les  brebis  ;  car  il  croyoit  Ulysse  si  sot 
que  oeU. 

Uémç  tt  (6X0UC  xol  |iS|tiv  Q^aivov, 
•QoTt  3cip\  4»ux?«'  H*T*  T^  *«*^^  Jn^^  ?•*•  [Vcw  4«s  et  4a3.] 

C'est  ce  que  Virgile  a  fort  bien  ioiitë  : 

pbUtutpe  iui  est  Ithaeus  dUerimme  tmUo*, 

Il  lia  chacun  de  ses  gens  sous  trob  béliers,  dont  celui  du 
milieu  en  portoit  un  ;  et  lui  se  mit  hardiment  sous  un  grand 
bëlier,  s'attachant  à  sa  laine  violette.  Le  Cyclope  fit  sortir 
tout  son  troupeau  le  matin;  les  brebis  ëtoient  chargées  de 
lait,  crioient;  et  lui  les  manioit  tous  sur  le  dos.  Le  bâier 
sortit  le  dernier,  charge  de  sa  laine  et  d'Ulysse.  Polyphème 
lui  tient  un  discours  tout  à  fait  beau  et  déplorable'.  Quand 
Ulysse  est  sorti,  il  délie  ses  gens,  et  ils  s'en  vont  à  leur  vais- 
seau. Ulysse  lui  insulte  de  loin.  Il  lui  jette  un  gros  rocher, 
qui  rapproche  son  vaisseau  près  du  bord.  Ulysse,  en  remon- 
tant, lui  insulte  encore  malgré  tous  ses  compagnons,  et  lui 
dit  son  nom.  Le  Cyclope  s'écrie  que  le  devin  Telemus  lui 
avoit  prédit  qu'Ulysse  lui  crèveroit  l'œil. 

N\iv  U  (i'  ià>v  Skiyoç  te  xa\  o&riSovbc  xa\  dfxixu^  *•  [Vert  5i5.] 

Il  jette  un  plus  gros  rocher,  et  invoque  Neptune  qu'il  tour« 
mente  Ulysse,  lequel  sacrifie  son  bélier  à  Jupiter. 

\)  $'  o&x  liJUcdCfTo  tp^&v  [vers  553]; 

mais  il  méditoit  leur  perte. 


I.  Enéide f  lirre  III,  rers  619. 

1.  Après  ces  derniers  mots.  Racine  a  écrit  :  «  Voyez  derant, 
page  48.  »  En  effet,  à  la  page  48  du  manuscrit,  sur  le  Terso  du  même 
feuillet,  dont  le  recto  nous  a  fourni  la  note  1  de  notre  page  iio. 
Racine  a  copie  les  vers  447-4^0  du  IX*  livre  de.VOdjuée  :  Kftè 
^céffov....  X.  T.  X.,  en  tête  desquels  il  a  écrit  :  «  Polyphème  à  son 
bélier.  V.  (vojrez)  p.  m;  »  c'est-à-dire  qu'il  renvoie  ici. 

3.  La  citation  de  ce  vers,  après  lequel  le  sens  reste  suspendu,  et 
que  ne  suit  aucune  explication,  ne  se  comprend  pas  bien.  Racine  a 
sans  doute  omis  ici  quelque  chose. 
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Ulysse,  continuant  ses  voyages,  va  en  Éolie  ;  il  y  avoit  sept 
îles  qu'on  appeloit  de  ce  nom,  toutes  proches  Tune  de  l'autre. 
Elles  furent  appelées  ainsi  à  cause  de  cet  Éole  qui  y  rëgnoit 
du  temps  du  siège  de  Troie.  On  l'a  fait  roi  des  vents,  à  cause 
qu'il  fut  le  premier  qui  les  remarqua,  ou  bien  à  cause  d'une 
montagne  ou  deux  qui  sont  dans  ces  îles  qui  jetoient  du  feu  ; 
et  à  la  fumëe  les  habitants  conjecturoient  quels  vents  souf- 
fleroient.  Celle  où  Éole  demeuroit  et  où  Ulysse  aborde  s'appe- 
loit  Strongyle.  Elles  sont  assez  près  de  la  Sicile,  à  douze  nulles 
d'Italie.  Ce  prince  étoit  donc  le  roi  des  vents,  et  il  l'appelle  y tXo^ 
dOovétToiac  Oeolai*.  C'est  lui  àqui  Junon  fait  ime  si  belle  haran- 
gue au  [livre]  i.  de  Y  Enéide^,  Il  avoit,  dit  Homère,  douze 
enfants,  six  garçons  et  six  filles;  il  les  maria  les  uns  avec  les 
autres,  si  bien  qu'ils  demeuroient  tous  auprès  de  leur  père  et 
de  leur  mère. 

(M  V  Mi  ffopà  TO^X  9<Xt)i  xal  (iiv)tipi  xsBvfJ 

Aafvuvrai  *  Tcopàt  %i  o^iv  dvefata  [iupCa  xetTat  * 

Kvioo9{cy  H  Te  8£>(ue  ictpioTfvaxttnai  a&X$[ 

'H{AaTa,  vOxtac  ^  aSrzt  icap'  alSofoiç  d>^oifftv 

£Sfeu9*,  Iv  te  Tdbnrjoi  xa\  h  TpT)toM»  Xe^^ieooi.  [Vers  8-19.] 

Cela  représente  parfaitement  bien  une  maison  paisible  et 
commode,  et  qui  n'est  troublée  d'aucune  division.  Ulysse  y 
îaX  fort  bien  reçu,  et  Éole  le  retint  un  mois  durant,  lui  de- 
mandant toutes  les  particularités  du  siège  de  Troie  ;  et  lors- 
qu'Ulysse  le  pria  de  le  renvoyer,  il  lui  donna  tous  les  vents 
enfermés  dans  une  peau  de  bœuf,  qu'il  lia  dans  son  vaisseau 
avec  une  chaîne  d'argent,  afin  que  pas  un  n'échappât  : 

Iva  \Li[Xi  icopoocve^oTi  ÔXf^w  lap.  [Vers  a4.] 

Il  n'enferma  point  le  Zéphyr  : 

Air^  2|m\  tcvoi^v  Zcfûpou  npoérjxtv  à^vot, 

I.  Ve»  1.  —  9.  Vcpf  65-75. 
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"Of^  f Ifot  ^dc  Te  xa\  cAxo&ç  *  o^'  2p'  ï|jLiXXiv 

^xTsi^ctv  -  oc^&v  -jfèp  inuX^tieO'  if  poifijaiv.  [Vert  s5-a7.] 

Ce  passage  se  peut  appliquer  aux  mauvais  chrétiens,  à  qui 
Dieu  donne  des  grâces  pour  les  conduire  au  salut;  mais  ils 
périssent  par  leurs  propres  fautes. 

En  effet,  après  avoir  navigue  neuf  jours,  et  qu'au  dixième 
ils  voyoient  leur  patrie, 

Ktt\  $^  ffupTcoXIovToc  IXeuaoojieVy  ^ff^  Idvroc  [ren  3o], 

et  que  ceux  qui  portoient  les  flambeaux  ëtoient  dëjà  proches 
(je  crois  que  c'ëtoit  quelque  fanal  qui  ëtoit  au  port  d'Ithaque, 
comme  il  y  en  avoit  en  plusieurs  endroits),  alors  Ulysse  s'en- 
dormit de  fatigue;  car  il  ne  quittoit  jamais  le  gouvernail  : 

AG^X.^  iTd^poiv,  Tva  Oôtoaov  fxo(|iE6a  fcorpfBa  fatopt.  [Vers  3s  et  33.] 

Gela  montre  que  les  hommes  intelligents  font  tout  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point  à  leurs  compagnons. 
Et  il  en  prit  mal  à  Ulysse  de  n'avoir  pas  pu  continuer;  car 
ses  compagnons  s'allèrent  imaginer  que  cette  peau  ëtoit  sans 
doute  pleine  d'or  et  d'argent,  et  ils  disoient  entre  eux  : 

!^v9p<2>;coic,  thfxifi  Ts  R6Xtv  xa\  yatov  Txyitoci.  [Vert  38  et  Sg.] 

Il  s'en  va  tout  charge  de  butin,  et  nous  revenons  les  mains 
vides;  mais  voyons  ce  qu'Éole  lui  a  donne. 

*Û(  Ifooov*  pouX^  tk  xaidj  v(xi]06V  ItaCpcav.  [Vers  46.] 

Ils  délièrent  cette  peau,  et  tous  les  vents  en  sortirent  aus- 
sitôt :  si  bien  qu'un  tourbillon  les  enleva,  tout  pleurants,  bien 
loin  de  leur  pays.  Ulysse,  s'ëtant  ëveillë,  dëlibëra  en  lui- 
même  s'il  se  jetteroit  dans  la  mer, 

"H  àxittyi  TXaf7]V,  xa>  ïti  ((ootoi  (jlsts(i)V. 
'AXX'  ItXtjv  xal  l{iieiva  *  xaXv|>d(jLsvo(  t*  2v\  v>)t 
KeCfiiïV.  [Vers  5a-54.] 

Les  vents  les  repoussèrent  en  Éolie,  et  Ulysse  s'en  alla 
chez  Éole,  prenant  avec  lui  un  hëraut  et  un  de  ses  compa- 
gnons. Ils  le  trouvèrent  à  table  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
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Us  farent  fort  surpris  de  le  revoir,  et  lui  en  demandoient  la 
cause  ;  U  leur  dit  d'un  ton  fort  triste  : 

'jàflEodiv  \l'  frapoC  ti  xaxo>y  npbc  Totaf  Te  Qffvoç 

01  Z*  dfvtcji  hfiwno'  wor^p  V  4(ie(6«To  (iiOc^.  [Vers  68-71.] 

Vous  diriez  que  ces  enfants  n'osassent  parler  devant  leur 
père,  lequel  prit  la  parole  et  lui  dit  : 

'ki^  -Àv,  Çç  X8  Beototv  à^rf/^ôijxat  (iaxdfpcomv. 
^^',  intl  dfpa  Oeotmv  dbccx06(Aevoc  t6S'  txivei<. 
tlç  eÎTCùfVy  à}c<fcs(Ans  Wjuav  ^opia  otfVdJx*'^*'  [Vers  7^-76.] 

Tel  ëtoit  le  respect  que  les  paTens  portoient  aux  Dieux,  vu 
qu'ils  n'eussent  pas  voulu  assister  un  homme  qui  paroissoît 
ennemi  des  Dieux,  de  peur  de  les  offenser.  Ulysse  s'en  alla 
donc,  et  au  septième  jour  il  arriva  au  pays  des  Lestrigons. 
PHne  dit*  que  c'ëtoit  une  ville  qui  depuis  a  été  appelée  For- 
mia,  assez  près  du  port  de  Caiète,  aujourd'hui  Noie  dans  la 
Campanie.  Homère  nomme  la  ville  de  Lamus;  c'ëtoit  le  père 
d'Antiphates,  fils  de  Neptune,  d'où  est  descendue  la  famille 
patricienne  d'iElius  Lamia.  Horace,  Uv.  3,  od.  17. 

Ulysse  entra  dans  le  port,  qui  ëtoit  fort  propre  et  fort 
paisible  : 

AeuK^  t  ï[*  diAçl  yaXi(vf).  [Vers  94.] 

Il  appelle  peut-être  le  calme  blanc,  à  cause  que  l'eau  parott 
blanche  lorsqu'elle  n'est  point  agitëe.  U  vit  de  la  fumëe  assez 
loin  de  là,  et  il  envoya  deux  de  ses  compagnons  pour  savoir 
quel  pays  c'ëtoit.  Ils  treuvèrent  la  fille  d'Antiphates  qui  alloit 
puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  hors  la  ville.  Elle  leur  enseigna 
la  maison  de  son  père,  qui  ëtoit  roi  de  ce  pays-là.  Ils  y  fu- 
rent, et  ils  y  treuvèrent  sa  femme,  aussi  haute  qu'une  mon- 
tagne, et  ils  en  eurent  peur  : 

T^  Zl  fuvarxa 
ESpov  8ov)V  t'  ^eo<  xopuf^v,  xorà  t*  ïavrçw  a&r^v  [ren  1 1  a  et  ii3]  ; 


I .  Livre  HI,  chapitre  t. 
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et  elle  fit  venir  *■  son  mari  à  la  place,  lequel  leur  prëparoit 
un  fort  mauvais  traitement  ;  car  d'abord  qu'il  les  vit,  il  en 
prit  un  pour  son  souper,  et  les  deux  autres  s'en  coururent  de 
toute  leur  force  vers  leur  vaisseau.  Antiphate  appela  les  autres 
citoyens,  qui  vinrent  en  grand  nombre,  plus  semblables  à  des 
géants  qu'à  des  hommes  ;  et  prenant  de  grosses  pierres,  ils 
vinrent  fondre  sur  leurs  navires;  et  alors  il  tomba  dessus  une 
grêle  horrible,  et  il  s'éleva  un  grand  fracas  d'hommes  qui 
périssoient  et  de  vaisseaux  qui  se  brisoient;  et  embrochant 
les  hommes  comme  des  poissons,  ils  se  les  gardoient  pour 
leur  souper.  Ulysse,  tirant  son  épée,  coupa  le  câble  de  son 
vaisseau,  et  faisant  ramer  ses  compagnons,  s'éloigna  au  plus 
vite. 

NY)tk  2(1^.  [Vers  i3i  et  i3a.] 

Mais  tous  les  autres  périrent.  U  s'en  alla  donc  bien  marri  de 
la  perte  de  ses  compagnons,  mais  bien  aise  d'avoir  évité  la 
mort. 

IDiofiCV,  âxctx^(ifivoi  ?JTOp, 
"AafAEvoi  Ix  Oovdkoio,  ^(Xouç  dXiaovrec  £Ta(po\K«  [Ven  i33  et  i34.] 

U  arriva  à  l'tle  i£ée,  autrement  dite  tle  de  Circé.  Pline  dit^ 
que  c'étoit  autrefois  une  île,  mais  que  la  mer  s' étant  retirée, 
elle  avoit  été  attachée  à  la  terre  ferme.  Grcé  étoit  fille  du 
Soleil  et  de  Persée,  et  sœur  d'iEetas,  roi  de  Colchos  et  père 
de  Médée,  aussi  grande  enchanteresse  que  Circé.  Cette  ville 
est  dans  la  Campanie,  et  les  Latins  l'appeloient  Circes  domus. 
Ulysse  demeura  deux  jours  au  port  de  cette  île,  fort  affligé 
à  son  ordinaire;  et  le  troisième,  prenant  sa  javeline  et  son 
épée,  il  alla  faire  la  découverte  de  l'île.  Il  monta  sur  un  tertre 
vert,  d'où  il  vit  sortir  de  la  fumée  au  travers  des  arbres,  et 
il  s'en  retourna  vers  son  vaisseau  pour  y  envoyer  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  après  le  dîner  ;  et  en  chemin  quelque 
dieu  eut  pitié  de  lui.  Il  envoya  devers  lui  un  grand  cerf. 


I .  Racine  avait  écrit  :  «  alla  quérir.  »  Au-dessus  de  ces  mots,  et 
sans  les  effacer,  il  a  mis  dans  nnterligne  :  «  fit  venir.  » 
9.  Livre  III,  chapitre  v. 
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&|f(xtpaiv*,  qui  sortoit  d'un  bois  pour  venir  boire  à  un  fleuve, 
car  il  se  sentoit  pris  de  la  chaleur  du  soleil  : 

À^  -jfip  fAiv  lx,sv  (ilvoc  4s>ioto.  [Ven  160.] 

Il  le  frappa  de  sa  javeline  sur  l'épine  du  dos,  et  elle  entra 
bien  avant.  Il  tomba  sur  la  poussière  en  gémissant. 

K^h  V  Stïco'  h  XQiy(Y)9t  [Aoncciiv,  dbcb  8'  Ïtctoto  Ouja^ç.  [Vert  i63.] 

Ulysse  retira  sa  javeline  de  la  plaie,  et  l'ayant  mise  à 
terre,  il  coupa  des  branches  d'osier,  et  ayant  fait  un  lien 
d'une  aune  de  long ,  il  en  lia  le  cerf  par  les  pieds  ;  et  il  des- 
cendit vers  son  vaisseau,  le  traînant  sur  ses  épaules,  et  s'ap- 
puyant  sur  sa  javeline  :  Car  c'étoit,  dit-il,  une  fort  puissante 
bète;  et  l'ayant  jeté  devant  son  vaisseau,  il  appela  ses  com- 
pagnons*, et  leur  parla  à  chacun  avec  des  paroles  fort  cares- 
santes :  Mes  amis,  nous  ne  mourrons  pas  encore  cette  fois-d, 
jusqu'à  ce. que  le  jour  destiné  arrive;  mais,  courage!  tandis 
que  nous  avons  des  vivres,  ne  nous  laissons  pas  mourir  de 
faim. 

Ils  sortirent  sur  le  rivage*,  et  admirèrent  ce  beau  cerf  : 

MiXa  Y^tp  (ji^a  Orip^ov  9|tv. 
A^àp  hcù  xéfiKriQW  6p<j)jtevot  ^fOoXptmv  [vers  180  et  x  81], 

ils  lavèrent  les  mains,  et  se  mirent  à  manger  et  à  boire  jus- 
ques  au  soir  ;  et  quand  le  soleil  fut  couché,  ils  s'endormirent 
sur  le  rivage.  Le  matin  Ulysse  les  assembla,  et  leur  dit  : 

OW  57CJ1  àwftiai  [ver»  190-191]; 

et  il  leur  dit  qu'il  faut  de  nécessité  aller  voir  en  quel  pays 
ils  sont. 

Toftfiv  8è  xorrixXioOi)  f  (Xov  ^J-cof  [ven  198], 


I.  Ven  i58. 

1.  Raeine,  par  inadvertance,  a  écrit  :  «  son  compagnon.  » 
3.  En  tète  de  la  page  lao,  qui  conmienoe  ici.  Racine  a  écrit  : 
*  Circé;  »  et  il  a  répété  ce  mot  au  haut  des  deux  pages  toivantes* 
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se  souvenant  de  la  barbarie  d'Antiphate  et  du  C^clope;  et  ib 
pleoroieot  tous  amèrement  ;  mais  cela  ne  servoit  de  rien  : 

!àXX'  o&  Y^P  '^(C  ^îI^(C  lY^vrco  ppofUyototv.  [Vers  aoa.] 

Il  divisa  ses  compagnons  en  deux  bandes,  et  il  ëtoit  le  chef 
de  Tune,  et  Eurylochus  de  l'autre.  Il  jeta  le  sort  de  chacun 
dans  un  casque,  et  celui  d'Eurylochus  vint;  il  s'en  alla  donc 
avec  vingt-deux  autres,  tout  en  pleurant,  et  [ils]  laissèrent 
les  autres,  qui  pleuroient  aussi  de  leur  côté.  Ils  treuvèrent  la 
maison  de  Ôrcé  dans  un  vallon,  bien  bâde,  et  dans  un  lieu 
assez  ëminent,  ou  bien  dans  un  lieu  avantageux.  Elle  ëtoit 
environnée  de  loups  champêtres  et  de  lions,  qu'elle  avoit  ap- 
privoisés par  des  breuvages  malfaisants.  Ces  loups  et  ces  lions 
n'étoient  pas  des  honunes  métamorphosés,  mais  des  loups  en 
effet, 6ptoTcpoc S  sauvages,  qu'elle  avoit  rendus  privés;  et  ib  ne 
se  ruèrent  point  sur  les  gens  d'Ulysse,  mais  ils  vinrent  au- 
devant  d'eux  en  les  caressant  de  leurs  longues  queues;  tout  de 
même  que  des  chiens  caressent  leur  mattre  quand  il  revient 
de  quelque  festin,  car  il  leur  apporte  d'ordinaire  quelques 
friandises,. ainsi  ces  loups  et  ces  Ûoiu  les  caressoient  : 

*Q(  V  Stonv  à\tjif\  dfvaxta  x6vc(  8a(TV)6ev  l&na 
2a(vfa>9'  (aU\  yép  tc  f  épti  iifiiXCyi&ora  Ou(ioC) , 
\lç  Tobc  à^\  X6xoi  xfaTCp<&vux,(<)  ^  'kiomç 
SfldVov  [vers  916-919]; 

et  ils  eurent  peur,  voyant  de  si  grosses  bêtes.  Us  vinrent 
à  la  porte  de  cette  déesse  aux  beaux  cheveux,  et  ils  l'enten- 
dirent qui  chantoit  :  voyez  au  5.  livre,  p.  5a'.  Polites,  le 
meilleur  et  le  plus  sage  des  amis  d'Ulysse,  dit  aux  autres 
que  c'étoit  quelque  femme  ou  quelque  déesse  qui  chantoit,  et 
qu'il  falloit  appeler  au  plus  vite  :  ce  qu'ils  firent;  et  Girce 
leur  vint  ouvrir  la  porte,  et  les  pria  d'entrer.  Us  la  suivirent 
tous  imprudemment,  excepté  Eurylochus,  qui  demeura  à  la 
porte,  soupçonnant  quelque  trahison.  En  effet,  d'abord  qu'ils 

1.  Vers  919. 
.  9.  Racine  renrôié  à  la  page  5 1  de  son  manoserit  (page  98  de  ce 
volume),  où  il  a  cité  les  vers  911-193  du  livre  X  dé  VOdfssèê^  et 
le^  vers  I9*i4  du  livre  Vn  de  VÉnéidê^  sur  Giroë. 
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furent  entrés,  elle  les  fit  asseoir  sur  de  beaui:  sîëges,  et  leur 
fit  un  mélange  de  fromage,  de  farine,  de  miel  frais  et  de  vin, 
et  mêla  dans  le  pain  des  venins  malfaisants,  afin  qu'ils  ou- 
bliassent leur  pays.  Homère,  ce  semble,  ne  fait  pas  mettre  le 
poison  de  Circé  dans  les  breuvages,  mais  dans  le  pain,  àAyLuo^t 
Û  atTfp  4»dEp(Afloioi  ^uYp'^  Ovide,  au  contraire,  qui,  au  reste,  a 
suivi  Homère  mot  à  mot,  lui  fait  mettre  ce  suc  empoisonné 
dans  le  breuvage,  au  [livre]  14.  Métam,^.  Homère  nomme  ici 
le  vin  Pramnien,  qui  étoit  encore  fameux  du  temps  de  Pline', 
et  qui  naissoit  à  Tentour  de  Smyme,  dans  l'Asie.  Après  donc 
qu'elle  leur  eut  donné  à  boire,  elle*  les  frappa  d'une  baguette, 
et  les  renferma  dans  un  toit  à  cochon;  et  ib  prirent  tous  la 
figure  de  cochon,  la  tête,  la  voix,  le  corps  et  le  poil.  Néan- 
moins leur  esprit  étoit  toujours  ferme  et  entier  comme  au- 
paravant : 

À6iâtp  vou(  9jv  f(juce8(K,  d>c  t^  icdEpo^  ictp.  [Vers  a4o-] 

Ceux  qui  se  sont  mêlés  d'expliquer  les  fables  ont  dit  que 
cette  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  en  cochons 
signifioit  que  ces  gens-là,  s'étant  abandonnés  au  vin  et  à  la 
bonne  chère,  étoient  devenus  comme  des  cochons.  Cependant 
cela  ne  revient  pas  bien  au  sens  d'Homère,  qui  dit  que  leur 
esprit  étoit  aussi  entier  qu'auparavant  ;  car  il  est  bien  certain 
que  l'ivrognerie  et  la  crapule  gâtent  l'esprit  tout  le  premier; 
et  on  peut  dire  des  gens  qui  y  sont  adonnés  que  ce  sont  des 
cochons  sous  la  figure  humaine,  au  lieu  que  ceux-ci  étoient 
des  hommes  sous  la  figure  de  cochons.  Néanmoins  tout  le 
monde  l'entend  en  ce  sens-là;  et  Horace,  parlant  d'Ulysse  : 

Sirtnwn  poees  et  Cirées  poeula  nosti^ 
Qv»  ù  cum  toeus  stulius  cupidusque  bihissei^ 
Sub  domina  meretrîee  fuiuet  iurpis  ei  excors  ^ 
Vixuset  eanis  immundus^  vel  arnica  luto  sus  '. 


1.  Vers  935  et  936. 
9.  Ver»  973-976. 

3.  Voyez  Pline,  Utt*  XTV,  chapitre  rr  (oa  vi). 

4.  //,  dans  le  manuscrit. 

5.  Épure  n  da  liTte  I^  vert  93-96. 
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Elle  leur  donne  donc  des  glands  à  manger,  et  autres  telles 
viandes  propres  aux  cochons  : 

OTa  GÙii  xci^i&JfMtç  ovth  SSouoiv.  [Yen  a43.] 

Eurylochus,  qui  avoit  été  sage,  s'en  vint  droit  à  Ulysse, 
pour  lui  apporter  cette  nouvelle;  mais  il  ne  pouvoit  pÛ4er, 
de  tristesse  : 

Kt!p  dl/eV  i&CY^EXc^  pc6oXy)(jLivoc  *  h  hi  of  6oat 

Aaxpu6f  (V  ^{{ucXavTo,  y6Ôv  V  ôÀm  Ou(i^.  [Vers  247  et  248.] 

Il  lui  conte  donc  comme  ses  compagnons  sont  tous  entrés, 
et  qu'il  n'en  est  pas  sorti  un  seul.  Ulysse  prend  son  épée,  et 
dit  à  Eurylochus  de  le  conduire.  Eurylochus  se  jette  à  ses 
pieds,  et  le  prie  de  n'y  point  aller,  parce  qu'il  n'en  reviendra 
point.  Ulysse  lui  dit  qu'il  demeure  donc  à  boire  et  à  manger; 
mais  que,  pour  lui,  il  est  obligé  d'y  aller  : 

Kporrepjj  hi  [loi  InXtx*  ^lyd^xv).  [Vert  978.] 

Assez  près  de  la  maison  de  Circé,  il  rencontre  Mercure  à  la 
verge  d'or,  xpv9<^^^«^(<S  ressemblant  à  un  jeune  honune  à  qui 
le  poil  ne  fait  que  de  naître  : 

ToîJrctp  xapieordbr)  ISSij.  [Vers  179.] 

Mercure  l'arrête,  et  lui  apprend  l'état  de  ses  compagnons; 
et  afin  qu'il  n'y  tombe  pas,  il  lui  donne  un  remède  puissant 
pour  rendre  inutiles  les  breuvages  de  Circé.  C'est  une  herbe 
que  Mercure  arrache  de  la  terre  et  en  montre  la  nature  â 
Ulysse  : 

*P((|I  (Uv  fiiXflcv  loxc,  -^éleam  U  etxcXov  Moç,  [Yen  3o4.] 

Les  Dieux,  dit-il,  l'appellent  moly;  il  est  difficile  à  déra- 
ciner* aux  hommes,  mais  tout  est  possible  aux  Dieux.  Pline, 
au  Uvre  aS.,  c.  4«  l'appelle  laudatissimam  herharum.  Il  dit 
qu'elle  croissoit  vers  la  montagne  de  Cyllène,  en  Arcadie, 
radice    rotunda    nigraque  magnitudine  cœp«^    folio  sciU^i 

1.  Vers  «77. 

9.  Racine  a  écrit  déraciner  en  interligne,  an-destiis  de  iretmr, 
qu'il  avait  d'abord  mit. 
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effodi  auiem  difficulter.  Les  Grecs  dépeignent  sa  fleur  noire, 
quoique  Homère  la  décrive  blanche.  Quelques  médecins  croient 
qu'il  en  vient  aussi  dans  la  Campanie  ;  et  Pline  dit  qu'on  lui 
en  avoit  apporté^  une  sèche,  qu'on  avoit  treuvée  dans  la  Cam- 
panie, et  que  sa  racine  étoit  de  trente  pieds  de  long,  il  dit 
en  un  autre  endroit'  qu'elle  est  excellente  contre  la  magie. 
Mercure  la  donne  donc  à  Ulysse,  et  lui  dit  que  quand,  après 
avoir  mangé,  Circé  lui  donnera  un  coup  de  sa  baguette,  il  tire 
son  épée  comme  pour  la  tuer  :  Et  alors,  dit-il,  elle  aura  peur, 
et  vous  invitera  à  coucher  avec  elle.  Cela  montre  que  pour 
surmonter  la  volupté  il  faut  du  courage  et  de  la  tempérance; 
car  Socrate  entend  cette  vertu  par  l'herbe  moly*.  Mercure 
dit  à  Ulysse  qu'il  ne  refuse  point  de  coucher  avec  elle,  afin 
d'obtenir  la  délivrance  de  ses  compagnons  ;  mais  qu'il  la  fasse 
jurer  auparavant  le  grand  serment  des  Dieux,  qu'elle  ne  lui 
fera  point  de  mal  ni  d'afifront  : 

Mi{  a*  dbcopiivdiOina  xocxJyv  xa\  dhnjvo^  OsCt}.  [Vers  3oi.] 

Mercure  s'envole,  et  Ulysse  poursuit  son  chemin,  roulant 
bien  des  choses  dans  son  esprit  : 

no>JÂ  tii  {101  xpad{v)  3c6pfupe  xi6vTt.  [Vers  Sog.] 

I.  Dans  le  manuscrit  :  apportée. 

a.  Livre  XXV,  chapitre  x.  C'est  le  chapitre  lxxix  dans  d'autres 
éditions,  où  le  chapitre  rr,  cité  plus  haat,  est  le  tui*. 

3.  Nous  ne  trouvons  aucun  passage  des  anciens  où  cela  soit  dit 
expressément;  mais  peut-être  l'interprétation  que  Racine  prête  à 
Socrate  lui  auia-t-elle  paru,  à  lui  ou  à  quelque  commentateur,  résul- 
ter de  ce  que  dit  Xénophon  au  livre  I  de  ses  Dits  mémoraùiês  (cha- 
pitre m ,  S  7)  :  Of&o6at  S'  ifi)  hnauÙKwi^  km  -rijv  KIpxijv  Zç  ffoutv 
TotoÙToiç  9coXXoî(  (siffvCCouaav  *  i^  tk  \)hwjGix  ^Ep^ioO  ts  &)co(K)(ioodvT} 
xa\  coMi  hpLpav/i  ^a...,  hiJk  TaOra  o&  y^^^'^  ^*  *  ^^^  crois,  disait-il 
en  plaisantant,  que  Circé  changeait  les  hommes  en  pourceaux  par 
cette  abondance  de  mets  qu'elle  leur  présentait;  mais  qu'Ulysse 
avait  du  aux  conseils  de  Mercure,  et  à  sa  propre  tempérance,...  de 
n^avoir  pas  subi  cette  métamorphose.  »  Sur  l'assistance  de  Mercure, 
on  voit  que  Socrate  est  d'accord  avec  Homère  ;  mais  il  ne  parle  pas, 
comme  lui,  de  l'herbe  moly.  Comme  antidote  contre  la  grande  chère 
de  Circé,  il  ne  reconnaît  que  la  tempérance,  donnant  à  entendre 
que  le  poète  dans  sa  fiction  a  voulu  désigner  cette  vertu. 
J.  Racixb.  VI  tt 
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Il  entre  donc  chez  Gircë  ;  elle  le  trake  comme  ses  com- 
pagnons; mais  quand  elle  lui  voit  tirer  répée,  elle  s'écrie, 
et  lui  embrassant  les  genoux,  lui  dit  :  Qui  ètes-vous  qui  ne 
ressentez  point  la  force  de  ce  breuvage  que  personne  n'a  ja- 
mais pu  éviter?  N'ètes-vous  point  cet  Ulysse,  si  adroit,  que 
Mercure  m'a  toujours  prédit  devoir  venir  ici?  Mais  remettez 
votre  épée,  et  couchons  ensemble,  afin  que  nous  ayons  plus 
de  confiance  l'un  à  l'autre.  Il  lui  répond  qu'il  n'en  fera  rien, 
jusqu'à  ce  qu'elle  lui  jure  de  ne  lui  point  (aire  mal  ;  et  alors 
ils  se  mettent  au  lit.  Ils  sont  servis  par  quatre  servantes,  qui 
étoient  nées  des  fontaines,  des  arbres  et  des  fleuves.  L'une 
couvre  les  sièges  de  tapis  de  pourpre  par  haut,  et  par  le  bas, 
de  lin  ;  les  dossiers  étoient  revêtus  de  pourpre,  et  le  reste  de 
lin,  pour  être  plus  mollement.  L'autre  dresse  des  tables  d'ar- 
gent, et  les  couvre  de  vaisselles*  d'or.  L'autre  verse  d'un  vin 
excellent  dans  un  vase  d'argent,  et  prépare  des  coupes  d'or; 
et  la  dernière  apporte  de  l'eau,  et  allume  du  feu  sous  un 
trépied  ;  elle  fait  chauffer  l'eau,  et  ensuite  lave  Ulysse,  et  lui 
verse  doucement  cette  eau  le  long  de  la  tête  et  des  épaules, 

'Oçpa  (lot  Ix  x^[iaTov  SujtoçWpov  tXktxo  pdov  [vers  363] , 

afin  de  soulager  la  lassitude  de  ses  membres.  9u|AO^0opov,  par- 
ce que  le  travail  du  corps  abat  l'esprit.  Après  qu'on  l'a  fh>tté 
d'huile,  on  le  met  à  table,  et  Homère  le  fait  servir  selon  sa 
coutume.  Mais  Ulysse  ne  vouloit  point  manger,  songeant  à 
d'autres  choses,  et  étant  toujours  affligé  : 

'AU*  Ijiiiiv  dXXcxppov&w.  [Vert  374.] 

Circé  s'en  met  en  peine,  et  tâche  de  le  rassurer;  mais  il 
lui  dit  :  ô  Grcé ,  quel  homme  juste  et  raisonnable  voudroit 
manger  avant  que  de  voir  sortir  ses  compagnons  de  l'état  où 
ils  sont?  Faites-les-moi  voir  donc,  si  vous  voulez  que  je 
mange.  Elle  s'en  va  à  l'étable  avec  sa  baguette,  et  en  fait 
sortir  ses  compagnons,  qui  étoient  comme  des  porcs  de  neuf 
ans;  et  les  frottant  d'une  drogue  contraire  à  la  première,  le 
poil  de  cochons  leur  tombe,  et  ils  deviennent  des  hommes, 

t.  il  y  a  bien  vauselUs;,  au  pluriel^  dans  le  manuscrit. 
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plus  jeunes  encore  et  plus  beaux  à  voir  qu'auparavant.  Gela 
se  pourroit  aj^liquer  à  des  débauches,  qui,  sortant  une  fois 
de  leurs  débauches,  sont  plus  sages  que  jamais  : 

£a\  jcoXb  xaXXCoveç  xa\  {uCCove^  e?oopdao6oa.  [Vers  396.] 

Us  se  jettent  tous  au  cou  d'Ulysse,  et  se  mettent  tous  à 
pleurer  ;  toute  la  maison  en  retentit,  et  Gircé  même  en  est 
émue  de  pitié.  Alors  elle  dit  à  Ulysse  d'aller  à  son  vaisseau, 
de  le  tirer  à  terre,  et  de  mettre  leurs  provisions  et  leurs 
armes  dans  quelque  caverne,  et  puis  de  revenir  chez  elle  avec 
tous  ses  compagnons.  Ulysse  lui  obéit,  et  s'en  va  à  son  vais- 
seau, où  il  treuve  tout  son  monde  affligé,  et  désespérant  de  le 
revoir.  Il  décrit  la  joie  qu'ils  eurent  pour  lors,  et  la  compare 
à  la  joie  que  de  jeunes  veaux  ont  de  revoir  leurs  mères,  qui 
viennent  de  paître. 

Cette  comparaison  est  fort  délicatement  exprimée,  car  ces 
mots  de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point  choquants  dans  le 
grec',  comme  ils  le  sont  en  notre  langue,  qui  ne  veut  presque 
rien  soufiErir,  et  qui  ne  soufiEriroit  pas  qu'on  fît  des  éclogues 
de  vachers,  comme  Théocrite,  ni  qu'on  parlât  du  porcher 
d'Ulysse  comme  d'un  personnage  héroïque;  mais  ces  délica- 
tesses sont  de  véritables  foiblesses  : 

Xkç  $'  Stov  ^YpouXoi  n6ptti<  ic«pc  poOc  dh]fcXa(a< 
^Ooôaac  U  x^^pov,  isdjv  ^d^ç  xopéatuvrat, 
Ilaoat  &[ka  axa(pou9(V  èvocvtlat  *  o5S'  hi  OT)xoi 

MijTipac.  [Vers  410-414.] 

Ainsi  les  compagnons  d'Ulysse  l'embrassèrent  en  pleurant,  et 
il  leur  sembloit  qu'ils  étoient  de  retour  à  Ithaque  et  dans  leur 
logis.  Us  lui  demandent  que  sont  devenus  les  autres ,  et  il 
leur  dit  qu'ils  les  viennent  voir  eux-mêmes  buvant  et  man- 
geant, après  qu'ils  auront  tiré  leur  vaisseau  à  terre.  Les  au- 
tres lui  obéissoient  ;  mais  Eurylochus  les  en  détoumoit  à  toute 
force.  On  voit  par  là  que  quand  ces  esprits  médiocres  ont 

I .  On  peut  rapprocher  ce  passage  de  ce  que  Racine  bien  plus 
tard,  en  1698,  écrirait  à  Boileau  au  sujet  d'un  endroit  de  Denys 
d'Halicamasse,  et  de  la  Neuvième  réflexion  critique  sur  Longin. 
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une  fois  réussi  en  quelque  chose,  ils  en  deviennent  fiers,  et 
veulent  qu'on  croie  tout  ce  qu'ils  disent  pour  des  oracles. 
Aussi  Ulysse,  tout  en  colère,  le  vouloit  tuer,  quoiqu'il  fût  son 
parent;  mais  les  autres  l'apaisèrent,  et  le  prièrent  de  le  lais- 
ser là  tout  seul;  mais  il  aima  mieux  suivre  les  autres,  crai- 
gnant la  colère  d'Ulysse  ^ 

I .  Les  B£marqu€s  sur  POdystée^  comme  nous  TaTons  dit  dans  la 
7^0/Me,  ne  Tont  pas,  dans  le  manuscrit  de  Racine,  au  delà  du  lirreX. 
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NOTICE. 


LoBflQus  ncMU  aTOBi  donné  daiif  le  ▼olnine  précédent,  et  an  commencement 
de  celni-d,  quelques  courtes  notes  de  Racine,  connues  sons  le  nom  de  Frctg^ 
mantM  hUtoriqueSy  ses  traductions ^  même  celles  de  sa  première  jeunesse,  ses 
Remarques  sur  Us  Olympiques  et  aur  POdyssée,  nous  n'avons  ftiit  que  suiTre, 
dans  cette  édition,  Texemple  de  nos  deranciers,  chez  qui  Pou  n*aTait  pas,  ce 
nous  semble,  désapprouvé  le  soin  scrupuleux  arec  lequel  ils  avaient  recueilli 
jusqu'aux  moindres  lignes  d'une  telle  plume.  II  fallait  cependant  ou  ne  pas  les 
imiter,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eussent  été  plus  complets  que  ne  le  demandait 
la  curiosité  du  public,  ou,  pour  être  conséquent  avec  nous-méme,  ajouter 
quelque  chose  à  leur  travail,  en  faisant  connaître  les  annotations  nom- 
breuses dont  Racine  a  chargé  les  marges  de  ses  livres;  car  ce  sont  U  des  études 
analogues  à  cdles  que  nous  venons  de  rappeler,  et  intéressantes  au  même  titre 
et  au  même  degré.  Si  ce  n'est  qu'elles  ont  été  écrites,  à  peu  près  toutes,  non 
sur  des  cahiers  à  part,  mais  sur  les  livres  mêmes,  ces  annotations  diffèrent  peu 
des  Remarques  manuscrites  sur  Homère\  et  sur  Pindare,  Quant  aux  fragments 
de  traduction  de  la  Poétique  d'Aristote,  publiés  déjà  par  Geoffroy  et  par  Aimé- 
Martin,  ils  sont  réellement,  comme  nous  l'arons  dit,  des  notes  marginales. 
An  surplus,  nous  savions  que  M.  Gail  et  M.  Félix  Ravnissou  ayant  chacun  de 
leur  cAté,  et  en  différents  temps,  publié  des  notes  de  Racine  sur  les  tragiques 
grecs ,  un  très-bon  accueil  avait  été  fait  à  ces  publications  ;  et  qu'on  avait  aussi 
jugé  intéressant  le  travail ,  beaucoup  pins  étendu,  mais  malheureusement  bien 
moins  exact,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  dont  les  Études  littéraires  et  mo- 
rales ne  sont  pour  la  plupart  qu'un  recueil  des  annotations  marginales  de 
Racine.  Nous  avions  donc  quelque  raison  de  croire  que,  dans  une  édition  com- 
plète des  Œuvres  de  Racine,  bien  des  personnes  eussent  regretté  de  ne  pas 
trouver  ce  qui  avait  paru  ailleurs  digne  d'attention,  et,  jusqu'ici,  n*avait  été 
donné  tantôt  que  très-partiellement,  tantôt  sans  ordre,  sans  preuve  d'authen- 
ticité ,  sans  indication  des  sources,  et  avec  de  très-graves  altérations. 

Ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  des  fortes  études  de  Racine, 
et  des  habitudes  laborieuses  qu'il  ent  si  jeune,  devient  plus  incontestable  et 
plus  fra|ipant  encore  lorsqu'on  a  passé  en  revue,  comme  nous  mettons  le  lec- 
teur à  même  de  le  faire,  ceux  des  livres  annotés  par  lui  dont  nous  avons  pu 
avoir  connaissance.  Indépendamment  de  cette  valeur,  comme  renseignement 
biographique,  les  notes  de  Racine  peuvent  être  lues  avec  plaisir  et  profit. 
Non-seulement  elles  nous  donnent  un  exemple  d'une  excellente  métliode  de 
travail  ;  mais  s'il  y  en  a  bon  nombre  qui»  prises  isolément,  sont  nécessaire- 
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menl  inu^ifiantn  dans  leur  farièretéy  il  y  en  a  baaoeoap  anaai  de  remar- 
qnablet  par  la  finoM,  par  la  jwteiao  dei  jogenenli,  on  par  la  bonheur  de 
l'expreMion. 

Anx  peraonnet  qni  ne  troureraient  paa  mfBaamment  justifiée  par  cet  raiaona 
la  grande  place  donnée  id  à  de  aimples  notes  qni  n'sTaient  pas  été  éerites  pour 
être  publiées,  nous  en  soumettrons  une  antre  qui  ne  nous  semble  pas  sans 
foroe.  Ces  mêmes  notes  ayant  déjà  été  publiées  dans  un  livre  assea  répandu, . 
oà  elles  sont  reproduites  inexactement,  et  présentées  dans  un  ofdre  arbitraire 
qui  en  diange  le  sens  et  la  Taleor,  il  importait  de  couper  court  à  des  erreurs 
sur  des  traTauz,  quels  qu'ils  soient,  de  Racine  ;  et  si  elles  devaient  être  rectifiées 
quelque  part,  c'est  assurément  dans  une  édition  de  ses  oeuvres  qu'on  s'est 
eifforcé  d'établir  suivant  les  règles  d'une  sévère  critique.  Nous  avons  tout  à 
rhenre  nommé  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rodiefbucanld  Lîaneonrt,  intitulé  : 
Êtudés  littéraires  et  morales  de  Raeiae.  Dans  une  note  que  l'on  trouvera  à  la 
page  ao5  de  notre  tome  Y,  nous  avons  dit  que  nous  expliquerions  ailleurs 
avec  quelque  détail  les  raisons  que  nous  avions  eues  de  ne  pas  faire  usage  dea 
renseignements  que  nous  offrait  ce  livre.  Ces  explications  que  nous  avioaa 
promises  ont  id  leur  place. 

Dans  U  Seconde  partie  du  livre  de  M.  de  la  Rodiefoucanld ,  qui  porte  le 
titre  d* Études  morales,  on  trouve,  de  la  page  la  à  la  page  90  *,  une  suite  de 
pensées  détachées,  dont  chacune  porte  un  numéro  d'ordre  ;  elles  ont  été  par- 
tagées en  dix  sections,  composées  chacune  de  cent  numéros.  Le  lecteur  se 
trouve  induit  à  croire  que  cet  pensées,  dont  les  unes  sont  exprimées  en  latûa, 
les  autres  en  français ,  avaient  été  écrites  dans  ce  même  ordre  par  Racinie , 
soit  dans  des  cahiers,  soit  sur  des  feuilles  volantes  que  l'éditeur  aurait  eues 
sous  les  yeux.  M.  de  la  Rochefoucauld  dit,  à  la  page  3,  qu'il  a  reeoeilli  «  sur 
les  nombreuses  feuilles  Tolantes  qui  ont  été  employées  par  Radne  à  son  in- 
struction, les  observations  morales  qu'il  a  faites,  les  sentiments  de  piété  qu'il  a 
émis.  »  Toici  réellement  ce  qui  en  est,  ce  que  nous  a  fait  reconnaftre  un  exa- 
men attentif  de  ces  Études  morales.  Presque  tontes  les  phrases  détachées  dont 
elles  se  compoient  ont  été  recueillies  sur  les  marges  des  différents  volumes 
annotés  par  Racine  ;  quelqnes-ones  ont  été  tirées  des  feuillets  manuacrita  (/!»- 
marques  sur  Athalie^  Extrait  des  ^^m  éijfieultés^  Extrait  des  Alnetasm 
qusutiones,  etc.),  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  notre  tome  Y;  il  7  en  a 
aussi  qui  ont  été  prises  dûUB  les  Remarques  manuscrites  inr  Pindare  et  surHo^ 
mère.  Non-seulement  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  dit  point  où  il  a  trouvé  ces 
fragments,  mais  il  ne  met  pas  même  les  uns  à  la  suite  des  antres  ceux  qni  ap- 
partiennent à  an  même  volume  annoté,  on  11  un  même  cahier  manuscrit  :  il 
les  donne  pêle-mêle,  le  sacré  à  côté  du  profane,  une  note  sur  nn  prosateur 
latin  à  cAté  d'une  note  sur  un  poëte  grec,  un  verset  de  la  Bihle^  immédiate- 
ment après  une  pensée  de  Plutarqiie,  une  phrase  extraite  des  écrits  polémi- 
ques d'Amauld  ,  à  la  suite  de  l'explication  d'un  passage  de  Pindare.  An  milieu 
de  ces  rapprochements  bizarres,  il  s'en  est,  par  un  effet  du  hamrd,  renoontié 
quelques-uns  d'asses  piquants,  où  quelques  personnes  ont  cni  découvrir  une 
intention  remarquable  de  Racine.  Aux  notes  de  celui-ci,  des  phrases  latines  tirées 
des  textes  commentés  par  lui  sont  mêlées  par  M.  de  h  Rochefoucauld;  et  l'on  ne 

I .  Nous  citons  d'après  la  seconde  impression.  Paru,  imprimerie  de  Mme 
r»  Dondax^Dmpri,  i856. 
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Mit  poan|Boi  dlei  m  tronroit  là.  D^aptres  pbniM  btioM,  qoe  Eacine  a  dl^ 
qadiqiie  paît,  ao&t  aecompagnéei  d*ime  tradnctloB  qu'il  n'en  a  pas  donnée;  on 
bien  encore,  pour  fiûre  mieux  comprendre  le  sens  d'une  de  aet  notes,  on  y 
joint  on  eommentaire,  an  déreloppement  qa*on  Ini  attribne,  et  dont  il  n'ett 
nnllemcnt  l'anteor.  Yent-on  un  exemple?  Dana  la  section  m  des  Études  mo^ 
raieSj  sons  les  numéros  $7,  58  et  Sg,  on  lit  :  «  La  leçon  de  Chiron  aa  jeune 
AduDe  est  d'honorer  les  Biens  et  son  père.  —  N'est-ce  point  de  même  que 
dans  la  religion  du  Christ?  —  Ikum  eoU^  parentes  honora,  »  CeU  est  tiré 
des  notea  marginales  de  Racine  sur  la  ti*  PjthiquSy  qui  sont  données  par 
Bona  ci-après.  Racine»  comme  on  le  rerra,  a  seulement  écrit  :  c  Leçon  de 
Chiron  an  jeune  Achille  :  Honora  Deum  et  parentes  ;  a  et  en  tête  de  la  page 
00  est  cette  note  :  Veum  eole,  parentes  honora.  Il  pensait  éTidemment  à  un 
rapprochement  avec  les  lirres  sainta;  mais  il  Ta  sous-entendu.  Il  serait  facile 
de  signaler,  dans  un  bien  grand  nombre  d'autres  passages,  de  semblables 
additions,  ou  des  retranchements,  enfin  des  altérations  de  toutes  sortes,  soit 
qu'on  ait  prétendu  édaircir  ce  que  Racine  a  écrit,  soit  qu'on  ait  cru  utile  de 
le  rajeunir,  soit  qu'on  ait,  par  distraction,  laissé  passer,  dans  la  transcription, 
les  plus  singulières  erreurs.  Et  lors  même  que  tout  eAt  été  copié  plus  fidèle- 
ment, 0  aurait  été  impossible  encore  que  toutes  ces  phrases,  prises  on  ne  sait 
oà,  et  se  suivant  dans  un  ordre  si  arbitraire,  ou  plutôt  dans  un  tel  désordre, 
ne  donnassent  pas  une  idée  très-fausae  de  ces  Études  de  Racine.  Ainsi  que 
Teulent  dire  ces  phrases  italiennes,  qui  dans  la  section  x  sont  rangées,  les  unes 
après  les  autres,  sous  les  numéros  24  et  suiTsnts  jusqu'à  3o?  Pourrait-on  7 
deriner  une  citation  faite  par  Racine  du  livre  de  Balthasar  Castiglione,  à  la 
marge  du  traité  de  Plotarque  de  Adulatore  et  Amieo?  Cest  également  dans 
les  notes  sur  Plutarqne  que  M.  de  la  Rochefoucauld  a  rencontré  cette  phrase 
(nnméros  6  et  7  de  la  section  y)  :  «  Les  Romains  parloient  du  cerar,  -—  et  les 
Grecs  des  lèrres  ;  »  sur  laquelle  il  dit  dans  une  note  :  c  On  est  étonné  de 
trouver  ce  mot  sous  la  plume  de  Racine,  ete,j  »  donnant  par  là  un  exemple 
des  méprises  auxquelles  il  exposait  non-seulement  ses  lecteurs,  mais  lui-même 
tout  le  premier,  au  milieu  de  cet  étrange  farrago  de  firagments,  dont  il  n'indi- 
qne  pas,  dont  il  avait  oublié  l'origine.  Un  mot  de  Caton  l'ancien ,  cité  par 
nutarque  dans  la  f^ie  de  ce  vieux  Romain,  et  dont  Racine  s'est  borné  à  donner 
une  traduction  à  la  marge,  devient  une  pensée  qui  lui  est  propre,  dont  il  est 
responsable ,  et  que  l'on  regarde  comme  un  inexplicable  blviphème  du  poète 
redevable  aux  Giëcs  de  tant  de  belles  inspirations. 

A  la  suite  des  Études  morales  on  trouve,  dans  la  même  Seconde  partie^  une 
Étude  sur  le  commencement  de  Vhistoire  de  France^  et  des  Études  sur  te 
règne  de  Louis  XIV,  Ceux  qui  auront  la  curiosité  de  comparer  ces  pages  avec 
la  partie  correspondante  des  Fragments  historiques  dans  notre  tome  Y,  com- 
pléteront l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  parti  que  M.  de  la  Rochefoucauld  Lian- 
court  a  tiré  des  papiers  de  Racine.  Dans  les  Études  sur  le  règne  de  Louis  XI V^ 
nous  avons  remarqué,  à  la  page  iSq,  ce  passage  :  «  IC  de  Luxembourg  étoit 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'opiniâtrant  à  con- 
tinuer les  attaques,  etc.  »  Il  se  trouve  mot  à  mot  dans  la  lettre  de  Racine  à 
Boileau  en  date  du  6  août  iGqS.  Et  même  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  texte 
exact  de  la  lettre  autographe,  mais  celui  que  les  éditeurs  de  Racine  ont  un  peu 
arrangé.  Comment  s'est-il  ainsi  glissé  parmi  les  notes  nuinuscritcs  et  inédites  de 
Racine? 
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La  condmion  à  tirer  de  toot  céb,  c'ett  que  H.  de  U  Bocliefoiiauild  tTait 
en  différents  temps  pris  des  notes,  souTent  peu  eiactes  sitts  doole,  tnr  les 
manuscrits  de  son  anteor,  sor  les  libres  annotés  par  lai,  et  même  sur  ses 
ttUTres  imprimées,  sans  bien  savoir  ce  qn'il  en  ferait  ;  qa'il  y  avait  mêlé  çà  et 
là  quelques  réflexions  on  explications  qni  n'appartiennent  qu'à  lm-m£me;  et 
qoe  beaucoup  plus  tard,  sans  pouvoir  remettre  de  l'ordre  dans  ees  notes 
éparses,  et  s^ns  retrouver  dans  son  souvenir  d'où  il  avait  tiré  cbaeune  d'eUes, 
il  les  a  rassemblées  suivant  un  classement  arintraire,  lorsqu'il  a  voulu  les  pa- 
blier.  Lui-même,  dans  sa  par&ite  sinoérité,  en  fiiisait  l'aveu.  Nous  avons  sons  les 
yeux  une  lettre  qu'il  écrivait  li  une  personne  fort  instruite  qui  lui  avait  sonmfa 
quelques  doctes  et  quelques  objections.  «  Ma  métbode^  dit-fl,  n'était  pas  bonne. 
Je  copiais  et  voili  tout.  Je  copiais  le  plus  souvent  des  copies,  et  j'entassaia 
tout  péle-méle  dans  des  cahiers  d'écolier.  »  IVous  eusdons  voulu  ne  pas  nous 
croire  obligé  de  critiquer  le  travail  entrepris,  dans  une  excellente  pensée,  par 
un  homme  ii  qui  beaucoup  de  respect  est  dû;  mais  il  fiilhit  bien  dire  pourquoi 
l'on  trouvera  si  souvent  le  texte  que  nous  donnons  en  désaccord  avec  celui  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  et  surtout  pourquoi  nous  n'avons  pu  lui  emprunter 
quelques  parties  de  son  travail  dans  lesquelles  nous  avons  remarqué  un  petit 
nombre  de  notes  qui  ont  écliap|)é  k  nos  recherches,  et  qu'il  avait,  à  œ  qu'il 
semble ,  recueillies  dans  des  feuilles  manuscrites  on  sur  les  marges  de  livres 
que  nous  n'avons  pas  eus,  comme  lui,  sous  les  yeux. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  Seconde  partie  du  livre  de  M.  de  la  Roche- 
foucaold.  Bans  la  Première  partie,  intitulée  :  Études  littéraires f  se  trouvent  les 
Études  de  Racine  sur  /Iliade,  et  les  Études  sur  Us  Tragédies  grecques.  C'est 
un  travail  qui  donnerait  lieu  à  beaucoup  moins  de  critiques.  Les  notes  de  Ra- 
cine y  ont  été  laissées  li  leur  place,  et,  par  conséquent,  y  sont  bien  plus  faciles 
il  comprendre  ;  malheureusement  elles  n'ont  pas  beaucoup  pins  échappé,  qne 
ceUes  de  la  Seconde  partie,  aux  altérations,  aux  retouches. 

En  recueillant  les  notes  marginales  des  livres  de  Racine,  il  ne  nous  a  été  ni 
possible  de  pousser  le  scrupule  jusqu'à  transcrire  le  moindre  mot,  ni  facile  de 
décider  qn^  retranchements  seraient  sans  inconvénient.  Bien  des  personnes 
sont  dbposées  à  dire  que,  si  l'on  a  pris  sur  soi  de  supprimer  quelque  chose, 
rien  ne  prouve  qqe  ce  ne  soit  pas  bien  souvent  ce  qui,  an  jugement  d'un  autre, 
eût  offert  quelque  intérêt.  Cest  une  raison  pour  être  circonspect,  jusqu'à  la 
timidité,  dans  les  suppressions,  mais  non  cependant  pour  aller  chercher  sur  les 
marges  des  livres  annotés  un  nom  propre,  traduit  du  texte,  un  petit  mot  aer- 
vant  à  marquer  seulement  de  quoi  l'auteor  parle,  un  intitulé  de  chapitre.  On 
verra  que  nous  avons  été  bien  loin  encore  dans  notre  exactitude.  Non-seule- 
ment nous  avons  conservé  avec  fidélité  tontes  les  observations  critiques  de  Ra- 
cine, mats  encore,  dans  tout  ce  qui  n'est  qne  traduction,  paraphrase  ou  résumé 
du  texte,  les  notes  qui  peuvent  indiquer  ce  qui  l'a  particulièrement  frappé  dans 
ses  lectures,  celles  où  Ton  peut  chercher  sa  manière  de  s'exprimer  en  quelque 
temps  de  sa  rie  que  ce  soit.  Parmi  ses  annotations,  on  en  trouvera  de  fort  eu- 
rieuftcs,  dont  les  unes  attestent  avec  quel  goût  délicat,  avec  quelle  rivacité  il 
sentait  les  beautés  des  anciens,  et  les. antres  quelles  pensées,  quels  sentiments, 
quels  souvenirs  d'événements,  de  personnages  ou  d'idées  modernes,  le  préoccn* 
paient  au  moment  où  il  s'appliquait  à  ces  études.  Il  en  est  cependant  qui,  noua 
l'avons  déjà  dit,  paraîtront,  si  l'on  ne  s'attache  pas  à  l'ensemble  du  travail, 
très-peu  significatives.  Racine,  la  plupart  du  temps,  ne  songeait  qu'à  rendre 
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par  œ  tnnil  les  liTVM  de  m  faibliothèqoe  oommodtt  pour  ion  propre  iiMge, 
à  fixer  fon  atteBtio&  sur  aes  lediirai,  k  wt  préparer  des  répertoires  otQes 
d*idées,  de  comudiauioes,  et  de  lieax  commani^.  La  maniire  dont  en  général 
n  annotiit  les  rolnmes  de  ses  antenrs  ne  Ini  était  d'ailleors  pas  particnlière.  Des 
bonunes  stndleoac  ont  souvent  chargé  les  marges  de  leurs  livres  de  notes  ma- 
nuoites  dn  même  genre.  Il  y  en  a  aussi  d'imprimées,  dont  il  avait  pu  rencon- 
trer plus  d*nn  exemple  sur  les  marges  de  quelques  ouvrages..  Le  Plntarque 
traduit  par  Amyot  en  a  qu'il  peut  être  intéressant  de  comparer  à  celles  de 
Radne  sur  le  même  auteur.  L'édition  d'Homère  donnée  à  Bêle  en  1567  est 
enrichie  d'un  semblable  travail,  que  le  titre  annonce  :  Bomeri  opéra  grmco* 
latina,,..  loeis  eommunibus  ubique  in  margine  notaiù. 

Nous  lîdsons  précéder  les  études  de  Racine  sur  chacun  des  livres  annotés 
par  de  petites  notices,  pour  lesquelles  nous  réservons  ce  qu'il  7  a  particulière- 
ment è  en  dire. 

Si  l'écriture  de  Racine,  un  peu  différente  en  diffi&rents  temps  de  sa  vie,  les 
changements  dans  son  orthographe,  les  progrès  dans  son  jugement  critique 
ou  dans  son  style,  avaient  suffi  pour  nous  Caire  reconnaître  la  date  plus  ou 
moins  ancienne  de  ces  études,  nous  les  aurions  classées  suivant  l'ordre  des 
temps  auxqueb  elles  eussent  paru  se  rapporter;  mais  les  moyens  d'arriver  à  ce 
discernement  ne  nous  ont  point  paru  asses  sûrs  :  nous  avons  donc  adopté  un 
autre  ordre,  dont  on  comprendra  facilement  les  raisons,  et  qui  a  aussi  son 
avantage. 

La  bibliothèque  de  Racine,  qui  était  sans  aucun  doute  très-nombreuse,  s'est 
naturdlement  dispersée  de  bien  des  côtés.  Beaucoup  de  ses  livres  annotés  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse  ;  mais 
il  y  en  a  aussi  dans  plus  d'une  bibliothèque  particulière.  De  quelques-uns  de 
eenx-ci  nous  avons  pu  retrouver  la  trace,  et  ib  nous  ont  été  communiqués  avec 
une  obligeance  dont  nous  sommes  très-reconnaissant.  D'autres  nécessairement 
■oos  sont  restés  inconnus  ;  ou,  si  nous  savons  qu'ils  existent,  nous  ignorons 
quels  en  sont  aujourd'hui  les  possesseurs;  nous  aurons  ci-après  à  mentionner 
quelques-uns  de  ceux-là.  Un  travail  tel  que  celui  que  nous  avons  entrepris  est 
toujours  condamné  à  être  Incomplet.  Du  reste,  les  notes  que  nous  avons  pu 
recueillir  paraîtront  bien  suffisantes  pour  se  former  une  juste  idée  de  la  direction 
que  Racine  donnait  à  ses  études  et  à  ses  lectures. 

Elles  font  connaître  en  même  temps  une  partie  de  sa  bibliothèque,  sur  la- 
quelle il  ne  sera  pent-être  pas  inopportun  d'ajouter  ici  quelques  autres  ren- 
seignements, sans  avoir  la  prétention  de  la  reconstituer  dans  son  ensemble. 
Outre  les  livres  annotés  par  Racine,  il  s'est  conservé  un  certain  nombre  de 
volumes  qui  portent  seulement  sa  signature.  lïous  allons  dire,  autant  que  nous 
l'avons  pu  savoir,  ceux  qui  sont  signalés  dans  divers  catalogues  ;  nous  suppri- 
morans  seulement  ici,  pour  éviter  les  répétitions,  la  mention  de  ceux  dont 
nous  avons  reeneilli  les  notes  manuscrites,  et  de  ceux  dont  nous  parlons  dans 
les  notices  particulières  sur  ces  volumes  annotés.  C'est  le  qu'on  pourra  cher- 
cher quels  exemplaires,  è  notre  connaissance.  Racine  a  possédés  de  la  Bible, 
d'Homère,  de  Pindare,  des  tragiques  grecs,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Pln- 
tarque, de  Lucien,  d'Horace,  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Tacite,  de  Quin- 
tilien,  des  deux  Plines,  de  Quinte-Curce,  de  l'historien  moderne  Jean  de  la 
Barde. 

Le  Qmirardf  Archive*  tChistoire  littéraire^  etc.,  deusihne  année,  Paris, 
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i856  (p.  394-396}  y  t  donné,  sont  le  titre  de  Bibliotkifue  de  Racine^  U  liste 
soÎTante  de  ses  liTies  : 

Aristophane f  li  la  Bibliothèque  impériale  * . 

Idem.  Paria»  i54o,  in-folio,  porté  an  Catalogue  de  la  Bibliothèqme  tPan 
amateur  {M,  Renouard)^  iSi9y  tome  II,  p.  ai3.  (Cet  eiemplaire  a  des  note* 
sur  trois  comédies'.) 

Tdem.  Leyde,  i6a5,  in-ia.  CaUlogoe  Sensier,  n*6i3.  Exemplaire,  avec  la 
signature  de  Racine,  et  quelques  notes  grecques  qui  Ini  sont  attribuées. 

Sixi  {Jacques  de  Bie)  Numismata  imperatorum  Bomanorum,  Anvers,  161 7, 
in-folio  (avec  signature).  Catalogue  G.  Duplessis,  n*  i34i. 

Bossuet.  Discourt  sur  l'histoire  universelle,  Paris,  168 1,  in-4*  (avec  notes 
marginales).  Catalogne  J.  L.  D.  (Merlin,  i834),  n*  195a. 

Callimachus.  Anvers,  Plantin,  i584,  in- 16  (avec  signature).  Catalogue 
LeChrre  d'Allerange,  n«  5 16. 

Charron,  La  Sagesse,  Elsevir,  166a  (avec  signature).  Catalogne  Renonard, 
1829,  n*i395. 

Claudianus.  Eizevir,  i65o  (avec  signature) .  Catalogue  Guillaume  de  Besan- 
çon, n»a74. 

Vemosthenes,  grâce.  VarÎM,  i570,  in-folio  (avec  notes  nombreuses).  Cata- 
logue Aimé-Martin,  n*  3a  3  K 

Excerpta  ex  tragœdiis  et  comadUs  grtecis,  emendata  et  latinis  versibus  red- 
dita  ah  H.  Grotio^  i6a6,  in-4«  (avec  signature  et  notes  sur  plusieurs  feuil- 
lets). Catalogue  d'un  amateur  (Renouard),  tome  II,  p.  196. 

Hesiodus,  Leyde,  i65o  (avec  signature  et  notes).  Il  •  été  vendu  à  Londres, 
dans  une  des  ventes  que  M.  Renouant  7  fit  faire. 

Josèphe,  Histoire  des  Juifs ^  traduite  par  Arnauld  d'Andilljr,  1676.  Exem- 
plaire dont  le  tome  II  porte  la  signature  de  Racine.  Catalogue  Montaran,  n*  18. 

I .  Le  Quérardf  qui  d'ordinaire  désigne  les  éditions ,  ne  donne  ici  ancnae 
indication  ;  or  noua  avons  en  vain  cherché  à  la  Bibliothèque  impériale  un  jiris^ 
tophane  portant  la  signature  de  Racine.  Nous  y  avons  trouvé  divers  exem- 
plaires du  comique  grec  chargés  de  notes  manuscrites.  Il  y  en  a  un  sur  les 
marges  duquel  on  trouve  beaucoup  de  ces  notes  écrites  en  grec^  et  qui  sont  de 
différentes  mains.  Un  petit  nombre  d'entre  elles^  une  par  exemple  qui  est  à  la 
première  page,  nous  a  rappelé  récriture  grecque  de  Racine,  mais  non  avec 
certitude.  Cet  exemplaire  a  pour  titre  :  Aristophanis  faeetissimi  Comosdiss  wt- 
decim.  Ex  o/fieina  Plantiniana,  apud  Christopkorum  Raphelengimmy  Academis» 
Lugduno'Batav,  tjrpographum .  M.DC, 

a.  Il  est  ainsi  désigné  dans  oe  Catalogue  :  «  Aristophanis  faeetissimi  Co^ 
mœdim  undecim,  grmce^  Parisiis  ^  Wecliel,  z540|  in-4",  v.  f.  ancien.  Avec 
notes  de  la  main  de  Jean  Racine  sur  tontes  les  marges  de  PlutuSy  sur  U  plus 

g'ande  partie  de  la  pièce  des  Nuêes^  et  sur  dix  feuillets  de  Ecelesiasusm.  »  -— 
ans  le  Catalogue  Renouard  (a* édition.  Paris,  L.  Potier,  etc.,  i854,  n*  1048), 
le  nom  du  libraire,  fFechel,  est  suivi  des  dates  1 537- 1640,  et  la  descripdon 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Avec  la  signature  de  J.  Racine  sur  le  titre,  et  de 
nombreuses  notes  de  sa  main.  Elles  sont  de  la  belle  écriture  du  temps  de  sa 
jeunesse.  » 

3.  Au  numéro  indiqué  ici,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Aim^ 
Martin  (Paris,  chez  Tecbener,  1847)  décrit  en  effet  ce  volume.  On  y  lit  : 
«  Il  (Racine)  paraîtrait,  d'après  une  nota  de  quatre  pases,  qui  se  trouve  à  la 
page  37,  donner  des  instructions  pour  une  édition  de  Donosthène.  >» 
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Martial^  1644,  in-ia  (aTec  signature).  Catalogue  Debure,  i853,  n*  537. 

Mwusj  P Utopie f  traduite  par  Sorbier e^  1648  (arec  signature).  Même  cata- 
logue, n*  537. 

Di9Ï  Paulini  opéra,  Anvers,  Plantin,  i6aa,  in-8*  (avee  signature).  Catalogue 
?«n  Hnlthem,  n*  99a. 

JUgnier,  Elxevir,  164a  (avec  signature  et  notes).  Catalogne  Aimé-Martin, 
n-  434*- 

Salluêtiusy  i665,  in-a4  (arec  signature).  Vente  J.  L.  D. 

Scholm  Salernitanm  de  eonservanda  valetudine  opusculum,  Paris,  l555y 
in- 16  (avec  signature  et  quelques  notes).  Catalogue  Parison,  n*  495. 

Sainte  Thérèse,  Traité  du  chenu»  de  la  perfection,  traduit  par  ArnanU 
d'Andiily.  Paris,  1669,  in- 8*  (avec  signature).  Catalogue  Feyrrat,  1844,  n*67. 

Xenophontie  opera^  Paris,  i6a5;  in-folio  (atec  signature).  Catalogue  de 
M.  Tross,  i85a. 

A  œs  indications^  tirées  du  Quérard^  nous  pouvons  en  joindre  quelques 
antres. 

Nous  trouvons  dans  le  Catalogne  Yillenave,  Paris,  chez  Cbaravay,  i85o, 
sous  le  numéro  940  :  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu  de 
temps  la  langue  espagnole,  i  vol.  in- 18,  relié  en  veau  (avec  signature  de 
Bacine  sur  le  titre). 

Dans  un  autre  Catalogue  de  la  bibliotlièque  de  M.  Yillenave,  Paris,  Chi- 
mot,  1848,  sous  le  numéro  548  :  (ouvres  de  Setfrron,  suivant  la  copie  im- 
primée  a  Paris j  EIzevir,  à  la  Spbère,  1668,  petit  in-ia^  a  part.,  relié  en  veau 
brun  (avec  signature  de  Racine  sur  le  titre). 

LuF'ie  de  Salomon,  par  Vahhé  de  Choisy,  Paris,  1687,*  in-8%  avec  des 
noies  manuscrites  de  Racine,  a  été  achetée  en  i855  par  M.  Chauveau  fils,  qui 
ignore  dans  quelles  mains  cet  exemplaire  se  trouve  aujourd'hui,  après  plu- 
sieurs ventes  successives.  I9oos  tenons  de  H.  Chauveau  que  les  notes  de  ce 
volume  ont  quelque  étendue.  M.  Edouard  Foumier  {Notes  de  Racine  a  Vzès, 
p.  io3)  en  signale  plusieurs,  celles  des  pages  5,  7,  8,  i5,  17  et  a8,  comme 
étant  d'un  caractère  assez  différent  de  cdui  qu'on  pourrait  supposer  à  la  date 
où  elles  ont  été  écrites,  et  où  Racine  éuit  dans  de  grands  sentiments  de  piété  ; 
mais  comme  il  n'en  cite  pas  le  texte ,  il  ne  met  pas  ses  lecteurs  à  même  d'en 
jnger. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  Notice  de  livres  contenant  des  notes  manu' 
écrites  de  Jean  Racine  et  de  ses  deux.  Jils,  Jean-Baptiste  et  Louis  Racine. 
Elle  a  été  extraite  dn  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l'industrie  y  rn^ 
section,  a*  cahier,  i8a5,  art.  339.  Les  ouvrages  qui  y  sont  mentionnés  avaient 
passé  par  héritage  entre  les  mains  de  BfUe  des  Radrets,  petite- fille  de  Louis 
Racine.  Yoici  quels  sont  eenx  qui,  d'après  cette  Notice^  avaient  appartenu  à 
Jean  Racine  : 

C.  Sallustius  Crispas  eum  veterum  historicorum  fragmentis^  editio  novis- 
sima,  Amstelodami...,  1669  *,  avec  le  nom  de  Racine,  et  des  notes  marginales^ 
Us  unes  dn  grand  poète,  les  autres  de  son  fils  atné. 

I .  Le  Catalogue  Aimé-lUrtin,  qui  décrit  en  effet,  sous  le  numéro  434,  cet 
exemplaire  de  Régnier  (petit in-ia,  v.  f.),  ne  parle  point  de  notes  de  Racine, 
mais  seulement  de  «  plusieurs  corrections  de  sa  main.  » 

a.  Dans  le  Catalogne  de  M.  L.  D.  (Merlin,  iB34),  il  est  dit  que  oe  méitte 
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Collecta  dûd  Grsgorii  Naiiangâmi  plurima  poemata^  m  laHnmm  oojMWMy  «te. 
Parisiis^  «pod  J.  B.  Brocasy  1718.  Jean  Racine  a  écrit  des  notm  marginales 
sur  le  texte,  des  remarques  grammaticales  à  la  fin  de  TonTiage,  et  sur  les 
feuilles  blanches  qui  précèdent  le  titre,  une  Liste  dee  home  dictiannairee  ^  pour 
bien  apprécier  la  langue  grecque. 

Discoure  sur  Vhistoire  universelle,  par  Bossnet,  Paris ,  Seb.  Mabre  Cni« 
moisy ,  168 1,  in-8*,  atec  des  notes  marginales  de  Jean  Racine  et  de  MUe  des 
Redrets*. 

Dans  les  Archives  historiques  et  statistiques  du  département  du  RhSne 
(tome  y II,  Lyon  et  Paris,  1837],  une  lettre  signée  Parelle  fait  connaître 
(p.  3a  et  33) ,  comme  étant  alors  en  U  possession  du  signataire,  les  lirres 
snirants  : 

Le  Sulpice  Sévère  de  Racine,  1674,  in-ia.  «  Les  deux  Uttcs  d'histoire  (de 
V Histoire  sacrée)  y  dit  H.  Parelle,  sont  annotés  en  latin,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  page.  L'historien  7  est  souTent  rectifié,  et  l'autorité  de 
Jansénius  fréquemment  invoquée,  s 

Une  des  éditions  originales  de  BoileaUj  Paris,  1674,  in-4*  >  volume  c  ayant 
appartenu  à  Racine,  qui  a  transcrit,  en  marge  des  satires,  les  passages  d'Ho- 
race, de  Perse  et  de  Jurénal,  imités  par  Boileau.  » 

Un  Abrégé  de  la  Grammaire  grecque  de  Port'Royal,  Paris,  i655 ,  in-8*  : 
c  au  conunencement  et  à  la  fin  duquel  se  trouve  un  sapplément  relatif  à  la 
syntaxe  et  à  la  ponctuation,  formant  cinquante  pages  environ,  écrites  entière- 
ment de  la  main  de  Racine.  » 

Les  Sentences  de  P,  Sjrrus,  grecques-latines,  Paris,  i6ia,  in-8*,  avec  deux 
lignes  seulement  de  Racine  à  la  page  4. 

M.  Feuillet  de  Couches,  dans  ses  Causeries  d*un  curieux,  parle  de  plnsiears 
▼olumes  annotés  par  Racine,  entre  autres  (k  la  page  5i8  de  son  tome  III) 
d'un  Platon ,  qui  est  vraisemblablement  celui  que  Ton  conserve  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  dont  on  trouvera  les  notes  ci-après.  Parmi  les  livres  qu'il 
nomme,  il  y  en  a  que  lui  seul  nous  a  fait  connaître.  «  J'ai  vu,  diuil  (à  la 
page  5 19  du  même  tome),  deux  volumes  des  Essais  de  Nicole  et  un  d* Antoine 
Arnauld  (M,  Feuillet  de  Conches  ne  désigne  pas  autrement  ce  dernier  cm-' 
vrage)y  chargés,  aux  marges,  de  notes  du  grand  Racine.  Ces  notes,  fort  nom- 
breuses et  d'une  écriture  très-menue,  m'ont  semblé  avoir  été  rédigées  pour 
l'éducation  de  ses  filles,  car  leur  nom  y  était  glissé.  J'ai  eu  également  sons  les 
yeux  un  certain  nombre  d'autres  livres...,  annotés  de  sa  main.  Un  Deseter* 
était  noirci  de  ses  notes  critiques,  à  c6té  d'un  Da/vila*  commenté  de  sa  plune. 


eiemplaire  (l  vol.  in-a4,  veau  brun)  est  de  i665.  Il  y  a  probablement  une 
erreur  dans  l'un  et  dans  l'autre  catalogue.  Cette  édition  est  de  1667,  d'après 
la  lÀste  chronologique  des  éditions  de  Sailuste  que  Dotteville  a  donnée  en  1763, 
à  la  fin  de  sa  traduction  de  cet  historien. 

I.  C'est  probablement  le  même  exemplaire,  mentionné  dans  le  Quérard: 
Toyes  ci-dessus,  p.  17a. 

a.  La  Chronique  de  Dezter,  imprimée  plusieurs  fois  au  Gommenoein«nt  dd 
dix-septième  siède,  est  regardée  conune  apocryphe. 

3.  Son  Histoire  [Storia  délie  guerre  civili  M  Francia)  fut  publiée  poor  la 
première  fois  à  Venise,  en  i63o,  in-40.  Au  temps  de  Racine,  les  édiaons  de 
ce  livre  étaient  déjà  tr^Hiombreuses. 


I90TIGE.  175 

Il  7  avait  aaaai  d«  feniOets  d'extraits  grecs  des  Pères  sacrés,  sortoat  de  toint 
Ciârjrtostome  et  de  saint  Basile  ^  » 

La  Bibliûthèqoe  de  Toulouse  possède  une  trentaine  de  Tolomes  qui  portent 
la  signature  de  Bacine,  et  que  le  Franc  de  Pompiguan  avait  achetés  après  la 
mort  du  second  fils  du  grand  poète.  La  ville  de  Toulonse  en  fit  eUe-méme 
l'acquisition  en  1787,  trois  ans  après  la  mort  de  le  Franc  de  Pompiguan. 
M.  Pont,  aujourd'hui  bibliothécaire  à  Toulouse,  nous  en  a  communiqué  la  liste 
arec  une  extrême  obligeance.  Nous  allons  trsnscrire,  d'après  lui,  cette  lista, 
après  en  avoir  retranché,  eonune  nous  l'avons  fait  pour  les  caulogues  déjà 
cités,  les  ouvrages  qui  seront  mentionnés  dans  les  notices  particulières  sur  les 
livres  annoté». 

Huberti  GoltxU  Numismaia.  Bruges^  1 573-1 576,  4  vol.  in-folio. 

Œuvres  de  Clément  Marot.  Lyon,  Guillaume  Roville,  i56i|  in- 16. 

Epigranunatum  grteconun  lihri  septem  (avec  les  notes  de  Jean  Brodean). 
Francfort,  i6oO|  in-folio. 

Stephanus  Bjrzantii^  de  Vrbibus  et  Populis  (gr.4at.).  Amsterdam,  1678, 
in-folio. 

Apollonii  Bhodii  Argonauticon,  libri  IF  (gr.-lat.).  Leyde,  Elievir^  164 1, 
a  vol.  in-8*. 

Gisherti  Cuperi  Apoiheosis  vel  Conseeratio  Homeri,  Amsterdam,  i683,  in-4*. 

Poljrbiij  Diodori  Siculi^  Nieolai  Vamaseenij  ete,  Excerpia  (gr.-lat.).  Paris, 
i634,  in-4-. 

Ludovici  Nonnii  Commentarius  in  Huberti  Goltxii  Graeeiam^  insulas,  etc. 
Anvers,  i6ao,  in-4*. 

ffesiodi  qum  exstant  (gr.).  Ex  officina  Plantiniana  RapheUngii,  i6o3, 
in-4». 

Herodiani  Historiarum  libri  FUI  (gr.-lat.).  Henri  Estienne,  i58i,  in-4*. 

/.  Crispini  Lexicon  grmeo-latiiuun,  Yignon,  159$,  a  vol.  in-4*. 

Theoeritij  Moschi,  BiomiSf  Simmii  qute  exstant  (gr.-lat.).  Ex  bibliopolio 
Commeliniano,  1604,  in-4*. 

Les  volumes  annotés  par  Racine  qui  sont  mentionnés  dans  la  Copie  exacte 
de  Pétat  des  livres  que  Monsieur  Racine  (Louis)  a  remis  à  la  Bibliothèque  du 
A»,  forment  la  plus  grande  partie  de  ceux  dont  nous  donnons  ci-après  les 
notes.  I9ons  tes  avons  tous  trouvés  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  l'exception 
d'un  qui  a  échappé  à  nos  recherches;  c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Fetenun 
Comicorum  senUntisB,  c  avec  plusieurs  de  ses  notes  à  la  marge,  »  dit  la  Copie 
exacte» 

A  la  même  Bibliothèque  impériale,  il  7  a  un  Pétrone  dont  nous  devons  par- 
ler, quoiqu'il  n'7  ait  point  de  preuves  suffisantes  qu'il  ait,  comme  on  le  croit, 
appartenu  à  Bacine.  Cet  exemplaire  a  pour  titre  :  Titi  Petronii  Arhitri....  Sa^ 
tjricon.  Parisiis,  apud  Claudium  Audinet.,,,  M.DC.LXXFII,  l  vol.  in-12. 
Sur  le  feuillet  de  garde,  on  Ut  cette  note  de  H.  Capperonnier,  qui  était,  au 
siècle  dernier,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Cet  exemplaire  de 
Pétrone  est  infiniment  précieux.  Les  notes  marginales  sont  du  grand  Racine, 
et  ont  été  écrites  sous  sa  dictée  par  un  de  ses  fils,  qui  a  signé  au  bas  du  titre.  » 


I.  De  ces  Extraits  nous  n'avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  que  les 
derniers,  ai  ce  sont  bien  le»  méniM  qu'a  vos  M.  Feuillet  de  Conchet. 
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Nous  aTonfl  la  ces  notes  iiiargiiial«,  qui  sont  de  Técritare  si  cocvecle  et  si 
élégante  da  fils  stné  de  Racine.  Ellet  sont  très-abondantes,  très-émdites,  pins 
émdites  qae  ne  l'étaient  généralement  cdles  de  Racine.  Quoique  l*annotatear 
n*ait  éridenunent  étudié  le  livre  licencieux  de  Pétrone  qu*aTec  les  plus  doctes 
préoccupations,  cependant  il  a  çà  et  là  expliqué  quelques  passages  des  plus 
scabreux  avec  une  singulière  crudité  d'expression,  dont  on  ne  trouverait 
d'exemple  dans  aucun  des  écrits  de  son  père,  de  quelque  date  qu'ils  soient. 
Comment  ponrraiton  se  représenter  Racine,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  non-seulement  sortant  ainsi  de  ses  babitudes  de  langage  et  écrivant  de 
telles  énormités,  mats  les  dictant  à  son  fils,  à  un  fils  qui,  lorsqu'il  perdit  son 
père,  n'avait  pas  vingt  et  un  ans?  M.  Capperonnier  aura  donc  été  abusé  par 
quelque  tradition,  dont  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  reconnu  la  (anssefé. 
Jean-Baptiste  Racine  avait-il  trouvé  ce  Pétrone  dans  la  bibliothèque  de  son 
père  ?  Il  se  peut,  mais  rien  ne  l'atteste. 

Un  bibliophile  distingué  de  la  ville  de  Toulouse,  M.  le  docteur  Desbar- 
reaux-Bemard,  possède  deux  ouvrages  qui  ont  appartenu  à  Racine,  on  Pline^ 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu,  et  un  exemplaire  de  l'édition  des  Poeim 
grmei  gnomiei,  donnée  en  i56g  par  Crespin  (Crùpimus)^  i  vol.  petit  in-i2, 
qui  porte  la  signature  de  Racine.  La  reliure  est  en  vélin,  avec  tranches  dorées. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  une  note  de  son  édition  des  Œuvres  Je 
Rttwte^  tome  I,  p.  ai5,  nous  apprend  qu'il  a  vu  «  à  Hyères,  dans  h  biblio- 
thèque de  M.  Denys,  ancien  député,  un  Pétrarqme^  où  Racine  avait  noté  et 
Inuinit  quelques  expressions.  » 

Une  vente  toute  récente  (i*''  mars  1869  et  jours  suivants)  nous  a  fait  oon- 
naltre  un  vo!ume  annoté  par  Racine,  qui  est  ainsi  décrit  sons  le  n*  54o5y  dans 
le  Catalogue  des  livres  rares  composant  la  Hhliothèque  de  M.  Fietor  Lutat' 
ehe  (Paris,. A.  Claudin,  1869)  :  c  Relation  des  troubles  arrwez  dans  la  cour 
de  Portugal  en  Vannée  1667  et  en  tannée  1668  (par  Blonin  de  U  Piquetiene], 
Paris,  1674,  in-i2,  veau  fauve.  Exemplaire  ayant  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Jean  Racine,  avec  sa  signature  et  notes  autographes.  »  Le  catalogue 
du  cette  note,  qui  est  au  bas  de  Ui  page  169  :  «  La  Reine,  en  œ  temps-là, 
manda  à  Mme  la  duchesse  de  Vendôme  qu'elle  se  croyoît  grosse.  Celle-ei 
envoya  la  lettre  au  marquis  de  SaintrMaurice,  afin  qu'il  mandât  la  nouvelle  en 
Portugal.  M  On  trouve  une  note  presque  semblable  dans  les  Fragments  histo- 
riques de  Racine  :  Toyei  notre  tome  V,  p.  i63. 
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Oh  ne  pat  doutn*  qae,  panni  les  étadet  auxquelles  s*«t  appliqué  lUeme, 
et  dont  nom  dieiehons  iâ  les  tnees  dans  les  volunies  qui  lui  ont  appartniu, 
eelle  de  l'Écritiire  sainte  n*ait,  à  dillérentas  époqnes»  tenu  nne  des  pranièvas 
places,  n  y  lot  certainement  initié  dès  le  temps  de  son  édooation  à  Poit-Rojal. 
Elle  devînt  pour  loi  on  indispensable  deroir  à  Uiés«  lorsque,  se  préparant  à 
Pélat  ecdésiastigoe,  il  mêlait  des  travaux  tbéologiqnes  à  des  occopations  lit- 
téraires, dont  quelquesHines  étaient  d'un  caractère  bien  différent.  Beauooop 
pins  tard,  an  tempe  ok  il  composa  Mêtker^  Atkalu  et  les  CMUigues  saerést  le 
soin  extrême  avec  lequel  il  étudiait  la  BihU  nous  est  attesté  par  ces  bdles 
marres  poétiques;  et  toutefois  c'était  alors  oonune  chrétien,  plus  encore  que 
comme  poète,  qu'il  sentait  le  besoin  de  puiser  sans  cesse  à  cette  source  sacrée. 
Dans  le  manuscrit  de  ses  Remarques  sur  Atkalie  (voyez  notre  tome  Y,  p.  ao5 
et  suivantes),  nous  avons  tu  que  les  commentateurs  de  la  Bible  lui  étaient  ia- 
miliers;  on  reconnaît  aisément,  lorsqu'il  y  dte  Lightfoot  et  le  Sjrnoptis,  qu'il 
n'a  pas  onrert  ces  gros  livres  seulement  pour  le  besoin  du  moment  et  pour  y 
troorer  quelques  remarques  d'une  importance  très-secoodaire,  mais  qu'il  était 
de  longue  main  versé  d^ns  ces  savants  écrits.  Nous  avons  pu  offirir  d'autres 
exemptes  des  mêmes  études  dans  les  Ré/texions  pieuses  sur  quelques  passages 
dé  P Écriture  sainte ,  qui  ont  été  recneiliies  par  Louis  Racine,  et  dans  les 
extraits  des  livres  sainte  rassemblés  sons  le  titre  de  Port-Rojal  et  Filles 
de  V Enfance  (voyex  le  même  tome  Y,  p.  aoi  et  suivantes,  et  p.  aia  et  sui« 
vantes). 

Mais  ces  différentes  notes,  écrites  snr  des  feniUeU  volants,  ne  sont-elles  pas 
mie  &ible  partie  seulement  de  celles  que  Racine  avait  recueillies  sur  la  BibU^ 
et  qu'il  avait  très-probablement  écrites  sur  les  marges  de  plus  d'un  exemplaire 
des  livres  sacrés,  ayant  tonjoors  eu  l'habitude  de  ces  annotations  marginales  ? 
Ifos  recherches  de  ce  c6té  n'ont  pas  été  aussi  fructueuses  qu'il  nous  semblait 
pennia  de  l'espérer  :  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la  difficulté  de  retrouver  les  vo- 
lumes d'une  bibliothèque  dispersée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  naturel  de  sup» 
poser  que  la  bibliothèque  de  Racine  était  très-riche  en  éditions  diverses  des 
livres  saints  et  dea  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet.  En  voici  quelques- 
unes  que  nous  savons  lui  avoir  appartenu. 

Dans  la  Notice  de  livres  contenant  des  notes  manuscrites  de  Jean  Racine  et 
de  see  deux  JilSy  Jean^Saptiste  et  Louis  Racine  >,  on  mentionne  un  Nouveau 
Testament  en  grec  (Novum  Testamantum  ex  Bihlictheca  regia.  Lutetim,  ex 
o/fiâna  Rxh*  SUpkani^  typis  regiis,  i549»  maroquin  noir,  lilete,  doré  sur 

I.  Yoyes  d-dessns,  p.  173. 
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tmdM),  «t  un  IÀW4  dêt  Psammêê^  égdmMt  en  gne  {Dtmdù  t^gis  me  jw». 
fketm  Psalmorum  liber.  M  exemflar  Complutense,  d*aprèt  l'éditioo  d'Alcala, 
Mirerpim,  ex  officimit  Christ.  PUuUini,  l584),  cm  deas  livres  portant  le 
nom  de  Racine.  Ce«t  probablement  le  mteie  exemplaire  du  Psamtier  d'AnTers 
(i584),  avec  U  Hgnatare,  qoi  est  placé  dans  U  Bibliothèque  de  Jean  Bueme^ 
par  les  aoBem*  dn  reeaeil  qoe  tiMa  arona  dqà  cité  sons  le  nom  de  Qmérard. 
Ce  marne  Quérard  nomme  aussi,  parmi  les  livres  ayant  appartenu  h  Raeiae, 
nn  antre  Psautier  (Psalterimm  IktvidiSf  Paris,  i546),  avec  signature,  d^xpeèe 
le  Catalogne  Nodier  (1839);  ^  Testamentum  Novum  in- 16  (Péris,  Robert 
Estienne,  iSig)»  également  avec  signature,  d*après  le  Catalogne  Pont-U-Tifle 
(it5*)s  enin»  d'après  le  Catalogne  Ségnier  de  Sfttet-Brinon,  n*  7116,  runvmn 
de  Ten  der  Driescbe,  qui  a  pour  titre  :  f.  DrttsU  Obtmratiamm  IShrt  XIT, 
^liwjiwi,  M.D.LXXXir  (tn-8*).  Ces  obserpatimt  très-savantel  du  eélèbre 
UMbtnt  sont,  qnoiqne  tontes  grammaticales,  d\ui  très-grand  secours  pôUr 
l*i«triligenee  des  Htm  sect^.  L*exâtoplaire,  ifA  porte  la  signature  dé  Ra- 
ciÉe,  est  eax  armes  de  de  Tfaem.  Le  Catahgtn  des  titres  rares  et  emritux 
mnifmmt  U  bibiiothèime  de  M.  J.  d^O**''  (loseph  dXMigne),  Paris,  t.  Pth 
tkr,  iMa,  fdt  mention,  à  la  page  1,  d'une  ffistoire  critique  du  PUux  Testa» 
BMnr,  par  U  il.  P.  Richard  Sbnan,  prestre  de  la  Congregatieu  de  POraioire^ 
t68o,  în-4*,  qui  porte  sur  le  thie  la  signature  de  Jean  Radne.  Cétait  nft 
ïtnt  que  sans  doute  Radne,  à  l'Age  oà  3  p«t  te  lire,  ne  coniâhah  qu'avee  dé- 
ienoe,  cet  il  avait  été  jugé  dangereux  et  supprimé.  L'auteur  était  d'ailleurs 
ennemi  des  Aéologie^  de  Port-Royal  et  Imbu  de  principe  tout  contraire 
eut  leurs.  On  ne  signale  aucvcne  Hoite  manuscrite  de  notre  poëte  sur  les  marges 
âe  ist  volume,  ticiin  phis  que  ftoï  eelles  des  précédents. 

Racine  nous  apprend  lid-nfélne  (Yoytt  ta  lettre  à  Jèan-Raptî^te  Racine  en 
dite  dn  24  septembre  1694)  qu'a  avait  k  lés  Piaumes  tatius  de  Fatable,  à 
dènk  cdlonms  et  avec  dei  notes,  tn-9*.  » 

Li  BibKotkèqoe  de  Toulouse  ^ôlsède,  parini  les  litrei  ayant  appartenu  à 
Rtrefaie,  nn  iVbnwan  Téstafuent'tn  grée,  de  Robert  EsCienne,  d'une  édition  dîl- 
nrante  de  celle  dont  nous  avons  )pnrlé  plus  baut.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
reliées  dans  le  même  volume  in-S*.  La  première  pertie  contient  les  Evangé- 
listes;  eBe  porte  sur  le  titre  la  date  de  1S69  (Lutetimf  ex  officina  Bpberti  Ste- 
f^UoU,  typograyhi  regU,  tjrpis  fègiîs.  M.D.LXIX).  La  seconde  partie  a  la 
date  de  l568.  L^exemplaire  dont  nous  parlons,  et  qui  a  fait  partie  de  U 
UUîoAèque  de  Racine,  dont  Ta  signature  est  sur  le  feuillet  de  titre,  est  en 
nMWqulu  TOttge,  avec  filets  dorés  sur  les  plats,  et  trancbe  dorée. 

La  méibe  Bibliothèque  conserve  ftusèi  le  Noutrau  Testament  de  Hons  (Cas- 
pirMigeift,  1^7,  a  vol.  in-8*],  qui  a  appartenu  a  Racine,  et  porte  sa  signa- 
tBCtt  %ur  le  feoillet  de  titre  dix  V'  volume.  Cet  exemplaire  est  relié  en  maro- 
quin rottge,  tran£bè  ddrée. 

Un  exemplaire  très-précieux  de  la  Btile  latine  publiée ,  en  i65i  et  i65a, 
à  Parik,  efaet  Antoine  Yifré  {Biblia  sacra  vulgatte  ediiionisf  8  tomes  in-xa}« 
se  trouve  %  la  Bîblio'tbèqoe  impériale.  Il  a  été  divisé  par  le  relieur  en  dix- 
sèpt  Volumes,  dont  un,  le  HP,  manque  aujourdliui.  àur  le  feuillet  de  garde 
dû  I*»  volume,  Louis  Racine  a  écrit  cette  note  x  «  Cette  Bible  qui  appartenoit 
i  mon  père,  avoit  appartenu  k  M.  le  Maître,  et  les  volumes  suivants  sont 
chargés  de  notes  de  sa  main.  »  En  eCfet,  k  l'exception  dn  I*'  tolnme,  dont 
la  reliure  n*est  pas  semblable  à  celle  des  entras,  et  qui  tient  évideuBmcnt  la 
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flaee  dNm  wtAad»  penhi,  tout  oewc  éoaA  m  eoapoM  wainffnMrt  cet  «ub* 
fbire  iaoMiplet  portent  des  notes  ée  le  Maistre ,  les  famm  «a  latin  on  en 
gÊ0t,  lit  autrM  «n  Iran^tts  :  toutes  les  mtrges  en  sont  coarvtes,  «însi  tpe  les 
itoiliett  Uanes  intercalé*.  Cest  une  annototioD  très-savante,  oè  les  Pères,  saûit 
Angnadn  eoitouC»  sont  sans  cesse  cités,  et  où  les  réflesions  édifiantes  tiennent 
«■•  gnnde  place.  Noos  j  avons  fréquemment  remarqné  ces  Noiéi  (on  sunsmt» 
par  idwtwiation.  If.)  «fui  servaient  à  Racine  anssi  dans  toos  les  livMs  qn*il  • 
«naotés,  ponr  finer  le  stiuTcnir  des  passa^  qn*il  jugeait  les  pkis  importants. 
.  B  n'est  pas  sans  intérêt  de  tronver  qnelque  ressemblanee  entre  la  manière  d« 
travailler  qai  était  fimilière  à  Racine  et  celle  qu'il  avait  pu  observer  ehea  OB 
ém  pins  illnttrss  institatears  de  sa  jemesse. 

On  ponvait  espérer  qn*en  examinant  ntientjismwt  «eus  les  ^«Inmet  d«  eeite 
MiéU  de  Yitié,  «n  7  trouverait  «nssi  des  notes  de  Racine,  quoique  son  ftk, 
Louis  Raaine,  n'en  «éft  point  parlé.  Nous  avons  eru  nu  moment  reconaattre 
I*éeril8in  de  lean  Racine  è  cAtéde  celle  de  le  Maistre,  snr  les  maiyes  de  dens 
nninmfi^,  l*na  de  l'^neiai»,  t*antre  du  Ifouvemu  Testament  f  mais  nous  n*avons 
pas  terdé  à  voir  que  ncms  nous  trompions.  Les  notes  manuscrites  que  nous 
avions  crues  de  sa  main,  et  qui  ee  rapportent  aux  douce  premiers  dispifres  du 
livre  I  des  Rcis,  et  aux  cinq  premiers  chapitres  de  VÉvangiie  de  saint  Mat" 
rtien,  sont  de  la  main  de  Jean'^aptisto  Racine.  Lorsqu'on  n'est  pas  «ssex  snr 
ses  gardes,  l'écriture  du  fiis  atné,  très-soignée,  fine  et  élégante,  peut  être  con» 
iDidne  awe  eeHe  du  père,  trfle  «ortout  qu'elle  fot  au  temps  de  sa  jeunesse. 
Snontee^  ee  qui  rendait  l'erronr  plus  fiMâe,  Jean- Baptiste,  quelques  change- 
ments qn'cAft  déjà  subis  l'orthographe,  nous  a  paru  ne  pas  les  avoir  adoptés  : 
â  teattit  ftdèle  è  ccAle  que  l'on  trouve  dos  les  pins  anciens  écrits  de  son  père. 
BnfiB)  ponr  eertaines  particularités,  son  annotation  rappelle  beaucoup  ceik 
dont  notre  poète  avait  l'habitnde  :  il  s'était  'évidemment  formé  sur  ce  modMe. 
Oependant  il  faut  dire  qu'en  géoérsl  les  notes  de  lean-Raptiste  Racine  sur  la 
9Aie  ont  un  caraetère  plus  marqué  d'éroditioci,  qn*on  retroove  d'ailleurs  dans 
Ite  antres  notes  ^i  nons  restent  de  lui ,  par  exemple  dans  celles  du  Pétrone 
dont  nons  avons  parié  ei-demos,  aux  pages  175  et  176.  Ce  qui  nons  a  d'abord 
nda  en  défiance  contre  -notre  première  erreur,  c'est  que  l'annotateur,  citent  aneiE 
fiFéfnemmem  te  texte  bébrea,  se  sert,  pour  en  transcrire  des  mots,  de  carae- 
•èrM  hébiuïqnes,  qu'il  traœ  d'une  main  sftre  et  exercée.  On  a,  nons  f  avons 
dit  ailleun  *,  des  notes  de  Jean-Bapliste  sur  la  grammaire  hébraïque  :  il  était 
donc  bébrûsant.  Si  -son  père  se  f&t  livré  a  la  même  étude,  nons  en  aurions 
Huiwé  des  traces  quelque  part.  Du  reste,  une  fois  notre  attention  éveillée  snr 
In  néeessité  de  nons  mieux  rendre  compte  des  caractères  distinctifs  des  deux 
émtnres,  nons  l'avons  lut  de  manière,  non-seulement  à  ne  conserver  aucun 
date  sur  l'anlenr  des  notes  mêlées  k  celles  de  le  Haistre,  mais  aussi  à  -ne  plus 
dira  espoaé  a  quelque  autre  méprise  de  ee  genre. 

La  Bildiothèque  impériale  possède  un  autre  volowo  de  la  Biùie  de  Thré, 
«lymt  égalemeift  appartenu  à  Racme,  et  qui,  è  la  différence  de  ceux  dont  nons 
venons  de  parler,  a  des  notes  manuscrites  dans  lesquelles  son  écriture  se  rc 
OMiaott  «ans  le  asoindre  doute.  Ce  volume  ne  fait  point  partie  de  l'taempltire 
de  I0  Maistre.  U  n'a  aucune  note  de  la  main  de  celuirci»  et  est  relié  en  par* 


t.  Voyei  la  Notiee  hiographiqne  snr  Jean  Racine,  p.  i65« 


i8o  LIVRES  ANNOTES. 

ebelûn  :  ceux  qui  Tiflonent  de  U  faîbliotfak|M  de  le  Maûtn  font  rdié»  m 
▼eau  bnm.  Quoique  le  tome  aaiioté  per  Reçue  soit  le  III*  de  h  BièU  de 
.  Vitré,  il  lut  écartsr  toute  idée  d'un  ToloiBe  destiné  à  remplacer  cehd  qui, 
nous  TaTOtts  dit,  manque  à  l'exemplaire  de  le  Blaistre;  car  celui-ci  ne  se 
trouve  le  III*  que  par  suite  de  la  dirision  adoptée  pour  la  reliure  de  cet 
exemplaire,  et  est  réellement  la  première  partie  du  tome  II,  contenant  le  livre 
de  Joméf  et  celui  des  Ju^es^  tandis  que  le  tome  III  dont  Racine  s'est  serri 
pour  ses  notes  Ibrme,  dans  celte  même  division,  le  Y*  volume,  et  contient  les 
deux  livres  des  PmralipomèmM^  les  deux  livrm  d*£sdnu,  les  livrée  de  7oéis, 
d*Ettker  et  de  Job, 

Le  Livre  de  JoktÊltlt  seul  que  Racine  ait  annoté.  Dans  les  autres  on  re- 
marque seulement  des  passages  soulignés,  soit  an  crayon,  soit  à  la  plume  :  ce 
qni  montre  qu'ib  avaient  aussi  été  lus  attentivement.  On  ne  remarque  point  une 
étude  plus  particnKire  du  litre  étEtther  :  les  endroito  marqués  d'une  aoeoiade 
on  soulignés  y  sont  même  très-rares.  Au  livre  II  dm  ParaUpominet  quelques 
noms  sont  indiqués  à  la  marge  :  Éséekiast  UwMMtèê^  Josias^  Joaekas,  Joaekii^ 
SédéeiaSf  etc.  Les  chapitres  zxn  et  xxm  de  ce  même  livre,  qni  ont  fourni  i 
Racine  le  sujet  d*AihalUf  n'ont  jms  d'annotation. 

Les  notes  marginales  de  Racine  sur  le  Livre  de  Job^  les  unes  en  latin,  les 
autres  en  français,  sont  tantôt  des  gloses,  tantôt  des  sommaires,  des  para- 
plirases,  des  traductions. 

Ce  travail  est  très  souvent  fondé  sur  le  texte  hébreu;  mais  il  est  Craie  de 
reconnaître  oè  a  été  puisée  Férudition  qu'il  suppose.  Au  bes  de  la  page  $6i, 
Racine  a  écrit  cette  note  sur  le  verset  a6  du  chapitre  zix:  c  Bon.  Pœtqmmm 
eireumdederimt  noc  eute  mea.  Hoc,  ».  {id  eei)  ce  misérable  carpe,  Circmmdo' 
derinty  s.  U  Père,  le  File  et  le  Saint-Esprit,  Yatab.  »  La  note  est  en  eflH  de 
Vatable.  Cela  nous  a  mis  sur  la  trace  des  emprunts  continuels  que  Racine  a 
faits  au  docte  commentaire  qu'il  avait  sons  les  yeux;  il  s'est,  en  général, 
borné  à  en  extraire  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  instructif;  et  ses  traductions,  aussi 
bien  que  ses  remarques,  seraient  prescjue  inintelligibles,  si  on  voulait  les  rap- 
porter au  texte  seul  de  la  P'algau,  qui  est  celui  que  donne  h  Bible  de  '^tié. 
La  Bible  dite  de  Faiable,  dont  Racine  a  £sit  usage,  est  celle  que  Robert  Es- 
tienne  a  donnée  en  1 545  (a  vol.  in-8*),  celle  que  les  théologiens  cuthoUqum 
avaient  oondamnée.  L'édition  donnée  en  i557  par  le  même  Robert  Estienne, 
et  celle  de  Commelin  (a  vol.  in-folio,  1599)  ont,  à  c6té  de  la  Fulgata^  la  tra- 
duction htine  de  Sante-Pagnino  :  or  il  est  visible  que  Racine  s'est  servi  de  celle 
qni  est  connue  sous  le  nom  de  Zurich  ;  et  c'est  celle-IA  qui  se  trouve  avec  la 
Fulgate  dans  l'édition  de  t545'.  Mons  avons  examiné  ausâ  la  BihU  de  Fa- 
table  publiée  à  Salamanque  (a  vol.  in-folio  ,  i584),  qui  a  également  h  tra- 
duction de  Zurich;  mais  nous  avons  trouvé  que,  parmi  les  notes  de  Radne, 
il  y  en  a  qui  s'accordent  bien  mieux  avec  les  noiM  de  l'édition  de  i545  qu'avee 
ceUes  de  l'édition  de  Salamanque,  notamment  la  note  sur  le  verset  24  du  dia- 
pitre  XT  :  «  Comme  on  environne  un  homme  qui  va  combattre  en  champ  dos 
doMS  un  tournai.  » 

Les  notes  latines  sont  nombreuses  dans  cette  étude  de  Racine.  Il  était  d'an- 


Dans  cette  traduction  de  Zurich ,  le  Livre  de  /ob  a  été  «radnit  par  Bi- 
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taat  ■MÎMiiia»  de  Isi  reetMOiir,  qne  pour  k  plnpart  il  l«t  a  eopîées,  •▼«e  me 
MéHté  pvBMiae  litlénley  dsu  le  coamenture  de  k  Bible  de  i545.  lf«u  avmia 
d&  BOBS  borner  à  k  citetioB  des  aotet  françaisety  dont  on  grand  nombre  sont 
dea  tradnetîoos  ou  des  paraphraaea  de  k  -rersion  de  Zoriefa.  Nona  indi<|oona 
an  baa  des  pages  ki  emprants  que  Raefaia  a  kito  à  cette  Tenion,  et  eeax 
qn*fl  a  kits  an  eommentaire.  Noos  désignons  ainsi  le  commentaire  :  Tat.  (Fia- 
tahU)^  et  la  Tenion  :  Trad.  Z  {traduction  de  Zurich), 


CiunniB  n,  verwt  9.  To  n'as  qa*à  b^ir  Dieu,  et  tu  monrnia 
aiuntdt  '. 

Cbapitib  rr.  Les  amis  de  Job  disputent  contre  lui,  et  pr^endent 
lui  prouTer  que  Dieu  Taiflige  parce  qu'il  l*a  offense,  étant  persua- 
dés, comme  le  T^Rgaire,  que  les  afflictions  ne  doivent  point  tomber 
sur  le  juste*. 

—  Terset  9.  \Spiritu  irm.]  Au  moindre  souffle  de  sa  colère*. 

—  TerseU  la  et  suiranu.  Éliphaz  prétend  que  Dieu  lui  a  révélé 
qne  Job  étoit  un  pécheur  qui  a  mérité  son  malheur  *. 

Chapitbb  t,  Terset  97.   Voilà  ce  que  j*ai  remarqué,  et  cela  est 


CaAPirax  n,  rerseu  9  et  10.  D  demande  à  mourir  tout  d'un  coup", 
afin  qu'il  ne  s'impatiente  point.  •—  Qu'il  étende  sa  main  pour  m'ex- 
terminer,  née  sim  im  Deo  hUuphemus*. 

—  Tenets  i5  et  snirants.  Us  {Us  torrents)  font  bien  du  ravage,  mais 
iks'éranouissent  bientôt.  —  Les  voyageurs  les  ont  tus,  et  ont  espéré 
qu'ik  7  puiseroient  longtemps  de  Peau  ;  mais  ik  sont  déchus  de 
leur  espÀ*ance  et  les  ont  trouvés  à  sec.  Vous  ressemblez  à  ces  tor- 
rents'^. 

—  verset  a4.  Prouvez-moi  mon  crime. 


f.  Bmedie  Dêo,  et  morerc,  i.  (id  est)  mûrisris.,,,  Btiamsi  henêdicas  jDm, 
9t  ipsum  laudes^  tamcn  mcrieris,  Tat. 

a.  Sx  aQUetionibus  Job  nititur  Eliphaz probtwe  smm  essg  impium  eommuni 
omnium  earualium  argumento.  Yat. 

3.  /.  (id  est)  si  pel  pauluium  irascatur*  Yat. 

4.  Dirina  rewelatûmê  prmdietum  est  EUpkasi^  cogitsutti  de  rébus  Jobi,  quod 
ob  peeeata  sit  miser,  Yat. 

5.  Morte  repentina  perdi  optât.  Yat. 

6.  Non  Jkerim  in  eum  blasphemus,  Yat. 

7«  Inconstantes  amieos  torrentibus  comparât,  qui.,,»  magno  impetu  Jerun» 
fv,  mstate  exareseunt^  ad  quos  mereatores  sitibundi^  aceurrentes  spe  potns, 
falluntur.  Yat.  —  Ejusmodi  mihi  torrentem  plane  exhibetis,  Trad.  Z. 
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rtffmm  n  tous  me  oonraincres  mica  qum  tous  n'Aies  fiût. 

CRAmut  i3r,  Tenet  33.  Dii*^  a  p<nnt  d'ari>îtpe  entre  nous  pour 
noQf  accommoder*. 

—  renet  35.  Car  je  ne  sois  pas  on  m^hant,  comme  tous  aatres 
prétendez  me  le  prouTer*. 

CHAPrrHm  x,  Terset  i .  C'est  fait  de  moi  :  c*est  pourquoi  je  ne 
contraindrai  point  ma  douleur,  et  je  me  veux  plaindre  en  li- 
berté». 

—  verset  8.  [£i  plasma9€runt  me  totum.l  Et  m'ont  fidt  tout  ce  qae 
je  suis^. 

Chafitis  xn.  Vous  êtes  des  modèles  de  sagesse. 

—  verset  i6.  D  permet  que  nous  soyons  trompes  par  !«•  fiiWR 
prophètes*. 

CuArmot  zxa,  verset  8.  Est-ce  que  vous  cro/es  loi  faire  pkîstr* 
{à  Dieu)?  « 

—  verset  19.  Car  vous  me  condamnez  sans  m*entendre'. 

—  verset  is.  Ou  je  te  répondrai,  ou  je  t'interrogerai. 
'  Cbafitbb  xrr,  verset  6.  Cesse  de  l'affliger  *. 

—  verset  11.  Comme  les  eaux  qui  séehant  ne  reviasnMl 
plus*. 

—  verset  14.  [Immutaiîo  mea\  pidssitudo  mea.  J'attends  que  ta  Bt 
fisses  changer  en  mieux. 

CHAPmpi  XV,  verset  4.  Vous  détruisez  la  Providence,  et  qui  estee 
qui  priera  Dieu  s*il  n'y  a  point  de  Providence'^? 

•»-  verset  7.  Vous  qui  nous  reprochez  d'être  jeunes  *'. 

•—  verset  1 1 .  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  poor  ▼•■•  tm^ 
soler  ?  et  en  savez-vous  plus  qu'eux  **? 

1.  Non  enim  ettet  inier  not  arbiter,  qui  eontropersiam  nostram  elirimeret. 
Tnd.  Z. 

2.  Non  sum  talis  qualem  me  esse  jmiatis.  Yat. 

3.  Aetum  est  de  vita  mea;  quare.,..  mihi  permittam  mmseUatianem, 
tnA.  Z. 

4.  Ae  me  Jeceruni  qnantus  quantut  sum.  Trad.  Z. 

5.  Permittit  nos  errare  et  tUcipi  per  pseudoprophetas.  Tat. 

6.  An  un  grati/icari  vtdtis  ?  Trad.  Z. 

7.  Nam  vos  me  indicta  causa  damnastis.  Vat. 

8.  Noli  eum  affligere,  Vat. 

9.  Vt  aqttss  retinquunt  alveum  arentem^  nunquam  repersmw  :  sie  komo  m»- 
ritur.,.,  Vat. 

10.  Tu  videris  totlere  Dn  providentiam,  qua  abtata,  quis  Ulum  îimehit^  aut 
iUurn  in  affiietione  deprecahitur  ?  Vat. 

If.  Quod  seilieet  toties  exprohres  mets  Jupentutem,  Tat. 

la.  Hebr.  c  Anparum  sint  tibi  consolationes  istommy  et  an  tes  sécréta  sit 
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Cmàwmm  «▼»  ^êrm  iS.  Qn»  ^o«t  mm  pmdra  Mm  à  p«r« 


lie». 

•^  Tflvseli  17*919.  Je  TM»  dUrti  ee  que  j'ai  mil  dite  à  àm  «fet 
qù  «Dt  fmmnié  des  Étau*. 

—  Tenet  39.  fit  il  voit  de  lois  Vépém^, 

^f-  TttMea  13.  il  toBbem  dana  la  BëeeMÎtë,  et  sem  en  daiifev  de 
nonrir  de  ikim^. 

-^  Te^Mt  M L'envinnuiereiitooiimemi  anviroime  un  homme 

ipii  Ta  combattre  en  champ  clos  dans  un  tournoi*.  —  Ou  hle^ 
•ommevn  homme  qn^on  Ta  jeter  dans  T^eau,  pieds  et  poings 
Ués«. 

*-  ^Pwiet  97.  B  n'a  soiiftf  qu*A  la  hoqne  chh>e  '. 

—  Tenet  a8.  Il  a  rebâti  les  maisons  qui  tomboient  en  ruine  ^. 
-«  Terset  19.  Mais  il  ne  Terra  pas  la  fin  de  ses  bâtiments  *. 

-«  Terset  3o.  D  lëohera,  et  il  ne  faudra  quHm  souffle  pour  le 
renTcner". 

*-  Terset  3x.  H  n*aura  point  recefors  k  Dieu  dane  ton  mal- 
haor*'. 

—  Terset  33.  Il  Terra  mourir  ses  enfants  tout  jeunes,  A  la  flemr  de 
leur  Ige  «•. 

GuATumB  xm,  Terset  is.  Tout  oe  qi|i  est  jour  me  paroit  suit  ;  et 
Taurore  même  me  parott  t^èbres  **. 

—  Ttvset  x6.  Mes  e^iéranoes  mourront  aTve  moi,  I.  (eV«t-d- 


ofud  ts?9  jie  si  dieat  :  ^im  mimoMê  mm  cmê^Mvtê»  Mlffiiai  pmm  #1  ## 
canêoian  fossint?  An  eti  aliquid  sêereti  fuod  illaptwn  sit  in  animum  tmun? 
▼at. 

t.  Qmm^  imfait^  Hêmmiiia  êêpii  <«,...  fSMl  um  oomsimUtw  audêoê  fro  «o- 
Umiaie  tua  sive  arhitrio  tua  Deo  rêêponderê  ?  Yat. 

a.  TiU  rMênstho  piùd  sapi*ntês  homme»  rêtulêrwmt.,,,  fmihui  êùlùper- 
missa  fiât  rcrum  publicarum  gubematio.  Trad.  Z. 

S.  Et  ê  spêeuia  ftotpeetat  gladium,  Trad.  %. 

4.  M—idet  M  êummam  ftuipêHûtêm^ Um  ut  êùgatw,,.,  qmmrmrê  aUjawi  Ai##- 
nirê  pouit  panêtn  quo  vivat,  Yat. 

5.  Itutmr  régis  prmjmrati  ad  hsUam  fmed  ttteitur  ehidor.  Quiskim  emisti^ 
mont  esse  genus  fntludU  quûd  nos  GalH  Tonnay  (da)  dicimms,  ¥at. 

0.  Ut  rex  prtsvaUt  ilU  m»,  m»  demergatur,  ettpui  emmpediè^  iigmtor, 

7.  Dedii  operam  dslieiis.  Yat. 

é.  Curaviiqme  instanrari  domos  f  m»  eellapsnrm  erant,  Yat. 

9.  fhn  aUohet,,,,  tsdijicia  iiia,  Yat. 

10.  Feniet  ad  eam  tenuitatem,,,.  ntjhtu  ioeo  smo  meoeripossU,  Yat. 

11.  Nonjidet  Deo  qumm/eUeitas  ejms  in  eontrarimm  mmtmtur.  Trad.  X. 
la.  FUios  inuUigit  per  botraa,  et  pmeros  perêortm.  Yat. 

li.  CogUaticnes  mess  veiterunf  diem  ipsmm  in  neetem..,,  vertenmt  etiem  in 
noetem  Immen  propimquum^  s.  asuroimm.  Yat. 
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din)  je  roM  bien  que  ma  mort  est  proehe  :  qn'âi-je  done  A  eipérer 
daTanuge'? 

Gbapitbb  mn,  vertet  i5.  Des  gens  qui  ne  loi  étoient  de  rien*. 
Oa  bien  Hehr.  :  U  lera  toujonn  en  crainte  dam  ta  maîion,  parce 
qu'elle  ne  lui  appartient  pai,  qu'elle  est  mal  aoqoifle  *. 

OurmB  XIX,  verset  3.  Vous  m*outragea  en  me  voulant  fiûre 
passer  pour  impie  ^. 

—  verset  4*  J'^  péohé^  de  quoi  vous  mêleft>vous?  J'en  porte  la 
peine". 

—  verset  6.  Si  Dieu  n*affligeoit  que  les  p^henrs,  il  ne  m'afflige* 
roit  pas  maintenant*. 

—  verset  9.  {Gloriû  meti]  i.  ses  biens.  [Coromam]  î.  ses  en- 
fanU  '. 

— -  verset  is.  ILatranes  ejut]  ses  soldats,  î.  (e^est'4k''diré)   les  af- 
flictions. •—  Us  ont  si  souvent  passe  sur  moi  qu'ils  en  ont  fait  un 
cbemin  frajé*. 
-  —  verset  16.  Je  prie  m<m  valet. 

—  verset  19.  [ConsiUarii  met.]  Ceux  a  qui  je  disois  tous  mes  se* 
creu*. 

^  verset  ao.  Je  n'ai  que  la  peau  sur  les  os. 
<—  verset  ss.  N'ètes-vous  pas  contents  de  m'avoir  insulté  comme 
vous  avez  fait  **? 

—  venet  a8.  Vous  direz  un  jour:  Pourquoi  le  penécutions^ious? 
le  fondement  du  salut  étoît  en  lui  ". 

CuAPmi  XX.  Sophar,  en  décrivant  la  punition  des  impies,  veut 
insinuer  à  Job  qu'il  est  puni  pour  ses  crimes. 


I .  Ego^  et  tpee  mem  sinuU  mùrienimr,  Fruetra  ifitur  eyerem  yipyiwiw  « 
DeOf  emm  sim  periiurue,  Yat. 

a.  Bahiiabii  m  tahemeeulo  ejmt  nmlia  pn^ùi^taie  ettingemê  eum, 
Trad.  Z. 

3.  Hebr.  «  Hahiiahit  in  tentorio  ejus  [mib.  timor]  eo  fmod  jm»  eit  iptime.  » 
IJ  est  :  perpetmo  timebit,  eo  qmod  tentorimm  illud/aetmm  eit  rehme  Hompertt- 
memiihut  ad  iptmm,  eed  ex  rapina,  Yat. 

4.  Smpime  eonati  eeiis.,,.  me  eom/umdere,  et  ottemdere  impium.  Yst. 

5.  Si  peect»erim^  quid  ad  90e?  Ego  ipse  Imam  peuuu.  Yat. 

6.  Si  eoloe  peeeatores  tiffUgeret^  ut  tUeitie,  intime  et  pereeree  meemm  âge* 
ret,  a/yOgendo  me,  qmum  eimjustus,  Yat. 

7.  Gloriam  euium  voeat  opes  sua*.  —  (Goronam)  i.  Uherœ  emoe,  Yat. 

8.  Cepim  ejus,  i.  exereitus  trihuioHouum.,,,  Tarn  /requemtes  imeasenutt 
me  tnbuiatioues  ut  viam  quasi  tritam  reddideriut  me,  Yat. 

9.  Quotquot  olim  eraut  mihi  a  seeretis,  Yat, 

10.  Ahunde  ealumniati  estie  mesjam  desiuite,  obseero,  Yat. 

II.  Nom  [olim\  dicetis  :  Car  eum  petseqmebammr,  in  que /umdamenta  m- 
gotii  [eaiutii]  deprehendebantur?  Trad.  Z. 
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CoAmi  XX,  Tenet  3.  Je  répond»  pour  deux  rmifont  :  i»  parce 
que  TOUS  m'aTez  attaqué;  s«  paroe  que  je  me  lens  aiaez  de  taToir 
pour  Tona  répondre*. 

—  Tenet  6.  S'il  est  éleTë  en  dignité*. 

— -  Tenet  lo.  Sea  en£uits  seront  obligés  de  faire  la  cour  aux  gens 
de  la  plus  basse  fortune  ;  et  il  sera  contraint  de  rendre  tout  ce  qu'il 
a  Tolé». 

^  Tenet  ii.  Ses  TÎces  raccompagneront  jusqu'au  tombeau^. 

^  Terset  la.  Et  qu'il  le  retient  longtemps  sous  son  palais,  comme 
quelque  chose  de  saTonreux". 

—  Tenets  i5  et  i6.  Tous  ses  biens  mal  acquis  le  perdront*. 

—  Terset  17.  Q  ne  sera  plus  dans  l'abondance'^. 

—  Terset  18.  D  rendra  tout  ce  qu'il  a  pris,  sans  s*en  être  serrî, 
comme  des  choses  empruntées*. 

—  Terset  19.  D  a  ruiné  la  maison  qu'il  n'aToit  point  bâtie*. 

—  Tenet  ao.  H  ne  jouira  de  rien  de  ce  qu'il  aToit  acquis  **. 

—  Terset  ai.  D  se  trouTera  dans  le  traTail  au  milieu  de  l'abon- 
dance". 

—  Tenet  a3.  —  Quand  même  il  parriendroit  à  être  content, 
Dien  le  perdra  lui  et  sa  richesse  '*.  —  Il  semble  que  Sophar  entende 
parler  de  Job  sur  lequel  Dieu  a  fait  pleuToir  sa  colère. 

•—  Terset  iS.  D  sera. si  malheureux  que  dès  qu'un  homme  tiren 


r.  Duahmê  eausù,..,  eogor  tibi  retpondére  :  partim  propter  ignominiam  fu» 
Mê  affiedsti,,.; partim  etiam  doetrina  illa  mea  me  cùgU^  qmod  existimêm  m* 
iotiâ  kaher»  doetrinm  et  trudUUmu  ut  tibi  retpondeam,  Yat. 

a.  Si  qmando  in  summa  digmitute  eonêtituatmr.  Yat. 

3.  Uberi  ejmê  plaeabtmt  pampere»,  et  manue  illime  reetitment  ep§e  per  fist 
atUmptae,  Trad.  Z. 

4.  JSumqme  comitantur  (TÎtia)  ad  [eepulerum]  palverem.  Trad.  Z. 

5.  Si  dtJeeJuerit  in  ore  efus  malum,  et  ahêcenderit  illud  eub  lingua  ema, 
mi  eeiUeet  oecmliare  solemue  ree  dmiees  sub  lingua  nostra.  Yat. 

6.  Cogetmr  tandem  rtttitmere  res  Jmrto  ablatasi  et  tandem  maie  perihit, 
Yat. 

7.  In  magna  rermm  copia  egebit.  Yat.  (Sans  im  peu  différent  de  cefaù  qoe 
donne  RadiM.) 

8.  Qmm  Utbore  aeqmisUnt  rêddet,,,^  relut  mereee  permutatoriae,  née  illie 
gamdebii,  Trad.  Z. 

g.  Diiipuitqme  domum  qmam  non  mdifieaverat,  Yat. 

10.  Prieabitmr  labore  emo.,.;  née  quippiam  eermm  qum  kabet  in  delieOe 
eenabit  eibi.  Yat. 

1 1 .  Qmmm  kabebit  qmed  êm[fieiai  ei  ad  eitam  tmendam,  ineidet  tamen  in  an» 
gmetias.  Yat. 

la.  Etio  amtem  mt  impleat  venirem  smmm,  [Deue  tamen]  immitet  ei  fmrorem 
irm  nua,  Tnd.  Z. 
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Mf49  âm  r<MnMM,0«i  mm  ptni\  H^futàJtn)  WM  MtOMMM 
sontrc  lai. 

Chapitbb  XX,  Tefset  a6.  A  came  de  tes  criiMt  MfMCt  Mot  \m 
mAnx  tomberont  sur  lui*.  ^  [<^  «mi  sycetnéUw.']  Qm  mem  foBkm 
mtcUciMF,  qai  ne  t^^int  jamait  et  qa*il  ne  Aint  point  sonfller*.  — 
Tons  oeax  qoi  feront  avec  lui  leront  enreloppéf  dantaa  rame*. 

— -  Tenet  a  S.  Sa  postëritë  s'éTanouira*. 

CHAVffvnx  XXI,  Terset  a.  Éoo«ie»-moif  et  cela  bm  tiendra  Heo  de 
MBfolatîon  *. 

—  Tenet  4.  Poûque  Dieu  ne  me  répond  pat'.  —  On  Uen  : 
N'est-ee  pas  à  Dieu  même  qne  je  parle,  et  aaroi»je  TasiDranee  de 
mentir  derant  loi  *  ? 

•^  Tenet  6.  Qoand  je  me  foUTiem  de  tout  ee  qnl  m*est  ar- 
riTë». 

—  TerMts  7-i3.  Bonheor  des  Impies. 

— -  Terset  la.  fl^  dansent  an  son  da  taaabonr,  etc.  **. 
^  Terset  16.  Cette  fëlioit^  ne  lenr  dnre  guère,  n'est  point  en 
leur  pouToir. 

—  Terset  si.  [Patt  se.]  Quand  11  sera  mort. 

—  Terset  aS.  Qui  n'a  jamais  eu  de  joie  ". 

—  Tersets  17  et  a8.  Je  sais  ce  que  tous  pensez  de  moi.  OA  est, 
dites-Tous,  le  palais  de  Job?  Ou  bien  :  Où  sont  les  palais  des  princes 
qui  n*ont  point  connu  Dieu?  C*est4-dire  :  tous  me  prétendes  sou- 
tenir que  Dieu  ne  punit  que  les  impies'*. 

—  Terset  3o.  Dieu  laisse  prospérer  Timpie  jusqu'au  jour  de  s|i 
perte'». 


X.  Adêo,,,,  injelix  erit  ut,  quum  primmm  extraxerit  quis  sagUt^im  e  ^karê~ 
trm^/sriatur  ea  sagiita,..,  AUi  de  ente^  non  Jesagitta  exponunt,  Tat. 
a.  Omnia  mala  eum  mtuient  propter  occulta  poecata  ejus,  Yat, 

3.  Dworahit  eum  ignis  divinus  qui  nonjbilihus  exeitatur,  Yat. 

4.  Quiequid  ett  residuum  in  domo  ipsiut^  malo  involvUur,  Trad.  Z. 

5.  Carmen  domut  ejuty  i,  poiteritaâ  éjut^  mlio  demigrabii,  Yat. 

6.  Attente  me  audite^  et  koc  vettrum  eiUntium  erit  miki  neê  magmm  mm- 
sotationis,  Yat. 

7.  Quum  Deum  alioguar,  née  mihi  reepondeat.  Yat. 

è.  Si  ita  est  ut  Deumalloquar,  non  kominem^.„quomodo  amdeitm  Vfo  ptm^ 
•entefalta  loqui  ?  Yat« 

9.  Ifam  eogitutione  ohiens  qum  mihi  aeeiderunt.  Trad.  Z. 

10.  Ad  tjrmpanum  et  eitharam  ducunt  ehoroi,  Trad.  Z. 

1 1 .  Qui  nunquam  Imtuê  eomedit,  Trad.  Z. 

la.  Fldemini  dieerepios  non  timere,.,,  Novi  eogitationês  vettrûê^  qui^  diei» 
tis  :  Ubinam  est  domus  prineipis?  i.  mea,  Ohùum  ^t  ttiUorium  inuàonun? 
Yat. 

i3.  Sienim  prune  pareitur  ad  diem  parmeiai.  Trad.  Z. 
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CBAVim m,  TWMt  Si.  Et  qw  «lera  lui  TC|»foolMr  sa  auwaise 
Tie  dans  la  fortune  où  il  ttt  ? 

•^  Tenet  Sa.  [In  congerie  merlKorua.]  Sons  une  pyranidey  on 
bien  :  parmi  un  tas  de  morts.  —  [f7^'/a^<V.]  Sera  toujoors  mort^ 

Ghafrbb  xxn,  Terset  a.  ËstHie  qu'nn  homme  prudent  est  de  queL 
que  utilité  à  Dieu*? 

—  Tenet  4.  Eit-oe  qu'il  a  peur  de  Timpie  quand  il  le  punit*? 

—  rersets  7  et  8.  Hebr.  Tu  ne  donnes  rien  à  Tindigent,  et  tu 
donnes  à  celui  qui  est  puissant^. 

»m  Tenet  la.  Regarde  combien  les  étoiles  sont  âer^s*. 
-*  Terset  i3.  D  7  a  un  chaos  entre  lui  et  nous*. 

—  Terset  i5.  Veux-tu  être  comme  on  étoit  au  temps  du  déloge, 
où  Ton  ni  oit  la  ProTidence'? 

— -  Tcrset  17.  Et  qn'est-oe  que  le  Tout-Puissant  nous  peut  faire*? 

—  Terset  ai.  Accoutume-toi  à  lui  et  à  ses  préceptes*. 

—  Terset  a4.  Tu  auras  des  montagnes  d'or,  et  tu  le  fouleras 
comme  la  terre  sous  tes  pas  '^. 

—  Tenet  s5.  Et  tes  richesses  seront  Dieu,  e*est*à*dire  infinies. 
Les  Hébreux  mettent  le  nom  de  Dieu  quand  ils  Teulent  exa* 
gérer", 

—  Terset  a6.  Tu  mettras  alon  ton  plaisir  e»  Dieu^. 

—  Terset  a 8.  Et  Dieu  te  faTorisera  en  tout  **. 

—  Terset  3o.  L'innocent  sauTe  tout  un  pajs  **, 

CHAFimB  xxm,  Terset  a.  Et  mon  mal  est  au-dessus  des  plaintes  et 
des.paroles  '*. 


I.  Tantum  pult  dieere  eum  esté  mortuum,  Tat. 

a.  Num  aliquid  utilitatit  accedet  Deo^  si  vir  prudens  consulat  smss  miiUtaii 
et  saluti?  Yat. 

3.  An,  fuod  timeat  sihi  ah  operibus  malis,  statim  eorrifii  impias  ?  Yst. 

4.  Pauperes  non  dignaris  pans^  ai  poiêniibus  posseuiones  tuas  of/sts,  Yat. 

5.  Spsctato  enim  vortiesm  stellarum^  puan  subiimês  sont,  Trad.  Z. 

6.  An  proptêrea  quod  tantum  chaos  sit  intcr  nos  et  Deum,.,PYeM. 

7.  Fisne  tueri  opinionem  illam  antiquorum,  tempore  dikipii^  firf  omnes 
couchant  tolUndam  esse  dMnam  ProvidentiamP  Yat. 

8.  Et  quid  Optinus  A/aximus  Jàceret  nobis?  Trad.  Z. 

9.  Quaproptcr  accommoda  te  illi.  Trad.  Z. 

10.  iVbfi  pluris/aeiês  aurum  fmam  lapides.  Alii  :  Eabebie  iamtum  auri  ut 
stqmare  possis  montam.  Yat. 

II.  Et  aurum  tuum  srit  Omnipotcns,  i,  multum  et  imgen»,  Ita  enim  re$ 
exaggerant  ffebrmi  addito  nomine  Dd.  Yat. 

la.  Tune  enim  in  Optimo  Mateimo  te  oblectahis.  Trad.  Z. 

13.  Pavehit  tibi  Deus.  Yat. 

14.  Tnnoeens  servare  solet  totam  regionem.  Yat. 
i5.  Mea  calamitas  superat  gemitus  meos.  Trad,  Z. 
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Chapitui  xxm,  Tenet  7.  Lortqu'il  me  donne»  la  force  de  pa- 
rofitre  devant  lui,  il  me  renTojera innocent*. 

—  reriet  8.  Diea  se  trouye  difficilement  qoand  on  le  cherche 
ayec  un  esprit  humain*. 

—  Tenet  9.  [Jd  sinittram.]  Au  septentrion ,  qui  est  à  la  gauche, 
quand  on  est  tourna  ren  le  IcTant*. 

-*  Tenet  i a.  Et  ses  paroles  m'ont  été  plus  chères  que  ma  propre 
Tie«. 

—  Terset  i3.  H  fait  ce  qu'il  a  de  coutume  de  faire*. 

—  Terset  17.  Car  je  n'ai  point  été  frappe  d'un  mal  qu'on  puisse 
ignorer*. 

CBArmi  xxiT.  Job  fait  semblant  de  nier  la  ProTidence'  et  em- 
barrasse ses  amis  par  ses  raisonnements. 

^-  Terset  i.  Vous  dites  que  rien  n'est  cache  à  Dieu.  Pourquoi 
donc  les  méchants  prospèrent-ils*? 

—  Tenet  4.  Us  réduisent  le  pauTre  à  se  cacher  dans  des  ea- 
Ternes*. 

^-  Terset  5.  Les  autres  sont  comme  des  bétes  sauTUges  qui  riTent 
de  rapines**. 

— •  Terset  9.  Os  pillent  l'orpheUn  dès  la  mamelle'*. 

^-  Terset  10.  Us  enlèTent  au  pauTre  le  peu  d'épis  qu'il  SToit 
glanés. 

—  Terset  11.  Us  le  font  traTailler,  et  ne  lui  donnent  pas  seule- 
ment à  boire**. 

— •  Terset  la.  Et  tous  dites  que  Dieu  ne  laisse  point  le  méchant 
impuni. 

—  Terset  i5.  (Vœil  de  V adultère)  attend  le  soir. 

t QuMm  êeilieet  dederii  miki  nres  smhsUteiuU  cum  Ulo,  Et  liheraho  me 

iptum  M  perpehtum  ajudieanie  me,  Ymt. 

a.  JHeit  Deum  eontilio  kmmano  non  ineeniri,  Vmt. 

3.  ^d  êeptentrwnem  {qui  respieiendo  ad  Orientem  est  in  einiettd^ .  Vit. 

4.  Cariera  mihi /uerunt  prmeepta  Dei  quant  id  que  anima  Joeetur.  Tat. 

5.  Et  quum  perpétue  êui  similis  eit.  Tnd.  Z. 

6.  Non  enim  excisus  sum  malo  improeieo,  Tnd.  Z. 

—  Nsque  texit  [Detu]  afflietianem  meam,  Ymt. 

7.  ffie  Jobpersonam  ejus  induit  qui  protnd^uiam  Dei  non  agnoteat,  Yit. 

8.  Fos  dieitis  Deo  nikil  esse  ahseonditum^  et  ego  quatre  a  vobis  quoetoie 
illi  tempera.,,,  non  sunt  abseoMUta,  quum  eideamus  impies  homiees  lihtre 
grassari  in  innocentes.  Yat. 

9.  Qui  pauperes  pellunt  ex  çiaf  ita  ut  in  latehras  ahdantur.  Tnd.  Z. 

10.  nu  sunt/eri  et  erudeles  more /erarum,.,i  furto  et  rapto  neunt,  Yat. 

1 1 .  PupUlum  dsprmtlantur  ab  ubere,  Yat. 

la.  Pâtures  exfrimunt  oieum  istenun  impiorum;  née  eespotu  dignantur, 
Yat. 
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Chapiibb  zxet,  Tenet  16.  Ib  peroent  de  nuit  ia  imdton,  à  l*en- 
droit  qu^ils  ont  nmrqaé  de  jour'. 

-—  venet  17.  Et  ils  se  croient  morts,  û  on  les  connolt*. 

—  yenet  18.  Ht  se  retirent  dans  les  lieux  déserts,  et  n^osent 
marcher  par  le  grand  chemin*. 

-»  rerset  19.  Ds  meurent  aussi  doucement  que  la  neige  est  fon- 
due par  le  solôl*. 

— *  Terset  ao.  Us  ne  souffrent  point  en  mourant,  et  les  rers  les 
mangent  en  très>peu  de  temps*;  ils  tombent  comme  un  arbre 
sec. 

^-  Terset  ai.  Us  n^ont  jamais  eu  pitié  de  personne. 

—  Terset  aa.  Us  attaquent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  per^ 
sonne  ne  leur  peut  résister*. 

— *  Terset  a3.  Les  gens  de  bien  leur  font  des  présents  pour  les 
apaiser  ;  mais  bientôt  ils  recommencent  à  les  persécuter'. 

—  Terset  a4*  Uft  tuent  ceux  qui  leur  ont  fait  des  présents,  comme 
ceux  qui  ne  leur  en  ont  point  fait.  Us  ferment  la  bouche  à  ceux 
qu'ils  égorgent,  afin  qu'on  ne  les  entende  pas  crier*. 

•»  Terset  a5.  Si  cela  n*est  pas  ainsi,  qu'on  me  couTainque  de 


CHAriTBB  xxy.  Baldad  prétend  couTaincre  Job  qu'il  est  mé- 
chant*. 

-*  Terset  a.  Dieu  ne  peut  point  être  injuste,  car  il  est  tout-puis- 
sant'*. -»  Lescieux  marchent  toujours  d'un  pas  réglé'*. 

—  Terset  6.  [f^ermis.]  Qui  n'est  qu'un  Ters  de  terre. 

Chaftool  xzn,  Tersets  i  et  a.  Job  se  moque  des  arguments  fri* 


I .  Per/bdimmt  domot  noeiu^  quas  ùuerdiu  dbi  notarunt,  Tnd.  Z. 

9.  Si  qui*  enim   eognoteat  m/,  offert   terrorei   densiuimm    eaUginis, 
Tnd.  Z. 

3.  Se,.,,  recipiant  in  loea.*,,  arentia  et  ùteulta,  née  recédant  via  regia,  ne 
agnotemntur,  Yat. 

4.  [IZi^m]  terra  torrida  et  eaior  abemmunt  nquas  niraiet,  [ita]  infernm 
eot.  T^wi.  Z. 

5.  IfikU  a  merte  sentit  dolorisi  celerrime  ahtmmunt  eum  vermee,  Yat. 

6.  Tantis  pollet  nrihme  wU  fortiseimoê  rohare  vineat.  Yat. 

7.  Soient  boni  dore  Ulit  munera,  ut  confidenter  habitent  inter  illosi  ^ 
poetea  insidiantur  illie  a  qmibms  munera  aceeperunt.  Yat. 

8.  HumUianUur  illi,  ut  alii  a  quibus  improbi  munera  non  aeceperuni,  ObtU' 
raniur  ara  eerum  ab  improbo,  ne  dament^  et  oeoiduntmr,  Yat. 

9.  Jfititur  Baldad,,.,  improbumJob  eomprobare.  Yat. 

10.  Fieri  non  potettf  inquii,  mt  Deum  dicamue  ù^'uttum^.,.  emmpto  argu- 
menta a  poientia.  Yat. 

I I.  Facii  ut  corpora  emleetia  eine  uUo  diesidio,.,.  movéantur»  Yat. 
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^es  de  Bftldftd,  comme  s^  disok  :  N^as-ta  point  de  meiflevres 
raisons  pour  prouver  la  ProTidence*?  II  enchérît  sur  Baldad. 

Châpitsm  xxn,  versets  3  et  4.  Crois-tn  parier  à  nn  homme  sans 
esprit*? 

—  verset  5.  Dieu  a  forme  les  méunx  qoi  sont  «n-desuns  de  la 
mer  et  des  poissons*. 

—  verset  6.  Il  voit  à  plein  le  centre  de  la  terre,  et  TaMme  ne 
hd  est  point  cache  ^. 

«»  verset  9.  Qui  soutient  Pair,  lequel  est  an  devant  de  son  trftne, 
i.  {e*est-à-diré)  du  ciel". 

—  verset  10.  \Usque  dum  flrdantur  htx  et  teneàrm,]  Jusque  la  fin 
du  monde*. 

— -  verset  la.  Et  il  réprime  l'orgueil  de  la  mer*. 

—  verset  14.  Voilà  le  peu  que  nous  connoissons  de  loi.  Combien 
le  reste  est-il  encore  au-dessus  de  nous! 

CHAFmui  xxvn,  verset  7.  [Inimicus  vuns!\  Celui  qui  n*est  pas  de 
mon  avis. 

^*  verset  8.  Ne  sais-je  pas  que  le  méchant  a  beau  prospérer,  et 
que  sa  fin  sera  malheurense^f 

-*  verset  18.  \Et  sicut  custos.'\  Comme  celui  qui  garde  on  jar- 
din». 

—  verset  ai.  \yeiUus  urens.\  Hebr.  veatus  orienialis.  Cétoient  les 
grands  vents  en  Judée. 

<—  verset  a3.  Celui  qui  lui  verra  arriver  tout  cela^*. 


1 .  Joh  ridet  quodam  modo  argumenta  Beldad,,,,  In  gua  re^  inquii^  ad" 
jwnsti  êenientiam  tuam  de  Providentia  Dei particulari,.,?  Yat. 

a.  Cuinam  sermanem  enarrcu  ?  —  Putasne  te  sermcnem/aeere  eam  homine 
imperitù?  Vat. 

3.  Ree  emortum  [a  Deo\/ormantur  suh  aquis,  Trad.  Z.  — -  Qum  viim  exper* 
fM  nmt^  nascuntur  tub  aquis ^  ntb  habitatorihus  earam,  De  metaiUs  loquitur, 
Yat. 

4.  19udu»  ante  iHum  extat  infemus,  neque  interitms  hahei  veïameniumt 
Trad.  Z.  —  In/ernum  intelligit  centrum  terrm,  Yat. 

5.  Qui  eonstruxh  faciem  solU,  Trad.  Z.  —  /<  (id  est)  aerem  et  vaparem 
existentem  in  metUa  regione  sublimi,  qui  eei  ante  faciem  soUi  efus^  ftœ 
«r  €€eli.  Yat. 

6.  Quamdiu  erii  mundue,  Yat. 

7.  Sua  jfotentia  scindit  mare,  et  inteWgentia  tua  compeecit  [ejUt]Jbroeiam, 
Tnd.  Z. 

8.  Quamne  ego  dixerîm  impioe  féliciter  agere^  non  tamen  laudo  eortem  et 
emditionem  eerum;  nom  matus  eos  manet  exitue.  Yat. 

9.  Utque  euttoe  [Wtoram].  Tnd.  Z. 

10.  Quhumqtce^  iaquitj  audierit  talia  accidiesâ  impiis,i„  Yat« 
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t  TOcna.  Il.ptovTd  que  le  ttonde  «tt  8oj«t  «a  obtnge- 
ment,  et  qu'il  amye  tons  les  jours  quelque  chose  de  nouTeaa^ 
«—  terset  5.  {Le  tÉtrà)  est  deyemie  sèche*. 

—  Tersets  6  et  7.  U  7  a  des  pays  qui  étoient  d'vne  Cirtilk^  «s* 
traordinaire  >  chaque  nratte  de  teire  ëtott  de  l'or  et  des  dianants  ; 
et  poia  lit  devitnueiit  diserts,  et  les  oiseaux  mlmei  s'y  passent 
pks'. 

— »  VMset  ê.  fUii  tuperhimy  les  bétes  sauvages'*. 
—>  verset  10.  n  inonde  toutes  les  rtdiesses  d'un  pays*. 
^-  yerset  11.  Après  il  sèche  les  fleuTes  et  dëcowre  «nx  yewt  te 
pnys  qui  étoit  inondé*. 

—  Tenet  la.  Il  n'y  a  que  la  sag^eise  de  s<^e'. 

—  Ttrset  i5.  [Aurum  9hiHzum\  le  plus  pur.  -*•  Elle  ne  se  donne 
point  pour  de  Vor. 

**  yerset  as.  La  matière  dit,  «te.  On  bien  :  L*honune  qui  n*eft 
que  mort  et  que  perdition*. 

-^  yerset  96.  En  preseriyant  des  lois  et  des  mesures  a  la  phiie  et 
an  tonnerre. 

CnAVim  XXIX,  yerset  3.  [tn  ténebrU.]  Dans  les  temps  difficiles,  ni 


—  yerset  6.  Quand  j'ëtois  dans  une  extrême  abondanee  **. 

—  yerset  aa.  Ds  se  le  redisoient  les  uns  anx  autres**. 

—  yerset  a5.  J'étois  écouté  et  respecté  d'eax,  cmnme  «n  hommi 
qui  yient  consoler  des  affligés**. 

t.  ffie  Jobus  dooet  eur  idem  probis  et  improbit  eveniat  :  nempe  qmm  «MM** 
dme  êubjeciue  Mt  mmtmfieitibmê.  Mie  perwiotUie  «êimdk  fUêUdie  mlifmid  »09i 
memdere.  Yaft. 

a.  jtreteit,  et  fit  à^cBeunda,  Tmt. 

3«  Pmêea  regio  iUa  deeeritmr^  et  fit  imhabiiabilie  ipeie  etiam  aribme,  TiH. 

4.  Non  ealeabimt  êamJUii  emperbim»,,,  Filiot  eÊtpenbim  vocat  bellmie  IrMUf 

«CiSUMMOT.  Yfet. 

6.  F&eU  eammdarê  êoutm  regiamemy  Ua  ui  mfuit  embpertaiw  i  fmmm  damen 
quiequid  pretiotum  essetj  eerneretur  in  ea  regione,  Tmt. 

4.  Peei0m  effidt  me  Yupeê  flmminm  eJ/wuUaU;  et  redêà  regiwmm  eànUam 
agmiey  mridmmet  emb^tam  ceuUe  ammimm.  Yat. 

7.  Oeêemdit  tandem /eUcUatem  qtm  eoliepnbie  conimgitf  ftm  mt^rtut  ê$t, 
eita  in  soin  in  Deum  fidmia^  Vat. 

6.  MaimiA  ipem  infarmie  oetmuHt,,,^,  Me,  lia  BebrUd  eapmmmt.  Mi  ma- 
Hrn  :  ^rdètia  et  mete,  i.  kamoperditme  et  coirmptme,„,  T«t. 

9.  Tenebrat,  rerum  diffieultates  et  tribulationes  inteUigit,  Tmt. 

1*^  Dmn  adeeset  mHu  ettatata  aopia  renom  ammimm^  Tat. 

Il,  Id  qaod dèmamtn^  aUer  aiteri  remmaiimkat.  YaC 

la.  Habitabam  inter  iilae  tient  qui  eontolatur  Ingentee^  qui  pendere  talent 
ah  an  eoneoiatorie»  Yat. 
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Chafitui  XXX,  venet  a.  Qui  ne  pouToioit  pas  même  me  rendre 
service*. 

^-  yerset  la.  Dès  que  je  me  lève,  les  jeunes  gens  me  poussent 
pour  me  fidre  tomber  *. 

^-  yerset  i3.  Us  renTersent  tous  mes  desseins*. 

— •  verset  17.  [£t  qui  me  eomedunt]  Permet.  Ou  bien  :  Et  mes  ar- 
tères battent  avec  la  même  force  durant  la  nuit*. 

—  verset  18.  [Et  qtuui  etpUio  tuniem..,.]heè  robes  ëtoient  toutes 
cousues,  et  iln*7  avoit  d'ouverture  que  pour  passer  la  tète;  c*est  de 
cette  ouverture  qu'il  entend  parler. 

—  verset  24-  ^^  Alors  les  prières  ne  servent  plus  de  rien,  i.  (eW* 
à^ire)  dans  le  temps  de  la  mort*. 

•—  verset  99.  Pat  g^mi,  sieut  draeo^.  •>  [Struihionum^ ,]  Des  hiboux. 

Chapitab  xxxi,  verset  27.  SI  j'ai  mis  toute  ma  confiance  en  moi- 
même,  et  si  j'ai  regarde  le  ciel  avec  audace*.  Ou  :  Si  j'ai  baisë  ma 
main  en  signe  d'adoration  pour  le  soleil  et  pour  la  lune*. 

—  verset  3o.  Je  n'ai  point  ouvert  la  bouche  pour  le  maudire  '*. 

—  verset  3i.  Mes  domestiques  ëtoient  si  fatigua  de  mon  hos- 
pitalité qu'ils  souhaitoient  ma  mort*'.  Ou  bien  :  Quoique  mes  do- 
mestiques, indignés  des  insolences  de  mes  ennemis,  leur  eussent 
voulu  manger  le  cœur. 

—  verset  38.  [Si  tuiversum  me  terra  mea  ciamat]  ou  faute  de  l'avoir 
payée  ou  chargée  de  trop  d'impôts  ". 

X.  Opéra  eorum  ad  quid  miki  utilis  fmiseet ?  Yat. 

a.  Et  adoleseenus  ad  dextrum  [lotus]  insargmni^  meotque  pedet  sub^ertunt, 
Trsd.  Z. 

3.  Impedimeato  mihi  sumt  quùmùuu  aeeeqmar  qaed  eapio,  Vat. 

4.  Nec  quieseunt  [vermee]  digredientee  a  me,  Tkad.  Z.  —  Et  arUnm  mem 
non  ctmquieverunt.  Yat. 

5.  Sane  preoatie  Hon  porriget  matuun,..,  Tuac  eerte  moi»  pndermmt  prêtes 
adDeum,  Yat.  —  Clamant  aliqui  post  obiiwn  summ?  Tred,  Z. 

6.  Tfaturam  draconmm  sum  imitatus  /  semper  emisi  pocem  lugubrem,  Yat. 

7.  Fox  hêbrssa  signijlcat  genus  avis  déserta  ineolentisy  cajus  eaaiut  est 
lugmhris.  Yat. 

8.  Ce  premier  sens,  qae  Radne  n'a  paa  tiré  de  k  Bible  de  FatabU^  ^^oar^ 
rait  faire  croire  qa'il  avait  soi»  les  yeox  qneiqoe  autre  coaunentaire  encore. 

9.  Si,  quum  vidi  solem^  deceptas  /ui  ut  suspicarer  Ulum  esse  Deum^et  im 
signam  reverentisB posui  manum  meam  ados  memm»  Yat. 

lo*  Quum  ne  habeuasquidemlaxarim  cri  meo,  ui  de  Ulomaledieerem,  Yat. 

1 1 .  Ferba  suut  domesticorum  Jobi,  quos  nimium/atigabat  m  tractaadis  Aof- 
pitibus.  Yat. 

II.  Les  notes  de  Racine  s'arrêtent  après  le  chapitre  xzzi,  à  la  page  591  du 
Toloine^  on  ne  trouve  pins  ensoite  que  des  passages  soulignés. 


SAINT  BASILE. 


A.  U  suite  des  notes  de  Racme  sur  un  des  livres  de  U  BibUy  nous  pouvun», 
■fin  de  ne  pas  séparer  ce  qui  appartient  à  Tantiquité  sacrée ,  parler  de  quel- 
ques notes  qu'il  a  écrites  sur  plusieurs  morceaux  extraits  de  saint  Basile.  O 
n'est  pas  sur  les  marges  d*un  livre  imprimé  qu'on  les  trouve,  mais  sur  celles 
d*un  manuscrit  qui  est  de  la  main  de  notre  poète,  et  qui  a  pour  titre  :  Extraits 
de  saint  Basile  le  Grand,  Les  cahiers  de  Racine  renferment  d'autres  études 
du  même  genre,  qui  nous  ont  paru  devoir,  coaune  celle-ci,  être  placées  parmi 
les  Livres  annotés^  en  considération  de  l'analogie  du  travail.  Mais  comme  les 
notes  peu  nombreuses,  mêlées  à  ces  extraits  manuscrits,  qui  sont  tous  du 
temps  où  Racine  était  encore  écolier,  sont  en  général  très-brèves  et  de  peu 
d'intérêt,  il  suffira  d'en  donner  quelque  idée,  sans  les  recueillir  scrupuleusement. 

Les  Extraits  de  saint  Basile  sont  écrits  sur  un  cahier  «1-4**,  relié  dans  un 
cartonnage  blanc  *.  Jean-Baptiste  Racine  a  écrit  sur  le  premier  feuillet  :  «  De 
l655  à  i658  ;  »  et  Louis  Racine,  sur  la  couverture  :  «  Extraits  de  saint  Basile, 
par  Jean  Racine,  pendant  qu'il  étudioit  à  Port-Royal,  en  i656.  »  Nous  igno- 
rons si  ces  deux  notes  sont  simplement  des  conjectures  ;  en  tout  cas,  la  date 
qu'dles  indiquent  est  vraisemblable.  Les  Extraits  ont  84  pago* 

En  voici  les  titres  tels  que  Racine  les  a  donnés  lui-même,  tantôt  en  français, 
tantôt  en  latin  :  «c  Excerpta  ex  Divi  Basilii  Alagni  Sermone,  de  Abdications 
rerum,  ^  Ex  ej'usdem  Sermone  mpi  'Affxvjacw^.  —  Omissa  ex  de  Abdicatione 
rerum.  —  Ex  Divi  Basilii  Magni  Noralibus  (Racine  a  tiré  de  cet  ouvrage 
soixante-dix-sept  sentences  détachées  ;  il  les  a  numérotées).  —  Extrait  de  quel- 
ques lettres  de  saint  Basile  te  Grand.  —  Extrait  II  des  lettres  de  saint  Basile 
le  Grand,  —  Ex,  S.  Basilii  Magni  Regulis  Jusius  disputatis.  —  Ex  D.  Ba- 
silii  Magni  de  Institutionibus  monasticis  Sermone  primo.  —  Ex  ejusdem  de 
Institutionibus  monasticis  Sermone  II,  ^Ex  ejusdem  Proamio  in  Régulas  Ju- 
sius disputatas.u^^tiacuke  a  souligné ,  comme  dignes  d'attention, de  nombreux 
peasages  de  ces  Extraits.  Les  notes  marginales  qu'il  y  a  jointes  ne  font  qu'in- 
diquer, à  la  façon  d'un  sommaire,  de  quoi  il  est  question,  par  exemple  : 
«  Qualités  d'un  véritable  directeur.  —  Amis.  —  Comparaison  de  ceux  qui 
Tomissent  dans  un  petit  vaisseau  aussi  bien  que  dans  un  grand.  —  Comparaison 
de  l'œil.  »  -^  Parmi  ces  notes,  une  seule  nous  a  paru  avoir  quelque  intérêt.  Racine 
a  écrit  le  mot  Grâce  à  côté  de  ce  passage,  qu'il  dte  sous  le  numéro  ulxvii, 
dans  V Extrait  II  des  lettres  de  saint  Basile  :  xb  iè  'U/i«r«  Itolv  «t^ro»,  oùâ 
*lç  Tfjy  ùv6pùènivyiv  ivotfipù»  iûifOLfiiv,  odX*  tiç  t^v  toG  8<oû  x^pcy,  roû  ivrfi 
àaOivgi^  Tfiy  àvâptântiv  ro  iuvoLxov  éaureû  JciXvûvrGf.  C'est-à-dire  :  «  Mais 

1.  Bibliothèque  im|>ériale,  Fonds  français,  n"  12889. 

J.  Ragimb.  \i  i3 
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quand  je  dis  Noms^  ce  n'est  pat  que  j'attribue  à  la  puJMaace  de  llionime  ce 
qui  doit  être  attribué  à  la  grioe  de  Dieu,  lequel  manifeste  sa  puissance  dans 
la  faiblesse  de  l'homme.  »  On  verra  plus  loin ,  dans  les  notes  de  Racine  sor 
Plutarque,  combien  il  s'est  atUché  ii  relerer  tous  les  passa^  qui  lui  rappe- 
laient ces  questions  de  la  grice  et  du  libre  arbitre.  Ces  denaières  notes  étant 
des  années  i655  et  i656»  fl  y  aarait  là,  an  besoin,  nn  indice  de  plus  que  les 
fils  de  Radne  ne  se  sont  pas  trompés  en  datant  les  ExtraiU  de  saimt  Basile 
du  même  temps,  qm  était  celai  où  leur  père  étudiait  à  Port-Royaly  c  dans  ee 
lien  par  la  Giiâce  Labité.  » 


HOMÈRE. 


NOTES  SUA  VIIJADE. 

Ls  Quérardy  que  nous  avons  déjà  cité  (voyez  ci-dettos,  p.  1 71-173  et  p.  X78), 
place  dans  la  bibliodièqoe  de  Racine  un  ffomère,  EIzévir,  i656,  2  voI.in-4", 
avec  des  notes  attriboées  à  notre  poète,  d'après  le  Catalogue  Cramayeli  i8ft6, 
n*  58 1;  et  une  Iliade^  texte  grec,  Bàle,  i56i,  in- folio,  avec  quelques  notes, 
d'après  le  Catalogue  Parison,  n*  786. 

Si  le  titre  de  ce  dernier  volume  est  donné  exactement,  il  diffère  de  celui 
que  la  Notice  de  livres  extraite  du  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  Vin' 
dustrie  mentionne  de  la  manière  suivante  :  Homeri  Opéra  grasco-latina^  qum 
quidem  nunc  exstant,  omnia.  Basilese.  Tfic.  Brjflinger^  i56l,  l  vol.  in-folio, 
«c  J.  B.  Racine,  et  peut-être  aussi  le  poète  tragique,  ont,  dit  cette  même 
Tfotieey  entièrement  couvert  de  notes  les  marges  de  ce  livre,  m 

La  BibUothèque  de  Toulouse  possède  une  Iliade  (gr.-lat.),  in-S*',  imprimée 
à  Strasbourg,  en  157a,  par  Théodore  Rihel,  qui  porte  la  signature  de  Racine. 

On  trouve  à  la  Bibliolîièque  impériale,  outre  les  Rentargues  manuscrites  sur 
rOdjrssééj  que  nous  avons  données  aux  pages  56  et  suivantes  de  ce  tome  YI» 
une  Iliade  de  Tumèbe,  avec  des  annotations  marginales  de  Racine  [Homeri 
Ilias,  id  estj  de  Rébus  ad  Troiam  gestis,  Typis  regiis^  Parisiis^  M.D.LIIII, 
Apud  Adr,  Turnebum,,,,  in-8*).  Au-dessous  du  titre  est  la  signature  de  Ra- 
cine. Au  commencement  du  volume,  sur  le  feuillet  de  garde,  on  a  collé  un 
petit  papier  de  l'écritmre  de  notre  poëte,  sur  lequel  on  Ut  :  «La  durée  est 
de  quarante-sept  jours,  dont  il  n'y  a  que  cinq  de  combats,  neuf  de  peste, 
onze  pendant  que  les  Dieux  sont  en  Ethiopie  ;  et  pendant  ce  temps  les  Grecs 
se  guérissent;  onze  accordés  pour  les  innéraiUes  d'Hector,  onze  pour  les  fu- 
nérailles de  Patrocle. 

«  Des  dnq  mêmes  {c'est-à-dire  des  cinq  Jours  de  combat)  f  un  jour  de  trêve 
pour  enterrer  les  morts.    . 

«  Yirgile,  en  Italie,  deux  mois  et  demi.  » 

Cette  petite  note  ne  peut  pas  être  du  même  temps  que  les  notes  marginales 
du  volume;  car,  à  la  différence  de  celles-ci,  elle  est  d'une  écritare  qui  rappelle 
edle  des  manuscrits  qui  sont  des  derniers  temps  de  la  vie  de  Racine.  Mais 
nous  allons  voir  que,  dans  l'annotation  nurginale,  Racine  s'est  beaucoup  oc- 
cupé pareillement  de  déterminer  la  durée  de  l'action  de  VIliade  et  d'en  noter 
les  journées. 

A  l'annotation  de  VIliade  écrite  sur  les  marges  d'un  livre.  Racine  ne  pou- 
vait donner  les  mêmes  développements  qu'à  son  manuscrit  des  Remarques  sur 
P Odyssée.  C'est  par  cela  même  un  travail  d'un  moindre  intérêt.  De  ces  notes 
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marginalct  quelques-ones  sont  poraMot  philologiq»» ,  d'aotres  te  boiBait 
à  des  indieatioiis  très-somniairet  et  wmhlahlw  à  œllet  d'one  table  de»  matière», 
par  exemple  :  «  Cakhaa.  Prophète.  —  Paris  ae  retire.  —  Diaeoai»  d'Iri»  à 
Hélène,  etc.  »  Nous  ne  tranacriruDS  qam  lea  noies  phu  ngnifieatiTeay  et  ceilei 
qui  appartiennent  ploa  en  propre  à  ftacâne. 

If  oos  Tenons  de  dire  que  lea  notes  sur  V Iliade  étaient  nn  travail  moins  in- 
linissnt  que  les  Remarques  sur  VOdyssèe^  parce  qn'il  est  moins  étendu. 
Toutefois  on  y  trouTera  aount  de  goèt,  et  un  aentimcnt  anaâ  joale  de»  béantes 
d'Homère.  Comme  on  y  rencontre  fort  peu  de  tonrs  et  d*ezpreaBions  qui  aient 
vieilli ,  et  qu'on  y  est  frappé  de  la  maturité  du  jugement,  nona  croirions  vo- 
lontiers qu'elles  n'ont  pm  été  écrites  an  tempa  de  la  première  jenneie,  mais 
quelques  années  plus  tard,  probablement  dans  celles  où  Racine  cnnposait  tes 
premières  tragédies.  En  général,  non»  ne  prétradons  pas  déterminer  exacte- 
ment la  date  d*un  travail  de  Racine  par  l'écriture  de  ses  manuscrits.  Cette 
écriture,  dans  Im  dernières  années  du  poète,  était  devenue  très-dîflcrcnle  de  ce 
qu'elle  avait  été  dans  m  jeunesse;  mais  die  a  dû  longtemps  rester  la  même  : 
nons  n'avons  pu  constater  les  diflèrenoes  qu'entre  les  deux  tennes  extrêmes  de 
son  Age. 

Nous  indiquons  à  quels  vers  de  Vlliade  se  rapporte  chacune  des  remarqaes 
ou  notes  qui  suivent;  mais  nous  noos  contentons  en  général  de  donner  le  nu- 
méro de  ces  vers,  sans  en  citer  le  texte.  Quelquefois  seulement  il  a  fallu,  par 
exception,  rappeler  quelques  mots  du  passage  annoté,  lorsque  autrement  la  note 
de  Racine  n'eût  pas  été  intelligible. 

M.  de  la  Rochefoucauld  Liancuurt,  dans  «es  Études  sur  Racine  (i'*  partie, 
Études  littéraires^  p.  5-4a) ,  a  donné,  avant  nous,  les  mêmes  noies  sur  V Iliade^ 
mais  très- inexactement,  suivant  son  habitude,  et  en  y  introduisant  beaucoup 
de  changements.  Quelques-uns  des  passages  ajoutés  par  lui  sont  évidemment 
de  son  propre  cru  ;  mais  il  y  en  a  qui  sembleraient  avoir  été  recueillis  sur  les 
marges  d'un  antre  exemplaire  de  Vlliade  que  Racine  aurait  également  annoté, 
et  que  nous  n'avons  pas  vu,  peut-être  un  de  ceux  que  nons  venons  de  men- 
tionner plus  haut. 


LIVRE  I. 

Vers  a6-39.  Discours  superbe  d'Agamemnon. 

Vers  85-91.  Discours  d^AchilIe,  qui  marque  sa  fiertë. 

Vers  594.  ("EvOa  (xe  2(vtieç  dfvBpeç....)  On  appeloit  ainsi  les  Lem- 
niens,  à  cause  que  c^ëtoient  des  pirates,  ou  à  cause  qu^ils  avoient 
inventé  les  armes. 

{Au  bas  de  la  page  ai,  où  finit  le  livre  /.)  Il  se  passe  douze  jours 
dans  le  I.  livre,  depuis  rasseDoiblée  des  Grecs,  c'est-à-dire  depuis  la 
querelle  d^ Achille  et  d'Agamemnon,  qui  est  proprement  le  com- 
mencement de  Vlliade;  car  la  peste,  et  Toutrage  fait  s\  Chrysès  est 
récité  comme  une  chose  qui  s*est  passée  devant  Faction. 
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Vers  48.  (llb>c  {ijv  6a  OeÀ....)  Treizième  aurore. 

Vers  109.  Agameimion  yeut  tenter  Tarmée.  La  raison  de  cette 
feinte  d^Agamemnon,  c^est  que,  comme  c^étoit  pour  lui  et  pour 
son  &ère  Ménëlas  que  les  Grecs  aToient  dëjà  tant  souffert,  il  n'ose 
leur  proposer  de  son  chef  de  s'aller  encore  exposer  à  un  assaut,  et 
il  aime  mieux  que  ce  conseil  leur  soit  donné  par  d'autres.  Il  fait 
donc  semblant  de  leur  proposer  de  s'enfuir,  mais  il  le  fait  en  ter- 
mes si  artificieux,  qu'il  leur  représente  en  même  temps  cette  fuite 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  honteuse,  espérant  que  d'eux- 
mêmes  ils  aimeront  mieux  s'exposer  à  tous  les  périls  plutôt  que 
de  consentir  à  cette  infamie,  ou,  au  moins,  que  les  princes  de  l'ar-  . 
mée  prendront  la  parole  et  exhorteront  le  peuple  à  combattre,  ce 
qui  fera  plus  d'effet  venant  de  bouches  qui  ne  sont  intéressées 
que  pour  l'honneur  général  de  la  patrie.  Que  si  cette  feinte  ne 
réussit  point  d'abord,  et  si  Agamemnon  est  pris  au  mot,  c'est  que 
le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  nos  intentions.  Et  peut-être  le 
poète  a  voulu  marquer  qu'il  vaut  mieux  aller  plus  rondement,  sans 
tant  de  finesse. 

Vers  ii4etii5.  H  fait  un  mensonge,  et  le  poète  a  fait  que  ce 
mensonge  ne  réussit  pas. 

Vers  1 83-1 86.  U  (Uljsse)  jette  son  manteau,  et  Eurybate  le  la- 
masse.  —  11  prend  le  sceptre  d'Agamemnon  pour  parler  avec  plus 
d'autorité. 

Vers  190.  (Âat(ji6vt',  0$  ot  loixe  xaxbv  &ç  detSCaacoOai.)  Comme  il 
parle  aux  honnêtes  gens. 

Vers  300.  (Àai(Ji^i\  ên^i\Laç  ^oo,  xa\  dDJUjv  (mîOov  d^xous.)  Comme  il 
parle  à  la  populace. 

Vers  3ia-ai5.  Thersite.  Médisant  et  grand  parleur,  toujours  en- 
vieux des  honnêtes  gens,  et  cherchant  à  faire  rire  le  peuple. 

Vers  ^39.  U  loue  maintenant  Achille  pour  blâmer  Agamemnon. 


LIVRE  III. 

Vers  8-14.  Les  Grecs  marchent  en  silence,  comme  un  brouillard 
épais. 

Vers  16-10.  Description  du  beau  Paris. 

Vers  39-57.  Discours  merveilleux  d'Hector  à  Paris.  iV*  {Nota), 


I 
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Vers  59-75.  Réponse  honnête  de  Paris. 

Vers  75.  Paris  a  raison  d'appeler  la  Grèce  xaXXtY^jvatxa. 

Vers  io5  et  106.  Mën^as  veut  que  Priam  vienne.  Car  les  jeunes 
gens  sont  sans  foi,  et  gâtent  tout. 

Vers  lai.  Iris  va  faire  venir  Hëlène  aux  bjanches  épaules. 

Vers  135-127.  Hëlène  brodoit  dans  un  voile  les  combats  des 
Grecs  et  des  Troyens. 

(En  tête  de  la  page  58,  oit  se  trouve  U  vert  i53.)  Hom^  a  trouve 
moyen  de  mettre  Priam  et  les  vieillards  sur  le  rempart,  afin  que  par 
les  questions  qu'ils  font  à  Hélène,  le  lecteur  apprenne  agréablement 
qui  sont  les  principaux  des  Grecs. 

{Au  bas  de  la  même  page ^  avec  renvoi  au  mot  ^xa,  dans  le  vers  i55  : 
Tflxa  KpÎK  dûJiiPlooç  ?7:ea  KTEp6evT  ày6pt\Jo^.)  N*.  Tout  bas  à  foreUle^  et 
parce  qu'ils  étoient  honteux  d'être  touchés  à  leur  âge  de  la  beauté 
d'Hélène,  et  pour  rendre  la  louange  qu'ils  lui  donnent  moins  sus- 
pecte, n'étant  point  donnée  en  face.  Eustath*.  —  Grande  louange 
de  la  beauté  d'Hélène  par  les  vieillards  troyens. 

{En  tête  de  la  page  59,  commençant  au  vers  160.)  Eustath.  dit 
qu'Homère  fait  Hélène  respectueuse  et  craintive  (vojrez  U  vers  17a), 
et  parce  qu'elle  se  sent  coupable,  et  parce  qu'elle  sait  qu'elle  est 
haïe.  C'est  cette  pudeur  et  cette  crainte  qui  la  sauve  de  la  haine 
des  Troyens. 

Vers  163-164.  Priam  la  fait  asseoir  auprès  de  lui.  —  Ce  n'est 
point  vous  qui  êtes  la  cause  de  mes  malheurs. 

Vers  171-175.  Hélène  se  confesse  coupable  de  tout.  —  Elle  ne 
nomme  point  son  mari  devant  Priam,  comme  étant  amoureuse  de 
Paris,  son  fils.  Eust. 

Vers  183.  ÇÇi  [idcxap  'ÀTpE(S7)....)  Exclamation  qui  sied  bien  à  un 
roi  comme  Priam.  Ipse  hastis  Teucros^  etc.*.  —  Eustath.  loue  la 
structure  de  ce  vers  {du  vers  183),  qui  commence  par  un  monosyl- 
labe, suivi  d'un  disyllabe,  et  ensuite  d'un  trisyllabe,  et  qui  finit 
par  un  mot  de  cinq  syllabes.  —  Eustath.  dit  que  les  gens  qui  souf- 
frent un  long  siège  louent  volontiers  la  bravoure  de  leurs  ennemis, 
comme  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  fait  lever  le  siège. 
Vers  3o5  et  suivants.  Anténor  éloquent  loue  l'éloquence  d'Ulysse, 
comme  Priam  guerrier  loue  Agamemnon  sur  la  guerre.  Eustath.  — 
Homère,  dans  cette  description  des  Grecs,  diversifie  la  figure  : 
tantôt  Priam  parle,  tantôt  Anténor;  Hélène  interrogée,  et  Hélène 
sans  attendre  qu'on  l'interroge.  Eust. 

1 .  Racine,  comme  on  1«  verra  dans  ce  qni  .«ait,  a  fait  de  fréquents  em- 
prunts an  commentaire  d'Eastatbe,  dont  onlinairement  il  abrège  le  nom  de 
l'one  de  ces  manières  :  Eustath, ,  Eustat,^  on  Eust. 

2.  Virgile,  Enéide,  lirre  I,  vers  fiafï. 
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Vers  an.  ('A|i9ûi  8'  ll^ojiiva),  Yep«p*^*P^«  ?*^  ^SoaaeiSc.)  Rustath. 
dit  que  la  phrase  de  ce  vers  est  un  solécisme,  qui  fait  une  éXé- 
gance,  comme  si  la  chose  étoit  dite  sur-le-champ,  le  vers  com- 
mençant d^une  façon  et  finissant  de  Pautre. 

Vers  a  14.  (IloSpa  fiiv,  iXXà  piXa  Xiyecoç.)  Caractère  d'un  Lacëdé- 
monien  et  d^un  homme  jeune. 

Vers  aaar.  Abondance  de  discours  comparée  à  libneige  qui  tombe. 

Vers  a6a.  Homère  fait  accompagner  Priam  par  Antënor,  Aga- 
memnon  par  Ulysse.  Cependant  ces  deux  orateurs  ne  disent  mot. 
Homère  est  le  premier  qui  a  introduit  des  personnages  muets. 
Kustaih. 

Vers  376.  Sennent  ou  prière  d'Agamemnon.  Eustath.  remarque 
qu'il  n*y  a  pas  dans  Homère  une  seule  prière  juste  qui  ne  soit 
exaucée. 

Vers  3o5-3o7.  Priam  s'en  retourne  pour  ne  point  voir  combattre 
son  fils. 

Vers  3a4-  Hector  tire  au  sort  à  qui  des  deux  lancera  son  dard 
le  premier. 

Vers  365.  (Zc3  ndbep,  oStiç  aEfo  6e&v  ^Xoc^repoç  iXXoc.)  Les  mal- 
heureux sont  toujours  prêts  à  s'emporter  contre  les  Dieux.  Eustat. 

Vers  394.  Vous  diriez  qu'Alexandre  revient  du  bal. 

Vers  399  et  suivants.  Hélène  refuse  d'aller  retrouver  Paris.  De- 
meurez vous-même  avec  lui,  et  renoncez  au  ciel*.  —  Cette  résis- 
tance d'Hélène  la  justifie  un  peu,  et  fait  croire  que  Vénus  est  cou« 
pable  de  toutes  ses  fautes. 

Vers  4a7.  Hélène  lui  parle  (à  Paris)  en  détournant  les  yeux  ail- 
leurs, parce  qu'elle  le  veut  quereller,  et  qu'elle  sent  bien  qu'elle 
sera  amoureuse  si  elle  le  regûtle. 

Vers  4^8  et  suivants.  Vous  voilà  donc  revenu  de  la  guerre.  — 
N*.  Beaucoup  d^amour  et  peu  d'opinion  de  sa  valeur. 

Vers  438  et  suivants.  Réponse  de  Paris.  Il  redouble  d'amour  pour 
réparer  son  peu  de  valeur.  —  L'amour  de  Paris  se  ren flamme, 
parce  qu'il  s'y  mêle  de  la  jalousie,  et  qu'il  craint  qu'on  ne  rende 
Hélène  à  Ménélas  victorieux.  Eusî. 


LIVRE  IV. 

Vers  3 1-47-  Jupiter  reproche  à  Junon  sa  colère  contre  les 
Troyens.  Vous  les  voudriez  manger  tout  vifs.  —  Il  aimoit  Troie 
sur  toutes  les  villes  du  monde. 

I.  Ce  sont  les  paroles  d'Hélène  à  Ténus. 


aoo  LIVRES  AMNOTÉS. 

Vers  141.  Ivoire  taché  de  pourpre. 

Vers  334  et  suivants.  Discours  vif  d*Açam[emDO]i]. 

Vers  357-360.  {Autre  discours  d* Agamemnon)  à  Idoménée.  Vous 
êtes  brave  et  à  table  et  à  la  bataille. 

Vers  374.  I3n  nuage  d'infanterie. 

Vers  375  et  suivants.  G)mp[araison]  d'une  grosse  nuée. 

Vers  393-3oa.  Nestor.  Il  range  ses  troupes  en  batailles  {sic). 

Vers  3o3.  Le  poète  le  fait  parler  tout  d'un  coup. 

Vers  339  et  suivants.  Reproche  d'Agamemnon  à  Ulysse.  —  Ba- 
taille ardente*,  xaR>aTetp7[(.  Vous  êtes  toujours  les  premiers  que  j'in- 
vite à  souper.  Et  vous  êtes  ici  les  derniers. 

Vers  370  et  suivants.  Reproche  d'Agamem[non]  à  Diomède.  Il 
lui  étale  les  louanges  de  son  père,  pour  le  piquer  d'émulation. 

Vers  399  et  400.  Voilà  quel  étoit  Tydée;  son  fils  est  moins  brave 
et  plus  beau  parleur. 

Vers  401.  Diomède  se  tait,  parce  qu'il  est  jeune,  et  parce  qu'on 
l'appelle  parleur.  —  Diomède  ne  se  défend  point,  parce  qu'il  se 
sent  brave,  et  que  ses  actions  ne  parlent  pas  encore  pour  lui.  Mais 
il  le  prend  bien  d'un  plus  haut  ton  au  9*  livre*,  et  fait  ressouvenir 
Agamemnon  du  reproche  qu'il  lui  avoit  fait. 

Vers  4o3-4o5.  Sthenelus,  fils  de  Capanée,  plus  impatient,  ré- 
pond à  Agamemnon.  —  Nous  valons  beaucoup  mieux  que  nos 
pères. 

Vers  413-417.  Diomède  dit  qu'Agamenmon  a  raison  d'exhorter 
les  Grecs.  L'honneur  et  la  honte  le  regarde. 

Vers  439-436.  Les  Grecs  vont  au  combat  en  silence,  comme  des 
troupes  bien  réglées  et  aguerries;  les  Troyens  marchent  avec  de 
grands  cris,  comme  un  troupeau  de  brebis. 
Vers  531.  (Aaaç  divai$i((.)  Pierre  impudente. 

Vers  533.  Homme  qui  meurt  en  tendant  les  mains  à  ses  amis. 
Vers  539-544*  Tous  faisoient  bien  leur  devoir.  Un  homme  qui 
auroit  pu  être  spectateur  du  combat,  et  que  Minerve  auroit  mené 
partout,  n'auroit  rien  trouvé  à  reprocher  aux  uns  et  aux  autres. 


LIVRE  VI». 

Vers  1 19.  Homère  introduit  Glaucus  avec  Diomède,  et  prolonge 

I.  An-dessns  du  mot  ardemte.  Racine  a  écrit  euisamte. 
a.  Vers  3a  et  rairants. 

3.  La  plupart  des  notes  du  livre  Y  sont  de  simples  pinces,  des  explications 
(le  mois.  Rien  ne  nous  y  »  paru  intéressant  à  recueillir. 
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leur  entretien,  pour  donner  à  Hector  le  temps  de  rentrer  dans  la 
ville,  et  pour  empêcher  le  lecteur  de  trouver  mauvais  qu'Hector 
laisse  les  Troyens  dans  un  si  grand  besoin. 

Vers  387  et  suivants.  (^'ExTcop  V  &{  £xai^  Tt  7c6Xac  xa\  ^ybv 
îxavsv.)  Homère  jette  celte  entrée  d'Hector  dans  la  ville  et  tout  ce 
qui  passe*  pour  délasser  son  lecteur  de  tant  de  carnage  et  de  tant 
de  récits  de  guerre. 

Vers  339-341.  Les  femmes  demandent  à  Hector  des  nouvelles  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  maris  ;  et  lui,  leur  dit  pour  toute  réponse 
de  prier  les  Dieux. 

Vers  a66-a68.  Hector  n'ose  pas  prier  Jupiter  avec  ses  mains 
sanglantes. 

Me  hello  e  tanto  digressum  et  emde  reeenti 
Attreetare  nefat^. 

Vers  981  et  aSs.  Imprécation  d'Hector  contre  Paris.  —  Hector 
est  en  colère  contre  Paris,  qu'il  ne  voit  pas.  Mais  quand  il  le  voit, 
il  lui  parle  sans  aigreur  :  ce  qui  marque  bien  le  caractère  d'un  brave 
homme,  d'épargner  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui. 

Vers  396.  Interea  ad  templum  non  mqum  PalladU  ibant 
Crinlbus  Iliadet  peusis^  peplumque  ferebant* . 

Vers  3o5-3io.  Vœu  des  femmes.  Il  est  fort  beau. 

Vers  307.  (Hpijv^a  SbçTceoiEiv.)  npy)véa,  couché  sur  le  ventre,  c'est- 
à-dire  en  fuyant,  afin  qu'il  n'ait  pas  mdme  l'honneur  de  mourir  en 
combattant. 

Vers  3a  I.  Il  {Hector)  trouve  Paris  qui  nettoie  ses  armes. 

Vers  336-33 1.  Hector  lui  parle  doucement.  Il  feint  même  d'at- 
tribuer sa  retraite  à  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Trojens. 

Vers  337.  Paris  a  soin  de  justifier  Hélène  devant  Hector. 

Vers  341.  (^H  W ^  lyà»  Bè  {iéTCifxt.)  Cela  sent  bien  son  homme  qui 
demeure  le  plus  qu'il  peut  près  de  sa  maîtresse. 

Vers  344-353.  Hélène  se  condamne  la  première,  et  condamne 
aussi  Paris,  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  elle  qui  le  retient.  — 
On  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'amour  de  Paris  et 
d'Hélène,  et  l'amour  d'Hector  et  d'Andromaque.  Paris  est  ici  au- 
près d'Hélène,  qui  est  contrainte  de  lui  prêcher  son  devoir  :  au 
lieu  qu'Andromaque  fait  ce  qu'elle  peut  pour  arrêter  Hector  et 
pour  l'empêcher  de  se  perdre.  Eustaih, 


I.  Voyes  ci-defsns,  p.  67,  note  i. 

a.  Virgile,  Enéide^  livre  II,  vers  718  et  719. 

3.  Ibidem,  Uvre  I,  ven  479  et  480 


loa  LITRES  ANNOTÉS. 

Yen  35 1.  En  condamnant  Paris,  elle  ne  laisse  pas  d^en  paroitre 
amoureuse. 

Vers  357  et  358.  On  parlera  de  nous  éternellement. 

Vers  363.  Hector  dit  à  Hélène  de  porter  Paris  à  faire  son  devoir. 

Vers  367.  Hector  dit  quMl  ne  sait  s'il  reverra  plus  sa  femme. 

Vers  371 .  Hector  ne  trouve  point  Andromaque  au  logis.  Cela  se 
fait  pour  réveiller  l'attention  du  spectateur,  qui  se  fâche  qu'Hector 
trouve  Hélène  qu'il  ne  cherche  pas,  et  ne  trouve  point  Androma- 
que. £ust.  —  Leur  conversation  même  devient  plus  tragique  et 
plus  noble  ;  elle  se  passe  à  la  porte  de  la  ville,  par  où  Hector  va 
sortir  pour  n'y  plus  rentrer.  —  V.  (wjm)  Plutarque  dans  la  ^ie  de 
Brutus,  Porcie  et  Brutus. 

Vers  389.  (]M[atvo{jifvY)  e2xuta.)  Cela  fait  plaisir  à  Hector,  a  qui  on 
apprend  Tamour  d' Andromaque.  ^ 

Vers  390-394.  Hector  ne  cherche  plus  sa  femme;  mais  elle  court 
à  sa  rencontre*. 

Vers  398.  (Toujcep  8Jj  ev^dEtrip  Ï^^Q'  "ÏXTopi  x«Xxoxopi*<rcf5.)  Elle  ëtoit 
possédée  par  Hector,  à  la  différence  d'Hélène,  dont  Paru  dépend. 
Must.  {Les  vers  400-40»  sont  réunis  par  une  accolade^  et  Racine  a  écrit 
à  la  marge  N*.) 

Vers  40a  et  4o3.  Hector  modeste  avoit  nommé  simplement  son 
fils  du  nom  du  fleuve  Scamandre  ;  mais  les  Troyens  l'appelèrent 
Astyanax,  parce  que  son  père  défendoit  leur  ville. 

Vers  404  et  4o5.  f^tot  6  \th  {jiefBTjoev,  etc.)  Image  admirable.  Si- 
lence et  sourire  d'Hector.  Larmes  d' Andromaque. 

Vers  407.  (Àatpidvte,  fOCoet  ae  xb  obv  ^o{.)  Ce  $ai(&6vt6  est  fort 
tendre.  —  Entretien  divin  d'Hector  et  d'Andromaque. 

Vers  410.  (Ild^TEç  l9op{M)0éyT6(.)Tous  les  Grecs  ensemble  ;  car  elle 
croit  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  venir  à  bout  de  son 
mari. 

Vers  414*  Elle  lui  ramène  devant  les  yeux  les  malheurs  de  sa 
maison,  pour  le  toucher  davanuge.  —  Homère  a  soin  de  parler 
d'Achille  partout. 

Vers  4a5.  (M7)Tépa  S',  tj  PaotXsuev.)  Reine,  et  non  point  une  con- 
cubine. 

Vers  431-439.  Andromaque  veut  lui  donner  un  conseil.  Cela 
convient  bien  à  une  femme  inquiète,  et  qui  a  l'esprit  tout  plein  de 
la  guerre  à  cause  du  péril  de  son  mari. 

Vers  441  •  Le  discours  d'Hector  est  grave  et  passionné. 

Vers  44^*  Hector  a  soin  de  louer  son  père. 


I .  Aa-defl8oas  de  oeCte  note,  Kacine  a  écrit  en  caractères  plus  gros  :  Aw- 
DMOMAQUx,  et  de  même,  on  pea  plus  bas  :  AsTTAifAX. 
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Vers  447'449*  Hector  prévoit  que  Troie  sera  prise  quelque  jour. 
Cela  excite  plus  de  oompassioo  que  s'il  ëtoit  sûr  de  la  victoire. 
Néanmoins,  comme  ce  malheur  lui  paroît  encore  fort  éloigne,  cela 
ne  décourage  point  le  lecteur. 

Vers  45o  et  suivants.  Il  rend  la  pareille  à  Andromaque,  et  comme 
elle  n'aime  que  lui,  il  ne  craint  pour  personne  tant  que  pour  elle. 

Vers  466-470.  CQç  e2«à)V  o3  îraifibç  ôp^Çaxo.)  Tableau  divin. —  {En 
tête  de  la  page  i38.)  Adieu  d'Hector  et  d'Andromaque.  —  (Au  bas 
de  cette  même  page.)  Artifice  admirable  d'Homère  d'avoir  mêlé  le 
rire,  les  larmes,  la  gravite,  la  tendresse,  le  courage,  la  crainte,  et 
tout  ce  qui  peut  toucher. 

Vers  476-481.  Prière  d'Hector  sur  son  fils. 

Vers  496.  (^EvTpoT:aXil^o(iivy).)  Regardant  encore  derrière  elle,  pour 
voir  Hector.  —  Quand  elle  est  chez  elle,  elle  s'abandonne  aux 
larmes. 

Vers  5oo.  (At  [xiv  In  l^cobv  y^^v.)  Elles  pleuroient  Hector  vivant. 

Vers  5o6  et  607.  Cheval  qui  a  rompu  son  lien,  et  qui  échappe 
de  l'écurie. 

Vers  Su -5^3 .  Paroles  honnêtes  d'Hector  à  Paris.  Vous  ôtes 
brave,  mais  vous  êtes  négligent.  —  Homère  a  soin  de  ne  point 
rendre  Paris  trop  odieux,  et  il  en  fait  un  homme  qui  est  vaillant, 
mais  trop  abandonné  aux  plaisirs. 

Vers  5i8.  iV».  KpifjTJjp  iXetSeepo^*. 


LIVRE  vn. 

Vers  4-7.  Hector  et  Paris  paroissent  aux  Trojens  comme  un 
vent  favorable  à  des  matelots  lassés  de  ramer. 

Vers  69.  Image  des  troupes,  qum  armu  horrebant. 

Vers  63  et  64.  Comp[araison]  des  flots  que  soulève  doucement 
un  Zéphir. 

Vers  67  et  suivants.  Hector  parle  aux  Grecs,  et  fait  son  défi. 

Vers  87-90.  Quelqu'un  passant  un  jour  le  long  du  bord  de  l'Hel- 
lespont,  dira  :  «  Voilà  le  tombeau  d'un  brave  qui  fut  tué  par  Hector.  » 

Vers  134  et  suivants.  Discours  pathétique  de  Nestor. 

Vers  125.  O  que  Pelée  gémira  bien,  lorsqu'il  saura  la  honte  des 
Grecs  ! 


I.  Racine  était  frappé  de  la  beauté  et  de  la  bardieue  de  cette  ezpreasioii  : 
le  cratère  libre ,  c'est-à-dire  le  cratère  qui  ferrira  aux  libations  que  nous 
fierons  aux  Dieux  pour  célébrer  notre  Indépendance  aauTée» 


ao4  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  i36  et  suirants.  Nestor  raconte  un  combat  qu'il  a  fait  en 
sa  jeunesse. 

Vers  38i.  (TI&Oev  f  'ISaîoç  ?67).)  Voici  le  quatorzième  jour  de 
Vliiade.  Car  il  ne  s'est  passe  qu^un  jour  depuis  le  réreil  d*Aga> 
memnon,  qui  est  au  commencement  du  second  livre,  jusqu'au 
combat  d'Hector  et  d'Ajax,  qui  sont  sépares  par  la  nuit. 

Vers  433.  f'Hjioç  h"  o5t'  ip  tcw  ^t*)^.)  Voici  la  quinzième  joumëe. 

Vers  465.   (AuaacTO  Ô'  ^iXtoç.)  Nuit  du  i5«  jour. 


LIVRE  vm. 

Vers  X.  ('H(i}(  {jiv  xp03t6]tncXoc.)  La  i6*  joum^.  —  Kp<»c6icenXoç, 
lorsqu'elle  tient  encore  de  la  nuit;  ^oMdbcxuXoc,  quand  le  jour  se 
fait  plus  grand. 
I  Vers  16.  Il  croyoit  la  terre  le  centre  du  monde^  et  le  ciel  et  l'en- 

fer aux  extrémités. 
I  Vers  19.    (Seip^v  xP^oeItjv  iÇ  o5pav686V.)   Cette  cbaîne   d'or  est 

prise  allëgoriquement,  ou  pour  l'assemblage  des  éléments  liés  en- 
semble, ou  pour  le  soleil,  dont  tout  descend  et  où  tout  revient,  ou 
I  pour  la  suite  et  l'enchaînement  des  planètes,  depuis  Saturne  jus- 

j  qu'à  la  Lune,  [suivant]  d'autres  pour  les  exhalaisons  de  la  mer  et 

I  de  la  terre.  D'autres  enfin  l'entendent  de  la  monarchie. 

I  Vers  6o-65.  Eustath.  remarque  que  ces  six  vers  sont  déjà  dans  le 

4*  chant  *,  mais  qu'Homère  ne  craint  point  de  redire  la  même  chose, 
quand  il  ne  la  sauroit  plus  mieux  dire. 

Vers  77-81.  La  frayeur  saisit  les  Grecs,  Nestor  seul  demeure  à 
cause  que  son  cheval  est  blessé. 

Vers  80.  (NIoTwp  8'  oToç  l(inxve.)  On  remarque  qu'il  s'est  servi  de 
l'imparfait,  pour  exprimer  la  foihlesse  du  vieux  Nestor. 

Vers  8a.  (Atoç  *A>iÇavBpoç,  'EXivr\i  7t6aiç.)  Hélène  semble  être 
nommée  là  inutilement,  mais  Eustath.  dit  qu'Homère  aime  à  se 
souvenir  d'elle. 

.Vers  i3o.  ('Ev6a  xe  Xoiyb?  Ïï)v....)  Car  la  prudence  étoit  jointe 
avec  la  valeur,  Nestor  avec  Diomède. 

Vers  485.  (TEv  8'  ïroa'  Ylxeovb)  Xajxiepbv  fdoç.)  Nuit  du  ly*  jour. 
Vers  55 1-555.  Nuit  claire  et  sereine. 

I.  Vers  446-45  f. 
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LIVRE  K*. 

(En  tête  de  tapage  i8o,  ou  commence  le  TXfi  chant.)  Tout  ce  chant, 
qui  contient  la  négociation  d'Ulysse  dans  la  tente  d*Achille,  et  le 
dixième,  qui  contient  la  mort  de  Dolon  et  de  Rhësus,  se  passe  en 
une  nuit,  qui  est  la  nuit  du  t6«  jour  de  VlUade. 

Vers  3i.  Diomède  parle  ici  plus  fièrement  à  Agamemnon  qu^au 
4«  chant*,  car  il  a  fait  de  grandes  actions  qui  lui  élèvent  le  cœur. 


LIVRE  X. 

Vers  8.  ÇïLi  icoOi  wroXipx^io  ^^ol  ai6jxa....)  Cicëron,  pro  Archia*  : 
Urbem  ex  totlus  belU  ore  et  faucibus  ereptam,  —  In  ore  gladii  *. 


LIVRE  XI. 

Vers  I.  CHâK  5'  Ix  Xe^icov....)  Le  17»  jour. 

Vers  385-395.  Raillerie  généreuse  de  Diomède.  —  Kifa  iyXaè, 
ou  à  cause  que  les  arcs  étoient  faits  de  corne,  ou  à  cause  qu'il  aroit 
de  beaux  cheveux;  xépoiç  signifie  souvent  le  crin  des  animaux,  et 
quelquefois  la  chevelure  d'un  homme. 


LIVRE  XII. 

Ver»  ^78  et  179.  Neige.  —  V.  (vojres)  Ensuth.,  p.  9o3. 

Vers  179.  ("ti(Mcn  yiti^Jt^.)  Jour  d'hiver,  parce  que  c'est  là  où 

I .  Ce  chant  IX  et  ceax  des  cbants  suivants  où  nous  n'avons  eu  presque  au- 
cune note  de  Racine  à  recueillir,  n*ont  guère  que  de  courtes  gloses ,  soit  en 
français,  soit  en  latin.  Un  assez  grand  nombre  de  passages  y  ont  été  soulignés. 

a.  Toyex  ci-drasus,  p.  aoo,  remarque  sur  le  vers  401  du  livre  lY. 

3.  Chapitre  XX. 

4.  Racine  ne  dit  point  d'où  il  a  tiré  cette  dernière  expression.  C'est  de 
l'Écriture  sainte  où  eUe  est  extrêmement  finéqueute,  et  se  trouve  ordinairement 
jointe  an  yerbe  percutere  ou  cadere,  Yojes,  entre  autres  passages  des  livres 

9,  /oTMtf,  chapitre  x,  verseU  a8,  3o,  3a  et  35,  et  Saint  jLm,  chapitre  xxx, 
ta4. 


ao6  LIVRES  ANNOTAS. 


sont  lei  gruidef  neiges.  —  Cest  Jiq>itcr  hû-mltee,  ee  ii*ett  point 
une  neige  passagère  et  de  hasard. 

Vers  a8i.  (Kw^aç  3'  iv£|iou(....)  Les  venu  dorment;  car  les 
Tents  dispersent  la  neige. 

Vers  a83.  (Keà  xtUa.  XMiEîma  xa\  M^Sn  idovs  fyfx.)  Cett-«-dire 
les  terres  en  friche  et  les  terres  laboorées. 

Vers  186.  ("Or'  ha^lari  ^vbç  fy£poç.)  Quoique  la  neige  soit  lé- 
gère, ce  mot  (èsctSpCorJ  marque  qu'elle  tombe  épaisse,  et  qu'elle  pèse 
en  quelque  façon. 

LIVBE  XV. 

Vers  53*77.  Voyez  dans  Enstath.  la  critique  de  cette  prédiction. 
Les  uns  la  tiennent  d'Homère,  les  autres  non.  Ds  disent  que  cela 
ressemble  à  un  prologue  d'Euripide. 

Vers  77.  ('Ax(lXf|a  ictoXfacopOov.)  Ils  disent  que  cet  épitbète  ■  n  est 
donné  à  Achille  qu'en  ce  seul  endroit. 


UVRE  XVL 

Vers  97.  (AT  yàp,  ZcO  is  xtfiep....)  Souhait  digne  de  la  colère 
d'AchiUe. 

LIVRE  XVU. 

Vers  67©.  (N5v  tiç  lvi)e(i)c  notpoxX^oc  SeOLoio  Mvi)atfo6ct>.)  SouTenir 
d'un  mort. 

Vers  694-696.  Douleur  d'Antilochos. 


LIVRE  xvm. 

Vers  176  et  177.  Il  excuse  par  ayance  la  fureur  d'Achille  contre 
Hector. 

Vers  ao3-io6.  Appareil  terrible  dont  il  aecompagne  Achille. 

Vers  307- SI 3.  Compar[aison].  —  Per  diem  in  columuM  nub'u^  et 
per  noctem  in  columna  ignit,  Exod.  *. 

1.  Escine  fidt  épithète  du  maflcuUn.  Voyez  le  Lexique. 

2.  Exode ^  cbapitre  zm,  Tenet  ai. 
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y«rs  141  •  (^Ato<  {Aèv  I8u....)  Nuit  du  17^  jour.  —  La  I7<>  jour- 
née contient  sept  chants  et  la  moitié  d^un;  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  du  onzième  livre  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième. 

Vers  593.  (IlopOivoi  iXf  sa(6oiat.)  'AX^safSotai,  c'est-à-dire  qui  trou- 
vent facilement  à  se  marier,  parce  qu'anciennement  la  richesse  con- 
sistoit  en  troupeaux,  et  les  pi^sents  de  noces  ëtoient  des  bœufs,  etc. 


LIVRE  XDL. 

Ver»  I.  (HoK  (jiv  xpoNâicnt^oc....)  La  i8«  journée. 

Vers  14-18.  Ardeur  d'Achille  en  voyant  les  armes  de  Volcain. 
Les  autres  en  tremblent  et  n'osent  les  regarder* 

Vers  45.  Tout  le  monde  court  à  l'assemblée,  parce  qu'Achille  y  va. 

Vers  59.  Achille  voudroit  que  Briséis  fût  morte,  plutôt  que 
d'avoir  causé  cette  querelle. 

Vers  79.  (*£atttdc(K  {ièv  xaX2iv  àxou^(t8V. . . .)  Agamemnon  parle  assis, 
ou  parce  qu'il  a  honte  des  paroles  trop  humbles  qu'il  va  tenir  à 
Achille,  ou  à  cause  de  la  fable  qu*il  va  raconter,  et  qu'on  ne  doit 
point  conter  debout,  ou  à  cause  qu'il  est  blessé,  —  On  dit  qu'il 
faut  ioTOBârciK,  c'est4-dire  tranquillement,  sans  tumulte,  parce  que 
les  partisans  d'Achille,  ou  même  la  plupart  des  Grecs,  font  trop  de 
bruit  et  empéchenlt  Agamenmon  de  parler. 

Vers  85.  Il  ne  veut  pas  redire  ce  que  lui  disoient  les  Grecs  pour 
ne  se  pas  donner  trop  de  tort. 

Vers  87.  Agamenmon  rejette  tout  war  les  Dieux. 

Vers  149.  Achille  veut  combattre  sans  rien  attendre. 

Vers  i55  et  i56.  Ulysse  ne  veut  pas  que  les  Grecs  combattent 
à  jeun. 

Vers  1 8a  et  1 83.  Q  est  juste  qu'un  roi  apaise  celui  qa'il  a  offensé 
le  premier. 

Vers  913.  (Ktttat  divà  9cp66vpov  TeTpa|X(Aivo«.)'  Mort  tourné  veo  la 
porte. 

Vers  316-933.  Ulysse  à  Achille  :  Vous  êtes  plus  brave  que  moi, 
mais  j'ai  plus  d'expérience  que  vous.  Il  ne  faut  point  pleurer  à 
jeun.  Il  faut  enterrer  le  mort,  le  pleurer  un  jour,  et  du  reste  se 
mettre  en  état  de  combattre.  —  Les  gens  de  guerre  ne  doivent  point 
trop  s'attendrir  pour  les  morts. 

Vers  369.  Lueur  des  armes.  YÙJHQt  Ôà  nâaa  3ccpix,0((iv*. 

Vers  375.  Feu  qu'on  découvre  de  dessus  la  mer. 

I.  Racine  a  tnuucrifi  ainsi  cette  fin  du  vers  36a,  où  il  avait  remarqué  la 
beauté  de  l'inuige. 
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Yen  384.  Achille  s*ëprouTe  dans  tes  aimes. 
Vers  396.  Achille  monte  dans  son  char. 


LIVRE  XX. 

Vers  15-S7.  On  a  remarqué  que  si  les  Troyens  ne  sont  pas  assez 
forts  tout  seuls  pour  soutenir  Achille,  ils  ne  le  seront  pas  darantage 
avec  le  secours  des  Dieux;  puisque  les  Dieux  des  Grecs  remportent 
de  beaucoup  sur  ceux  des  Troyens.  Et  ainsi  les  choses  demeurent 
dans  l'ëtat  ou  elles  Soient. 

Vers  3 1-40.  Dieux  contre  les  Dieux.  —  Tout  TanÎTers  est  ébranlé 
et  s'intéresse,  maintenant  qn^ Achille  reWent  au  combat. 

Vers  76.  Achille  ne  cherche  qn'Hectcv. 

Vers  1 58-1 73.  Eustathius  dit  qu^Achille  auroit  pu  commencer 
par  quelque  chose  de  plus  terrible  que  par  un  combat  où  il  n*y  a 
que  des  paroles,  et  où  il  n^y  a  point  de  sang  répandu  ;  mais  qu'Ho- 
mère aime  a  surprendre  le  lecteur,  et  qu'il  fait  les  pins  grandes 
choses  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins.  Mais  il  me  semble  qa' Achille 
cherchant  principalement  Hector,  comme  Homère  le  rient  de  dire, 
il  dédaigne  de  s'échauffer  contre  d'autres  que  lui.  Et  il  fisiut  qu'il 
s'irrite  peu  à  peu.  De  là  vient  la  comparaison  du  lion. 

Vers  178.  Achille  ne  daigne  pas  presque  frapper  Énée  :  ce  n'est 
pas  là  l'ennemi  qu'il  cherche.  Il  veut  même  le  faire  retirer.  Ainsi 
il  l'interroge  et  lui  laisse  tout  le  temps  de  parler. 

Vers  206-209.  On  dit  que  vous  êtes  fils  de  Thétis,  et  moi  Je  suis 
le  fiU  de  Vénus. 

Vers  ai 5.  On  dit  que  Dardanus,  dans  le  déluge  de  Deucalion, 
s'étoit  sauvé  dans  une  peau  de  bouc,  et  étoit  abordé  au  pied  du 
mont  Ida. 

Vers  249.  (Zebf  V  dpeTJjv  dEv$pe9atv  ^^AXtt  Tt  (uvâOei  ts.)  C'est 
pour  s'excuser  de  ce  qu'il  a  fui  auparavant. 

Vers  307  et  3o8.  Prédiction  des  successeurs  d'Énée. 

Et  natî  natorum  et  qui  nascentur  ab  iUis  '. 

—  Eustathius  dit  qu'Homère  avoit  pu  lire  cette  prédiction  dans  les 
livres  de  la  Sibylle,  ou  qu'il  l'a  faite*  de  son  chef,  comme  poète. 
Vers  367.  Je  combattrois  de  paroles  contre  les  Dieux. 

1.  Virgile,  Enéide,  litre  III,  vers  98. 
a.  lUciiie  a  écrit /ait. 
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Vers  371.  (ToO  V  hç^  h^  eïfii....)  Cela  sem  an  homme  qui 
tâche  à  s'enconrager  loi-même. 

Ver»  4o3  et  404.  Quand  le  Uureau  se  taifloit,  c'étoit  signe  que 
Neptune  ëtoit  irrite;  quand  la  rictime  mugissoit, c'étoit  signe  qu'U 
acceptoit  le  sacrifice. 

Ver»  407.  ('AvT^ewv  HoXi^Citfov.)  Euripide  et  Virgile  mettent  ce 
Polydore  dan»  la  Thrace,  et  le  font  «uirivre  à  Priam.  —  Homère 
se  plaît  à  exciter  la  compassion  pour  les  enfants  de  Priam,  ici  pour 
Polydore,  et  dans  le  chant  suivant  pour  Lycaon. 

Vers  498- 5os.  Char  d'Achille  tout  sanglant. 


LIVRE  XXI. 

Vers  68  et  suivants.  Lycaon  aux  pieds  d'Achille. 

Vers  99.  Réponse  d'Achille. 

Vers  106  et  107.  Meurs;  mon  ami  Patrocle  est  bien  mort,  qui 
Taloit  mieux  que  toi. 

Vers  i5i.  (Auonjvwv  U  te  kolXU^  2|x(5  jji^vet  (Jvriéaxji.)  Les  enfanU 
des  malheureux  s'offrent  à  mon  ëpëe. 

Vers  195-197.  Océan,  d'où  toutes  les  eaux  prennent  leurs 
sources. 

Vers  464-466 •  Hommes  sont  comme  des  feuilles. 

Vers  489-493  •  Jnnon  frotte  Diane. 

Vers  498  et  499.  Mercure  ne  veut  point  avoir  de  querelle  avec 
les  nudtresses  de  Jupiter. 

Vers  5o5-5o8.  Vénus  ne  vient  point  en  pleurant  quand  elle  a 
été  blessée;  mais  Diane,  qui  est  une  fille,  pleure.  —  Diane  s'enfuit 
dans  les  genoux  de  Jupiter.  —  Homère  représente  en  Diane  Tin- 
génuité  d'une  honnête  fille. 


LIVRE  XXII. 

Vers  38.  Discours  de  Priam  à  Hector.  —  Priam  a  tout  le  temps 
de  dire  a  Hector  tout  ce  qu'il  lui  dit;  car  Achille  est  encore 
loin. 

Vers  98.  Hector  consulte  en  lui-même. 

Vers  iii-isS.  Il  doute  s'il  traitera  d'accord  avec  Achille. 

Vers  ia6  et  127.  n  n'est  pas  temps  de  raisonner  avec  lui,  comme 
un  jeune  homme  avec  une  jeune  fille. 

J.  Racisb.  VI  14 


aïo  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  148.  Deux  lources  du  Soamandre. 

Yen  i54  et  i55.  (  ....*O0i  sT|xaTa  otyaXifyTainLivtoxov.)  Là  où  les 
Troyennes  Tenoient  larer  leurs  '  robes. 

Yers  i56-i59.  Heotor  rent  composer  arec  Achille  pour  le  corps 
de  celui  qui  sera  tuë. 

Yers  161-169.  Achille  n'entend  à  aucune  composition.  —  Sou- 
▼iens-toi  maintenant  d'être  brave. 


LIVRE  xxm. 

Vers  58.  (Ot  (Uv  xoxxtfovrsc  £6av.)  Nuit  du  i8«  jour. 

Yers  109.  (^in\  ^oSoSàxiuXoc  'H(i^<.)  La  dix-neuvième  joumëe*. 

Yers  aa6.  (^fioç  V  *Ea>076p<K  e7«.)  ao«  journée. 

Yers  810-811.  n  paroît  bien  qu'Homère  n'a  point  suppose  qn'Ajax 
ne  pût  être  blesse  que  par  le  côte,  puisque  les  Grecs  ont  peur  que 
Diomède  ne  le  blesse  au  cou. 


LIVRE  XXIV. 

Vers  1-3.  Nuit  du  io«  jour. 

Yers  II.  (Où8<  |itv  'H(&ç....)  Le  ii«  jour. 

Yers  3i.  ('AXX'  Srt  (ij  ^'  Ix  toto  (uco^MixT)  r^et'  *H<&c.)  U  se  passe 
ici  onze  jours  sans  action.  —  Le  3i«  jour. 

Yers  160-165.  État  déplorable  de  Priam. 

Yers  i63.  CEviunàc  Iv  X^^^  xexaXu{i,(iiv(K....) Enveloppé  de  telle 
sorte  qu'on  voyoit  toute  la  figure  de  son  corps.  Ses  habits  étoient 
attachés  à  son  coips,  parce  qu'il  avoit  passé  plusieurs  nuits  sans  se 
coucher. 

Yers  198  et  199.  Priam  veut  aller. 

Yers  101  et  suivants.  Discours  d'Hécube.  Elle  est  timide  comme 
sont  les  femmes.  Fureur  de  mère. 

Yers  118-117.  Priam  inébranlable.  Quand  je  devrois  mourir,  je 
mourrai  en  embrassant  mon  fils,  et  le  pleurant  tout  mon  saoul. 

Yers  137-140.  Priam  chasse  les  Troyens  d'autour  de  lui.  N'avez- 
vous  pas  à  pleurer  chez  vous,  vous  qui  me  venez  consoler? 

I.  Dans  le  manuscrit  :  leur,  sans  accord.  Voyes  tome  V,  p.  538,  noie  a. 

1.  Eacine  ayait  d'abord  écrit  «  la  vingtième,  a  Les  chiffres  de  la  plupart  des 
j  camées  précédentes  et  oenx  des  joornées  suivantes  ont  également  des  sor- 
charges. 
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Yen  i53  et  354.  ^  querelle  ses  enfants.  Plût  aux  Dieux  que 
TOUS  fiassiez  tous  morts  au  lieu  d'Hector! 

Vers  984-186.  Hëcube  lui  présente  du  vin  au  devant  du  chariot. 

Vers  363.  (N^ra  St'  àjASpood^v....)  Ceci  se  passe  durant  la  nuit 
du  39«  jour. 

Vers  385.  Mercure  prend  occasion  de  lui  parler  de  son  fils. 

Vers  408.  Priam  ne  songe  d'abord  qu'à  son  fils. 

Vers  448-456.  Tente  d'Achille. 

Vers  46 9 -464 •  Mercure  s'en  va.  Les  Dieux  ne  se  conmiuniquent 
pas  si  aisément  aux  hommes. 

Vers  475  et  fyj%,  AchiUe  Tenoit  de  souper.  D  ëtoit  encore  à 
table. 

Vers  478  et  479'  Priam  baise  les  mains  d'Achille. 

Vers  5io-5i9.  Priam  et  Achille  pleurent. 

Vers  5i5.  Achille  relève  Priam. 

Vers  699-639.  Priam  et  Achille  s'admirent  l'un  l'autre. 

Vers  643-646.  Achille  fait  préparer  un  lit  pour  Priam. 

Vers  695.  ('Hb>c  U  xfox6n63cXoc....)  Le  33«  jour. 

Vers  700.  Cassandre  aperçoit  Priam. 

Vers  707-709.  Troie  sort  au-devant  d'Hector. 

Vers  725.  C*Avep,  di«'  aîwvoç  vioç  ôXso....)  Paroles  divines  d'An- 
dromaque  sur  le  corps  d'Hector.  Tout  cela  marque  la  jeunesse  de 
l'un  et  de  l'autre.  La  séparation  en  est  plus  douloureuse.  —  !\v^p 
est  un  mari  qu'on  aime  et  dont  on  est  aimée,  et  c'est  un  nom 
amoureux.  n6aic,  au  contraire,  est  un  nom  froid  ;  et  c'est  un  mari 
quand  même  il  seroit  séparé  de  sa  femme.  Sophocle  fait  dire  a 
Déjanire  jalouse  '  : 

....  4>o6oup.ai  |Ji^  9c69ic  {jiv  'HpoxXfJc 
'Efibc  xaXfJtat,  x^c  vciorépac  V  divtip. 

Vers  785.  ÇkXk'  Ste  S^  SexiiT]  l(p<£vT)  9ae9(|x6poto<  'Hcbç....)  Il  se 
passe  encore  onze  jours  aux  funérailles  d'Hector.  —  Ainsi  toute 
l'action  de  Vlliade  se  passe  en  quarante-quatre  jours,  dont  il  j  en 
a  trente^uatre  dont  le  détail  n'est  point  raconté  :  savoir  douze  de- 
puis la  querelle  d'Achille  jusqu'à  ce  que  Thétis  monte  dans  le  ciel  ; 
onze  durant  lesquels  Achille  outrage  le  corps  d'Hector;  et  onze 
qui  se  passent  aux  funérailles  d'Hector*. 

I.  TraehinieruuSj  vers  55o  et  55i. 

9.  On  voit  que  le  calcnl  de  Eacine  n'est  pw  ici  tout  à  fait  le  même  que 
dans  la  petite  note  citée  ci-desiiM,  p.  iqS. 


PINDARE. 


Nous  «Tons  dit  ci-dessiu,  p.  6»  que  Eacine  a^aît  annoté  \m  Odes  de 
Pindare  sor  les  marges  dW  eumpUire  de  rédition  de  Jean  Benoit,  et  qoe  ce» 
annotations  sont  Traisemblablenient  de  date  postérieure  à  ses  Re/narques  sur 
let  Olympique*^  pour  lesquelles  il  ne  parait  pas  avoir  eu  le  secours  de  cette 
utile  édition. 

Voici  le  titre  du  Toltune  dont  nous  allons  mettre  quelques  notes  sons  les 
yeux  du  lecteur  :  IIlNAAPOT  nEPlOAOZ.  Pindari  Oljrmpia^  Pytina^  Nemea^ 
Istknùa.  Johannes  Benedictus,..,  Mum  authorem  inimmerU  mendU  rtpmr- 
gavity  etc.  Salmurii,  ex  typis  Pétri  Piededii^  anno  M,DC.XX(m'i*),  An-des- 
sus du  mot  Salmurii,  Racine  a  signé  son  nom. 

Les  notes  maxginales  de  cet  exemplaire,  qui  appartient  i  b  Bibliodièque 
impériale,  ne  sont  ni  très-nombreuses 'ni  très-remarquables.  Nous  en  omettrons 
plusieurs,  qui  sont  entièrement  insignifiantes,  et  étaient  seulement  destinées  à 
faire  retrouver  à  Racine  les  passage  qui  fixaient  son  attention. 


OLYMPIQUE  I. 

Vers  1-4.  L'eau  à  cause  d'Empëdocle  ;  Por  à  cause  que  Pindare 
Faimoit. 

Vers  ai-a6.  Roi  qui  aime  la  po^ie. 

Vers  4^-5 a.  Grâce  de  la  poésie. 

Vers  53  et  54.  Postërité  sage  tëmoin. 

Vers  55-57.  L^homme  doit  parler  bien  des  Dieux. 

Vers  58-68.  Il  (Pindare)  conte  la  véritable  histoire  de  Pélops. 

Vers  76.  Voisins  envieux. 

Vers  84  et  85.  Le  médisant  est  souvent  puni'. 

Vers  85.  Si  les  Dieux  ont  honoré  quelqu'un,  c'étoit  Tantale. 

Vers  88.  (Méyav  5X6ov.)  Insolence  dans  la  prospérité. 

Vers  1 59-1 6a.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  bien  que  celui  dont 
on  jouit  tous  les  jours. 

Vers  181  et  183.  (Tb  Vïij^Kjnw  xopu^ou-cat  paoïXsUot.)  Excellence 
de  la  royauté. 

I .  Au  dessus  de  ces  mots,  Racine  a  écrit  KKipietiK,, 
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OLYMPIQUE  IL 

Yen  I .  Hymnes  maîtresses  des  instruments. 

Vers  19-ax.  Bonheur  qui  suit  la  vertu. 

Vers  39-33.  Ce  qui  a  été  fait  bien  ou  mal  ne  peut  point  n'aroir 
point  été  fait. 

Vers  4i-43<  La  douleur  est  effacëe  par  de  plus  grands  biens. 

Vers  56  et  Sy.  Heure  de  la  mort  incertaine. 

Vers  59.  Jour  enfant  du  soleil. 

Vers  61-64.  Joie  et  tristesse  attachée  à  la  rie. 

Vers  98  et  94.  Victoire  après  le  combat. 

Vers  96  et  97.  Richesses  jointes  arec  la  vertu. 

Vers  106-108.  Châtiments  de  l'autre  vie. 

Vers  109  et  suivants.  Champs  Élj-siens.  —  Vie  douce. 

Vers  Ii3-ii5.  Us  {les  Bienheureux)  ne  tourmentent  ni  la  terre 
ni  la  mer  à  force  de  bras. 

Vers  118.  Iles  des  Bienheureux. 

Vers  141.  [Saturne]  qui  a  son  trône  plus  haut  qu'aucun  des  Dieux. 

Vers  149-154.  Sa  poésie  (la  poésie  de  Pindare)  est  pour  les  hon- 
nêtes gens,  mais  elle  a  besoin  d'interprète  pour  le  vulgaire. 

Vers  154-157.  Le  gënie  l'emporte  sur  l'an. 


OLYMPIQUE  IIL 

Vers  9.  (Àcopfcji  ^(ovàv  lvapp.6Çai  iceBfXo).)  Cothurne'. 
Vers  i3  et  14.  Harmonie.  La  lyre  a  plusieurs  sons,  la  flûte  et  la 
cadence  des  vers. 

Vers  94 •  (K^(i^  iWoç.)  C'étoit  une  branche  d'olivier  sauvage. 

Vers  35  et  36.  (àcx6(it)Vic....  M;{va.)  Pleine  lune. 

Vers  40.  Plaine  sans  ari>res. 

Vers  56.  Régions  hyperborées. 

Vers  77-f9.  Perfection.  On  ne  passe  point  les  colonnes  d'Hercule. 

I.  Benott  traduit  irc^cU»  par  cothumo. 


ai4  LIVRES  ANNOTÉS. 


OLYMPIQUE  IV. 

(Em  tête  d»  Pargwmemt  ie  €€iU  oie  fw  eU  mirtêtit  m.  Pmamiâ  de 
Cammt'mB.)  Ce  Psaamis  ^toit  dëjà  un  pea  arancë  en  a^.  Voilà 
pourquoi  il  lui  lapporte  rhistoire  qui  est  à  la  fin. 

Vert  3.  Cest-à~dire  les  quatre  ann^  sont  échues  où  les  jeux  se 
doirent  cëlébrer. 

Vers  7-9.  Les  honnêtes  gens  se  réjouissent  aux  noandles  des 
prospérités  de  leurs  amis. 

Vers  36.  Homme  qui  a  des  sentiments  paisibles. 


OLYMPIQUE  V. 

Vers  1 5  et  16.  (Mova|jL3cim{a  tc.)  CtUti^  à  un  seul  coureur,  qui  n'a 
point  d^autre  haniois  qu'une  bride. 


PYTfflQUE  VI. 

Vers  10  et  11.  Pluie,  armée  de  Taffreuse  nue. 

Vers  11-37.  Leçon  de  Chiron  au  jeune  Achille  :  Honora  Demi  tt 
parentes*. 

Vers  24-  Jupiter,  maître  des  éclairs  et  des  foudres. 

Vers  38.  Antilochos  fameux  dans  la  postérité  pour  aroir  voulu 
mourir  pour  son  père. 

Vers  47  et  48-  Jeune  homme  toge.  H  use  de  ses  richesses  avec 
prudence,  et  ne  passe  point  une  jeunesse  insolente  et  superbe. 

Vers  5o.  Neptune  qui  a  inrenté  Tart  de  conduire  les  cheTsnx. 

Vers  5a-54.  La  douceur  de  son  esprit,  et  sa  oonTersation  à  table 
passe  le  miel  des  abeilles. 


PYTHIQUE  Vn. 

Vers  19  et  ao.  Enrie  qui  suit  les  belles  actions. 

I.  Rseine  s  également  écrit  en  tête  de  la  page  4o5|  où  se  troaTcnt  ces 
▼en  a  1-97  :  Deum  eole,  parentes  honora. 
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PYIHIQUE  Vin, 

Vers  I.  Paix.  Apostrophe  à  la  Paix. 

Yen  To3-iii.  Quand  on  roit  un  homme  riche  en  pea  de  temps, 
plnsiems  insensés  le  croient  habile  homme,  et  pensent  qu'il  a  aug- 
mente ses  biens  par  sa  bonne  conduite.  Mais  cela  ne  dépend  point 
de  rhomme.  La  Fortune  fait  tout. 

Vers  1 19-193.  If:  Honte  desraincus. 

Vers  i36-i3i.  A*.  Joie  et  triomphe  des  vainqueurs. 

Vers  i3i-i34.  La  joie  des  mortels  s'ëlère  et  tombe  facilement. 

Vers  i3$  et  i36.  (*E3cdE|xepoi*  tC  H  ti<;...)  Honmies  d'un  jour, 
c'est-à-dire  qui  ne  durez  qu'un  jour.  Qu'est-ce  que  quelqu'un? 
C'est  à  dire  un  homme  de  conséquence.  Qu'est-ce  que  personne  ? 
C'est  à  dire  un  honmie  de  rien.  Les  hommes  ne  sont  que  le  songe 
d'une  ombre,  î.  {c'est-à'diré)  moins  qu'une  ombre. 

Vers  1 36-1 39.  Mais  quand  Dieu  répand  ses  fareurs  sur  quel- 
qu'un, il  est  dans  l'éclat,  et  sa  yie  est  douce. 


NÉMÉENNE  ni. 

{En  tête  de  Vargument  de  cette  ode»)  Louanges  de  Pelée  et  d'Achille. 

Vers  x-9.  O  Muse,  ou  t'attend  sur  les  bords  d'Asopus. 

Vers  ii-i3.  L'hymne  est  la  compagne  la  plus  agréable  delà 
victoire . 

Vers  16-19.  Commence  une  hymne  digne  de  plaire  à  Jupiter; 
et  moi,  je  la  communiquerai  aux  lyres  et  aux  discours  des  autres. 

Vers  39.  La  victoire  est  un  remède  agréable  pour  les  blessures. 

Vers  33-34.  Il  {ArisiocUdas)  est  beau,  et  fait  de  belles  actions 
il  n'y  a  peint  de  bonheur  qui  aille  au  delà. 

Vers  45-47*  Mon  esprit,  dans  quelle  navigation  étrangère  t'en- 
gages-tu? 

Vers  54  et  55.  Ta  matière  est  assez  belle. 

Vers  69-74.  li*.  Vertu,  génie  naturel,  opposé  a  l'art. 

Vers  73-74.  L'art  veut  goûter  de  tout,  et  n'a  jamais  le  pied 
ferme.  • 

Vers  75-78.  Enfance  d'Achille.  Enfant,  il  jouoit  en  faisant  de 
grandes  choses. 

Vers  79.  (Bfaxuo((o[pov.)  Il  veut  dire  un  petit  dard  propre  pour 
un  enfant. 


ai6  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  80-84.  Enfance  d^ Achille.  H  tuoit  lei  lions  et  les  sangliers, 
et  les  rapportoit  tout  palpitants  à  Chiron. 

Vers  85-87.  Diane  et  Pallas  Soient  ^poayant^  de  le  Toir. 

Vers  88-90.  Il  tuoit  les  cerfs  sans  chiens  et  sans  filets,  car  il  les 
derançoit  à  la  course. 

Vers  93-100.  Chiron  élçva  encore  dans  son  antre  Jason  et  Es-* 
colape,  et  il  maria  Pé\ée  à  Thétis,  et  nourrit  leur  enfant. 

Vers  95  et  96.  Qiirurgie. 

Vers  97.  Thëtis  qui  avoit  le  dedans  de  la  main  beau,  dhf Xoâxapico^ . 

Vers  135-137.  Jeune  arec  les  jeunes,  homme  arec  les  hommes, 
Tieillard  aTec  les  rieillards. 

Vers  198  et  1x9.  ViTre  selon  son  âge. 

Vers  134-137.  Il  compare  son  hymne  à  un  breurage  de  lait  et 
de  miel,  mè\é  de  rosëe. 

Vers  i38-i44.  Les  aigles  rolent  de  loin  à  la  proie;  mais  les 
geais  paissent  la  terre.  —  Sublime.  —  Bas. 


NÉMÉENNE  IV. 

(En  tête  de  la  page  538,  où  commence  cette  ode.)  Louanges.  Excel- 
lence de  la  poésie,  quand  elle  part  d'un  beau  génie*. 

Vers  1-3.  La  joie  est  un  excellent  médecin. 

Vers  6-9.  Un  bain  d^eau  chaude  délasse  moin>  que  la  louange. 

Vers  io-i3.  Les  actions  rivent  moins  que  les  discours,  surtout 
quand  le  discours  part  d'un  esprit  profond,  et  que  les  Grâces  s^en 
mêlent. 

Vers  31-36.  Si  ton  père  étoit  encore  échauffé  du  soleil,  il 
joneroit  tes  louanges  sur  sa  lyre. 

Vers  53.  Il  est  juste  qu^on  souffre  ce  qu'on  a  fait  souffrir. 

Vers  64  et  65.  Envieux  rêve  dans  les  ténèbres. 

Vers  68.  Il  (Pindare)  reconnoit  qu'il  doit  aux  Dieux  son  génie. 

Vers  93.  (Adl(jLapTo«  'ImroXdraç.)  V.  {yoyet)  l'ode  suivante  {vers 
48-63),  où  il  est  parlé  plus  an  long  de  l'accusation  de  cette  Hip- 
polyte. 

Vers  98-104.  Chiron  sauva  Pelée,  et  surmonta  ensuite  toutes  les 
formes  que  prenoit  Thétis,  le  feu  et  les  ongles  de  lions. 

Vers  ii3-ii5.  (FaBeifxov  -rt)  îrpbç  ÎJ690V....)  Métaphore.  On  ne  va 
point  au  delà  de  Gadès,  et  on  revient  en  Europe.  On  ne  passoit 
point  alors  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  et  lorsqu'on  étoit  arrivé 
jusque-là,  on  s'en  revenoit  en  Europe. 

I.  Cette  note  se  rapporte  à  la  strophe  i,  vers  i-i3. 


PINDARE.  «17 

Yen  i3i  et  i3a.  Ses  rera  sont  ane  colonne  plus  blanche  qae 
le  marbre  de  Paros. 

Vers  i33.  ('0  XPwAç  h^6^jnoç.)  L*or  dans  le  feu. 

Vers  i35-t38.  L'hjmne  ëgale  un  yanquenr  aux  rois. 

Vers  143.  (KopivOCoïc  oeX^voic.)  L*apy  *  ^toit  la  couronne  des  jeux 
Isthmiques. 

Vers  148.  On  chante  mieux  ce  qu'on  a  ru. 

Vers  1 53-1 56.  Poète  ou  orateur  inyincible.  —  Doux  à  ses  amis, 
tenible  à  ses  ennemis. 


NEMÉENNE  V. 

Vers  3o  et  3i.  La  T^ritë  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire. 
Vers  48-56.  Hippolyte,  femme  d'Acaste,  voulut  persuader  Pëlëe 
de  coucher  arec  elle;  et  ëtant  refusée,  elle  Taccusa  auprès  de  son 
i  de  PaToir  voulu  violer. 


NÉMEÉENNE  Vm. 

Vers  6o-6s.  Vie  dans  Tinnocence,  et  bonne  renommée  après  sa 
moit*. 

I.  Rictiie  a  ainsi  firanciaé  le  nom  latin  apium,  sorte  de  persil  (en  grec 
oéircev,  mot  synonyme  de  ^iXivov  ou  ayant  nn  sens  très-Toisin).  Le  vrai  cor- 
respondant français  d^apium  est  ac/u, 

a.  Celles  des  odes  de  Pindare  qoi  sont  ici  omises  n*ont  pas  été  annotées 
par  Racine.  Il  s*est  contenté  d'y  souligner  çà  et  là  des  passages.  Dans  les  Ttth' 
miquety  quelques  yers  de  Tode  11  ont  été  marqués  d'accokdes  au  crayon  ronge; 
les  antres  n'ont  gardé  aucune  trace  de  l'étude  que  Racine  en  a  pu  faire. 


ESCHYLE. 


Un  intérêt  pardculier  s'attache  aai  notes  de  Radne  sar  les  tragiques  grecs, 
è  quelque  temps  de  sa  We  qu'on  les  rapporte,  soit  à  celui  où,  s'inspirant  ai 
sontent  de  œs  grands  modèles,  il  pratiquait  leur  art  sur  la  scène  française, 
soit  à  cdui  où  sa  jeunesse  ne  faisait  encore  que  se  préparer  k  cet  art  par  de 
fortes  études.  La  question  de  date  n'est  pas  tout  k  fait  indifférente;  mais 
nous  arons  déjà  dit  que,  pour  la  plupart  des  volumes  annotés,  elle  ne  nous 
paraît  pas  pouroir  être  résolue  avec  certitude.  Si  l'on  fait  attention  toutefois 
que  les  exemplaires  des  tragiques  grecs  qui  ont  à  la  marge  des  notes  de  Ra- 
cine rédigées  en  français  ne  nous  offrent  pas  dans  ces  notes  les  mêmes  ar- 
chaïsmes d'expressions  et  d'orthographe  que  las  Remarques  manuscrites  qui 
sont  du  temps  d'Uzès;  que,  par  exemple,  Racine  y  écrit  toujours  tramer  et 
non  trewer,  Minélas  et  non  MenelaAs,  ne  regardera-t-on  pas  comme  pro- 
bable que  ces  annotations  marginales  sont  des  années  où  le  poète  produisait 
ses  premières  osuTres  théâtrales?  Nous  disons  les  premières,  parce  que  Téeri- 
tnre  semble  être  encore  celle  de  sa  jeunesse. 

Des  poètes  trafiques  de  la  Grèce,  Eschyle  est  celui  que  Racine  parait  aroir 
le  moins  étudié,  peu^être  celui  qu'il  goûtait  le  moins.  S'il  en  était  ainsi,  on 
n'aurait  pas  le  droit  de  s'en  étonner.  Longtemps  le  génie  du  rieux  poète,  moins 
régulier,  plus  naïf  et  plus  audacieux  dans  son  inexpérience,  que  celui  de  ses 
successeurs,  a  dérouté,  dans  nos  âges  modernes,  et  plutôt  étonné  que  satisfait 
les  plus  grands  et  les  plus  péuétrants  esprits.  Dans  la  seule  pièce  où  Racine 
ait  fait  choix  d'un  sujet  qu'Eschyle  avait  lui-même  traité,  il  a  mieux  aimé  suivre 
les  traces  d'Euripide,  de  Stece,  et  surtout  celles  de  Rotrou,  que  celles  du  plus 
ancien  de  ses  devanciers;  et  l'on  n'est  pas  bien  sur  que,  dans  sa  Thèbaûle^  il  ait 
emprunté  à  celui-ci  une  seule  expression  poétique.  11  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  constater  que,  dans  le  cercle  très~étendu  de  ses  études  sur  la  poésie 
grecque ,  one  lecture  attentive  d'Eschyle  avait  trouvé  place.  Racine,  a^ec  tout 
son  siècle  sans  doute,  pouvait  le  regarder  comme  un  génie  inculte,  dont  les 
productions  marquaient  l'enfance  de  l'art;  mais  il  avait  trop  bien  le  sentiment 
de  la  grande  poésie  pour  n'être  pas  au  moins  frappé  de  tant  de  traits  suUimes, 
de  grandes  pensées  et  de  magnifiques  images.  Quoiqu'il  ne  Tait  pas  imité, 
Eschyle  est  donc  un  des  poètes  d<mt  il  s'est  nourri,  et  sans  doute  avec  profit. 
Ne  le  rayons  pas  entièrement  de  la  liste  de  ses  maîtres. 

Le  Quèrard  (voyei  ci-dessus,  p.  171)  cite  deux  Eschjle  annotés  par  Racine, 
à  savoir  un  exemplaire  de  l'édition  de  Stanley  (  i663),  et  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion de  i55a,  imprimée  à  Paris.  Nous  avons  vu  l'un  et  l'antre,  et  nous  allons 
rendre  compte  de  l'annotation  qu'on  y  trouve. 

Nous  serons  très-bref  sur  l'édition  de  i55a.  En  voici  le  titre  :  À2e;^^oi/ 
n/»0/A)}0fùc  ^ce/AMmc,  'Eirrà  kici  6i^/9«(...,  etc,  Parisiie,  em  officina  Adriami 
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TuneH...»  M,D,LII,  lypu  regiû  (iii-8*).  L'exemplaire  annoté  par  Raebo 
appartient  anjoard'baî  à  Blgr  le  doo  d'Anmale^  qui  a  bien  Tonln  neos  en  per- 
mettre l'examen.  Les  marges  de  deux  tragédies  seulement,  cdles  de  Prométhée 
et  oeOes  des  Sept  eheft^  sont  concertes  de  notes  de  la  main  de  notre  poète. 
Ces  notes  sont  toutes  explicatiTes,  tontes  en  grec.  De  ees  gloses,  souvent  asseï 
déreloppées,  que  Bacine  arait  très-Traisemblablement  empruntées  pour  la  plu- 
part aux  andennea  scoUes,  nous  n'avons  rien  è  transcrire  ici.  Nous  devons 
nous  cootenter  d'y  flaire  remarquer  une  preuve  de  plus  de  son  application 
sérieuse  à  l'étude  de  la  langue  grecque.  Placer  la  date  d'on  travail  Ae  ce  genre 
à  une  époqne  trèa-voisine  des  leçons  de  Port-Royal  nous  parait  une  conjec- 
tore  tris-probable. 

C'est  évidemment  un  pen  phis  tard  que  Racine  a  annoté  V Eschyle  de  Stan- 
ley» cette  édition  étant  de  i663.  A  supposer  même  qu'il  ait  travaillé  sur  ce 
texte  au  moment  où  la  publication  en  était  tonte  récente,  il  venait  d'entrer  déjà 
dans  la  carrière  du  tbéAtre. 

L'exemplaire  de  i6d3  sur  lequel  on  trouve  des  notes  de  Racine  est  à  la 
Bibliotbique  de  Toulouse.  Cest  un  in-folio  de  886  pages,  relié  en  veau,  avec 
plats  dorés.  11  a  pour  titre  :  Ate^i^ov  rpecy^teu  ivrA.  jEschyli  Tragœdim 
eeptem^  ûum  tcholue  grmeie  omnibus^  deperditorum  dramatum  /ragmeniie^ 
9er*ione  et  commentario  Thomm  StaïUeii.  LoiuUni,...  MDCLXIII,  Aia-dessus 
du  mot  I/mdini  est  la  signature  de  Racine.  La  tragédie  des  Choéphoree  a  seule 
des  annotations;  elles  ne  vont  pas  plus  loin  que  le  vers  6a3,  avec  une  inter- 
ruption conmiençant  an  vers  149.  M.  Félix  Ravaisson  les  a  transcrites  en  184 1, 
et  cette  transcription  a  été  insérée  dans  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique^ 
Kvraiaon  d'octobre  1846.  K.  Gai!  les  avait  précédemment  publiées  en  1819, 
arec  quelques  différences  fort  légères,  dans  le  tome  YI  du  journal  le  Philo' 
logue,  p.  ii8-iai.  Une  copie  des  mêmes  annotations  que  M.  Dulaurier  a 
bien  voulu  nous  communiquer  est  conforme  à  cdle  qu'avait  donnée  M.  Ra- 
vaisson, dont  le  nom  suffisait  d'aillenn  pour  garantir  l'exactitude  des  notes 
qn*il  avait  recueillies.  On  trouve  çà  et  là  toutefois  quelques  mots  que  M.  Ra- 
vaisson avait  omis,  peut-être  à  dessein,  à  cause  de  leur  peu  d'importance,  et 
que  nous  devons  à  la  transcription  de  M.  Dulaurier,  qui  nous  a  communiqué 
également  les  notes,  sur  les  deux  autres  tragiques  grecs,  écrites  par  Racine  sur 
des  Tohunes  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse. 

HOTES  SUR  LES   CHOÉPHORBS. 

Yen  I.  C£p(AS[  >Odvie....)  Oreste  commence  et  rient  au  tombeau 
de  son  père. 

Vers  3.  (....  ILaxiçr^o^i.)  Se  dit  des  bannis  qui  retournent  dans 
leur  pays. 

Vers  6.  (....  IIX6xauov  MvdE^C))  OpsTm^piov.)  Les  anciens  aroient  deux 
manières  de  se  couper  les  cheveux;  la  première  fois,  ils  (es  consa- 
croîent  au  fleuve  de  leur  pays;  enfin  ils  les  coupoient  sur  le  tom- 
beau de  leurs  proches. 

Vers  8.  (....  T(<  icoe'  ff^  6(ii{Yupic...;)  Chœur  de  femmes  hahillëes 
de  noir. 
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Yen  14.  (....  Kat  -^  WJxtpw  Soxffi.)  Electra  e«t  à  leur  tête. 

Vers  16.  (....  1Q  ZcO,  h6ç  {le  tfaaoBat  ^6pw.)  Oreste  fait  entendre 
pourqnoi  il  YÎent.  II  prie  Jupiter  de  lui  aider  à  yenger  son  père. 

Vers  18.  (no>i8i),  (jraOwfiev,...)  Pylade  est  avec  Oreste. 

Vers  ao.  ('laXib;  Ix  S6(aii>v  IStjv.)  Le  chœur  est  de  femmes  qui 
sont  au  service  de  Cljtemnestre.  H  dit  qu4I  a  été  envoyé  par  CI7- 
temnestre  aa  tombeau  d*Agamemnon,  avec  des  présents  pour  Tapai- 
ter. 

Vers  19.  (Dpifftt  •Koçvfç  «poEviooa  puYiioTç.)  Joues  déchirées. 

Vers  94.  (At'  a?b>v<K  $*  ^uyfiofdi  p6axeTai  xiap.)  Mon  cœur  se  noor- 
rit  de  gémissements. 

Vers  95  et  96.  (AtvofSipoi  V  Oça^fiitciiv....)  Cela  veut  dire  qu Viles 
se  déchiroient  leurs  robes. 

Vers  3o  et  3i.  (Topbç  yàp  f66oc  dpO^OpiE,  A6(uuv  8veip6|jLQcmç....)  La 
crainte  qui  fait  dresser  les  cheveux.  Songe  terrible. 

Vers  33.  (Mux^Oev  ÏXaaa  TC8f\  «pé6(p.)  Un  songe  étoit  venu  trou- 
bler Cljtemnestre,  et  les  devins  lui  disoient  que  les  mânes  d'Aga- 
memnon  étoient  en  colère. 

Vers  40-44.  (ToiivBEx^ivdfxapiv....  L^toçfwà,)  Voilà  pourquoi 
Cljtemnestre  les  envoie  à  son  tombeau.  À^oOeoc  ^wi,  cette  femme 
impie.  Le  chœur  dit  tout  bas  cette  parole. 

Vers  46.  (T(  f^  Xârpov  Kto&noç  aXyMxoç  nHU^;)  Car  quel  prix 
peut  valoir  le  sang  quVUe  a  versé  ? 

Vers  59-57.  (£é6ac  V  àyuoc^w,.,.)  Au  lieu  du  respect  qui  retenoit 
les  peuples  du  temps  d^Agamemnon,  c'est  maintenant  la  firajeur 
qui  les  retient. 

Vers  57  et  58.  (Tb  8'  àiw^tv*  T65'  Iv  PpoToiç  Beéç  te....)  Être  heu- 
reux, cVst  être  Dieu  et  quelque  chose  de  plus  parmi  les  hommes. 

Vers  59-69.  (*Po7c^  B'  IwffxoTceî  S(xaç....)  Les  crimes  sont  punis  tôt 
ou  tard. 

Vers  64  et  65.  (Ai'  atiiÀ  t'  IxtcoOIv  &7cb  x.Oovb(....)  Le  sang  que  la 
terre  a  bu  est  un  vengeur  qui  ne  sVcoule  point. 

Vers  66  et  67.  (AioXy^ç  Îtv)  Sta^lpsi....)  Un  crime  remplit  Tame 
du  coupable  de  maladies  qui  ne  lui  laissent  pas  de  repos. 

Vers  69.  (OF)fovTi  8'  08  xi  vu(jl^ix(&v  IBwXfaw....)  La  fleur  de  la  vir- 
ginité ne  se  rend  point. 

Vers  73-81.  (TEfjM)\  8'  àydE^xav  yip  i(x^{jrcoXiv....)  Le  chœur  dit 
quUl  est  contraint  de  louer  les  plus  forts  et  de  cacher  son  aversion, 
mais  qu'il  pleure  dans  son  ame. 

Vers  79.  (Aoxp^  8'  69'  elfiircuv.)  Je  pleure  sous  cape. 

Vers  89.  (Af«ûa\  Tuvanteç....)  Cette  scène  est  très-belle.  --  Elec- 
tra  demande  au  chœur  ce  quelle  doit  dire  en  répandant  les  liba- 
tions que  sa  mère  envoie  à  son  père. 

Vers  91  et  99.  ("H  to9to  fdoxco  totieoc....)  Le  prierai-je,  selon  la 
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coutume,  d'enToyer  des  biens  à  ma  mère  pour  les  maux  qa^elle  lui 
a  faits? 

Vers  93.  (À601V  te  t&v  xoxSiv  Ina^ocv.)  Il  fait  une  surprise,  au 
lieu  de  xaXcôv. 

Vers  94.  (""H  «V  àrCj/ioç....)  Ou  plutôt  jetterai-je  ce  vase  par  terre 
en  dëtonmant  les  yeux  ailleurs,  comme  ceux  qui  jettent  des  or- 
dures? 

Vers  98  et  99.  (Tî);  B'  lors  ^Xîjc»  St  ^{Xai,  \uxodxiar  Koiv^  y^ 
l^6o(....)  ConseiUez-moi ,  car  nous  avons  une  hidne  commune. 

Vers  113.  (*Ep(ûi  ^Oévce,  xri^aç  l(io>....)  Prière  d*Electra  en  fai- 
sant les  libations  sur  le  tombeau  de  son  père. 

Vers  ia5  et  ia6.  (Kàl  Fatov  oÔt^v....)  Terre  qui  produit,  qui 
nourrit  tout,  et  qui  le  reprend  ensuite. 

Vers  187  et  i38.  (Ka\  al)  xXu6{  (aou,  ludbep,  ÂOtJ{  xi  (aoi  Sb«....) 
Écoutezrmoiy  mon  père,  donnezrmoi  d'être  plus  chaste  que  ma 
mère,  et  d'avoir  les  mains  plus  saintes  que  les  siennes. 

Vers  i44*  (T^vds  tv)V  scaxjjv  ^dv....)  Imprécation,  en  suite  de  la 
prière. 

Vers  148  et  i49-  C^H^C  ^  xioxuTofç....)  Elle  fait  les  effusions, 
et  exhorte  le  chœur  à  les  accompagner  de  gémissements. 

Vers  3i3.  (Ilupb^  ^  (jLoXepà  'fvdcOoc.)  •Stcaf  dévorât  sttpulam  Hngua 
ignis,  Isaie,  cap.  5  {verset  24). 


SOPHOCLE. 


Or  ne  peut  guère  douter  qat  Racine  ait  étudié  Sophocle  non  taiilcinf  nt 
pluB  qu*E8diyle,  mais  autant  qu'Euripide,  quoiqu'il  ait  fait  beaucoup  plua 
d'emprunts  f  œlni-ci,  et  qu'il  ait  de  préférence  choisi  plusieurs  'de  ses  tragé- 
diet,  pour  lès  transporter  sur  notre  théâtre,  Traisemblablenieut,  comme  on 
l'a  dit,  parce  qu'il  jugeait  désespérante  la  perfection  de  Sophocle.  Les  exem- 
plaires des  ouTres  de  ce  poète  annotés  par  Racine  sont  plus  nombreux  peut- 
être  que  nqiis  n'uTons  pu  le  savoir.  Nous  en  arons  trois  à  citer. 

Cest  enctfre  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse  qu'appartient  l'un  d'eux;  il  est 
de  l'édition  donnée  en  i6o3  par  Paul  Estienne  {Sopkoelû  Tntgadim  septem^ 
mut  eum  onuUbuê  grmeis  sekoliis,...  Eseudehat  Paulms  Stêphanus,  ammo 
M.J)CJII^  in-4*)-  Sur  cet  exemplaire,  les  notes  sont  très-rares  et  n'offiiraient 
pas  d'int&rét.  Racine  y  a  touIu  particulièrement  marquer  de  queDe  manière 
les  personnages  se  tenaient  m  scène.  Par  exemple,  à  la  marge  du  vers  641 
d*EUeere^  il  a  écrit,  parlant  de  Qytemnestre  :  «  Devant  la  porte,  elle  prie  è 
Toix  basse.  »  A  la  fin  du  Tolume,  près  du  titre  d'une  dissertation  sur  les  mè- 
tres employés  par  Sophocle  [Ari/airpiou  roG  TptxXivioy  ircpc  /lirpav  olf 
àxp^9aro  Zofoxkiii\  il  a  donné  cette  explication  sur  les  mouTcments  du 
chœur  :  «  Smorai,  lorsque  les  danseurs  alloient  de  la,  droite  à  la  gauclie,  ce 
qui  exprimoit  le  mouTement  du  ciel,  qui  se  meut  de  l'urient  i  l'occident.  — 
ÀHTiRmoFBn ,  lorsque  les  danseurs  alloient  de  la  gauche  à  la  droite,  ce  qui 
marquoit  le  mouvement  des  planètes,  qui  vont  du  couchant  au  levant.  — • 
Épodk.  Les  danseurs  demenroient  immobiles,  ce  qui  exprimoit  Pimmobilité  de 
la  terre,  m 

La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  autres  exemplaires  de  Sophocle, 
qui  riennent  du  don  fait  par  Louis  Racine,  et  sont  mentionnés  ainsi  dans 
la  Copie  exacts  de  Vétat  de*  livres  remit  par  Monsieur  Racine  à  la  Biblùh- 
tkèque  du  Roi,  copie  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  :  So/,hoeie 
grecj  édition  d'Aide,  in-8*,  avec  ses  notes  (les  notes  de  Jean  Racine)  sur  trois 
tragédies,  —  Autre  Sophocle^  tjrpis  regiis^  in-4*,  avec  ses  notes  sur  Pkjm  et 
rÉlectre. 

L'annotation  que  Racine  a  Csite  sur  ces  deux  éditions  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions  plus  que  sur  celle  de  l'édition  de  Paul  Estienne. 

L'édition  in-8*  d'Aide,  dont  il  vient  d'être  question  [Sopkoclis  TragcsdisB 
septetHy  cum  commentariis),  est  de  l'année  i5oa,  comme  on  le  voit  à  k  fin  du 
volume  où  on  lit  :  FenetOs,  in  Aldi  Romani  Academia,  mense  Auguste  M.D,Il. 
On  a  cru  quelque  temps  que  l'exemplaire  donné  par  Louis  Racine  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  était  celui  qui  porte  l'estampille  de  la  Bibliothèque  A,  A, 
Rfinamard,  Ses  marges  sont  chargées  de  variantes  et  de  gloses  en  grec  et  de 
quelques  notes  en  latin;  mais  ancone  de  ces  notes  n'est  de  la  nain  de  Rn- 
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obie  >.  Un  aatre  eiempbdre,  appartenant,  comme  celoi-là,  à  la  Bibliathiqae  im- 
périale, étail  désigné  dans  Tanden  Catalogne  de  cette  BiUiothèqne  comme  ayant 
apparteoo  à  M.  Yarine  (Z^omû»'  Farinij,  On  j  aTaitmal  In  la  signature  Racine^ 
qni  est  an  bas  da  premier  feuillet,  du  feuillet  de  titre.  Cest  bien  de  cet  exem- 
plair»-Ik  qne  psrle  VÉtai  des  livré*  donnée  for  M.  Racine.  L'annotation  max^ 
ginale  y  est  de  cette  belle  écriture  de  Racine  dont  le  caractère  n'ezchit  que 
les  dernières  années  de  sa  Tie,  et  qne  nous  retrouTons  dans  toutes  ses  aunota- 
tions  marginales  des  anciens  classiques.  Les  trois  pièces  annotées  qu'annonce 
VÉUtt  des  livret  y  sont  VAjux^  VÉleetre  et  V  Œdipe  roi,  Aacine  y  souligne 
un  grand  nombre  de  Tcrs,  et  traduit  fréquemment,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais, des  mots  du  texte,  liais  nous  n'ayons  dû  relever  que  les  notes  qni  sont 
pins  significatires.  Celles  de  VAjax  sont  les  moins  nombreuses  et  les  moins 
développées.  Au  tome  YI  dn  Philologue^  où  nous  avons  dit  ci-dessus  que  se 
tronvaient  les  notes  sur  V Electre  d'Bschyle,  on  a  également  donné  (p.  129- 
148)  oeDes  qne  nous  allons  reproduire  sur  trois  des  tragédies  du  Sophocle 
d'Aide.  Nous  y  avons  remarqué  un  petit  nombre  d'eireurs;  mais,  en  général, 
la  transcription  est  exacte. 


NOTES  SUR  AJAX. 

Vera  55.  Cïv6'  eloRsociiv....)  Fureur  d'Ajax. 

Vers  77.  ('Eifâï  '^h^l^j^Aim  dbcoarpéçooç....)  Pallas  empêche  Ajax 
de  Toir  Ulysse. 

Vers  79.  (05xoGv  fOxoc  fpiaroç....)  Il  est  doux  de  rire  aux  dépens 
de  ses  ennemis. 

Vers  III.  (^noucTe{pci>  H  viv....)  Ulysse  a  pîtië  d*Ajax. 

Vers  137.  (Se  8'  5tflW  tChi-^  Aibç....)  U  (/«  chœur)  se  plaint  des 
bruits  qu*Ulj8se  fait  courir  contre  Ajax. 

Vers  154.  (Tfiiv  y^p  (xrfdiXuiv  d^fâv....)  La  médisance  ne  s'attache 
qu'aux  grands  hommes. 

Vers  a84.  (Ketyoç  y^p  ^'(pAC  vuxt^ç....)  Rëcit  de  la  folie  d'Ajax. 

Vers  34a.  (....  "TEy«i)  8'  dbcéXXufiai.)  Ajax  déplore  sa  folie. 

Vers  419.  (NSv  y^p  icdpevri  xa\  S>c  a^i^siv  lpM>L)  Jeu  sur  son  nom 
d'Ajax. 

Vers  489.  (1û  Slcrjcot'  Afaç....)  Tecmesse  veut  consoler  Ajax. 

Vers  547  et  548.  (10  «at,  ^évoio. . . .)  Dîtce^  puer,  virtutem  ex  me*,  etc. 


I.  Cet  exemplaire,  dont  on  avait  à  tort  attribué  les  notes  k  Bacine,  serait-il 
celui  qu*on  trouve  ainsi  décrit,  sous  le  n*  io34t  dans  le  Catalogue  de  M.  An- 
toine-Augustin Renouard,  Paris,  ches  L.  Potier,  i854?  u  Sophoclis  Tragasdim 
septem.,.,  Fenetiis,  in  Aldi  Romani  Aeademia,  i5oa,  in-8*,  avec  de  très- 
nombreuses  notes  de  la  main  de  Jean  Racine....  A  la  Bibliothèque  impériale 
est  conservé  un  second  exemplaire  du  Sophocle  d'Aide,  auasi  annoté  par  Ra^ 
câney  mais  dans  lequel  les  notes  sont  beaucoup  plus  rares.  9 

a.  Virgile,  ÉnéUe,  Uvre  XII,  vers  435  et  436. 
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Vert  644.  (Ko&x  l^r*  ëùxzw  o&^....)  Ajax  trompe  le  chœur  et 
feînt  de  Touloir  TÎTre. 

Vers  654.  (Kpû4«»  "^^^  ^7X^<  TO&fi^....)  Il  dit  qae  son  ^p^  lui 
porte  malheur,  et  qu'il  la  Ta  cacher;  mais  c'est  à  dessein  de  se 
tuer. 

Vers  691.  (%k  Qàv,  Il^fcv....)  Il  {le  chœur)  se  réjouit  du  changement 
d'Ajax. 

Vers  714.  ('AvBpsc  ^OU>i.*..)  Teneer  enToie  un  homme  pour  em- 
pêcher Ajax  de  sortir,  ëtant  retenu  lui-même  par  les  Grecs. 

Vers  71 5.  (TcSxpoc  ndpeorcv....)  Un  messager  annonce  le  retour 
de  Teucer  et  la  prophétie  de  Calchas  sur  Ajax. 

Vers  799.  (Ka>  ojce^ad'  ot  (làv  Teuxpov....)  Ils  se  séparent  pour 
aller  chercher  Ajax. 

Vers '810.  (X)  |iiv  ofa^el»;  fan^xcv...*)  Ajax  seul.  Il  se  Tient  tuer* 

Vers  814.  (OÀnrfft  8*  Iv  yî}....)  Son  épée  est  appuyée  contre  tenv. 

Vers  859.  ("ToTorov  Opoet.)  H  se  tue. 

Vers  861.  (Jl&toç  iq6>hi^  icdvov....)  Le  chœur  partagé  en  deux 
bandes. 

Vers  864.  (Ko&8e>c  IscEvrorai....)  Il  rerient,  n'ayant  point  trouTé 
Ajax. 

Vers  891.  (Afoc  SS*  ^(itV....)  Tecmesse  découTre  Ajax. 

Vers  956.  (Bov^vr'  Sv  o2fia>Çeiav....)  On  regrette  un  grand  homme 
après  sa  mort. 

Vers  989.  (Oùx  SoovTdExoç....)  Teucer  demande  le  fils  d'Ajax  *. 


NOTES  SUE  ÉLBCtEE. 

Vers  I.  Acte  i«r,  «cène  i^.  Le  Pédagogue  explique  le  lieu  de  la 
scène,  le  temps  et  le  sujet  même. 

Vers  10.  (A(&|jLa  IIsXojnBûiv  t^Se.)  La  scène  est  dcTant  la  porte  du 
palais  d*Agamenmon. 

Vers  16.  (HuXdfôïï.)  Pylade  est  présent. 

Vers  18.  CEÇa  xivsî ^O^y^jutt'  àp'ABw  ooff).)  Lerer  du  soleil. 

Vers  a 5.  (*Qoinp  y^P  tiasoç  e^svJt^....)  Vieux  cheTal  qui  a  du 
courage. 

Vers  39.  (To^Yop  x^k  \ih  SéÇovra  ^X(&o«u.)  Oreste  explique  tout 
le  sujet  qui  le  fait  Tenir. 

I.  Après  le  vers  98a ,  Racine  n'a  plus  écrit  à  la  niarge  de  cette  pièce  que 
la  diTÎnon  en  aeles  et  en  toènes,  et  les  nomf  des  penonnages.  Ces  indications 
ont  été  notées  par  hri  avee  soin,  dans  tout  le  conn  de  la  tragédie  ;  ilsoi&t  d'en 
arertir  ici.  On  sait  du  reste  qœ  la  dÎTition  en  actes,  qae  Racine  a  supposée^ 
n'était  pas  indiqaée  dans  les  tragédies  grecques. 
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Vers  36.  (*Aoxsuov  oc5i^y....)  Oracle.  —  Oreste  rapporte  le  com- 
mandement de  Toracle  pour  préparer  le  spectateur  à  n'ayoîr  pas 
tant  d'horreur  de  tout  ce  qu'il  rient  faire. 

Vers  45.  (4»ti>x£bc,  icap'  àvdpbç  4»avoT^....)  Nœud  de  la  fable. 

Vers  77.  (lc&  |ju){  {MX  diotrivoç....)  Scène  a.  Electra  vient  seule, 
et  ils  s'en  vont  pour  n'être  point  tom,  —  Il  introduit  dans  Electra 
une  femme  aiQigëe,  constante  dans  son  afiQîction,  qui  n'aspire  qu'à 
la  yengeance,  qui  aime  son  frère  Oreste,  qui  est  intrépide,  et  qui  se 
résout  de  venger  elle-même  la  mort  de  son  père,  q^and  elle  croit 
que  son  frère  est  mort. 

Vers  88.  (IloXXâcç  \th»  6pi{vtiiy  t^j^.)  Pleurs  continuels. 

Vers  108.  ('EtcI  xbixutcp....)  Elle  rend  raison  pourquoi  elle  vient 
pleurer  hors  du  logis. 

Vers  119.  (Sc(&va(  te  OeC^v  7cat$6<....)  Elle  invoque  les  Furies. 

Vers  iio.  ('I(i>  7ca?,  Tcat....)  Scène  3«.  Chœur  de  filles  qui  viennent 
pour  la  consoler.  —  Le  Chœur  est  de  filles  d'Argos,  qui  approuvent 
la  douleur  d'Electra,  qui  détestent  comme  elle  le  crime  de  sa  mère, 
mais  qui  sont  plus  timides  qu'elle,  et  qui  n'osent  parler  librement. 

Vers  187.  ('AXX'  o5  toi  tdv  y'  IÇ  *A<8a.)  Les  larmes  ne  font  point 
revivre  les  morts. 

Vers  146.  ('AXX'  l^  y'  &  orov^too'  afpops....)  Exemples  de  celles 
qui  pleurent  toujours. 

Vers  i56.  (OT;  6(ii606V  s?....)  Exemples  de  ses  sœurs,  qui  pleurent 
moins. 

Vers  164.  C^  ï'>(tirf  dixdifAorra  9cpo9|iivou9'....)  Elle  se  plaint  de  ce 
qu'Oreste  ne  vient  pas. 

Vers  176.  (1Ç  Tbv  topaX-p{  y(6Xw  vijiooaa.)  Laisser  à  Dieu  sa  ven- 
geance. 

Vers  188.  (TAç  ^Ùjhç  oStiç  àv^p  (mefCorarat.)  Elle  dit  qu'elle  est 
seule  et  abandonnée  de  tout  le  monde. 

Vers  ai 3.  («frpdî^oo  (lij  ic6pacu  çpwvsfv.)  Le  Chœur  l'avertit  de  dissi- 
muler sa  douleur. 

Vers  aa3.  ('A^'  h  y^  Betvotç  o5  o^i^oid.)  Elle  s'excuse  de  sa 
douleur. 

Vers  a4i  et  a43.  CExtijAOoç  Poj^opaa  irclpuyoç  X)ï«6vc«ïv  ficav.)  Ar- 
rêter les  ailes  de  ses  soupirs. 

Vers  a46.  ('Eppoi  V  Sv  afôàK-->-)  Adieu*  la  piété,  si  Agamemnon 
n'est  pas  vengé. 

Vers  a5i.  (Alox^vo^JLai  (Jiàv,  &  -pivo^xs^....)  Description  de  sa  mi- 
sère, et  de  l'état  de  sa  famille. 

Vers  398.  (*I8ii>  tl  xo^rtuv....)  Belle  image  de  l'état  où  est  la  mai- 
son d' Agamemnon. 

Vers  3o5  et  3o6.  (!AU'  h  xf^  m»H  Uo)OJi  Y  dh^xv)....)  Le  mal 
porte  au  mal. 

J.  Racivb.  VI  iS 
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Vers  307.  (4»lp'  8?9cè,  9c6Tipoy....)  Le  Chœur  timide  se  demande  si 
Égisthe  est  absent. 

Vers  317.  {^îUiyhp  dxvs^....)  Les  grandes  choses  demandent 
du  temps. 

Vers  3i5.  (T(v'  <A  ob....)  Scène  4èin€«  Chrysothemis  vient.  — 
Chrjsothemis  est  la  sœur  d'Ëlectra;  mais  plus  foible  qu'elle,  elle 
s'accommode  au  temps,  et  garde  des  mesures  avec  sa  mère,  Tirant 
pourtant  honnêtement  arec  sa  sœur.  —  Elle  sort  pour  aller  porter 
des  offrandes  au  tombeau  d'Agamemnon. 

Vers  341.  (KeivTjç  BiSaxià....)  Vous  ne  dites  rien  de  Tou»-même, 
c'est  de  Totre  mère. 

Vers  349.  CEnei  ^f^aÇov....)  Raisons  pourquoi  elle  [Eleetra)  Teut 
toujours  pleurer. 

Vers  358  et  359.  (ïol  l\  «XouaCa  TpdjceÇa. . . .)  Elle  reproche  à  sa 
sœur  qu'elle  est  dans  Pabondance. 

Vers  36a.  (Nuv  8'  iÇw  Tcorpbç....)  Qu'au  lieu  d'être  la  fille  de  son 
père,  elle  veut  l'être  de  sa  mère. 

Vers  366  et  367.  (lûç  xotç  Wyotç  *1Eve(mv  dljjiçorv  xlpSoç....)  S'en- 
tendre l'un  l'autre. 

Vers  376.  (MAXouot  ydcp....)  Supplice  que  l'on  prépare  à  Eleetra. 

Vers  384.  (*AU'  iÇUoito....)  Elle  le  souhaite. 

Vers  387.  ("OjttDç  Tsdôyiç  t(  xpîjjia;...)  Dispute  des  deux  sœurs. 

Vers  411.  (IloXXdf  xot  9(&ixpo\  X^yoï....)  Une  parole  &it  bien  du 
mal  ou  du  bien. 

Vers  414.  (À^yoç  Tiç  o^c^v  lonv....)  Songe  de  Gytémnestre.  — 
Ce  songe.de  Cljtemnestre  vient  bien  au  sujet,  pour  envoyer  Chry- 
sothemis au  tombeau  d'Agamemnon,  où  elle  trouve  des  cheveux 
d'Oreste,  qui  y  a  été  aussi  :  ce  qui  fiût  un  fort  bel  incident. 

Vers  4a5 .  (ËTpéç  vuv  Beûv  9e  XCaoopAi  *....}  Eleetra  détourne  sa  sœur 
de  porter  les  offrandes  de  sa  mère. 

Vers  44^>  (T6[jLot3oa  xforb^  Poorp^cov....)  Elle  coupe  de  ses  che- 
veux pour  les  envoyer  au  tombeau. 

Vers  451-455.  (*HjAtV  dpcoy^  aôr^....)  Elle  prie  son  père. 

Vers  463.  (Àpd^ou).)  Chrysothemis  se  rend. 

Vers  466.  (2iY^  nap'  &{ii&v....)  Elle  demande  le  silence. 

Vers  467,  (lÛç  tl  xdtB*  ^  Tîx609a....)  Caractère  timide. 

Vers  469.  Chœur  tout  seul.  —  Il  semble  pourtant  qu'il  adresse 
sa  parole  à  Eleetra,  qui  ne  rentre  point  dans  la  maison  durant 
toute  la  prière;  et  il  y  a  apparence  qu'elle  se  promène  devant  la 
porte,  sans  s'en  éloigner,  comme  on  peut  voir  par  le  premier  vers 


I.  L'édition  de  i5o9,  sor  kqudle  Radiie  écnTait  cet  notes,  met  ce  paange 
dans  la  bouche  d'Electn  ;  dans  d'antres  éditiont^  c^est  Chryioétcnds  qui  p«rit. 
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de  ClTtenmestre  {wê  5ii).  —  VUk  Chamf)  rtiioime  sur  le  ton^ 
de  Qjtemnestre. 

Yen  484.  C^^u  tA\  ffoXixouc....)  Vengeance  dÎTine. 

Yen  5 II.  ('Avei(iivv)  (aIv....)  Acte  a.  Cljtemnestre  vient.  —C'est 
une  femme  qui,  dans  sa  bonne  foitnne,  eraint  toujonrs  dans  le 
cœur  et  n'est  point  en  repos.  Elle  sonflre  arec  chagrin  les  plaintes 
d'Electra. 

Yers  Si  a.  (0&  y^  ledlpieT'  AlffteOoc....)  L*absenoe  d'Égisthe  est 
ee  qai  donne  à  Electra  la  liberté  de  Tenir  se  plaindre  dans  la  place 
qui  est  derant  le  palais. 

Yen  5a6.  (TV  ^v  5(iat{&ov....)  Elle  accnse  Agamemnon  pour  se 
jnstifier. 

Yers  599.  (Eftv,  SfôocEov  8i{  (U....)  Elle  cherche  de  maoraises  rai- 
sons pour  s'excuser  à  elle-méîme. 

Yers  537.  Ç11  x&v  I(i8>v  ^J^h\ç„.,)  La  mort  demandoit-elle  plutôt 
mes  enfants  que  ceux  d'Hélène? 

Yers  549-  ('AXX'  ^s  .2ff[c  (Mi....)  Electra  lui  demande  la  permis- 
sion de  parier. 

Yers  553.  (Ra\  ^  "ktffa  00t....}  Elle  justifie  son  père.  Belle  x^ 
ponse  d'Electra. 

Yers  577.  ÇSt  y&p  xrtvoO(U!V  dl^v  àvt'  dDjLou....)  Si  tous  ares  dû 
tuer  mon  père,  on  tous  doit  tuer. 

Yers  589.  ('Hxtc  Cuve6$it<  tÇ  miXaiAva^i....)  Est-ce  pour  Tenger 
ma  sflsor  que  tous  couchez  aTeo  Égisthe  ? 

Yers  599.  (Roi  9*  h[tir(i  ^conâTiv. . . .)  Yous  êtes  moins  ma  mère  que 
ma  maîtresse. 

Yers  599.  (Ka\  t6S'  sTirsp  loOcvov....)  Sa  colère  s'augmente. 

Yers  6o3.  (Eî  -jfàp  idfuxa....)  Si  je  suis  méchante,  je  ne  dégénère 
point  de  tous. 

Yers  6o5.  (\)p(&  (tivoç  icvlouoav....)  Le  Chosnr  feint  d'être  neutre. 

Yers  609.  (Ka\  xoôka  ti)XixoOto<....)  Que  seroit-ce  si  elle  étoit 
plus  puissante? 

Yers  61 1 .  (£l(  vuv  hdiraa  x&iM  (a'  dox^v  ïx^vi.)  Electra  ditqu'elle 
en  a  honte  elle-même,  mais  qu'elle  7  est  foiîsée.  —  Caractère  hon- 
nête d'Electra  an  nûlien  de  son  emportement.  Elle  s'en  excuse  sur 
son  malheur. 

Yers  630.  (Tdt  $'  i^a  tobc  Xé^ou^  i&p(extt«t.)  C'est  tos  actions  qui 
parlent  en  moi. 

Yers  693.  ('Opfç;  icpbç  ^v  hufi^....)  Youa  toos  fâches,  après 
m'aToir  permis  de  parier. 

Yers  635.  (O&iouv  iéottç....}  Clytemnestre  lui  dit  de  la  laisser  sa- 
crifier en  paix. 

Yers  637  et  6a8.  (^E&,  xsXt&o,  Out....)  Electra  lui  dit  qu'elle  ne 
pariera  plus. 
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Vers  633.  (KfxpufifUvi^v  (lou  pd&v....)  A  parte.  Prière  aecrète  de 
Cljtemnefttre. 

Vers  647.  (4»{Xoto(  Te  ÇuvoSoov....)  Elle  n'ose  nommer  Égisthe. 

Vers  648.  (Ka\  -dxvoiv  fk&iv  I|jloI....)  Elle  exclut  Electra. 

Vers  659.  (T3k  S'  dfXXa  ndvra  xa\  oiitfici&oi}«  l(iou....)  Le  reste,  0 
Dieu,  vous  le  savez,  sans  que  je  tous  le  dise. 

Vers  655.  (Sivat  fwafxec....)  Scène  a^*.  Pédagogue.  —  Le  gouver- 
neur d'Oreste  vient  faire  un  faux  rëcit  de  sa  mort,  pour  suiprendre 
Égisthe  et  Cljtemnestre,  et  pour  découvrir  en  même  temps  ce  qui 
se  passe. 

Vers  669.  (pi  *yèi  -cdDLatv'....)  Electra  s*ëcrie. 

Vers  676.  (RetMK  T^  IXOàiv....)  D  fait  ce  récit  long  et  dans  le 
détail,  pour  mieux  persuader. 

Vers  709.  (!à6i]vGW  t&v  Oso^pti^Tbiv  dbco.)  Pour  plaire  aux  Athé- 
niens*. 

Vers  795.  (JSwior[lt£N....  liamuSSri,...)  Naufrage  de  chevaux. 

Vers  788.  (lEiCKTa,  Xûcuv  ^v(av....)  Chute  feinte  d'Oreste. 

Vers  746.  (OT'  Ipifs  Z^éioaç....)  Mort  d*un  grand  homme. 

Vers  754-  (^pouaiv  dfvSpsç....)  Ces  hommes-là  sont  Oreste  et 
Pylade. 

Vers  761.  Cû  ZcO,  xl  xonSra....)  Qytemnestre  doute  si  elle  doit 
s'affliger  ou  se  réjouir. 

Vers  765  et  766.  (Àstv^  xh  tCxtsiv  iarfv....)  Mère. 

Vers  770  et  suivants.  COonç  -riiç  fySi^  ^^i  T*T^"**)  Enfin  clic 
s^en  réjouit. 

Vers  781.  C^ux^c  dfxporov  aT|jLa....)  Electra  boit  le  plus  pur  de 
son  sang,  c'est-à-dire  la  désespère. 

Vers  786.  (08  TOI  06....)  Gytemnestre  insulte  à  sa  fiUe,  ne  crai- 
gnant plus  Oreste. 

Vers  791.  {Ovr^  tkciùç  ai  9ca6ao(uy.)  Elle  entend  parler  de  sa  con- 
science *. 

Vers  794.  (0&x<^  hoatml^m^'  Sv....)  H  (le  Pédagogue)  feint  de 
s'en  vouloir  aller,  afin  qu'on  le  retienne. 

Vers  797.  ('A^*  efdiO'  sFou....)  Elle  le  fait  entrer. 

Vers  799.  Scène  3*.  Electra  demeure  avec  le  Chcsur. 

Vers  800.  (A8iV(S>c  Boocpuoat....)  RaiUerie  amère. 

Vers  8o3.  CO^iaza  fOiXaS"  &ç....)  Electra  pleure  Oreste. 

Vers  819.  ('AXX^  oSti  (a^v  lYcays....)  Elle  veut  mourir. 

Vers  818.  (IIoîS  Twn  xspauvo^....)  Où  est  le  tonnerre,  si  ces  crimet 
ne  sont  punis? 

I .  Ccst-à-dire,  Sophode  a  mis  ce  vers  dans  sa  pièce  pour  phirs  siiz  Atfaé* 

9.  Bacille  parait  n'avoir  pas  bien  eatendo  oe  pssMge, 
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Vers  893.  C*Q  naî,  xiZoafaùtiç0  Pleurs  bien  paMionn^. 

Yen  839.  (0?8a  yâtp  d(vaxT*  'Ajicpidfpuoy....)  Qai  mourut  aussi  par 
rinfidëlitë  de  sa  femme  Ériphile. 

Vers  837.  fE  I,  Ht.)  Elle  Pinterrompt. 

Vers  838.  (II^jm^oc  Mami.)  Mort  glorieux. 

Vers  843.  (OTo%  o^'*  l^dvi)  y^--)  ^  ^^^  °i^  Tengeur*  Ce  (ut  ton 
fils  Alomëon. 

Vers  858-861.  (nôcai  Ovocrofc....)  Ce.  Tous  les  hommes  meurent 
El.  Et  meurent-ils  dans  des  courses  de  chariots? 

Vers  868.  ('Yç'  ^Bovîjç  toi....)  Acte  3«,  scène  !*«•.  Elle  {Ckrysotkê^ 
mis)  vient  en  courant.  —  Au  milieu  de  la  douleur  d'Electra  et  des 
regrets  qu'elle  fait  sur  la  mort  d*Oreste,  Chrysothemis  vient  lui  dire 
qu'il  est  venu.  Cela  fait  un  fort  bel  effet.  Car  les  regrets  d'Ellectra 
sont  interrompus,  et  sa  douleur  n*en  derient  que  plus  riolente. 
Ainsi  la  piti^  va  toujours  en  s'augmentant. 

Vers  885.  ('dékxri  t^'  d^x<9Tf)>  ^cufC.)  Joie  excessive. 

Vers  895.  (Wi  7C0Ù  xiç  ^(itV  2-]fY^c....)  La  timidité  de  Chrysothemis 
est  toujours  exprimée. 

Vers  898.  (Nto>p^  pooipu^ov  xeTfjaijiivov.)  Elle  a  vu  des  cheveux 
d'Oreste. 

Vers  906.  (Tfi>  fdcp  scpoo^xst...;)  Elle  prouve  qu'ils  sont  d'Oreste. 

Vers  908.  (Oii$'  ai  06*  nSiç  Y^p;...}  Eleotra  ne  peut  pas  s^ëloigner 
de  la  maison. 

Vers  913  et  914.  (Toîc  a&ioîoC  toi....)  La  Fortune  n'afflige  pas 
toujours  les  mêmes. 

Vers  917.  (<PeO,  t^c  àvoCaç....)  Electraa  pitié  de  sa  soeur. 

Vers  931.  (*Û  duoTu^iic....)  Chrysothemis  pleure  Oreste. 

Vers  940.  (TXiJvaf  as....)  Electra  lui  propose  de  Faider  à  tuer 
Égisthe. 

Vers  943.  ("Dpa,  7c6vou  toi  x^pU-..-)  Elle  l'y  prépare. 

Vers  944.  ("Axoue  $1!  vuv....)  Beau  discours  d'Electra  à  sa  sœur. 

Vers  948.  (^ifà>  Z'  îtùç  |MV  Tbv  xaafyvTjTov....)  Elle  n'en  a  point 
parlé  (de  tuer  ÈgUthe\  tant  que  son  frère  a  vécu. 

Vers  960.  (Ka\  Tûjvàs  {aIvtoi....)  Égisthe  se  gardera  bien  de  nous 
marier. 

Vers  97a.  (T(c  -fdp  icor'  âotCIîv  3)  E^vcuv....;  Tout  le  monde  nous 
admu'era. 

Vers  983-986.  (*AXX',  S  çlXy),  iceCo6Y)Ti....)  Conclusion  {Pathé- 
tique. 

Vers  987.  CEv  Totç  toioôtoiç....)  Le  Chœur  est  toujours  craintif. 

Vers  99a.  (Ilot  Y^  ''^  2(iiSXIi^oa....)  Chysothemis  la  veut  dé- 
tourner. 

Vers  994.  (Tuv^  (Uv  oùS'  àvjjp  IftK.)  Nous  sonmies  des  femmes. 

Vers  996.  (Àaffjuiiv  ^  Totc  (tiv  d^xu^^....)  Os  sont  heureux. 
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Vert  1004  et  ioo5.  (Oft  yèp  6avc^....)  Nous  ne  mmuront  pat 
qnand  nous  Tondront. 

Vert  1009.  C^^t'  fjftti  om....)  Elle  lui  promet  le  Mcret. 

Yen  lois.  (IlefOou....)  Le  Ghcsnr  ett  de  son  ayis. 

Yen  1016.  ('AXX'  oM^eifC  |iAt....)  Eleotra  dit  qu'elle  Tentre- 
prendra  elle  teole. 

Yen  10 18- 1054.  Dispute  des  deux  sœurs.  —  Leur  caractère  pa- 
rolt  bien  ici.  L'nne  est  intrépide  et  fière,  Tautre  timide,  mais  hon- 
nête, et  sans  perdre  le  respect. 

Yers  10S4.  (Zi)X&  os  to9  voO....)  J*aime  votre  esprit,  mais  je  hais 
Totre  timidité. 

Yers  io3o.  (^OoSoa,  (ii)Tp\....)  Ailes  tout  redire  à  votre  mère. 

Yers  io3i.  (Oft8'  A  tooodrov  I^Oo^....)  Je  ne  tous  reux  pas  tant 
de  mal. 

Yers  1049.  C^^^  erotO'....)  Electra  lui  dit  de  rentier. 

Yers  1^55.  (T{  nhç  dEvoiOcv....)  Scène  a.  Chœur.  Electra.  —  Le 
Chœur  parle  seul.  —  Le  Chœur  déplore  le  désordre  de  la  maiion 
de  ses  rois,  la  dissension  des  deux  sœurs,  et  admire  Electra. 

Yers  1069.  (Aop^  o&x  diedvijTot.)  Il  n*ose  nommer  personne. 

Yers  1077.  (Ai&Sjiav  IXooa'  'Epiyûv....)  Il  7 a  apparence  qu*Electra 
est  dans  un  coin  du  théâtre,  ne  prenant  point  de  part  à  ce  que  dit 
le  Chœur. 

Yers  1084 •  (Tb  (i^  xoXbrv  xaOonXCaaoa....)  Yous  armant  contre  ce 
qui  n*est  pas  honnête. 


Yers  X087.  (Z(^c  (iot....)  Yœux  pour  Electra. 
Yers  1095.  CAp',  &  fwaVMç. 


.)  Acte  4«.  Oreste.  Electra.  Le 
Chœur.  —  Oreste  vient  lui-même,  apportant  le  vase  où  il  dit  que 
sa  cendre  est  enfermée.  Il  s'adresse  à  Electra.  C'est  le  dernier  pé- 
riode de  sa  douleur  (de  la  douîeur  ttElectra)^  et  où  le  poète  s'est 
épuisé  pour  faire  pitié.  U  n'7  a  rien  de  plus  beau  sur  le  théâtre 
que  de  voir  Electra  pleurer  son  frère  mort  en  sa  présence,  qui  en 
étant  lui-même  attendri,  est  obligé  de  se  découvrir. 

Yers  iiso.  (À60'  ^ti<  ior^  Tcpoa^épovTsc. . . .)  D  parle  à  Pelade. 

Yers  iis3.  (1û  ^tXtdkou  (i.yv)(ufov....)  Electra  prend  la  cendre 
d'Oreste.  —  Belles  plaintes  d'Electra  sur  Oreste. 

Yers  1140.  (OffAoi  TiXatva  tifc  l[x^c....)Elle  raconte  devant  Oreste 
tout  ce  qu'elle  a  fait  autrefois  pour  lui. 

Yers  ii46-ii5o.  (NtSv  V  ixX^iTce....)  Plainte  bien  passion- 
née. 

Yers  XI 61.  (Tof^op  0^  8<ïai....)  Elle  veut  mourir  avec  lui. 

Yers  X167.  (Tobç  yàp  Ooevàvxac....)  Les  morts  ne  sont  point  mal- 
heureux. 

Yers  1168.  (6vf)T<»>  fd^wtaç  nxrpbc»  'HXIxtpa. ...)  Le  Chœur  nomme 
Electra  pour  la  faire  connoître. 
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Yen  1171  et  stÛTanU.  Oreste  attendri.  >*  Orette  plaint  sa  sœur. 
Beaux  moiiTemenU. 

Yen  1197.  (Mdvoç  ppotfiv....)  You  êtes  le  premier  qni  m*ayez 
plainte. 

Yera  11 88  et  tnivants.  Reconnoistance  d'Orette.  Cette  reconnoia- 
•ance  est  menreilleuBement  pathétique  et  bien  amenée  de  parole  en 
parole,  en  se  répondant  tous  deux  fort  naturellement  et  tendrement. 

Yers  I900.  ('Eyâ)  9pd9att|JL^  Sv....)  U  demande  s'il  peut  s'assurer 
sur  le  Chœur. 

Yers  laoa  et  iao3.  (MéOeç  t6S'  dj^oç  Vuv....)  U  luireut  faire  quit- 
ter cette  urne,  et  elle  ne  Teut  point. 

Yers  1194.  (ZfpoYiBa  notrpbc....)  U  lui  montre  Tanneau  de  son 
père. 

Yers  iaa7.  f*û  ?6<yh',  àçfxoo;...)  G  voix  de  mon  frère! 

Yers  laag.  ("Ex**  ^  X*P^'^î---)  ^°^®  d'Electra. 

Yers  laSg.  (!iXXà  9?^  I^ouaa  7ïp69|Mve.)  Oreste  lui  rent  imposer 
silence.  • 

Yers  i943-ia5a.  (T6Se  [jLivo8  9:oT'  ^t(6o(a....)  Beaux  mouvements. 
—  El.  Je  ne  crains  point  des  femmes.  Cm.  Cependant  elles  sont 
à  craindre.  —  D  la  fait  ressourenir  de  la  mort  de  son  père.  —  Il 
(Sophocle)  représente  dans  Electre  une  joie  aussi  immodérée  que 
sa  douleur  étoit  excessiTe.  Elle  ne  craint  personne,  elle  s'aban- 
donne à  ses  transports  arec  la  même  intrépidité  qu'elle  s'aban- 
donnoit  à  son  affliction. 

Yers  ia5S-ia57.  ('AXX'  Srav  «apooa(a....)  On.  Nous  y  songerons 
une  autre  fois.  Ex..  J'y  veux  songer  à  toute  heure. 

Yers  ii6a.  (Tf(  ol^  Sv  di^fov...;)  Et  qui  pourroit  se  uîre  en  tous 
Yoyant  si  inopinément  ? 

Yers  xa75-ia8i.  (là>  XP^  (xaxpÇ....)  Elle  le  prie  de  ne  la 
point  empêcher  de  se  réjouir. 

Yers  ia86  et  ia87.  C^^<w  ôp^àcv  dFvou^....)  Je  croîs  qu'elle  veut 
dire  qu'on  ne  lui  permettoit  pas  de  crier  en  apprenant  la  mort  de 
son  frère,  et  qu'elle  en  étoit  au  désespoir,  mais  que  maintenant  elle 
est  libre. 

Yen  lagi.  (Ih  \th  Tctpioacâona....)  Oreste  songe  à  ne  perdre 
point  de  temps. 

Yers  1997.  (2À((Aatv'  Snou  çovivreç....)  Il  lui  demande  où  il  se 
placera. 

Yers  i3oi.  (*AXX'  &ç  lie'  df-crj....)  H  lui  commande  de  paroltre 
toujours  affligée. 

Yers  i3o5  et  i3o6.  ('Ene^  xhtç  ifiwkç,...)  Amitié  d'FJectra. 

Y'ers  i3ia-x3i6.  ('Hv  ob  ^  Bs^ç  to6'  &iç..,.)  Ne  craigne*  point 
que  ma  mère  me  Toie  joyeuse  :  je  la  hais  trop.  Et  je  pleurerai  en- 
core de  joie. 
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Vers  i3i7.  (EfotT\  &  Ç^voi.)  Elle  les  tnite  d'ëtningen ,  parce 
quVUe  entend  sortir  quelqu'un. 

Vers  i33o.  ('"û  icXetora  fifi&poi....)  Scène  ^^.  Le  gouTemçur 
d^Oreste  leur  reproche  leur  imprudence,  et  leur  dit  qu^on  les  auroit 
surpris  sans  lui.  —  Sophocle  a  voulu  marquer  l'imprudence  des 
jeunes  gens,  qui  ne  peuvent  se  contenir  dans  leurs  paMions,  et  afin 
que  le  spectateur  ne  trouve  point  étrange  qu^on  ne  les  a  point  en- 
tendus de  la  maison,  il  fait  que  ce  vieillard,  plus  sage  qu'eux,  a 
fait  sentinelle  k  la  porte. 

Vers  i336.  (Ilddloit  ^XdowDV....)  Ainsi  il  sauve  toutes  les  ap- 
parences. 

Vers  i346.  (E7c  xîSv  2v  \twi..,,)  Chacun  vous  croit  mort. 

Vers  i348.  (TtXou[iiy«tiv  eficoifi*  Sv....)  Il  ne  veut  pqint  s'a- 
muser. 

Vers  i353.  (Oàx  oToO'  8tt)>....)  Oreste  fait  reconnoitre  son  gou- 
verneur à  Electra. 

Vers  i36o.  C^  ^CXtotov  ffi^....)  Reconnoissance  d'Electra  en- 
vers lui. 

Vers  i368.  CMt  h'  ok  |&dOli<na....)  Vous  êtes  l'homme  du 
monde  que  j'ai  le  plus  haï  et  aimé  en  un  même  jour. 

Vers  1374.  (Nuv  yatpbc  Ipdeiv....)  Le  Gouverneur  les  avertit  qu'il 
est  temps  de  commencer. 

Vers  i38o.  (IlaTpcâa  npo9x6aav6'  EBi).)  Oreste  adore  en  passant  les 
dieux  de  la  porte  de  son  père. 

Vers  i38a.  (^Ava^  "AicoXXov....)  Prière  passionnée  d'Electra. 

Vers  iSgo.  ('ISsO'  6jn>u....)  Electra  entre  un  moment  dans  la  mai- 
son pour  les  introduire.  Chœur  tout  seul. 

Vers  1393.  (MeTdl5po(AOi  xoxfiîv....)  Furies  qui  courent  derrière  les 
crimes. 

Vers  1404.  (1û  fOLTOToi  -jwatxec....)  Acte  5«,  scène  i^'.  Electra 
sort  pour  n'être  pas  présente  à  la  mort  de  sa  mère.  —  Elle  dit  ce 
que  l'on  fait  en  dedans. 

Vers  1407  et  1408.  ('H  {liv  U  Tdifov  Ai6i]Ta  xoo|ur....)  Raison 
pourquoi  Clytemnestre  est  dans  la  maison.  Elle  prépare  ce  qu'il 
faut  pour  les  funérailles  d'Oreste. 

Vers  1410  et  141 1.  (^poupifaouv' Stïddc....)  U  rend  raison  pour- 
quoi Electra  sort.  —  Pour  empêcher  qu'Égisthe  ne  les  surprenne. 

Vers  1414.  (Boa  Tiç  ïv8ov....)  Cris  de  Cljrtemnestre  qu'on  tue.  — 
Il  fait  entendre  les  cris  de  Clytemnestre,  afin  que,  sans  voir  cette 
mort,  le  spectateur  ne  laisse  pas  d'y  être  comme  présent,  et  pour 
épargner  un  récit. 

Vers  i4i5  et  1416.  (''Hxouo'  àvi^xouOTa....)  Le  Chœur  frémit  de 
l'entendre  tuer. 

Vers  i4a6.  (Tlatoov,  s?  oBivsiç,  duc^.)  Ce  vers  est  un  peu  cruel 
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pour  une  fille  ;  mais  c'ett  une  fille  depuis  longtemps  enragée  contre 
sa  mère. 

Vers  1433.  (4>otv(a  tk  y^ùp,...)  Mains  sanglantes. 

Vers  1435.  l^Opiaxa,  k&ç  xuptî;)  Scène  %^,  Oreste  et  les  autres 
renennent. 

Vers  1437.  (!^}:6^Xuiv  tl  xoîk&ç  lO^aicivev.)  Il  se  justifie  en  reje- 
tant tout  sur  Apollon. 

Vers  1 440-1 44 >•  (na^9aa6&,  Xt^aob}  fhp.. . .)  Le  Chœur  aperçoit  de 
loin  Égisthe.  ^  Electra  les  fait  cacher  derrière  la  porte. 

Vers  1448.  (Td$*  &<  icdEXiv....)  Il  n'achève  pas  son  discours, 
pour  marquer  la  diligence  de  Taction.  —  Ils  se  cachent. 

Vers  1453.  (Al'  éxhç  Sv  naupa....)  Electra  reut  tromper  Égisthe 
en  lui  parlant  plus  doucement  que  de  coutume. 

Vers  i458.  Çïlç  o?$sv  Gpiôv....) Scène  3«.  Égisthe  revient,  ayant  su 
rarrivëe  de  ces  étrangers  qui  ont  annonce  la  mort  d'Oreste. 

Vers  146 1.  ÇU  toi,  ak  xpfvo)....)  U  s'adresse  à  Electra,  comme  y 
ayant  plus  d'intérêt. 

Vers  1464.  (*EÇoi5«.  II&c  y^F  *"'X'r-)  Electra  parle  toujours  à  dou- 
ble sens. 

Vers  1 474-1487.  (SiY^  ëwirfa,.,,)  Égisthe  commande  qu'on 
ouvre  les  portes.  —  Les  portes  s'ouvrent,  et  on  voit  le  corps  en- 
veloppé. —  Oreste  vent  qu'il  le  découvre  lui-même,  pour  se  jeter 
en  même  temps  sur  lui.  —  Ce  commandement  d'Égisthe  {pers  i474~ 
1479)  marque  un  homme  insolent  qui  ne  craint  plus  rien  et  qui 
veut  que  tout  lui  obéisse;  et  en  même  temps  cela  prépare  aux 
spectateurs  le  plaisir  de  la  surprise  d'Égisthe,  qui,  au  lieu  du  corps 
d'Oreste,  découvre  le  corps  de  sa  femme. 

Vers  1491.  (Of(M>t,  t(  Xe^oto;...)  É^sthe  se  voit  perdu. 

Vers  1496.  (ZQv  xoXç  OovoOatv....)  Oreste  se  fait  connoitre  à  lui. 

Vers  i5oo  et  i5oi.  ('ÂXXd  (loi  niptç..,.)  Égisthe  veut  encore  par- 
ler pour  mourir  le  plus  tard  qu'il  pourra. 

Vers  i5o4.  (T{  fkp  ^potûv....)  Que  gaigne  un  homme  qui  doit 
mourir,  de  différer  sa  mort  d'un  moment? 

Vers  iSoy,  (ToçsOoiv....)  Je  crois  qu'elle  entend  parier  des 
chiens. 

Vers  i5io.  (Xcopot;  Sv  efvco....)  Oreste  le  fait  rentrer  pour  ne  le 
pas  tuer  sur  la  scène. 

Vers  i5i4-  (Xci^pci  ^  Iv6a3csp  xcnréxTocvs^....)  Il  en  rend  la  raison 
en  même  temps,  qui  est  de  le  tuer  où  son  père  est  mort. 

Vers  i5i9.  ('AXX*  où  mcrpc^....)  Égisthe  parle  et  dispute  le  plus 
qu'il  peut  pour  tirer  en  longueur.  —  Toutes  ces  disputes  d'Égisthe 
marquent  le  caractère  d'un  poltron  qui  veut  toujours  différer  sa 
mort. 

Vers  i5s7.  (Xpv)V  B'  sùObc  e?vai....)  Punir  les  violences. 
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NOTES  SUK  OBDIPE  ROT. 

Ver»  I.  CÛ  -rfxva,  RdES{iou....)  i.  acte,  scène  i*".  —  Cette  ouTer- 
ture  de  la  Mène  est  magnifique  :  tons  ces  prêtres  suppliants  qui 
viennent  implorer  le  secours  d^Œdipe. 

Vers  i5.  ('Opfc  \^  h^i--)  Belle  image  de  Téut  funeste  de  la 
Tille. 

Vers  s6.  (Oefvouoad'  dYOotc....)  Peste. 

Vers  33.  ('AvSpfiiv  U  fcpc&ioy....)  En  louant  Œdipe,  ils  le  font 
Gonnottre. 

Vers  46.  (nO\  &  PpoT&v  d[ptoT\...)  Ils  le  supplient  tendrement  de 
les  sauver  encore  une  fois. 

Vers  58.  (^û  laûZtç  o^xTpo^....)  H  représente  en  Œdipe  un  prince 
qui  aime  ses  peuples,  afin  qu'il  iasse  plus  de  pitié. 

Vers  70.  (Rpiovr'  i(&auxo3  yapiSp^....)  Il  attend  le  retour  de  Créon, 
qu^il  a  envoyé  à  Toracle. 

Vers  79.  (Kpiovta  JupooTt^xwca....)  Scène  »•.  Créon  arrive. 

Vers  97.  ,(M{a9(jia  x,<*ip«(....)  L*oracle  a  commandé  que  la  mort 
de  Laïus  soit  expiée. 

Vers  IIS.  (II6iepa  $'  h  ofxoic....)  Œdipe  se  fait  conter  cette 
mort. 

Vers  i3o.  (*E  i^otxtXcii^  Sf^y^....)  Raison  pourquoi  on  ne  la 
vengea  point  dans  le  temps. 

Vers  i38.  ('AXX'  a^rb^  o&rou....)  Les  Rois  se  vengent  en  vengeant 
leurs  pareils. 

Vers  asi.  (A^Tetc....)  Scène  i.  {de  Pacte  IT], 

Vers  939.  (''OoTtf  noO*  Ojm^v  AiVov....)  Œdipe  commande  an 
peuple  qu'on  déclare  le  meurtrier  de  Laïus. 

Vers  s4i.  (Tbv  dfvSp*  àKCKib&  toStov....)  Imprécations  d'Œdipe 
contre  le  meurtrier  de  Laïus.  —  Bel  artifice  du  poète,  qui  fait 
qu'Œdipe  s'engage  lui-même  dans  dVflro^rables  imprécations. 

Vers  a64  et  a65.  C^X^^  (^  ^X^C*-*")  I^oubles  raisons  de  le  ven- 
ger. Il  a  succédé  à  son  empire  et  à  son  lit. 

Vers  s66.  (E{  xcfvcp  yhtoç,,,,)  Les  autres  enfanu  de  Laïus  étoient 
morts. 

Vers  S90.  (MiXiota  ^o(6()>  TctpeoCav....)  Le  Chœur  lui  conseille  de 
consulter  Tirésie. 

Vers  S93.  (^£316(4»  T^  Kpiovro^  sîxâvroç....) Œdipe  dit  quHl  Ta 
mandé  par  le  conseil  de  Créon.  D  prépare  les  soupçons  qu'il  doit 
avoir  contre  Créon. 

Vers  3o5.  fÛ  jcdcvra  vtoaffiv....)  Scène  a.  Tirésie  vient. 

Vers  309.  ÇLuftil^  x\  S'vaÇ....)  Œdipe  prie  Tirésie,  avec  beau- 
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coup  dlmmilittf,  de  lauTer  la  Tille  en  d^lannt  le  menitrier  de 
Laliif. 

Vert  39$.  ("A^tc  |i*  U  ofxouç....)  Tirësie  le  prie  de  le  renroyer. 

Yen  397.  (Oé^  ivyo|i'  ttiutç,.,.)  Œdipe  t'irrite  pen  à  pea  du  re- 
ftit  de  Tiréûe. 

Vert  339.  (O&i,  &  xflofiW  x^iort....)  Œdipe  Pinjorie.  —Œdipe, 
en  querellant  Tirëtie,  Pengage  à  loi  dire  des  yëritét  qu'il  prend 
pour  det  calomniet.  —  Bel  artifice  d'instruire  le  speouteur,  sans 
^laircir  Pactenr.  -^  Dispute  riolente  d'Œdipe  et  de  Tirësie,  et 
nâuimoins  toujours  pleine  de  majesté. 

Vers  364.  (n^tofv  X&yov;  Xé^'  a06tc....)  Œdipe  se  le  fait  redire 
pour  aToir  plus  de  sujet  de  le  quereller. 

Vers  376.  (TufXb(  xi  t*  3na,...)  Œdipe  lui  reproohe  son  aveu- 
g^ement. 

Vers  377.  (2b  $'  dfOXtdc  yt....)  Vous  serez  plus  ayeugle  que  moi. 

Vert  383.  (KpiovtiK,  i)  ooO....)  Jalousie  qui  prend  à  Œdipe  contre 
Gréon.  Il  croit  que  c'est  lui  qui  fait  parler  Tirësie,  pour  se  faire  roi, 
après  l'aToir  fait  chasser.  —  Cette  mauvaise  humeur  d'Œdipe  ne 
le  rend  point  odieux,  parce  que  l'intérêt  public  le  fait  parler  ;  mais 
elle  le  rend  digne  de  compassion,  parce  qu'il  Teut  forcer  un  homme 
à  lui  dire  des  choses  qui  doirent  retomber  sur  lui. 

Vers  387.  C^^  ^*  ^(^^^  ^  fOdvoc....)  Grandeurs  enviées. 

Vers  39a.  (TfcU  [uiyw  TOiâvBt....)  Créon  m'a  envoyé  cet  impos- 
teur, ce  misérable,  qui  ne  voit  clair  que  pour  gaigner. 

Vers  396.  (IIG>c  0^,  80'  ^  ^oa^t^,,.,)  Où  étois-tu  quand  je  sauvai 
la  ville  du  Sphinx  ? 

Vers  4i3.  CEI  wX  xupowetc....)  Tout  roi  que  vous  êtes,  je  pré- 
tends vous  pouvoir  répondre  ;  car  je  suis  au  dieu  Apollon,  et  non 
pas  à  TOUS.  — •  Privilège  de  la  prêtrise. 

Vers  490.  fAp'  oTo6^  àif  Sv  c?;...)  Tirésie  lui  prédit  obscurément 
tous  ses  malheurs. 

Vers  435-449.  (0^  t?(  8Xs6pov;...)  Œo.  Ne  t'en  iras-tu  pas  au 
plus  Tite  ?  ^  Trais.  Je  ne  serois  pas  venu,  si  vous  ne  m'eussiez 
appelé.  —  Œd.  Je  ne  prévoyois  pas  que  tu  me  dirois  des  folies.  — 
Tnis.  Je  vous  parois  fou;  mais  votre  père  m'a  trouvé  sage.  — 
Œd.  Quel  père?  arrête.  —  Cette  inquiétude  d'Œdipe  est  admi- 
rable ;  Tirésie  le  laisse  sans  Péclaircir. 

Vers  459-467.  (E?3iâ>v,  étui\k\  &i  oSvcx'  9|X0ov....)  Tiais.  Je  m'en 
vais,  mais  je  vous  avertis  que  celui  que  vous  cherchez  est  ici,  etc. 
Si  je  mens,  croyez  que  je  n'entends  rien  dans  les  prédictions. 

Vers  517.  (^AvSpeç  icoXrrai....)  Acte  3«,  scène  i.  Créon  se  rient 
plaindre  des  soupçons  d^Œdipe. 

Vers  536.  (OSroc  0^,  icC&C  BiOp'  ^iXOc^;..)  Scène  9.  Œdipe  le  vient 
trouver. 
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Yen  S40.  (4»ip\  tliA  9cpbc6ifiW....)M*aTez-Toiift  cm  n  ttiq>ide  que 
de  ne  pas  reconnoître  que  c'est  toub  qui  faites  parier  Tirësie? 

Vers  548.  ("I9*  àvrixouoov....)  Crëon  le  prie  de  Pentendre. 

Vers  55s.  (ToGr*  oM  ^  |adi  ^C--0  C^dipe  ne  rent  point 
écouter.  Belle  image  d'un  homme  en  colère. 

Vers  559.  CEictiOsc,  ^  oàx  !iceiOi«;...)  C'est  tous  qui  m*aTex  ùàt 
mander  Tir^ie. 

Vers  566  et  567.  (Tdt'  oIn  6  jtdÉvrtç....)  Pourquoi  Tirésie  ne  par- 
la-t-il  point  de  moi  dans  le  temps  que  Laïus  fut  tué  ? 

Vers  596.  (n<û(  Bî{t'  I(jlo\  TupavvCc..*.)  Crtfon  lui  montre  honnête- 
ment qu'il  est  plus  heureux  d'être  son  beau-frère  que  d'être  roi. 

Vers  600.  (NOvicflÉot  ^a{p(o....)  Tout  le  monde  m'aime,  tout  le 
monde  a  besoin  de  moi. 

Vers  61 5.  (OOUiv  ^^  MïJbN  lx6aXc(V....)  H  Tant  autant  rencmoer 
à  la  vie  qu'à  un  bon  ami. 

Vers  618  et  619.  (Xp6vo<  Uxmw  dEvSpa....)  Le  temps  seul  &it  con- 
noitre  un  homme  de  bien  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  jour  pour  dëcou- 
Tiir  un  méchant  homme. 

Vers  6a a  et  6a3.  f^Orov  xox^  ti(....)  Il  faut  une  prompte  rëtia- 
tance  contre  une  prompte  conspiration*. 


Louis  Racine  (rojes  d-desnu,  p.aaa)  aTiit  tossi  fût  don  à  la  BiUiothèqne 
dn  Roi  d'un  SopkoeU  in-4*,  édition  'J^pù  Hegiût  avec  des  notes,  dit  VÉiat  det 
livres,  tnr  YAjax  et  sur  VÉleetre,  Il  ne  semble  pas  doatenz  que  l'exemplaire 
ainsi  désigné  ne  soit  celui  que  la  Bibliothèque  impériale  possède  aujourd'hui 
eneore  de  l'édition  qui  a  pour  titre  :  20«0KAl0n  TPATI^AUI....  Tfpis  Rggiù. 
ParisiUt  M.D.LIII,  Apud  Adriamum  Tarnebum,  typographum  regimm  (ia-4*). 
Il  n*est  cependant  pas  exact  que  VAj'ax  et  VÈUetre  j  soient  les  seules  tragé- 
dies annotées.  Si  l'on  n'a  voulu  tenir  compte  que  des  pièces  sur  lesqnellea  Ra- 
cine a  donné  dans  ce  Tolume  des  notes  nombreuses,  il  fallait  plutôt  nonuner 
VAj'ax  et  les  Trachiniennes,  La  première  surtout  de  ces  tragédies,  qne  nous 
avons  Tue  très-brièvement  annotée  dans  Tédition  d'Aide,  a  été  de  la  part  de 
Racine  l'objet  d'une  étude  plus  approfondie  dans  l'édition  de  Tnmèbe.  Aussi 
ce  second  travail,  où  nous  croyons  trouver  plus  de  marques  encore  d'un  goût 
exercé  que  dans  le  premier,  nous  paratt-il  lui  être  postérieur  en  date.  Quant  à 
VÉUetre,  Bacine  s'est  contenté  d'écrire  quelques  lignes  sur  les  premiers  vws 
de  cette  pièce;  il  en  a  £ût  à  peu  près  autant  poor  VOEdipe  k  Coione  et 
pour  le  Phiioctète,  Nous  allons  transcrire  l'annotation  de  cet  exemplaire  de 
i553.  Il  ne  porte  point  sur  la  page  de  titre  la  signatore  de  Racine;  mais  les 

I .  Racue  n'a  pas  été  plus  loin,  dans  son  annotation  de  l'édition  d'Aide,  qne 
le  vers  6a3  de  VOEdipe  roi.  Il  n'a  pas  annoté  l'^Ji/îgoiif,  VQBdipe  k  Coipme, 
Us  TrachiiUennes^  le  Philoeiète. 
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motm  y  aont  bien  de  mhi  éeritnre;  et  cette  écriture  ett  encore  celte  de  sa  pre- 
mière maïuère.  Le  Tolonie  m  une  reliure  en  parchemin  Tert,  qui  rappelle  celle 
des  cahiers  de  Remarqués  sur  l'Odyssée  et  sur  Us  Olj/mpiques.  En  tète  dn 
Tolome,  après  one  épttre  en  grec  d* Ad  rien  Tumèbe  an  président  Aimar  delUn- 
eonet,  est  ane  Fie  de  Sophocle^  également  en  grec  (F^vos  £of  oxitfevf,  xeec  ^cof) . 
Badne,  dans  des  notes  marginales,  en  a  donné  ce  sommaire  :  «  Sophocle.  — 
Pbis  jenne  de  dix-sept  ans  qu'Eschyle ,  pins  âgé  qn'Euripide  de  -nngtHpiatre 
ans.  —  Il  fut  le  premier  qui  ne  joua  point  Ini-méme  ses  tragédies»  à  canse  de 
sa  Toix  trop  foibie.  —  Il  fit  le  chcrar  de  qninie,  an  lien  qu'il  n'étoit  que  de 
douze.  —  Il  étoit  de  mours  douces,  et  se  fidsoit  aimer  de  tout  le  monde.  —  Il 
ne  Tonlnt  jamais  quitter  Athènes,  quoique  appelé  par  plusieurs  rois.  — 11  étoit 
dévot.  —  Sa  mort.  —  Ou  d'un  grain  de  raisin  qu'un  comédien  lui  aToit  euToyé. 
•—  On  d'une  période  é'^AtUigone  qu'il  Toolnt  dire  tout  d'une  haleine.  —  Ou 
de  juie  d'avoir  été  déclaré  Tainquenr.  —  Admirable  dans  les  caractères,  et  seul 
imitateur  d'Homère.  —  Qualités  de  ses  tragédies  :  parler  à  propos,  élégance, 
hardieese,  diversité.  —  Il  pemt  un  earadère  par  un  demi-vers.  » 


NOTES  SUR  MAX. 

Vers  I.  Prologae.  Cest  Minenre  invisible  qni  parle  à  Ulywe, 
qui  entre  en  cherchant.  —  Il  introduit  Minerve,  qui  ëclaircît  le  su- 
jet, parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  saroir  et  redire  l'intention 
d'Ajax,  qui  est  sorti  tout  seul  la  nuit,  et  qui  alloit  tuer  Agamem- 
non,  etc.,  si  Minerre  elle-même  ne  lui  eât  trouble  l'esprit. 

Vers  3.  (Ka\  vtSv  hà  oxY)var<....)  Il  établit  d'abord  le  lieu  de  la 
scène  auprès  des  tentes  d'Ajax,  qui  sont  les  dernières  du  camp  des 
Grecs. 

Vers  14.  ÇQ  ?OIy{a*  'AOdEvac....)  H  marque  que  Minerre  est  in- 
TÎsible. 

Vers  69.  fEyâ}  y^tp  dfifdbmv....)  Elle  promet  à  Ulysse  de 
troubler  la  Tue  d'Ajax,  afin  qu'il  ne  le  reconnoisse  point. 

Vers  74.  (TC  Spaç,  ^AOd^j...)  Le  poète  représente  Ulysse  peut- 
être  un  peu  trop  timide;  mais  c'est  pour  relerer  Ajax,  en  le  ren- 
dant plus  terrible. 

Vers  79.  (0&x6Gir  f^oK  4|St9ro<....)  C'est  un  rire  agréable  que  de 
rire  de  ses  ennemis. 

Vers  118.  (*Opaç,  ^OSuooëS,  t^v  Beûv....)Vous  Toyez,  Ulysse,  ce 
que  c'est  que  l^homme  quand  il  plait  aux  Dieux. 

Vers  119.  (Toârou  t(c  9h  toi....)  Minenre  loue  Ajax,  afin  de  pré- 
venir le  spectateur  en  sa  faveur. 

Vers  isi.  (^Efài  piàv  o&Biv  o?S',  SnocxTtCpo  U  viv.)  Sentiment  hon- 
nête d'Ulysse,  qui  a  compassion  d'Ajax.  —  Ce  caractère  d'Ulysse 
est  soutenu  jusqu'à  la  fin  ;  car  c'est  lui  qui  fait  accorder  la  sépul- 
ture à  Ajax,  quoiqu'il  fdt  celui  qu'Ajax  halssoit  le  plus. 


a'i8  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  isS.  ('Opfi>  y^  ^(&ac  oôSèv....)  Noos  ne  lommet  cpe  des 
ombres. 

Vers  IS7.133.  (Toiatha  lofvuv....)  Piëtë  eiiTert  le8.Dieax. 

Vers  134.  ÇIika\uSfM  icat....)  Le  Chœur  est  de  TieiUards  de  Sala- 
mine,  soldats  d'Ajax. 

Vers  154.  (T&v  y^  (uy^Xbav  ^Qv  U(c.)  La  médisance  est  mieux 
reçue  contre  les  grands. 

Vers  SOI.  (Na^  df{}ii>YoL...)  Tecmesse  sort,  et  conte  tont  oe  qui 
se  passe,  et  tout  ce  qui  s*est  passe. 

Vers  sio.  (liât  tou  OpUY{ou....)  Tecmesse,  fille  du  Trojen  Tâea- 
tante,  captire  et  femme  d*Ajax. 

Vers  960.  (Tb  ykp  ioXtâogciv  o?xsta  icdOi)....}  Douleur  d'Ajax  de 
se  Toir  cause  de  ses  malheurs. 

Vers  284.  CÀTcav  (ucO^ot)  xo^^pyoïv....)  Récit  de  la  fureur  d'Ajaz. 

Vers  317.  ('0  6'  û^hç  ^(^|iii{tv....)  Gémissements  d*Ajax. 

Vers  3a8.  ('AXX\  <&  ^(Xoi*  toôtuv  y^.-.-)  Raison  pourquoi  elle 
est  sortie  sur  la  scène. 

Vers  333.  (lc&  (ao(  |jLOt.)  Ajax  crie  de  dedans  sa  tente. 

Vers  340.  (*û  |jLoi  tiXaiv',  E6pSaax«ç....)  Elle  craint  pour  ton  fils 
Eurysace. 

Vers  346.  (^^b,  Siof-p»....)  On  ouvre  sa  tente. 

Vers  367.  (OffjLoi  yOjunoç..,.)  Il  songe  à  la  joie  de  ses  ennemis. 

Vers  369.  (Oùx  Ixi^c;...)  N^,  Le  malheur  le  rend  plus  sévère. 

Vers  38a.  (*H  icou  ttoXVv  y^XmO'....)  Ah!  qu'Ulysse  se  réjouit  bien 
à  l'heure  qn*il  est  I 

Vers  383.  (SVv  tc^  Btf^  Tcôf^....)  L'on  pleure.  Ton  rit,  quand  il 
pkit  aux  Dieux. 

Vers  384.  ClSotfAt  5^  vtv....)  Que  plût  aux  Dieux  que  je  le  pusse 
voir,  tout  malheureux  que  je  suis  ! 

Vers  389.  ('Ib>  Zeu,  n^y&HOi  Tcdbep....)  O  Jupiter  auteur  de  ma 
race,  que  ne  puis-je  exterminer  ce  méchant  fourbe  que  je  hais  !  que 
ne  puis-je  percer  le  cœur  de  deux  injustes  rois,  et  me  tuer  moi- 
même  après  eux!  —  Il  s'adresse  à  tout  dans  la  passion,  à  Jupiter, 
aux  enfers,  aux  campagnes  de  Troie. 

Vers  394*  Clài  oxdroc....)  Belle  apostrophe  aux  enfers. 

Vers  41a.  (ndpoi  iXf^^Ooi. . . .)  Apostrophe  aux  campagnes  de  Troie. 

Vers  485.  ^û  SéoTcoT'  Afa^...,) Tendre  discours  de  Tecmesse  pour 
le  fléchir. 

Vers  489.  (NOv  S'  tl^iX  MXv)....)  Maintenant  je  suis  esclave,  poÎA* 
qu'il  a  plu  aux  Dieux,  et  surtout  à  votre  valeur. 

Vers  Soi.  (A^yoïc  îdbrcuv,  ilStiE....)  Tout  ceci  est  imité  des  pa- 
roles d'Andromaque  dans  Homère,  lUad.  Z  '. 

1 .  Le  souvenir  de  Racine  n'a  pas  été  ici  tout  à  Cùt  exact.  Les  ven  455  •! 
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Yen  S97.  (Ka\  tée^  licafyou  TtôEeroci....)  N;  D  ne  daigne  pas  ca- 
resser on  approuTer  Tecmesse,  dans  la  douleur  où  il  est. 

Vers  53o-534-  (Ké^iiî^s  vuv  |aoi  icaï^a....)  Il  demande  son  fils.  — - 
A.  Apportez-moi  mon  fils,  que  je  le  voie.  —  T.  Je  Tai  cache,  dans 
la  frayeur  où  j*ëtois.  —  A.  Que  craigniez-Tous  ?  Que  youlez-Tous 
dire?  —  T.  J'ai  craint  que  le  pauvre  enfant  ne  tombât  et  ne  mou- 
rât  entre  tos  mains.  —  A.  Cela  étoit  digne  du  malheur  qui  me 
poursuit. 

Vers  S44-  (Ka\  %\  xo{a.(Cii....)  On  apporte  son  fils  sur  la  scène. 

Vers  545-547-  (A?p'  tùihi,  aTpc  BeîSpo....)  Apportezrle,  apportez-le 
ici.  Tout  ce  sang,  tout  ce  carnage  ne  Peffrajera  point,  s'il  eat  yë- 
ritablement  mon  fils. 

Vers  55o  et  55 1.  fû  leaf,  y^io....) 

O  mon  fils,  sois  un  jour  plus  heureux  que  ton  père  : 
Du  reste  avec  honneur  tu  peux  lui  ressembler. 

Vers  554.  ('Ev  tÇ  çpovtfv  yip  pufjWv....)  D  enrie  le  peu  de  senti- 
ment de  son  fils. 

Vers  563.  (Tofov  TO)Xa)pbv  çAXaxa....)  D  se  confie  à  Teucer.  Voy. 
lUad.  B'  Tamitië  d*Ajaxpour  Teucer. 

Vers  568-570.  (Kefvcoi'  ijA^v  ir^zO^  IvtoXi^v....)  D  prie  les  sol- 
dats de  sa  suite  de  dire  ses  dernières  volontés  à  Teucer.  —  Afin 
qu'il  montre  son  fils  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Vers  573-578.  (Ka\  T&pià  te^Y)....)  En  mémoire  de  Taffront  qu'on 
lui  a  fait.  —  Il  laisse  son  bouclier  à  son  fils,  et  ne  veut  point  que 
ses  armes  soient  disputées. 

Vers  58a  et  583.  (Ilâxal^s  Oôfdoov*  oà  icpbç  îarpoQ....)  H  fait  retirer 
Tecmesse.  —  Ce  n'est  pas  au  médecin  à  écouter  les  plaintes  quand 
la  plaie  demande  le  fer. 

Vers  588-591.  (Orpi'  &(  diOufia....)  Tbgx.  Au  nom  des  Dieux,  ne 
nous  abandonnez  point.  ^  Ajax.  Ne  sayez-vous  pas  que  je  n'ai 
point  d'obligation  aux  Dieux  ? 

Vers  599  et  suiyanU.  (* Û  xXeivà  2aXa4A{c....)  Le  Chœur  déplore 
la  malheureuse  fortune  d'Ajax. 

Vers  6a3.  (*H  nou  TraXaia  (liv..)  Le  Chœur  déplore  le  malheur  de 
la  mère  d'Ajax,  quand  elle  apprendra  cette  nouvelle. 

Vers  65 1.  CAtcflwÔ'  6  pwxp^ç....)  Ajax  revient  sur  la  scène,  et  pour 
.  tromper  le  Chœur  et  Tecmesse,  il  feint  de  s'être  rendu  à  ses  prières. 

Vers  655.  QLèrf^  yâkp,  Ôç  ta  Wv'....)  Il  n'y  a  rien  de  si  dur  que 
le  temps  n'amollisse. 


snivaiili  du  livre  VI  de  V Iliade^  aazqnsls  ecrtainemem  îl  renvoie^  sont  dans  la 
boudie  d'Hector  et  non  d'Andromaqne. 

1.  lUadê^  livre  YIII,  vers  167-272,  33o  et  33i. 


24o  LIVRES  ANNOTES. 

Ven  659.  ('AU*  cT(it  icp6<  tc  Xouipi....)  U  feint  de  s'aller  purifier 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Vers  663.  (Kp6i|Ki>  x6S*  Iftoç,,,.)  Et  d^aller  enterrer  Vépée  d'Hec- 
tor :  c'est  pour  prétexter  sa  sortie  avec  une  ëpëe.  Apparemment  les 
anciens  ne  marchoient  point,  sans  quelque  besoin,  l'ëpëe  au  côte. 
C^est  ainsi  qu'Achille,  dans  Viphîgéme  d'£urip[ide],  lui  dit  qu'il  va 
cacher  son  ëpëe  sous  l'autel,  afin  que,  si  elle  ne  veut  point  mourir, 
il  ait  des  armes  pour  la  défendre  '. 

Vers  670.  ('ExOpb>v  dfStopa  Su»pa....)  Présents  des  ennemis. 

Vers  67a  et  678.  (Erxstv,  (Aa6Y)a6fUo6a  S*  'ArpsCBo^  oi6eiv....  T{  (ju];) 
Il  dit  qu'il  apprendra  à  respecter  les  Atrides.  Le  poète  lui  donne 
des  paroles  forces.  TC  |i^,  pour  marquer  même  la  violence  qu'il  se 
fait  en  dissimulant. 

Vers  684.  (*0t'  ^x^p^C  ^\"ï^*'")  Aimer  comme  si  l'on  deroit  haïr, 
haïr  comme  si  l'on  deroit  aimer. 

Vers  688.  ('^nifjxéç  loO'  lTatp(a<  Xifji^v.)  Amitië  infidèle. 

Vers  691.  (E5)^ou  TeXturOat....)  Il  fait  rentrer  Tecmesse. 

Vers  691-697.  ('Tixeîç  6'  baîpoi....)  Il  donne  ordre  au  Chœur  de 
dire  ses  dernières  volontés  à  Tenoer.  —  Paroles  équivoques  qu'il 
tient  au  Chœur. 

Vers  698.  CEfpt?  ht  IfpciSTt. . . .)  Le  Chœur  danse  et  exprime  sa  joîe 
sur  le  changement  d'Ajax. 

Vers  703.  (6eS>v  ^^opoTroC  dfvaÇ....)  Pan  qui  dresse  les  danses  des 
Dieux.  —  Il  appelle  Pan  qui  dresse  les  danses  des  Dieux,  et  le  prie 
de  lui  inspirer  une  danse  sur-le-champ. 

Vers  705.  (^Opx^iAota  oc&ioBa^....}  Pour  excuser  la  danse  d'un 
chœur  de  soldats  qui  ne  doit  point  avoir  appris  à  danser. 

Vers  716.  CAvSpeç  çiXoi....)  Voici  un  messager  qui  vient  troubler 
la  joie  du  Chœur,  et  qui  leur  apprend  que  Calchas  a  dit  [à]  Teucer 
qu'on  prenne  bien  garde  à  Ajax,  et  qu'il  est  menace  de  périr  ce 
jour-là.  Teucer  ne  vient  pas  lui-même,  parce  qu'il  ne  sauroit  se  dé- 
faire des  Grecs  qui  Tenvironnent  et  se  veulent  prendre  à  lui  de  la 
fureur  d*Ajax. 

Vers  740.  ('AXX'  ^(ifv  Afo^  icoG'ortv....)  Le  filessager  demande  où 
est  Ajax. 

Vers  745-753.  (Bpa^euxv  ^(mc....)  lb  Mbss.  Oh!  que  je  craint 
bien  qu'on  ne  m'ait  envoyé  trop  tard.  — lb  Chobue.  Pourquoi?  — 
LB  Mbss.  Teucer  recommandoit  qu'on  ne  laissât  point  sortir  Ajax 


1.  Rsdnc  a  ea  en  vue  les  ven  1417  et  x43a  d*IphigàiUe  em  AuUde,  Le  sens 
qu'il  a  donné,  dans  œs  tcts,  à  l'expression  rà  hicht  n'est  pas  celui  qu'adop- 
tent les  meilleurs  interprètes.  Achille,  cda  ne  panlt  pas  douteux,  parle  de 
placer  prêt  de  Pamtel  ses  soldaU  armés. 


SOPHOCLE.  a4i 

jusqu'à  son  retour.  —  jl«  Chobub.  Ajax  est  allé  apaiser  les  Dieux.  — 
M  Mus.  Ces  paroles-là  sont  bien  suspectes,  si  Calchas  dit  vrai. 

Vers  763.  (*E^a  yàp  «at^v....)  Pallas  le  poursuit  aujourd'hui  sans 
miséricorde. 

Vers  767-781.  f^ox'  6  piiv  xtç....)  Raisons  de  la  colère  des 
Dieux  contre  Ajax.  —  Son  orgueil,  sa  confiance  sur  lui  seul,  et  le 
mépris  de  leur  secours. 

Vers  774.  (nihip,  Bsorç  ^....)  Paroles  d»Ajax  à  son  père,  qui 
lui  disoit  de  se  confier  aux  Dieux. 

Vers  781.  ("Avaoaa,  tôt;  dfUoiatv....)  Paroles  d'Ajax  à  Pallas  : 
jOUm  secourir  les  autres^  et  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  moi 

Vers  791.  fÛ  a<xfa  T^xp^wa.,..)  Le  Chœur  appelle  Tecmesse, 
et  lui  apprend  la  nouvelle  que  le  Messager  apporte. 

Vers  81  a.  (Oî  h'  inKépwç  àyn&^aç,,,.)  Tecmesse  exhorte  le  Chœur 
à  chercher  Ajax,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche. 
^   Vers  814.  fEYVœxa  t!kp^...,)Je  vois  bien  qu'il  ne  se  confie  plus 
a  moi,  et  que  j'ai  perdu  ses  bonnes  grâces. 

Vers  818.  (Xcopôfiev....)  Elle  sort,  et  tout  le  monde  sort  comme 
elle.  Le  Chœur  se  sépare  en  deux  bandes;  et  ainsi  le  théâtre  de- 
meure vide,  afin  qu'Ajax  s'y  puisse  tuer  aux  yeux  des  spectateurs 
sans  que  personne  l'en  puisse  empêcher.  —  Il  n'y  a  point  change^ 
ment  de  scène,  je  veux  dire  du  lieu  de  la  scène.  —  Voilà  le  seul 
endroit  des  tragédies  grecques  où  le  Chœur  sort  de  la  scène,  depuis 
qu'il  y  est  entré;  et  c'est  un  bel  artifice  du  poëte,  parce  que  les 
dernières  paroles  d'Ajax  étoient  trop  considérables  pour  les  cacher 
au  spectateur. 

Vers  82a.  ('0  fièv  aipaytl)?  fffTT]x«v....)  Il  plante  son  épée  à  ,terre 
pour  se  jeter  dessus. 

Vers  83 1.  (21)  jcpwxoç,  &  ZeO....)  Il  commence  ses  invocations  nar 
Jupiter.  •  *^ 

Vers  83a-834.  (A?Tij<jDfAai  U  a'  oô  jiaxpbv....)  Je  ne  demande  pas 
une  grande  grâce.  Fais  si  bien  seulement  que  la  nouvelle  de  ma 
mort  soit  bientôt  portée  à  Teucer. 

Vers  839-841.  (Hoi^wTov  'Epfiîjv....)  H  prie  Mercure  de  lui  ac- 
order  une  mort  prompte  et  sans  beaucoup  languir. 

Vers  844-849.  (Ssjxvàç  'EpivCç....)  U  prie  les  Furies  de  venger  sa 
mort  sur  les  Atrides.  —  Et  comme  je  meurs  par  mes  propres 
mains,  qu'ils  meurent  par  les  mains  qui  leur  seront  les  plus 
chères. 

Vers  853-856.  fHXie,  «atpc^....)  H  prie  le  soleil  d'annoncer  sa 
mort  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Vers  857  et  858.  f  H  kou  Td^aiva....)  Ah  !  que  cette  malheureuse 
poussera  de  longs  gémissements  lorsqu'elle  apprendra  cette  nou- 
velle! 


J.  Racirb.  vj 
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Yen  86i.  (Ki  ^éfcm^  Mènent....)  Il  t^adresse  à  la  mort. 

Yen  866.  Cù  f^o«,  &  f^c....)  U  s'adretse  à  tout,  et  prend 
congé  de  tout. 

Yers  871  et  87a.  (Tou6'  Gjiw  Afaç....)  Yoilà  ce  qu'Âjax  tous  dit 
pour  la  dernière  fois.  Le  reste,  je  le  dirai  la-iMis. 

Yen  873.  (n6v(K  ic6>k(>....)  Le  Chœur  rerient  de  deux  oôt^  difi<^ 
rentfl,  et  ils  se  racontent  qu'Us  n^ont  rien  trouTë. 

Yers  898.  (T(yo<  ^o^....)  Le  Chœur  entend  Tecmesse  qui  s*ëcrie. 

Yers  904.  (kXan  8S'  ij{uv....)  Elle  leur  montre  Ajax  qui  s'est 
tuë. 

Yers  913-995.  (08  toi  Osor^....)  Tecmesse  le  oourre  d'un  man* 
teau,  parce  qu41  n*y  a  personne  qui  ait  le  cœur  de  le  roir  en  cet 
état.  Artifice  pour  cacher  le  sang  au  spectateur. 

Yers9S9.  (DoT Tcuoipoc....}  Elle  souhaite  le  retour  deTeucerpour 
défendre  Ajax  après  sa  mort. 

Yers  93i.  (\l  SôgjjLop'  Afatc,  oToç  ûv  otwc  Ifx^tc.)  Beau  vers. 

Yers  953  et  954.  (Offjoiy  tîbwov....)  Elle  craint  pour  elle  et  pour 
son  fils. 

Yers  966.  COnoXârXa;  dKr^p....)  Joie  d'Ulysse. 

Yers  974.  (Bovdvr'  flv  o^pû^ciocv....)  Peut-être  le  pleureront-ilt 
mort,  après  Taroir  haï  vivant. 

Yers  978  et  979.  (\2v  yh^  i^pMr\  vjjtt^.,.,)  Comment  se  moque- 
ront-ils de  lui?  Il  a  ce  qu'il  souhaitoit  :  il  est  mort. 

Yers  985.  ('!«(>  («oC  (aoi.)  Arrivée  de  Teucer. 

Yers  997  et  998.  (ÀîJT*  o&ibv  i^^  ddSpo....)  Teuœr  envoie  quérir 
le  fils  d'Ajax,  de  peur  qu'on  ne  l'enlève  comme  le  fiion*  d'une 
Uonne«  Jtimd.  £•  (Livi«  XYHI,  vers  3i8  et  319.) 
....  ^'ûoicep  Xr^  4'ÛY<v£toc 
*9  ^  &'  M  ox6|&fouç  IXafv)66Xo<  ipitâm\  d^^p. 

Yers  1007  et.  1008.  ÇU  ^IXxocz'  kXobç..,.)  Pourquoi  il  n'est  pas 
arrivé  plus  tdt  :  c'est  qu'il  a  cherché  partout  Ajax  ■. 

Yers  îoio.  (AiîfXy  'Axatobc  «dhrraç....)  Le  bruit  de  sa  mort  a 
couru  hien  vite. 

Yers  1016.  ('(haç  Mac  (lot....)  Tedcer  déplore  sa  malheureuse 
Condition. 

Yers  1019.  (^  7tooT6Xft(Aâ)V....)  Qiie  dira  ton  père  et  le  mîen? 

Vers  1015-1037.  ÇThii  Ztikta  rtpoWvra...,)  Il  croira  que  je  t'ai 
abandonné,  que  je  t'ai  peut-être  trahi,  pour  m'emparer  de  iea 
biens. 

Yers  1018.  (Totodîr'  Mip  WoopYoç....)  YieiUard  colère. 

I.  Radne  écrit  y^i». 

1.  Racine  a  aisy  par  négarde  lani  doute  :  a  e^est  es  qaMI  s  chsrché  ptr^ 

tJttt  Ajax.  9 


SOPHOCLE*  a43 

Vert  io33.  (IIoXXo\  (jIv  Ix.O^^*<*0  Irai-je  à  Troie,  où  je  trouverai 
beaucoup  d'enuemîs  et  peu  d'amii? 

Yen  1040-1046.  ClExtcop  (lèy....)  Réflexions  sur  l'ëpée  d'Hector, 
dont  Ajax  s*est  tué,  et  sur  le  baudrier  d'Ajax,  dont  Hector  a  été 
trainé.  —  Les  Furies  ont  forgé  cette  épée,  et  l'enfer  ce  baudrier. 

Vers  io53.  (Skimù  fhp  !x,Opbv  o&ca....)  Le  Chœur  est  effrayé  de 
Toir  Tenir  Ménélas. 

Vers  io58.  (OSrof,  oè  ffO¥&é«..)  Ménélas  commande  à  Teaoer  dé 
ne  point  enseyelir  Ajax. 

Vers  1060.  (Tiv(K  X^^^  •••)  Fierté  de  Tenoer. 

Vers  zo63.  (^'OO'  oQvex'  oc^bv....)  Raisons  de  Ménélas. 

Vers  1078.  (El  f^  ^Xlnovrot....)  Si  nous  n'avons  pu  venir  à 
bout  d'Ajax  vivant,  nous  voulons  en  4tra  les  taudtres  aptes  sa 
mort. 

Vers  1084.  (0&  Y^  xor'  oOt*  8v  Iv  i«dXti«...)  Obéissance  aux  ma- 
gistrats et  aux  chefs. 

Vers  1099-1094.  (\>7cou  B*  Mp((ctv....)  Ville  où  règne  la  licence, 
est  bientôt  abîmée* 

Vers  1099.  (A?0«)v  h^iadiç.*,*)  Il  étoit  insolent,  et  moi  je  pré^ 
tends  lui  insulter  maintenant.  V.  (vojrez)  la  harangue  d'Alcibiade 
dans  Thucydide*. 

Vers  1104.  (Oùx  dfv  nox'  dfvSpec....)  Réponse  généreuse  de  TettCer* 

Vers  II 18.  ('AXX'  Sv  ntp  à^txçy  d[px,<....)  Commandez  dans  Spalte 
ou  à  vos  sujets.  Ajax  commandoit  aux  sien^  et  ne  dépendoit  point 
de  -Tous. 

Vers  iiil.  (0^(Md  $ix«(ai4«M)  Je  Tensevelinû  malgté  vmis  et 
malgré  votre  frère. 

Vers  1196.  (£ou  S'  oMv«..«)  Il  n'étoit  pomt  teiM  ici  pour  vous; 
car  il  n'honoroit  point  les  gens  sans  mérite. 

Vers  ii3a  et  suivanu.  (05  jkp  p^mcov..*.)  Réponses  vives  de 
Teucer  à  Ménélas. 

Vers  ii53.  (ISSi)  jcot*  eTBov...*)  J'ai  vu  wi  homme  fier  lorsqu'il 
ëloit  loin  de  l'orage.  Dès  que  la  tempête  venoit»  il  se  kdssoit  fouler 
aux  pieds  des  matelots. 

Vers  1161.  ('E^fb  U  Y  Mç!"  Sikwul.*»,)  J'ai  vu  un  homme  qui 
vcmloit  insulter  aux  malheureux,  et  un  autre  hMamCf  tel  que  moi, 
qui  lui  commandoit  d'être  sage* 

Vers  1170.  C^Ajctitit....]  Ménélas  s'en  Ta  pour  revenir  avec 
forte. 


1.  ffoos  croyons  que  ftsdile  à  (to  eu  VM  es  pssssge  éë  la  répaûtê  <f  Atel* 
bhide  à  Kïém,  ta  dispitré  m  do  IWre  Tl  àe  tkuefâide  :  *Bf  tf  ipM^  ni 
àv€xi9$^  xac  ùnà  rSiv  tùnpayeiivrtiv  ùictpfpùtoû/iivoi. 
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Vers  1175.  ÇJùX  £>c  ^aoat,  TcSx^....)  Le  Chœur  recommande 
a  Teucer  de  se  hâter  d^enterrer  Âjax. 

Vers  1178.  (Ka\  p^v  Iç  tA^^  xaip^....)  Tecmesse  et  son  fils  ar- 
rirent. 

Vers  ii8a.  (*ù  nat^  KpMkU....)  Ceci  est  fort  tendre  et  fort 
noble. 

Vers  II 84  et  11 85.  (Bixei  U  icpoffrpdicaioç....)  Teucer  met  le  fik 
d*Ajax  auprès  de  son  père.  Il  met  dans  les  mains  de  cet  enfimt  et 
bes  cheveux,  et  ceux  de  Tecmesse,  et  ceux  de  l'enfant  lui-même. 

Vers  II 88.  (Kacxb;  xaxî&c  iOojcroc....)  Belles  imprécations  qa^il 
fait  en  se  coupant  les  chereux. 

Vers  1194.  (Iloip^vrat^,  dXX*  ip^Y^O'....)  Il  recommande  au  Chœur 
de  le  bien  défendre,  tandis  qu^il  Ta  chercher  ce  qu'il  fiiut  pour 
Tenterrer. 

Vers  i9o3.  CÛfcXs  np^Ttpov....)  Le  Chœur  déteste  celui  qui  le 
premier  a  inventé  les  armes  parmi  les  Grecs. 

Vers  i9io>i9i5.  (Kayoç  o^^ts  oreot^v.)  Le  Commentaire  '  dit 
que  Sophocle  se  jette  ici  dans  ce  qui  est  le  plus  de  son  génie, 
cVst-à-dire  dans  l'agréable.  —  Plaisirs  dont  on  est  privé  par  la 
guerre. 

Vers  1994'  (NOv  h^  fZxoç  d^cftot....)  Maintenant  qu*Ajax  est  mort, 
quelle  consolation  nous  reste  ici  ? 

Vers  1997.  CIv'  OX£kv  liceati....)  Plut  aux  Dieux  que  je  revoie 
bientôt  Athènes  ! 

Vers  1935.  (Xè  ^  idc  Beivè....)  Discours  superbe  d*Agamemnon. 

Vers  1987.  (£i  TOI  tbiv  2x  x^c  a?XHbaX(&Ti8o<....)Il  lui  reproche  qu'il 
est  fils  d'une  captive. 

Vers  1946.  (Ildi  pdbno^....)  Qu'a  fait  Ajax  que  je  n'en  aie  &it 
autant  que  lui? 

Vers  1969.  (flW  e&pâvBntm....)  Les  gens  à  larges  épaules  ne  sont 
pas  les  plus  nécessaires,  mais  les  gens  sensés. 

Vers  1969.  C'AXXov  nv'  êBiti^  dtvSpa....)  Ne  m'amèneres-vous  pu 
ici  quelque  homme  libre  qui  parle  pour  tous?  car  je  n'entends  pas 
la  langue  des  barbares. 

Vers  1975.  (0«3-  too  OovévnK....)  Teucer  répond  courageuse- 
ment, mais  pourtant  avec  un  peu  plus  de  respect  qu'à  MénéUs.  — 
Ah  !  qu'on  oublie  aisément  les  bienAiits  d'un  homme  après  sa 
mort! 

I.  lUciae  cite  enoore  plus  bu  le  Commentairs  sur  le  vert  i3i8.  L*<édîtî<Mi 
de  Tumèbe  n'a  cependant  pas  de  commentairas  ;  matt  nous  avons  vn  que  Ba* 
cine  avait  dans  sa  bibliothèqoe  le  Sophocle  de  Panl  Estieuie  (i6o3)»  qni  donne 
les  acolies  greoqnes.  Cette  édition  était  probablement  sons  ses  ysax,  tandis 
qu'il  annoUit  le  SofkocU  de  i553. 


SOPHOCLE.  a/,*» 

Vers  ii8a.  (Oô  {JLVi){juyvcu»ç....)  Il  lui  remet  devant  en  yeux  re 
qo'Ajax  a  fait  pour  les  Grecs. 

Vers  199a.  (Xût'  o^k  oât^....)  Quand  il  fallut  se  battre  contre 
Hector,  Ajax  mit  son  nom  pour  être  tire  au  sort. 

Yen  1394*  (Où  8p«ciTi|v  t^  xXifpov....)  U  ne  chercha  point  a 
tromper  le  sort,  i.  {c^est-à^dire)  comme  on  Ta  trompé  lorsqu'on  a 
donne  les  voix  dans  le  jugement  des  armes  d'Achille. 

Vers  i3oo-i3i9.  (Oûx  o?a6a  ow  9catpb<....)  Vous  me  reprochez 
que  je  suis  fils  d'une  barbare.  Et  quel  étoit  Pélops,  votre  aïeul  ? 
N'étoit-il  pas  Phrygien?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  barbare  que  votre 
père  Atrëe,  qui  a  fait  manger  i  son  frère  ses  propres  enfants? 
Votre  mère  n'ëtoit-elle  pas  de  Crète?  Votre  père  la  surprit  avec 
un  adultère,  et  la  fit  jeter  dans  la  mer.  Et  vous  me  reprochez  la 
honte  de  ma  naissance,  à  moi  qui  suis  fils  de  Télamon,  le  plus 
vaillant  des  Grecs,  et  d'une  mère  princesse,  fille  de  Laomëdon, 
qu'Hei-cule  lui-même  donna  à  mon  père,  pour  le  récompenser  de 
sa  valeur. 

Vers  i3i7-i3sa.  (ES  wv  t68' faOï....)  Si  vous  faites  jeter  Ajax, 
laites  votre  compte  qu'il  faudra  que  vous  nous  jetiez  toiis  trois  avec 
lui  ;  car  j'aime  bien  mieux  mourir  pour  lui  que  pour  votre  femme 
ou  pour  votre  frère.  Mais  prenez  garde  qu'en  nous  voulant  outra- 
ger, vous  ne  vous  repentiez  de  votre  entreprise. 

Vers  i3i8.  (Tpe?c  V<^  ou^xeitiévouc.)  Le  Commentaire  dit  que  ces 
trois  ce  sont  Teucer,  Agamemnon  et  Ménélas  ;  mais  je  crois  que  c'est 
Teucer,  Eurysace  et  Tecmesse. 

Vers  i3a5.  ("AvoÇ  'OîuoaSû....)  Arrivée  d'Ulysse.  Le  Chœur  prie 
Ulysse  en  faveur  de  Teucer.  —  Ulysse  vient  faire  l'action  d'un 
honnête  homme  :  il  détourne  Agamemnon  de  Toutrage  qu'il  veut 
faire  à  la  mémoire  d'Ajax,  et  lui  dit  qu'il  faut  que  leur  haine  meure 
avec  lui. 

Vers  1337.  ("'Rtociv  o5v  6Î3c6ni....)  Ulysse  le  prie  de  Técouter 
favorablement. 

Vers  1347.  ('A50l'  «ÔTbv  ?|ju:a<....)  Mon  inimitié  ne  m'empê- 
chera point  de  dire  qu'Ajax  étoit  le  plus  vaillant  des  Grecs  après 
Achille. 

Vers  i356.  fEfWY'-  îjxfoow  8»  fyix'  3|v....)  Je  l'ai  hal,  tant  que 
j'ai  pu  le  haïr  avec  honneur. 

Vers  1379.  ('AXX'  cS  ys  pivroi....]  Agamemnon  s'en  va,  cédant  à 
Ulysse,  mais  se  déclarant  toujours  ennemi  d'Ajax. 

Vers  i383.  (•Ooriç  a\  'OôooosO. . . .)  Le  Chœur  loue  Ulysse. 

Vers  1387.  ^K«^  ^  Oav^vra  tôvSc....)  Ulysse  s'offre  à  Teucer  de 
lui  aider  à  enterrer  Ajax. 

Vers  1390.  ("Apiot'  X>5oaaEu. . . .)  Teucer  loue  Ulysse  de  sa  gé- 
nérosité. 
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Vm  1S98.  (TocT^ip  of*  '0I6|ijmi....)lMprtetlmif  deT« 
tre  les  Atrides. 

Yen  i4o3-i4o8.  (T^ifpoii  (liv  dnA....)  Vais  je  n'ow,  d  mjae, 
consentir  que  toos  tonckiem  le  eoips  d*Ajaz,  de  peur  que  edâ  ne 
soit  trop  odieox  à  ses  mânes  ;  mais  du  reste  toos  et  tos  amis  toos 
poorea  faire  tontes  choses  ponr  honorer  sa  s^nltnre.  ^  Uljssa 
s'en  Ta. 

Vers  141  s.  ÇèJX  q\  |isv  xoOLvjv....)  Tencer  donne  les  ordres  ponr 
la  fosse  d'Ajax,  et  ponr  le  bain  nécessaire  ponr  le  laver. 

Vers  1418.  (Xb  Se,  fcaX  toC  naxpiK....)  H  lève  son  eoips  poor  le 
transporter,  et  se  fait  aider  par  son  fils« 


NOTES  SUR  ELECTRE. 

Vers  1-4.  n  explique  dès  les  quatre  premiers  vers  et  le  nom  da 
principal  actenr  et  le  lieu  de  la  scène. 

Vers  s.  ('AyofiiiivovQç  icatt  ^ 2m V....)  Voila,  ô  fils d'Agamemnon, 
ces  mêmes  lieux  que  tous  avez  tant  désiré  de  toit.  —  Sophocle  a 
nn  soin  menreilleux  dVtablir  d^abord  le  lieu  de  la  scène.  Il  se  sert 
ici  pour  cela  d^un  artifice  très-agréable,  en  introduisant  un  TieiUard 
qui  montre  les  enrirons  du  palais  d^Argos  à  Oreste,  qui  en  aToit 
été  enlevé  tout  jeune.  Le  Phiiocliie  commence  à  peu  près  de  même  : 
c'est  Uljsse  qui  montre  à  Pyrrhus  tout  jeune  Tile  de  Lemnos,  ou  ils 
sont,  et  par  où  Tarmée  aToit  passé.  ïjQEd^  Colonéen  s'outtc  par 
Œdipe  aveugle  qui  se  fait  décrire  par  Antigone  le  lieu  où  il  est. 
Ces  trois  ourertures,  quoique  un  peu  semblables,  ne  laissent  pas 
d'avoir  une  très-agréable  dÎTcrsité  et  des  couleurs  merreillenses^. 


ROTES  SUR  ŒDIPE  A  COLONS. 

Vers  570  et  suivants.  (*û  ftkton'  klyifiiç  itat....)  C£dipe  prédit  à 
Thésée  qu'un  jour  Athènes  et  Thèbos  se  brouilleront. 

Vers  572-575.  (Ta  B'  d^Xa  ouYXsî*--)  Tour  admirable  qu'il  donne 
à  sa  pensée. 

T.  Dans  «on  Sophocle  de  Turnèbe  (i553),  Racine  n*a  pas  fait  d*aatres  re- 
marques SOT  VÉlectre,  qu*il  a,  comme  noos  Tavons  tu  (p.  2a4-!i33)»  lon- 
guement annotée  ailleun,  dans  Tédition  d'Aide.  Les  deax  pièces  qui  snîvent 
dans  celle  de  Tanièbe,  et  qui  sont  VQEdipe  roi  et  VAntigome,  n*ont  point  de 
notes  maiginales  de  notre  poète;  il  a  seulement  souligné,  dans  la  première  des 
deux,  nn  petit  nombre  de  Ters. 
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Vers  594  H  686.  (Iv'  o&|i2>c  (8^v....)  Un  jour  mes  eendres  froi- 
des boiront  leur  sang  ohand. 


NOTES  SUR  LES  TRACHINIEimES. 

Vers  I.  (AdYOÇ  (J^iv,..,)  Acte  i,  scène  i.  Dëjanire  explique  la 
fujet  par  un  monologue.  H  semble  pourtant  que  Tesclaye  qui  lui 
parle  ensuite  a  ëtë  présente  à  son  discours. 

Vers  9.  (Mvi)9T^p  ydcp  9jv  |ioi..,.)  Acheloût  demandoit  Déjanire  en 
mariage. 

Vers  aa.  (O&k  Sv  8iefnoijji\...)  Artifice  pour  ne  lui  point  faim 
perdre  le  temps  à  décrire  le  combat  d'Hercule  et  d'Acheloûs. 

Vers  a 8.  (^As(  tcv*  Ix  ç66ou  f66ov  xpéfoi.)  Grainte  continneLe. 

Vers  3 1-33.  (Kdf^uaa  |jiv  5^  nai$a(....)  Hercule  ne  Toyoit  jamais 
ses  enfants  :  comme  un  laboureur  qui  a  un  cbamp  éloigné  qu'il  ne 
▼oit  qu'au  temps  qu'il  le  sème  et  qu'il  le  moissonne. 

Vers  34*  (Toiblho^  a^bjv....)  Travaux  continuels  d'Hercule. 

Vers  39.  ('Hfieîç  (Jièv  Iv  Tpox.t'vi....)  Raison  pourquoi  la  scène  est 
à  Trachine  :  parce  qu'Hercule  ayant  tué  Iphitus,  avoit  été  obligé 
de  se  retirer. 

Vers  44.  (Xp6vov  yàp  firf\  ^ailyv....)  U  y  a  quinze  mois  qu'Hercule 
est  absent. 

Vers  47.  (AéXTov  XiTccbv...,)  H  avoit  laissé  en  partant  un  écrit  qoi 
contenoit  ses  dernières  volontés. 

Vers  5o.  (KatsTSov  ^Bij...,)  Je  tous  vois  pleurer  à  toute  heure. 

Vers  53.  (Nuv  $'  û  $(xaiov....)  Si  une  esclave  ose  se  mêler  de 
donner  des  conseils. 

Vers  56.  (MdSXiora  B'  SvTccp  £?xbc....)  Comment  n'envojei{-voas] 
point  Hyllus  pour  chercher  son  père  ? 

Vers  58.  (^£fYb(  S'  8d'  oùrbi....)  Mais  le  Yoici  qui  Tient  à  propos. 

Vers  6 1-63.  Ç^  t£xvov,  &  nat....)  Scène  a.  Hjllus,  Déjanire, 
l'esclave,  —  Un  esclave  peut  quelquefois  parler  à  propos. 

Vers  65.  (Zè  icaipbç  oGiu>  dopbv.,..)  Déjanire  dit  à  Hjllus  qu'il  y 
a  quelque  honte  à  lui  de  ne  se  point  mettre  en  peine  de  son  père. 

Vers  67.  ('AXX'  oT$a....)  Hyllus  dit  qu'il  croit  savoir  où  il  est. 

Vers  70.  (A083  yuvaix{....)  Il  a  servi  l'année  passée  sous  une 
Lydienne. 

Vers  74.  (EO601B0E  x^pav....)  Et  maintenant  il  assiège  ou  .  a 
prb  la  ville  d'OEchalie  en  Euboae  {iic). 

Vers  79.  ('Ûç  ^  TcXeuT^v  TotJ  p(oo....)  Hercule  avoit  eu  un  oracle 
qui  lui  prédisoit  que  s'il  survivoit  è  cette  expédition,  il  vivroit 
heureux  tout  le  reste  de  sa  vie. 
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Vert  8s.  fEv  ovv  ^oxf[  xou^c....)  D^janire  excite  ton  filt  à  aller 
chercher  Hercule  dans  une  nécessite  si  importante. 

Vers  86-89.  ('AU*  s7|u,  (i^Tcp....)  Htu.  Si  j'arois  sa  cet  oracle, 
il  j  a  longtemps  que  je  serois  parti;  mais  la  fortune  ordinaire  de 
mon  père  me  dëfendoit  de  craindre  pour  lui. 

Vers  93.  (Kai  y^p  Grcépcp....)  U  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Vers  94  et  9$.  ("Ov  aUXn  vb^....)  Le  Chœur  est  de  jeunes  filles 
trachiniennes.  —  O  toi  que  la  nuit  enfante  et  éteint. 

Vers  96.  ('AXiov  *AXiov....)  Elles  s'adressent  au  Soleil  pour  hii 
demander  où  est  Hercule. 

Vers  104-1 13.  (noO<w|Aivot  y^  fpcv\....)  Raison  pourquoi  le  Chœur 
▼ient.  EUles  ont  appris  l'affliction  de  Déjanire.  Elles  plaignent  l'in- 
quiétude continuelle  de  Déjanire.  Elle  pleure  toujours. 

Vers  114.  (IloXXà  ydcp  &(rr*  àxfywnoç....)  La  rie  d'Hercule  est 
dans  une  continuelle  agitation. 

Vers  191.  ('AXXi  tic  0eci>v....)Mais  toujours  quelqu'un  des  Dieux 
l'arrache  à  la  mort  ;  c'est  pourquoi,  ô  Déjanire,  je  condamne  votre 
crainte,  et  vous  conseille  d'espâwr. 

Vers  is8.  ('AviXpiTa  ydip....)  Car  il  n'j  a  personne  exempt  de 
douleur. 

Vers  i3i.  ('AXX*  lx\  xSJfia  %a\  ;^apè....)  La  vie  roule  sur  la  joie  et 
sur  l'affliction,  comme  le  chariot  de  l'Ourse  roule  toujours. 

Vers  134.  (Mivst  fdtp  oSt*  oldXa  viS{.)  Rien  n'est  stable  au  monde. 

Vers  i4s.  (T((  u>$e  Wxvotoi....)  Qui  croira  que  Jupiter  n'ait  point 
de  soin  de  ses  enfants  ? 

Vers  144.  ( ne]cuo|jivi)  {ièv....}  Acte  s,  scène  i.  Déjanire.  Le 
Chœur*. 

Vers  148.  (Xc(>poi9tv  o^oS....)  /.  (c'e«/-àw/xre)  car  la  jeunesse  ne 
se  soucie  guère  des  affaires  des  autres,  et  ne  songe  qu'à  elle.  Jf«^- 
1aph[Grê\  :  PascUur  in  suis  campls. 

Vers  149.  (0Ù5*  5(ji6p<K."-)^'^b^">*^^  j^^i^^^''^  ^^^°  exprimé. 

Vers  i5s.  (Ai€Ti  t*  h  vuxt\....)  Une  nuit  change  tout. 

Vers  i58.  ('0«»v  yàp  9i(AOC....)  Elle  dit  qu'Hercule  lui  a  laissé 
dans  des  tablettes  ses  dernières  volontés,  et  qu'il  a  fait  son  testa- 
ment, ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  en  partant  pour  tous  ses  autres 
travaux. 

Vers  167.  (XpévQV  icpord^aç....)  Il  lui  a  dit  que  s'il  ne  revenoit 

I.  Racine  t  ■ouligné  les  yen  suiTanta,  145  et  146  : 

'Hç  J*  kyù  BufnofBopA 

Mifr'  kxfnABoi^  7a6oC9«,  «Cv  i*  iitttpoç  irt. 

5oat  le  faisons  remarquer  ici,  paiee  que  les  vers  867  et  868  d*Amdpùma^e  en 
paraissent  une  imitation.  Yoyex  notre  tome  II,  p.  83,  note  4. 
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dans  quinze  mois,  il  ne  le  falloit  plus  attendre  ;  mais  que  s*il  re- 
Tfnoit,  il  Tirroit  heureux  tout  le  reste  de  ses  jours. 

Vers  175.  (iicofôvt,  Siaoûîv....)  Les  deux  colombes  de  Dodone. 
V07.  Hérodote^  1.  9  (chapitres  LV.-LTn)  :  il  {Hérodote)  dit  que  c'ëtoit 
deux  Égyptiennes. 

Vers  176.  (Ka\  tcov$s  vafjiprtta....)  Voici  le  terme  qu'il  a  prescrit 
anÎTë. 

Vers  i83.  (ÀéoRoiva  ÀTjiiveipa....)  Scène  3.  Un  messager  annonce 
à  Déjanire  qu'Hercule  est  rivant,  victorieux  et  de  retour. 

Vers  191-194.  (*Ev  ^uOcpE?Xsi(jiû>vi....)  Il  dit  qu'il  Ta  appris  de 
Lichas,  et  qu'il  a  couru  devant  pour  gaigner  les  bonnes  grâces  de 
Déjanire  par  cette  bonne  nouvelle. 

Vers  197.  (KtSxXqi  yàp  ocèiby....)  U  dit  qu'Hercule  est  arrête  par 
le  peuple,  qui  est  ravi  de  le  voir. 

Vers  ao5.  (<lHi>v^oaT',  c!^  .Yuvatxec*...)  Dëjanire  exhorte  tout  le 
Chœur  à  chanter  des  actions  de  grâce,  et  demeure  pourtant  sur  la 
scène. 

Vers  999.  ('OpS>,  f(Xai  -^fuvatxcc....)  Scène  3.  Lichas,  hëraut 
d*Hercule,  amène  les  captives,  et  entre  autres  lolë,  dont  Hercule 
est  amoureux.  Lichas  trompe  Dëjanire  par  un  faux  récit,  et  lui 
cache  les  amours  d'Hercule. 

Vers  936.  C^  ^{Xtot*  dh^pfi^v....)  L'amour  de  Déjanire  et  son 
impatience. 

Vers  939.  (Ka\  l^&vra  xa\  OdXXovra....)  Hercule  vit  et  se  porte 
bien. 

Vers  946.  (Tou  icot*  lUX  xa\  t(vsc.)  Leur  nom,  leur  père,  leur 
pays. 

Vers  959.  (O&x,  dXXà  Tbv  (lèv  TEXerotov....)  Faux  récit  de  Lichas. 
«-  Il  y  a  déjà  dans  VEleetra  un  récit  qui  est  faux  tout  entier,  et 
qui  néanmoins  est  raconté  avec  beaucoup  de  soin,  et  plus  au  long 
que  celui[-ci].  Je  ne  sais  si  ces  narrations  si  longues  sont  assex 
dignes  de  la  tragédie,  quand  elles  ne  sont  pas  sincères. 

Vers  985.  (Ketvot  d'  Onsp/^XiStôvtEç....)  Railleurs  punis. 

Vers  307.  (''Û  Zeu  iponate....)  O  Jupiter,  que  je  ne  voie  jamais 
mes  enfants  en  cet  état. 

Vers  3ii.  (^Û  duoriXaiva....)  Déjanire  s'adresse  à  lolé,  et  la 
plaint  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  sans  savoir  que  [c'est]  sa 
rivale. 

Vers  394-339.  (EPtc\  o»  xdDlaiv' . . . .  )  Déjanire  interroge  encore 
loIé  ;  mais  Lichas  lui  dit  qu'elle  ne  veut  point  parler,  et  qu'elle  ne 
lait  que  pleurer  depuis  que  sa  patrie  est  ruinée.  —  Lichas,  par  cette 
interruption,  empêche  loIé  d'instruire  Déjanire  de  la  vérité. 

Vers  333.  ('H  f  0^  idoOw....)  Déjanire  les  fait  entrer,  et  est  ar- 
rêtée par  ce  premier  messager. 
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Yen  339.  {iAM  yt  «pftm....}  Mue  4-  Le  McMgcr,  qui  éioît 
demeuré  sur  la  leène,  déetmrre  à  Dëjanire  toat  le  mjttère  qii*fl 
SToit  appris  de  Lichas  Im-méme  en  prétenoe  de  phuievn  per- 

Yen  357.  fTownic  Ixon  x£^.. . .)  Récit  Téritable  de  Vâmamt  d'Hcr- 
enle  pour  lolé. 

Yen  364.  (T^v  icatBa  SoOvat,  xpuçtov  &c  l^ot  Xi^oç-)  Hercule  mina 
OEchaiie  parce  qa'Eoryte,  père  d*Mé,  ne  lui  roahit  pas  pennettre 
de  coucher  ayec  elle  (xpâf  tw  Xixoc).  —  Cette  injnsdee  d*Hcrcnle 
et  son  infidélité  enren  Déjanire  umt  cause  de  sa  perte,  et  Tcn 
rendent  di^e. 

Yers  379.  (Ofpoc  TdQlatva....)  Jalousie  de  Déjanire. 

Yen  397-411.  (T(xF^,  y^mk....)  Scène  5.  Lidias  sort,  et  Tcut 
s'en  retourner  tcts  son  maître.  Déjanire  le  retient,  et  dissimule  son 
inquiétude.  Ce  sens  froid  qu'elle  affecte  et  ses  interrogations  sont 
très-belles.  Lichas  continue  à  déguiser  la  T^té.  —  Ami,  regardez- 
moi  un  peu.  A  qui  pensez- vous  parler?  —  Je  parie  à  Déjanire, 
réponse  d'Hercule  et  ma  maîtresse. 

Yers  414.  (T(  ^za.  ;  nUan  ^ofç....)  Et  si  tous  oflensec  Totre  mai- 
tresse,  de  quelle  peine  tous  jugez-Tous  digne  ? 

Vers  418  et  410.  ("Aîceiiu-  [iS>po< 8'  ijv....  Aéy*  df  Ti  JpfKtiç.,..)  Ces 
deux  réponses  de  Lichas  ne  sont  pas  assez  respectueuses*. 

Vers  41 1-43 1.  (Tf,v  a^^pidOluTov....)  Elle  le  presse,  il  dénie. 

Vers  439  et  440.  fAvOp«aico(,  &  SioisiKv*,  liaoT^tM....)  Ceci  sort 
encore  un  peu  du  respect.  —  Un  homme  sage  ne  doit  point  s'a- 
muser à  un  homme  qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens. 

Vers  44a-465.  (Mf|,  i:p6ç  «....)  Déjanire  en  vient  aux  prières. 
Discours  admirable  d'une  jalouse  qui  veut  apprendre  son  malheur. 
—  Vous  pariez  à  une  femme  qui  sait  excuser  les  foiblesses  des 
hommes.  C'est  en  vain  qu'on  veut  lutter  et  s^élerer  contre  l'amour*. 
Je  serois  une  folle  si  je  roulois  du  mal  à  mon  époux  ou  à  cette 
paûrre  fille  d'une  chose  si  peu  volonuire.  Si  tous  mentez  une  fois, 
on  ne  tous  croira  plus  quand  tous  Toudrez  être  sincère.  Le  mensonge 
est  indigne  d'un  homme  libre.  Mille  autres  me  diront  la  Térité.  Le 
mal  n'est  rien,  pourvu  qu'on  ne  TeailJe  point  me  le  cacher.  Hercule 
n'en  a-t-il  pas  aimé  beaucoup  d'antres? 


I.  n  fiiot  faire  remarqaer  que,  dans  l'cdidon  de  Tornèbe,  lichas  adresse  OM 
réponses  à  Déjanire,  tandis  que  les  éditions  plus  récentes  ont  nus  arec  raison 
les  Tcrs  406,  408,  412-41 5,  417,  419  dans  la  boodie  da  Messager. 

a.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  écrite  à  la  marge,  avec  les  phrases  m 
oiîliea  desqodles  nous  Tarons  insérée  à  sa  véritable  place;  nuis  elle  ■  été 
ajontée  an  bas  de  la  page  3i7,  qui  finit  an  vcn  465. 
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Vert  466.  (Ko8m  tk  «Mv....)  Jamaû  je  n'ai  dit  une  parole  f8- 
ebevae  à  aucune  de  mea  iiTalea. 

Yen  469.  (^(^Tcipa  Sjj  (idtXiota....)  Elle  feint  d'aroir  beaacoiqp 
de  oompaMÎon  pour  sa  rivale. 

Yera  477.  ('AXX*,  cl^fQj)  Hamvi...*)  Lichas  aroue  la  Tenté* 

Vers  478.  (BwiT^jv  ^povouaov  OwjTà....)  Mortelle  rouf  pensez  dea 
ehosea  mortelles  *,  i .  {e'esi'à^Mre)  Toua  tous  accommodes  à  TOtre 
fortune. 

Vers  486.  (^AXX'  ocMç^  2»  S^enotva....)  J'ai  déguise  la  Téritë,  non 
point  par  Tordre  d'Heraule,  mais  de  moi-même,  pour  Toua  épargner 
de  TafiBiction. 

Vers  493  et  494.  ('Ûç  TdfXX'  Ixetvoc....)  Hercule,  inTÎncible  en 
tonte  autre  chose,  Taincu  par  l'amour. 

Vers  496.  (KoStoi  v6oov....)  Je  ne  veux  point  m'attirer  un  nou- 
Toau  malheur  en  m'opposant  au  destin. 

Vers  497.  (6sotai  8Ûo(iaxo^^v^***0  Ne  point  résister  aux  Dieux,  î, 
(e^est'à'dtre)  à  l'amour. 

Vers  5oo  et  Soi.  (Ksv^v  yàp  <A  hlnaué  es....)  Cela  est  dit  areo  une 
raillerie  amère. 

Vers  5oi.  (M^y*  "^'  o6^oç....)  Déjanire  rentre,  et  le  Chosur  de- 
meure seul.  Elle  rentre  pour  charger  Lichas  et  de  ses  ordres,  et  de 
ses  présents  pour  Hercule.  Le  Chœur  chante  la  puissance  de  Vé- 
nus, qui  est  inyincible,  à  propos  d'Hercule  yaincu  par  l'amour. 

Vers  5i3.  ('0  (ùv  ^Jv  ]n>Tafiou  oOévo^....)  Combat  d'Acheloûs  et 
d'Hercule. 

Vers  5aa.  (EilXtxTpoç  iv  [léacu  K6rptc....)  Vénus  étoit  au  milieu  de 
la  carrière,  qui  jugeoit  du  combat. 

Vers  5a4-5a9.  (T6t*  9Jv  jiçîhç,,,.)  Belle  description  du  combat. 

Vers  5a8.  (K\{(M«c<....)  KX((Aa(  étoit  une  espèce  de  lutte  où  l'on 
s'embrassoit  l'un  l'autre;  et  les  bras  enlacés  représentoient  une 
échelle. 

Vers  53o.  (*A  t'  c&(&nic....)  Déjanire  étoit  sur  la  rire,  attendant 
à  qui  elle  deroit  être. 

Vers  533.  (^f^di  (A^p....)  J'en'parle  arec  affection,  comme  si 
j^étois  sa  mère. 

Vers  536.  (Kdbc)>  (Aorpbç  ^çap....)  EnGn  elle  fut  emmenée  d'auprès 
de  sa  mère,  comme  une  jeune  génisse. 

Vers  538.  C^f^Ç,  ^(Xat....)  Acte  3.  scène  i.  Déjanire  sort,  et 
prend  le  temps  qde  Lichas  parle  en  secret  aux  captives.  Elle  vient 

I.  Racine  se  touTenait  peut-être  de  ce  vers  de  Sophocle  quand  il  a  fait  dire 
à  OEnone  dans  Phèdre  (ren  i3oa)  : 

Mortelle,  subiasex  le  sort  d*nne  mortelle. 
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déplorer  son  malheur  en  présence  du  Chœur,  et  en  même  temps 
elle  lui  confie  le  dessein  qu'elle  a  pris  d'enrojer  une  robe  a 
Hercule. 

Vers  544-  (np<M$éSeY{iai,  ç^prov  ûort....)  Je  reçois  cette  jeune 
captive,  comme  un  matelot  reçoit  malgré  lui  une  marchandise,  une 
charge  dangereuse. 

Vers  547-549.  tToidK*  *HpaxXî5ç....)  Voilà  la  récompense  que  je 
reçois  d*Hercuie  pour  avoir  demeuré  seule  dans  sa  maison,  que 
j*ai  gardée  si  longtemps  arec  fidélité. 

Vers  554-556.  (X)pci>  ykp  li&f)v....)  Je  vois  que  ma  rivale  est  en 
âge  de  croicre  en  beauté,  et  moi  en  âge  de  décroître.  L'œil  des 
hommes  court  a  l'une,  et  fuit  Tautre. 

Vers  557  et  558.  (Twx*  o^  foCoujiai  \ài  izàai^  (acv  ^HpooiXiic  *E(ibc 
xaXilzM,  T^c  vecoTépac  S'  ^p-)  Je  crains  bien  qu'Hercule  ne  soit  à 
la  vérité  mon  époux ,  mais  qu'il  ne  soit  le  mari  de  Tautre,  i.  (ctst- 
àrdire)  son  *  petit  mari.  Ildatc,  mari,  quand  même  il  seroit  séparé 
de  sa  femme;  dh^^p,  quand  il  demeure  avec  elle.  Ce  dernier  est 
tendre,  l'autre  est  un  titre  seulement.  Andromaque  dit  dans  Ho- 
mère (//iW^,  livre  XXIV,  vera  7 a 5),  en  prenant  la  tête  d'Hector: 
'Avep,  i}c'  aîbjvoç  véoc  âXeo  * . 

Vers  6o5.  (T{  ^p^  îtoiew;...)  Scène  a.  Lichas  sort,  pour  s'en  re- 
tourner auprès  d'Hercule. 

Vers  640.  (^  vauXox,»  V^  TCETpaîa....}  Le  Chœur  demeure  seul'. 

I.  Racine  avait  d'abord  écrit  mon^  puis  il  a  effacé  Tm,  et  mis  une  s  an- 
deaciu. 

a.  Yoyes  ct-dcMos,  dans  les  notes  de  Racine  sur  V Iliade ^  p.  ail,  one 
observatiun  semblable  sur  les  mots  9ro9cf  et  dcMjjs.  Là  aussi  le  passage  de  So- 
phocle et  celui  d*Homère  ont  été  comparés. 

3.  Après  ce  Tcrs  Racine  n'a  plus  écrit  de  notes  sur  la  tragédie  des  Tracki* 
nia/Met;  il  ^  seulement  continué  à  marquer  les  dÎTisions  en  actes  et  en  scènes. 

Le  Philoctète  a  cette  note  unique ,  écrite  en  tète  de  la  pièce  :  «  Belle  ma- 
nière d'expliquer  le  lieu  de  la  scène  dès  le  premier  vers.  —  Cela  ressemble  un 
peu  à  l'ouverture  de  VElectra,  9 


/  --■ 
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EURIPIDE. 


12 État  dût  Upn»  que  M,  Racine  (Lonîs  Racine)  a  remis  à  la  Bibliothèque 
dm.  Roi  indique  on  «  Euripide  grec,  édition  d*Alde,  in-S**,  où  te  trooTent 
qaelqae*-aiies  de  Mt  notes  {des  notes  de  Jean  Racine)  vsr  deux  tragédies.  » 
Ontre  cette  édition  «Idine,  le  Quérard  phce  dans  la  bibliothèque  de  Racine  on 
Euripide  de  l'édition  de  Paul  Esticnne  (1609),  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Toulouse. 

Ces  deux  exemplaires  sont  les  seuls  sur  les  marges  desquels  nous  ayons  pu 
recueillir  des  notes  de  Racine;  mais  c'est  pour  les  tragédies  d'Euripide  sur- 
tout que  nous  aurions  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autres  volumes 
annotés  par  lui,  qui  se  sont  perdna  on  dont  l'existence  nous  a  échappé.  Le 
tragique  grec  que  Racine  a  surtout  imité,  et  qu'il  arait  par  conséquent  étudié 
avec  tant  de  soin ,  a  dû,  ce  nous  semble,  être  lu  plosiears  fois  par  lui,  la  plume 
à  la  main,  et  lui  fournir  plus  d'obserrations  critiques  qu'on  n'en  trouve  dans 
les  exemplaires  susdits  des  éditions  d'Aide  et  de  Paul  Estienne.  Sur  les  marges 
dn  premier  de  ces  exemplaires,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, 
l'auteur  d'Iphigénie  et  de  Phèdre  n'a  point  laissé  de  notes  sur  Vïphigénie  à 
Aulitf  et  s'est  contenté  d'en  souligner  au  crayon  quelques  passages  peu  nom- 
breux; il  s'est  un  peu  plus  occupé  de  VHiypoljrte  porte-couronne;  mais  son 
annotation  de, cette  pièce  est  bien  courte,  et  ne  ra  pas  au  delà  -du  Prologue, 
Sur  les  marges  dn  second,  on  trouve  une  seule  observation  sur  un  passage  de 
Vïphigénie,  deux  sur  des  vers  de  VHippoljrte.  Remarquons  aussi  que,  dans 
f  un  ni  dans  l'autre  exemplaire,  VAlceste  ni  Vïphigénie  en  Tauride  n'ont  laissé 
trace  dn  travail  dont  ik  auraient  été  l'objet  pour  Racine.  Il  avait  cependant» 
on  le  sait,  entrepris,  en  un  temps  de  sa  vie  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner, d'emprunter  aussi  à  Euripide  ces  deux  sujets  de  tragédies.  Qui  ne  pen- 
sera que  Racine,  au  moment  oà  il  préparait  les  deux  che/s^œuvre  qu'il  a 
transportés  de  la  scène  grecque  sur  la  scène  française,  comme  aussi  k  celui 
où  il  esquissait  le  plan  d'une  Tphigénie  en  Tauride  et  d'une  Aleeste ,  a  sans 
doute  fait  sur  quelque  exemplaire  différent  de  ceux  que  nous  connaissons, 
itue  étude  bien  plus  détaillée  de  son  modèle  ?  Il  nous  parait  à  peu  près  certain 
que  les  notes  sur  les  volumes  des  deux  éditions  dont  nous  avons  parié  ont  été 
faites  avant  ce  moment,  et  lorsque  Racine  ne  songeait  encore  à  traiter  aucun 
de  CCS  sujets.  Pour  Euripide  comme  pour  Sophocle,  nous  croyons  vraisem- 
hlable  que  la  plus  ancienne  des  deux  éditions  annotées  par  Racine  (celle  d'Aide) 
l'a  été  la  première.  C'est  d'elle  en  conséquence  que  nous  parierons  d'abord* 
Dans  l'édition  de  Paul  Estienne,  les  développements  plus  longs  donnés  ^nx 
notes  sur  les  Phéniciennes  qu'aux  notes  sur  les  autres  pièces,  pourraient  faire 
penser  que  ce  travail  est  dn  temps  où  Racine  avait  déjà  formé  le  projet 
d'écrire  ses  Frères  ennemis.  Toutefois  aucune  de  ses  remarques  sur  la  tragédie 
d'Enripide  n'est  de  nature  à  établir  la  certitude  de  cette  conjecture. 
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L*ex«Bplaiic  de  l'édition  d*Ald0  forme  deux  tomes  in«8*,  à  U  fin  de  dbacon 
detqueb  on  lit  :  VenetUt  apud  Aldum  mente  fehnurio  M^D.Hl,  Le  Philo- 
logue ^  que  nous  iTons  déjà  deux  fois  cité,  a  donné  an  tome  YI  (p.  lai- 
129),  avec  une  exactitude  à  peu  prés  irréprochable,  les  notes  qoe  nous 
avons  nous-mêmes  recueillies  à  notre  tonf  sur  ott  exemplaire.  L'annotation  y 
commence  à  Médée^  qui  est  la  quatrième  tragédie  du  tome  I  ;  les  trois  tragé- 
dies précédentes,  Hêcube,  Orette  et  les  Phénietennes^  ne  sont  pas  annotées. 


nom  SUR  MÉDÉM. 

Vers  1-45.  La  nourrice  âe  Mèdée  fait  le  Prologue.  Elle  le  fait 
arec  paBsiou  et  explique  Tëtat  des  affaires. 

Vers  I.  (EXV  âfiX'  'Ap^oO^....)  Cioéroa  cite  souvent  ce  vers'  : 

Vtinam  ne  in  nemore  Pelio,,,^  etc. 

Vers  ao.  (M^Seta  V  ^  S6aTy^vo(....)  Description  de  lA  dotileor  de 
Mëdée. 

Vers  36.  (Htuy*^ ^^  nai^ac....)  Il  (JEwrlpide)  prépare  le  meurtre  de 
ses  enfants. 

Vers  44*  (^stv^  T^"*0  ^  ^^  dangereux  d^ofFenser  Médëe« 

Vers  49.  (IlaXoctVv  o);xoiv  icdlfia.  « . .)  Scène  i.  Le  gouTemeur  des 
enfants  de  Mëdëe  les  amène  sur  la  scène.  ^^  Ainsi  tout  le  snjeC  elt 
expliqué  par  une  nourrice  qui  s'entretient  arec  Un  pédagogue.  H! 
s'en  acquittent  bien  et  par  de  beaux  vers  ;  mais  je  doute  que  So- 
phocle eût  Toulu  commencer  une  tragédie  par  de  tels  personnages. 

Vers  57.  (lûaO*  ttap6<  (jl*  &nîiXOs....)  Elle  rend  raison  pourquoi 
elle  est  renue  sur  la  scène. 

Vers  68.  (Ilseooiic  npotfiXOiiiv....)  {ÉtmU  verni)  aux  lieux  ou  Ton 
joue  aux  dés. 

Vers  79.  (N£ov  naXatC),  «p>v  t68*  IÎT)VTXi)xéyai.)  Malheor  nooTcatt 
avant  que  de  s^étre  fait  au  premier. 

Vers  83.  ("OXoiio  (lèv  p.^....)  Plainte  modeste  d*an  domestique. 

Vers  86.  (*Û(  icofc  tic  o^t^  to3  TSka^  ijloXXov  fiXeu)  Amour-propre. 

Vers  91 .  (Ka\  ^  -kÙm^i  pitp). .. .)  Cachez  ces  enfants  à  leur  mère. 

Vers  99.  f^HBi)  Y^p  t?Bov  5{A(xa....)  Préparation  de  leur  mort. 

Vers  96.  (À^oToevoç  l^b)....)  Scène  s.  Médée parle  derrière  laseène. 
Elle  parle  en  s'écrîant  dans  la  douleur. 

Vers  io5 .  flte  vOv,  x««*p6Î^'. . . .)  La  Nourrice  fait  rentrer  les  enftnts. 


I.  Voyex  ad  Herennium,  II,  aa;  de  tnventione^  I,  49;  Tojncày  16;  * 
Pinihut,  l,  ^\de  Ifatura  Deorum^  lit,  3o;  de  Patû,  l5.  La  traduction  latlûé 
citée  par  Cicéron  est  celle  d*£nnius. 
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Vert  109.  (MfTaiX6oic^aYxv(K,  htàmuctémom^.)  Beftux  mots  pour 
dëcrire  une  femme  implacable. 

Yen  lis  et  ii4-  (IlatBcc,  ^ote6c....)  Mëdée  souhaite  que  tout 
përiate. 

Vers  1 19-1  ai .  (Aiivà  lup^vcav  Xi^fAora. . . .)  Les  rois  font  de  grandes 
fautes,  ils  sarent  mal  obëir,  et  peurent  tout.  Leurs  colères  sont 
affreuses. 

Vers  ia3.  CEi&oif*  oIn^  d  \t^  ^yéktaç.,..)  Louanges  de  la  tie 
médiocre. 

Vers  i3i.  (''ExXuov  fiovàv....)  Le  Chœur  est  de  femmes  corin- 
thiennes. Elles  Tiennent  plaindre  Mëdée  quoique  étrangère ,  parce 
que  son  ëpoux  lui  manque  de  foi;  et  sa  cause  est  la  cause  commune 
de  tout  le  sexe. 

Vers  i44'  (^^  >^  ^(^  (MU  xefoXa^....)  Mëdée  souhaite  la  mort. 

Vers  160.  C^  (AE^dfXa  6c|ii....)  Médëe  invoque  Thémis  et  Diane, 
qui  est  la  même  qu'Hëcate. 

Vers  173.  (IIâ>c  Sv  Iç  &|>iv....)  Le  Chœur  demande  à  roir  Mëdëe, 
pour  essayer  de  la  consoler. 

Ver»  187.  (Kaiioi tox48oç  8lpY(ia  Xeafvi)^....)  Chagrin  bien  exprime. 
—  Mëdëe  est  inaccessible  à  tous  ses  domestiques  dans  son  chagrin. 

Vers  193-197.  (OÎTiveç  Qpouc....)  On  a  invente  la  musique  pour 
les  festins,  où  il  n^y  a  dëjà  que  trop  de  joie,  et  on  n*a  point  songe 
à  en  inventer  pour  calmer  les  afflictions.  —  Cette  moralité  est 
agréable,  mais  peu  tragique. 

Vers  209.  (Tàv  Zï)y^  6px{oM  6i(xiv....)  Thëmis  a  amené  Mëdëe 
dans  la  Grèce,  parce  qu'elle  s*est  fiée  aux  serments. 

Vers  ai4.  (Kop{vOiai  fwaixei....)  Scène  x  {de  Pacte  II),  Mëdëe 
sort. 

Vers  91  $-217.  (07Bx  y^kp  noXXobç  ^poTcôv....}  Pourquoi  cette 
moralité,  au  lieu  de  dire  simplement  :  Je  sors,  puisque  vous  we% 
souhaité  de  me  voir;  et  je  ne  veux  pas  passer  dam  votre  esprit  pour 
une  femme  superbe?  -—  On  trouve  superbes  et  ceux  qui  se  cachent, 
et  ceux  qui  se  montrent. 

Vers  aïo.  (^'Oortç  7cp\v  iv8pb«  otcX^yX^ov....)  On  hait  des  hommes 
sur  leur  physionomie. 

Vers  i3i.  (ruvatxi(  29(jLev  ^OXici^raTov  çut^.)  Malheurs  des  femmes. 

Vers  a33.  (Ildaiv  icpfotoOai....)  Nous  achetons  un  maître  bien  cher. 

Vers  a38-a5i.  (^xaiv3t  $'  ^Ot}....)  Tout  cela  est  plus  comique 
que  tragique,  quoique  be/iu  et  bien  exprimé. 

Vers  a44-a47.  (*AvJ|p  5^  8t«v  tok  Mo*...,)  Quand  un  homme  est 
ehagrin  chez  soi,  il  n'a  qu*à  sortir,  oe  que  nous  ne  potrroits  pas. 

Vers  95  X.  (6<Xoi(a'  Sv  (aoXXov  1)  tsxctV  ébca{.)  Péril  de  l'accouche- 
ment. 

Vers  959-959.  (*AX1'  o5  y&p  o&cbf....)  Mëdëe  rentre  danë  le  sujet. 
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Vers  963.  (St^ov....)  Méàée  prie  les  Corinthiennes  de  garder  le 
silence,  si  elle  forme  quelques  desseins  contre  la  yie  de  leur  roi  et 
de  leur  princesse.  Quelle  apparence?  Euripide  justifie  cela  le  mieux 
qu'il  peut  par  Pintërét  commun  des  femmes,  qui  sont  toutes  offen- 
sées en  Mëdëe. 

Vers  963-a66.  (Tuv^  yèp  xêDJ<,a  |jLàv  çdSou  kUbl,)  La  femme  est 
craintive,  et  n'ose  souffrir  la  lueur  d'une  épée  ;  mais  rien  n'est  plus 
terrible  quand  elle  se  croit  offensée  dans  les  droits  de  sa  couche. 

Vers  267.  (Apdou>  tiBe....)  Le  Chœur  lui  promet  de  se  taire*. 


NOTES  SUR  HIPPOLYTE, 

Vers  I.  Vénus  fait  le  Prologue.  Elle  déclare  sa  colère  contre 
Hippoljte  qui  la  méprise,  et  dit  qu'elle  le  va  perdre. 

Vers  II.  ('AfvoS  IIiTOécDc  içaiÔrf(jLaTa.)  Hippoljte  avoit  été  élevé 
chez  le  sage  Pitthée,  père  d'^Ethra,  mère  de  Thésée. 

Vers  la.  (Tfjç  8e  piç  Tpoi^Tjvfoç....)  La  scène  est  à  Troêzène. 

Vers  i5.  (Oo(6ou  8'  iÔe^çfjV....)  Hippolyte  ne  sert  que  Diane. 

Vers  27.  ('I8oua«  4>a(8p«....)  Phèdre  Ta  vu  à  Athènes,  aux  sacrés 
mystères. 

Vers  a8.  (Toîç  Ijioiç  PouXetSjiaai.)  Vénus,  pour  excuser  Phèdre, 
dit  qu'elle  Ta  fait  devenir  amoureuse. 

Vers  34-36.  {1Lnt\  8è  Oriiebç. . . .  )  Thésée  fuit  Athènes  pour  le 
meurtre  des  Pallantides.  —  Il  amène  avec  lui  Phèdre  à  Troêzène. 

Vers4a*4S-  (Asf^  8è  6y]«s?....)  Vénus  prédit  le  dénouement. 

Vers  45.  C'AvaÇ  IIoaetB&v....)  Promesse  de  Neptune  à  Thésée. 

Vers  48-5o.  (Tb  fàp  ttÎç  V  oô  )cpoti(A]{aiu  xaXbv....)  Vénus  sacrifie 
Phèdre  pour  se  venger  de  son  ennemi. 

Vers  58.  (*EiC6fl6*  iefSovreç....)  Hippolyte  entre  avec  un  chœur  de 
chasseurs. 

Vers  274.  (Dfiiç  8'  oîf;  xpitaCov....)  Phèdre  se  veut  laisser  mourir 
de  faim. 

Vers  284.  (*Ex8tjjjlo« ûv  ^ip....)  Thésée  absent. 

Vers  3o8-3ia.  (Ei  Oovf)  7cpo8oS«a  ool)ç....)  Vous  laisserez  vos  en- 
fants esclaves  d'Hippolyte*. 


I .  Les  notes  de  Racine  sur  Médée  ne  vont  pas  an  délit  de  oe  ven. 

a.  Là  s'arrêtent  les  notes  sur  Hippolyte,  Dans  la  aoène  de  Phèdre  et  de  la 
Nourrice  (Tcn  l77-36i),  que  Racxnie  a  si  admirablement  imitée,  on  remarque, 
outre  les  trois  courtes  notÀ  que  nous  Tenons  de  donner ,  beaucoup  de  ven 
soulignés  par  lui;  oe  sont  généralement  ceux  que,  dans  la  scène  conv^n- 
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NOTES  SUR  LES  BACCHAIfTES. 

Vers  I  et  «uirants.  Bacchus  dit  qu^après  avoir  parcoam  toute 
l'Asie,  il  Tient  en  Grèce  et  commence  par  Thèbes,  son  pays,  pour 
y  faire  reconnoitre  sa  divinité,  laquelle  est  niée  par  Penthée,  le 
neveu  de  sa  mère,  et  par  les  deux  sœurs  de  sa  mère,  Ino  et  Agave, 
et  presque  par  tous  les  Thëbains.  U  a  pris  pour  cela  la  figure  d*un 
jeune  homme. 

Vers  8.  (*Eti  (cl&vav  ^^dya.)  Les  fondements  de  la  maison  de 
SéméXé  briiloient  encore. 

Vers  14.  (*HXio6Xi{tou<  ffXixaç.)  Champs  exposes  au  soleil. 

Vers  i3  et  a4-  (Ne6pfô'  Viii^  XP^>  Bûpaov  t6  $obc  1$  ^ctpoc....) 
Peau  de  faon  de  cerf.  —  Thjrrse^  javelot  fait  de  bois  de  lierre. 

Vers   17.    (2e[x£Xi)v    Bà  vufifeuOetaov....)   Calomnies   contre   Sé- 

Vers  35  et  36.  (Kol  icôrv  tb  dîJXu....)  Bacchus  a  fait  autant  de  Bac- 
chantes de  toutes  les  Thëbaines. 

Vers  43-45.  (KdlSfAOC  (jivoïv....)  Cadmus  a  abandonné  l'empire  à 
Penthée,  fils  de  sa  fille,  ennemi  de  Bacchus. 

Vers  5o-5i.  ("Hv  8è  6y]6a{(iiv  re^ic....)  Bacchus  dit  que  si  les 
Thëbains  s'arment  contre  lui,  il  leur  opposera  une  armée  de  Bac- 
chantes. 

Vers  64.  Çkisictn  Mi  yaç....)  Le  Choeur  est  de  Bacchantes  de 
Ljdie,  qui  suivent  Bacchus  partout  où  il  Ta.    • 

Vers  72-74.  ("^  jiixap,  8<niç....)  Heureux  qui  est  admis  aux  mys- 
tères des  Dieux,  et  qui  mène  une  Tie  pure. 

Vers  101-X04.  (Taup6xspci)v  Oebv....)  Bacchus  aToit  des  cornes  de 
taureau,  et  étoit  couronné  de  dragons.  De  là  Tient  que  les  Bac- 
chantes se  couronnent  de  même. 

Vers  109-113.  (Ka\  xaTa6axx,to3a6e....)  Habillement  des  Bac- 
chantes. 


dante  de  sa  Phèdrej  fl  sW  appropriés,  et  que  nous  stoi»  en  à  dter  dans  les 
notes  sur  cette  tragédie. 

Les  deux  tragédies  qui  suivent  dans  l'édition  d'Aide,  Alceste  et  Jndromaqme, 
n*ont  pas  été  annotées.  Dans  le*  Suppliantes^  beaucoup  de  vers  sont  soulignés 
an  crayon  ronge;  mais  il  n'y  a  qn'une  note»  snr  le  passage  qui  est  aux  vers 
861-867  : 

Kairayfù(  td*  èvrdf...,  x.  t.  A. 

«  Capanée.  Idée  d'un  véritable  bomme  de  bien.  »  —  VTpkigénie  à  AmUs^ 
Ylphigéme  en  Tamride^  Rhàene  et  Us  Troyemnés  sont  sans  notas. 

J.  Racihb.  ti  17 
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Vert  ii8.  CAf'  t^TÛv  xapà....)  Les  femmes  quittoient  la  qae- 
nooille. 

Ver»  f  ai.  (ZdHIsof  -et  Kp5[TC«....)  Dirins  Cretois. 

Vers  126-199.  ('Âvdc  Sa  ^àx^ia  ouvTdvc|>....)  Instruments  des  Bao- 
chantes  et  des  hommes  pleins  de  Bacchus.  Le  tambour  de  Cjbèle, 
les  flûtes  et  la  Toix. 

Vers  189.  (AT(ia  TpaYOXTdvov....  )  Bacchus  aimoit  le  sang  des 
boucs.  ' 

Vers  143  et  144.  {*?Ut  5à  -(éXoanxi  «fôov....)  Partout  où  il  va,  la 
terre  coule  de  vin,  de  lait,  de  miel,  et  Tencens  fume. 

Vers  145-1 5o.  ('0  fiax^ebc  S*  Ix^^v....)  Bacchus  porte  un  flambeau 
allume,  et  inspire  sa  fureur  par  des  chants  et  par  des  danses,  aban- 
donnant ses  cheveux  au  vent. 

Vers  149.  {*loc^aii  t'  àvonàXXojv.)  Chant  de  Bacchus  pour  exciter 
les  Bacchantes. 

Vers  x56.  (Bapu6p6(A(i>v  6nb  Tp(jL]cdKvctiV.)  Tambours  de  grand  bruit. 

Vers  160.  (Acoxbç  Stocv  e&x^aSoç....)  La  flûte  donne  le  signal  de 
la  danse. 

Vers  170.  (T(<  h  wSXaiaiv....)  Acte  i»,  scène  i.  Tirësias  vient  ap- 
peler Cadmus,  pour  aller  de  compagnie  sur  la  montagne  de  Cithë- 
ron  se  mêler  aux  Bacchantes. 

Vers  177.  (SxeçovoîJ»  te  xpata....)  Ils  se  couronnoient  de  lierre. 

Vers  186.  (Fépwv  Y^ovra....)  Vieillard  qui  en  instruit  un  autre. 

Vers  aox  et  aoa.  (IlaTpbc  napoBojkç...^  o&Se^ç  oc^à  xoToC^EXXei 
X6y<s.)  U  sVn  faut  tenir  à  la  religion  de  ses  pères. 

Vers  906-209.  (Où  Y^  ^^^P^X'  ^  Beb<....)  Dieu  n'accepte  point  les 
personnes  '. 

Vers  ai5.  C^xBvifMx  cS»v....)  Scène  a.  Penthëe  sort.  Il  est  superiie 
et  impie,  sous  prétexte  de  défendre  les  bonnes  moeurs. 

Vers  ai7-aa8.  Penthëe  se  plaint  que  toutes  les  femmes  ont  aban- 
donné leurs  maisons.  Il  dit  que  sous  prétexte  de  célébrer  les  mys- 
tères de  Bacchus,  elles  s'abandonnent  à  Vénus.  Il  en  a  fait  enfermer 
une  partie,  et  veut  faire  arrêter  le  reste. 

Vers  a34-a36.  Udit  qu'il  est  arrivé  un  jeune  homme  enchanteur, 
beau,  et  ayant  toutes  les  grâces  de  Vénus,  {dans  Usjeux^  Swoiî)  <• 
(^est-<t»dire)  les  yeux  noirs. 

Vers  a 37.  (^)(  ^pipaç  t6  xeÙ9pâvac....)  Il  croit  que  Bacchus  dé- 
bauche les  femmes. 

Vers  a4o.  (noc69u>....)  Il  menace  de  le  faire  mourir. 

I.  Racine  a  voulu  rapprocher  des  vers  d'Euripide  le  Non  Mi  penonarum 
ûcceptor  Dens  de  l'Écriture  :  Toyes  les  AcUs  des  Apôtres^  chapitre  x,  vet- 
•et  34,  et  beaucoup  d'antrea  passages  de  V Ancien  et  du  Nouvoam  TeHament, 
uù,  avec  quelque  diffiéieiioe  dans  Texpreision,  se  trouve  U  même  pensée. 


EURIPIDE.  !i59 

Yen  949.  (*Exctvoc  ^^"^^^  99)01....)  Il  ne  croit  point  qa'il  soit  filt 
de  Jupiter. 

Vert  149  et  aSo.  (TtipeaCov  6pù>  Uotxi^  Te  (JiT)Tpbc  Tîjc  l(ji$[c....)  Il 
se  mocpie  de  Cadmns,  son  grand-père,  et  de  Tirësias. 

Vers  a68.  (2b  8'  e(ÎTpox,ov  (xèv  YXSaaov....)  Grand  parleur. 

Vers  388-995.  CEtziI  viv  9!p]caa\...)  Tirésias  justifie  Bacchus  et  sa 
naissance.  —  Explication  de  la  naissance  de  Bacchus,  et  de  la  cuisse 
de  Jupiter,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  endroit  de  Pair  où  Jupiter 
le  fit  nourrir. 

Vers  996  et  997.  ("OvofJAiAiraanjoflcvTsç....)  Cela  est  bien  tire  par 
les  chereux'. 

Vers  998  et  999.  (X)  Safpuov  88e*  f:h  yàp  Pox^^eûaifiov  Ka\  tb  (ucyiG>- 
8eç....)  19*.  Façons  de  parler  platoniciennes*. 

Vers  3oi-3o5.  (A^yeiv  tb  [jiXXov....)  Qualités  de  Bacchus.  Devin. 
Guerrier.  Furieux. 

Vers  3ii  et  Si 9.  (Mi)B',  ï^v  Soxfjç  {jiv....)  Mauvaises  opinions  d'un 
savant. 

Vers  3i3.  (Ka\  qxivfie  xa\  ^^^^^  •*)  Tirësias  veut  persuader 
Penthëe  d'honorer  Bacchus. 

Vers  3i4-3i8.  ((%6  Ai<Svu90ç....)  H  justifie  la  chasteté  des  Bac- 
chantes. 

Vers  33 1.  (Ohti  ju9'  ^(jlcôv....)  Cadmus  prie  Penthëe  de  se 
rendre. 

Vers  337.  (*OpaçTbv*AxTafa>voç  dfOXiov  ji^pov;)  Actëon  ëtoit  cousin 
germain  de  Penthëe. 

Vers  341*  (Àeup6  90u  ari^  xdEpa....)  Il  veut  couronner  Penthëe, 
qui  le  repousse. 

Vers  35o.  (Ka\  orlp.jjwrr'  àvlpioiç....)  Il  (Pentkée)  fiiit  renverser  les 
couronnes  et  la  chaire  de  Tirësias. 

Vers  355.  (Kdifvjuep  Xd^te....)  Penthëe  donne  ordre  qu'on  arrête 
Bacchus. 

Vers  36o.  (E^atTcJjpLeOa....)  Tirësias  exhorte  Cadmns  à  prier 
Bacchus  pour  son  petit-fils. 

Vers  365.  (ripovre  8'  al^hi  860  iceoetv....)  Deux  vieillards  qui 
tombent. 

Vers  370-379.  ('Oa(a,  Ttdtv»  BsOv....)  O  sainte  et  vënërable 
Thëmis  qui  voles  sur  la  terre  avec  des  ailes  d'or.  —  Le  Chœur  de- 
mande justice  à  Thëmis  des  paroles  injurieuses  de  Penthëe  contre 
Bacchus. 


I.   Cette  remarqae  s'applique  an  rapprochement  de  fiTip^  et  de   ét/nj- 

pê099, 

9.  Hacine  a  «ooUgiié  les  mots  ^«c/iuv,  p«xx*^^H^^  ^  /utvit^tç. 


a6o  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  376.  (Tb*  naçèt,  xaXXi9Ctfdvoic  c^poo6va^....)  Louanges  de 
Bacchiia,  le  père  de  la  joie. 

Vers  385.  Çk^p^^^*^  a-m^ttwf*....)  BoucHes  sai^s  frein. 

Ven  388-391.  ('0  U  Tofç  ^w^lan...,)  Beati  mites*. 

Ver*  393.  (Tb  w^  S'  w  oofCa....)  iV«.  Ce  n'est  pas  être  sage 
que  d'être  si  fin  *. 


VÊurifidef  de  U  BibUothèqm  de  Toulouse,  annoté  par  Racine,  a  pour 
titre  :  EtpiiUAOT  TPArQAUUl  hveu,  ociÇovrac.  Euripidis  tragCBdim  qum  exUuU, 
Cum  laiina  Gulielmi  Canteri  interpretalione,..,  Excudebat  Paulus  Stgphammt. 
Anno  M.D.CM.  Colonim  Allobngmm  («  tomes  in-4*  en  nn  Tolonw).  Sur  le 
feuillet  de  titre  est  la  signature  de  Racine.  Il  n'y  a,  dans  cet  exemplaire, 
de  notes  marginales  que  sur  Ut  Pkénieiennes,  VBi/fpoljrte,  VljfhigêtUe  en  A»' 
lide,  V/on  et  V Electre  ^  mais  elles  ne  sont  nn  peu  nombreuses  que  sur  la  pre- 
mière de  ces  pièces.  La  Nouvelle  Revue  encyclopédique  avait  donné  ees  noteiy 
en  1846,  d'après  la  transcription  de  M.  Félix  RaTaisaon.  On  les  trouve  dans 
la  même  liTraison  d'octobre  oà  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  notes  snr 
V Electre  d'EschjIe.  Nous  avons,  pour  V Euripide,  comparé  la  transcription 
de  M.  Daborier,  comme  nous  l'avions  fait  pour  VEsehjrle, 


NOTES  SUR  LES  PBÉNICIENNES, 

Ver»  88.  f*Û  xXeiv^  o);xoic....)  D  (le  Pédagogue)  rend  raison  de  sa 
sortie  {de  la  sortie  d* Antigone)  sur  la  scène. 

Vers  96  et  95.  (IldEvra  8'  iÇ«Sâ>ç,  çpdow  'A  t*  eftov....)  Il  rend 
raison  pourquoi  il  connoft  tout  dans  l'armëe. 

Ver»  lao.  (T(ç  oîroç  6  XoixoX6faç....)  Tout  ceci  n'e»t  point  de 
Faction  ;  mais  le  poète  a  voulu  imiter  une  chose  qui  est  belle  dans 

I.  Racine  die  les  paroles  de  Y  Évangile  de  saint  MattkieMf  chapitre  v,  ver- 
set 4. 

a.  Dans  les  dernières  pièces  de  cette  édition,  qui  sont  U  Cjrelape,  les  Bé' 
raclides,  Hélène,  Ion,  Hercule  Jurieux,  on  ne  trouve  pas  de  notes  de  RsdflSy 
si  oe  n'est  une  seule  sur  le  vers  $75  des  HéracUdes  : 

'Heictp  eU*  /miièv  /t&XXov  àpxieouei  ydp, 

c  /.  (i^esi-à-^ire)  rien  ne  les  fera  plus  bngtemps  durer.  »  Le  sens  donné 
par  Racine,  d'après  un  texte^  mal  ponctué,  n'est  pas  le  véritable;  il  psnlt 
aToir  vu  dans  ce  passage  une  idée  analogue  à  cette  promesse  qui  acoompsgae, 
dans  le  Décalogue,  le  quatrième  commandement  :  Ut  longo  vivat  tempcre. 
{PeuUronome^  chapitre  v,  verset  16.) 


EURIPIDE.  261 

Homère,  rentretien  d*Hâène  et  de  Priam  sur  les  murs  de 
Troie  ». 

Vers  179  et  x8o.  f*Û  Xi9cocpoCc&vou  ^en9^  *AiX(ou,  SiXavafa....)  La 
Lone  fille  du  Soleil. 

Vers  199.  C^  Aib(  ^pvo<,  'Apre^ju.)  Diane  fille  de  Jupiter*. 

Vers  9ox-3o5.  (IÛt^xvov....)  Raison  pourquoi  Antigone  rentre. 

Vers  ao6-ao8.  (OtXdilfoyov  yàp  y(jpî\tjx...,)  Les  femmes  aiment  à 
parler. 

Vers  a  10  et  suivants.  (Tûpiov  otb\tJX  XiicoSo',  I6av....)  Le  Ghosur 
explique  qui  il  est,  et  pourquoi  il  est  encore  à  Thèbes*. 

Vers  a  18  et  219.  (*Axap7c{<7Tb)v  IleBfcov  ZtxiXCa^....)  Petite  ile  qu'il 
appelle  stérile,  pour  la  distinguer  de  la  grande. 

Vers  a68.  (Ta  plv  icuXci)p<5v  xXsiQpi  p,*  c^aftcÇocro.)  Poljniœ  vient 
tout  seul,  s*assurant  sur  la  parole  qu'on  lui  a  donnée. 

Vers  371.  (*ûv  oSvcx*  6\Lyux  novtaxîl  Sioior^.)  Il  exprime  ton  in- 
quiétude. 

Vers  3ii  et  3ia.  (1â>,  t6cvov,  xP^  ^  ^PK^  t^(atç  t*  h  &ifi^ 
paie  npooetBov.)  AfTection  d'Iocaste  en  voyant  son  fils. 

Vers  3a8.  Ç'Kiaxkoç  ^opicuv  XsuxCW....)  Elle  est  habillée  de  deuil. 

Vers  334.  C&c*  a&rdxeip^  ts  oçoy^.)  Elle  lui  apprend  Tétat  où 
est  Œdipe. 

Vers  346.  f  Eyà)  t'  oSrt  001  icupbç  à^a,  ^,)  Elle  se  plaint  qu'elle 
n'a  point  été  présente  à  ses  noces. 

Vers  358.  (Aeivbiv  •pwaiE\v  a(  81'  cj^fvoov  fwal.)  /.  (/eit^'tRre)  que 
les  douleurs  de  l'enfantement  redoublent  l'amour  pour  les  enfants. 

Vers  36o.  (MaTsp,  9pov(&v  ^  luA  fpovS&v  èfvii6\up§,)  Polynice  con- 
fesse lui-même  son  imprudence  de  venir  parmi  ses  ennemis. 

Vers  369  et  370.  (IloX^xput  V  di^ix6piv  Xpdvioc  JJbèm  (iiXaOpa....) 
Tendresse  pour  les  lieux  où  l'on  est  né. 

Vers  377.  ('ÛcSctvbv  ix^pù,  (jiaTtpyOÎxsCcavffXcDv.)  Haine  de  parents. 

Vers  38o  et  38i.  (T(  tk  xaulx^r^vn  to;  '^  tcou  «névouat...  ;)  H  de- 
mande des  nouvelles  de  ses  deux  sœurs.  M'ont-elles  pleuré? 

Vers  390  et  391.  (Ka\  8^  a  2p(tfT(5  icp&TOV....)  Ces  interrogations 
ne  sont  point  nécessaires  au  sujet  ;  mais  elles  sont  tendres  et  du 
caractère  d'une  mère. 

Vers  394.  ("Ev  \ih  (jifiarov,  o6x  ïy(ii  ica^fijcCav.)  Misères  de  l'exil. 

Vers  4oa.  (^yiwaw  VL9pod(T?)v  tcv'  ^^tccv  Osdv.)  Les  espérances  ont 
une  Vénus. 

I.  Yoyes  VIliadé,  livre  III,  wtn  i6i-a4a. 

a.  lUciiie  a  mbs  doute  fait  cette  note  et  celle  qui  précède,  parce  qne  cette 
diversité  de  filiation  de  la  Lune  et  de  Diane  lui  a  para  digne  de  remarque. 

3.  A  la  marge  de  la  scolie  sur  le  vers  a  10,  Racine  a  écrit  :  «  Raison  ponr- 
qooi  le  Choeur  ett  de  femmes  étrangères.  » 


%6%  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  406.  (Tè  f OMff  V  Mh,  ^v  n«  Sovni]^.)  An»  inntifet  an 
nudheareax. 

Vert  408.  (1%  7^  o&c  Ë5oni  |a....)  NoUcMe  îmitfle. 

Vert  4ii.  (USiç  t'  ?jX6c<  "kçnfoç-^..,)  Ceci  eit  un  pea  plot  dm 
tajec 

Vert  418  et  taranu.  (NbE  ^....}  Maria^  de  Poljmiee  et  de 
Tydée. 

•    Vert  434.  (IldEpetoi,  Xincpèv  yépcv....)  D  dcmne  de  IHioimétetë  à 
Poljnioe,  en  exprimant  ta  douleur. 

Vert  44^-  (KdA  (tfjv  'ErtoaX^c....)  D  donne  plut  de  TÎolenee  a 
Étéocle. 

Vert  4S0.  ÇTl  xp4  Bpov  ;  ipx^  ^  ^  X&you.)  Il  ne  Tent  pat  nom- 
Bier  ton  nrère. 

Vert  45i  et  4Sa.  ('ûc  à^\  te^xn-'O  ^  nuvque  qu'il  a  donne  lei 
ordret  pour  cette  entrerue. 

Vert  455.  C^ni^tç'  oSrt  t^  T«xb  "rijv  8(xïiv  Ix"-)  Le»  discourt  n 
prompts  ne  produisent  rien  de  bon. 

Vers  458.  (06  ydcp  tb  Xat(ji6T(iiiTov  eloopâ^  xdfs.)  Arenion  d'Étëode 
contre  son  frère  très -bien  marquée.  Ht  ne  veulent  point  [le] 
regarder. 

Vert  467.  (Koocwv  Se  t$)V  Tup^v  pjScvb^  {jiveCav  ?x^iv.)  Moyen  de  le 
réconcilier  :  c'ett  d'oublier  le  passe. 

Vers  471  et  478.  ('AicXou<  6  {xu6oc  tijc  àXi^Ocfoç  ffu,  Koà  smaObuv 
tetr'..-..)  La  raison  n^a  pas  besoin  de  longs  discourt. 

Vers  480.  (Aobç  tÇS*  dvdbottv  mrrpCSoc  ivtoniroS  st&xXov.)  Il  ne  reat 
point  non  plus  nommer  ton  frère. 

Vert  5oa  et  5o3.  (El  icâfai  xocM  xaXbw  ffu....)  Si  tout  le  monde 
pensoit  les  mêmes  choses,  il  n'y  auroit  point  de  disputes. 

Vers  507.  ("Aorpoiv  àvfîlOoifi'  f{klw  «pAç  àvardX3tc....)  EnTÎe  de 
r^er. 

Vers  5a4.  (Ilpbç  TflSiT*  l-w  {mk  it3p,  ftw  tt  féa^ccfa,...)  Fureur  de 
r^er. 

Vers  53 1.  ("ÛTéxyov,  où^  faavra  tw  fi^p^  xoocà....)  Discours  d'Io- 
caste  bien  convenable  à  une  mère. 

Vert  534.  (T£  i^«  jua(<mïç  8ai|ju5wv...;)  A  Étéocle*.  —  Contre 
l'ambition. 

Vert  546  et  547.  (Nuxt6ç  t'  ift^U  P^lé^papw,  ^X(ou  tt  fSç  1«w 
PoSfÇciv....)  Égalité. 

Vert  558  et  SSg.  ((M  toi  tè  XP^plœt'  !Sia....)  Let  biens  lont  def 
dépôts  que  les  Dieux  retirent  quand  ils  veulent. 


I .  Un  peu  pins  bas,  Racine  a  auiti  marqaé  que  le  vers  5?  1  :  £oc  fih  rAi* 
m)^A...,  est  adressé  à  Polynice. 
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Yen  S75.  (Tpojca&  ibS^  dhMEonfoctc  îop6c;)  Oà  drMseres-Toiis  toi 
trophées? 

Ver»  591.  (Mêrrep,  oi  Xd^tui»  lot*  éyàiv....)  Violence  d*Ét^ocle. 

Ver»  599.  CE-n^K,  où  «p6ow  pé6ïjxaç.  Eîç  x^««  Xcôwetç  ifidfc;) 
Ceci  ett  extrêmement  yif. 

Vers  618-690.  (IlflCT^a  ^  |aoi  $bç  ÎSeîV....  \^  7M<tiftr\xcDL.,.,)  Ceci 
est  fort  tendre. 

Vers  6a4*  (IIoîS  xcore  or{oT)  npb  9c6pYcov;...)  Haine,  appel. 

Vers  697.  (Xc6p6i  ol). . . .)  Cette  scène  est  languissante,  et  n'est  point 
n^essaire  an  snjet. 

Vers  841.  (^Hyou  i:pondEpoiOt....)  Cette  scène  de  Tirésias  n'est 
point  assez  nécessaire  pour  intéresser. 

Vers  949-955.  (2b  S'  ivOdS'  ^(itv  Xoiicbc  s?....)  Causes  trop  recher- 
chées pour  faire  mourir  Ménécée.  Ce  peu  de  nécessité  rend  froide 
une  action  très-belle. 

Vers  965  et  966.  (^ottSov  dh/Opcimoiç  (i6vov  Xp9|v  6t97Ct(j>$etV....)  Il 
n'appartient  qu'aux  Dieux  de  dire  la  vérité. 

Vers  999  et  1000.  (Tuvarxsc,  ^  eS  norpbç  ^eiXov  «66qv  KXi^o/ç  X6- 

YOiotv )  Cette  action  de  Ménécée  est  trop  grande  pour  être  faite 

comme  en  passant.  Cela  devroit  être  préparé  avec  bien  plus  d'éclat. 
—  KkHaç  X&Yoïaiv,  cette  feinte  est  belle. 

Vers  1096.  C^Soc,  ISaç....)  Le  Commentaire  marque  fort  bien* 
qne  le  Chœur  s'amuse  mal  à  propos  à  parler  de  la  Sphinx,  lors- 
qu'il deroit  parler  de  Ménécée. 

Vers  1097.  ('Eice^  Kpéovroç  «aTç....)  Cette  mort  méritoit  d'être 
racontée  plus  au  long,  au  lieu  de  décrire  des  boucliers. 

Vers  II 88.  (Bd^XXet  xEpouvc^  Ze6c  viv....)  Description  de  Capanée 
foudroyé. 

/ers  I9i5.  C^  T^t  Xouedi-  SsOp'  it\  yikp  e^cux^^C-)  ^^î  rentre  dans 
le  sujet. 

Vers  ia65.  ('AXX'  ef  tiv'  ^^v....)  Pourquoi  donc  avoir  fait  un  ai 
long  récit  dans  un  péril  si  pressant? 

Vers  i97o.fû  xéxvov,  IÇsXO',  'Avriy^vr),  B6{mov  itd^oç.)  Cette  petite 
scène  est  du  sujet,  et  elle  est  tendre. 

Vers  1990.  (AT,  aï,  aï,  d-  Tpopxpdtv  çpCxov.)  Ce  Chœor  est  plus 
du  sujet  que  les  autres. 

Vers  i393.  ('E(i6ç  xt  yàp  naXç  pl«  ^D^X'  tespOovcûv....)  Fils  qui 
meurt  généreusement. 

Vers  i365.  (Ta  fiàv  xcpb  TuiSp^oiv  ùvrjKf^^jBezoL  x^oiybç....)  Ce  récit  est 
fort  beau. 


t.  Yojei  en  effet,  à  la  page  35a  de  cette  édition  de  Paol  EstîeaBe,la  soolie 
qd  oommence  par  ces  mots  :  lïpèç  ^ùièv  retSm. 


m64  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vert  1378.  (Afoxivtov  oixSt  orlfocwv,  i^ajv^  xnev^.)  Polynioe 
est  toajoan  honndîe. 

Vert  1437  et  tuTanu.  {TSxû  rixm  %»aM  {Xeudniv  ptov....)  Ceci 
eti  pathétique. 

Vert  1460.  (Suvdpftooov  U  pXifop^  (iw  tfl  og  x^^"--)^^^  «*^  ^i^ 
tendre. 

Vert  1493.  (0& icpoxaXuiRO|&éva  po9Tpux<l^ç-.. .) Le  rette  de  la  pièce 
ett  inntile  et  même  langoittant. 

Vert  i583.  (QSxouv  a'  Idbw  rfy^  f^v  oîxirv  fit.)  Grëon  ett  mé- 
chant inutilonent,  loi  qoi  ne  Pett  point  dant  le  retle  de  la  pièce. 


NOTES  SUE  EIPPOLTTE. 

Vert  307.  (Ma  t)|v  dEvaooav  t^actfoM  *A|iaC6va....}  On  jure  quelqae- 
foît  par  tet  ennemit  pour  leur  intulter.  fem  jure  par  sa  polinm-' 
neriêy  etc. 

Vert  634  «t  ^35.  C^x*^  ^'  àv^tpci)v,  fiore  xrfit&aaç  xaXofc  FaïASpoToi, 
Xalpci»v  oi&Çirai  mxpbv  X^oç.)  Comique. 


ROTE  UNIQUE  SUR  IPHIGÉNIB  A  AUUS. 

Vert  i53i  et  i533.  (\i  TVlv^>t{a  tiblX^  KltiraHiv^orpa,  6é(MM  1E{u 
icipooQfv....)  Gela  ett  bien  bnuque. 


NOTES  SUE  ION, 

Vert  7S8.  (EfiButLCv  ^  otySiACv;...)  Le  Chceor  trahit  le  tecret 
qu'on  loi  a  confié. 

Vert  989-995.  CEvTOEOOa  Pop^t^v'  Ixtxt  1^....)  L*Égide;  ta  det- 
cription. 

Vert  iitS.  (EoSeoç  ^  4>x^»  ^^«  *^  *^  SebC....)  Quelle  ap- 
parence qne  Xuthns  ne  toit  pat  du  fettin  où  il  a  dit  lui-même 
qn'U  Youloit  aititter  avec  ton  filt? 

Vert  ii46-ii58.  (*Evîiv  B' &f avTa\  Ypi(i(jLa9tv  toiafB*  &fa(.)  Belle 
tapitterie. 

Vert  1175.  (£|jLÛpv7]c  IBpcÔTa....)  La  tueur  de  la  myrrhe. 

Vert  xa57  et  ia58.  (Kal  (ji^v  oTB*  (ÎYOiivtaral  mxpol  AcSp'  ijcefyovrai 
ÇtfifpEiç....)  Qne  deyiennent  cet  tatellitet  dant  la  tuite?  Entendent- 
ilt  tout  ce  qui  te  dit? 


EURIPIDE.  ^eS 


NOTES  SUA  ÊLBCTRE. 

Vers  931-994.  (1oTci>  Z\  8iav  tic  (toXéooc  tâ^Mtçnd  tou.)  Beaux 
yen  à  contre-temps. 

Vers  1177-1180.  ('Ib)  Fa  toi  ZfiS.)  Repentir  trop  prompt. 

Vers  iai3-iai5.  (Boàv  5*  iXaoxe  TdvBe  np^  Yévuv  i(i3tv  TtOeuia  ^<- 
poç*  Téxoc  ifibv,  XtTa(vit>.)  Horrible. 

Vers  ii83.  (ET^Xov  *EXivy)c  2^)C8(4*  c?(1Xtov.)  Simulacre  d'Hë- 
lène. 


PLATON. 


IiAH-BiPTim  RAcamt,  dans  one  note  que  nons  arons  reproduite  à  U 
page  436  de  notre  tome  Y,  parle  d*im  Platon  et  d*im  Plutarqme  qui  aTaient 
appartenu  I  son  père,  et  «  dont  les  marges  étoient  cbarg^  d'apostilles  de  sn 
main.  »  L'exemplaire  de  Platon  qu'il  désignait  est-il  celui  de  Pédition  de  Bâie 
(i534),  qui  a  des  notes  marginales  de  Racine  et  est  conserré  à  la  BibUotfaèqna 
impériale  :  PlatonU  omnia  Opéra,...  Btuilem,  apud  Joan.  FaUeram,  mense 
Martio,  anno  M.D.XXXIIII  (i  vol.  in-folio)?  ou  bien  celui  de  l'édition  de 
Henri  Estienne  (1578)  que  possède  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  et  sur  lequel 
on  trouve  aussi  des  notes  de  la  même  main  :  Plaionù  augustUs.  Philatophi 
omnia  qum  extani  Opéra j  grmce  et  latine^  ex  nova  Joannu  Serrant  interpre" 
tatîone  (3  vol.  in-folio)  ?  Il  s'agissait  plus  proliablement  du  premier,  dont 
l'annotation  est  beaucoup  plus  étendoe.  Louis  Racine,  dans  VÉtat  des  livres^ 
remis  par  lui  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  mentionne  comme  ayant  appartenu  à 
son  père  :  Quelque*  traités  grecs  de  Platon^  petit  in-folio^  oa  sont  quelques^ 
unes  de  ses  notes.  Nons  ne  pouTons  reconnaître  dans  cette  désignation  au- 
cune des  deux  éditions  complètes  dont  nous  Tenons  de  parler;  ce  doit  être 
encore  un  autre  Tolume  dont  nous  n'arons  pas  retrouvé  la  trace. 

L'exemplaire  de  l'édition  de  1 534  V^  *  appartenu  à  Racine,  et  que  nons 
arons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  dans  quelques-unes  des  notes  sur  la  traduction 
du  Banquet  *,  porte  sa  signature  sur  le  feuillet  de  titre.  Les  maires  du  Tolnme 
ont  un  grand  nombre  de  notes  de  sa  main,  les  nnes  en  latin,  les  autres  ea 
français. 

Cette  édition  de  Platon,  qui  est  une  des  pins  anciennes  et  ne  donne  qne 
le  texte  grec,  est  beaucoup  moins  belle  que  c^e  de  1578;  il  est  Trsisemblable 
qu'elle  est  la  première  que  Racine  ait  possédée,  au  temps  sans  doute  où  sa  bi- 
bliothèque ne  pouvait  encore  être  très-riche;  et  l'étude  très-détaillée  pour  la- 
quelle il  s'en  est  servi  semble  bien  appartenir  aux  années  de  sa  jeuneaae. 
C'est  donc  cette  étude  que  nons  ferons  d'abord  connaître,  et  nous  donnerons  à 
la  suite  les  notes  peu  nombreuses  de  l'exempLiire  de  1578,  qui,  à  l'exoeptiott 
de  deux,  sont  toutes  sur  le  livre  YI  de  la  République. 

Les  notes  de  Racine  en  latin  sont  très-multipUées  sur  les  marges  de  l'exem- 
plaire de  BAle;  nous  avons  dû  nous  borner  à  en  recueillir  quelques-unes,  qui 
suffiront  pour  indiquer  la  nature  de  ce  travail;  nous  avons  choisi  cdies  qui 
sont  accompagnées  d'un  iVbta,  par  lequel  l'annotateur  marquait  qu'un  passage 
l'avait  particulièrement  frappé,  et  celira  dans  lesquelles  il  avait  indiqué  un 
rapprochement,  soit  avec  les  dogmes  chrétiens,  soit  avec  quelque  idée  on  qnd- 


I.  Yoyex  notre  tome  Y,  p.  453, 454,  455, 457  et  458. 
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qne  Mt  modflrne.  Quant  aux  notw  en   ran^,  nom  n'arou  retranché  qoe 
eeDes  qui  noua  ont  para  tont  à  fait  faialgniiiantei. 

Les  trob  premiers  dialogues ,  VEuihjrphroiij  V Apologie  do  Soerate,  le  Criton 
(p.  i«aa)y  n'ont  que  des  notes  latines  ^  Comme  celles  qae  nous  citons  dn 
second  et  da  troisième  sont  peu  nombreoses  et  éloignées  les  unes  des  antres, 
et  qa'il  en  est  de  même  pour  le  Phédon,  qui  sait,  et  qui  a  quelques  notes 
françaises  mêlées  aux  notes  latines,  nous  indiquons,  pour  ces  premiers  dia- 
logues, les  passages  grecs  auxquels  se  rapporte  l'annotation.  Dans  les  autres 
dialogues,  à  partiir  du  Banquet ,  nous  nous  contentons  de  reuToyer  à  la  page 
de  l'édition  de  Bâle  où  elles  se  trourent,  en  joignant  an  chiffre  de  cette  page 
les  mots  par  lesquels  elle  oommenoe,  et  ceux  par  lesquels  elle  finit. 


NOTES  SUR  V APOLOGIE  DE  SOCRATE. 

Page  7,  lignes  aS  et  s6.  (!4XX*  Ixsfyot  6fiy6Tspoi....  o\  l\t&Pi  tobc 
KoXkohç  ht  ica{So)V  ;capaXa{i6d^ovr6{,  IketSov.)  N^,  Jës.  (Nota,  Jésuites,) 

Page  19,  ligne  10.  (He/oofiai  de  x&  OfiÇ  (laXXov  ^  ^fity.)  N*,  OMire 
Deo  magis  quant  hominibus  *. 

Ibidem f  ligne  3i.  (Où  y&p  o^piai  0£{jiit^  eTvat  à(u(vovt  dvBpl  &r2» 
/6(povo<  pXdbuiEa6at.)  N*^.  Neque  bono  euiquam  mali  nocere  possunt. 

Ibidem^  ligne  41.  ('Aj^O^juvoi  &<T;c£p  oî  vuordiî^ovreç  lyeipéfievoi.)  N*. 
Peccantes  objurgatorem  ferre  non  possunt^  ut  dornûtantes  exeitatorem. 

Page  i5,  ligne  5i.  ('ÀXXà  |jl^  oO  toîJt*  J  ^ç^otXejcbv....  ô^vorov  èt^puyitv 
X.  T.  X.)  N*,  Mortîs  fuga  faciUor  quant  flagitU,  Flagitium  enim  morte 
currit  velocïus. 

Page  16,  ligne  9.  (E?  ydcp  ofcaOe  dbroxteCvavtEç  ^Op(&>7Co\>(  hzx^^fsiv* 
TotS  ôvsiBfÇsiv  X.  T.  X.)  iV*.  Non  interficiendi  sunt  reprehensores^  sedmu' 
tatione  9itm  ad  sUentium  redigendî. 


NOTES  SUR  LE  CRITON. 

Page  19,  ligne  17.  (OSxipa,  SpiXTi|rc5,  nrfvu  ^iaÎVoCiu)  çpovTiffTiov, 
&n  ipou9iv  cl  7CoXXo\  ^{tôéç....)  N*,  Quid  multi  dicant  non  attendamuSy 
sed  quid  Deus,  quid  Veritas. 

Page  99,  ligne  i.  (Ra\  2x£? et  ^(AiTEpoi  âBeXçol  ol  Iv  ''ASou  v6(jloi....) 
N^.  Loges  divinm  humanarum  legum  sunt  sorores. 


I.  Il  7  en  a  aussi  quelques-unes,  également  en  latin,  sur  la  f^ie  de  Platon^ 
par  Diogéne  de  Laërte.  qui  précède  les  Dialogues, 
a.  Actes  des  Apôtres ^  chapitre  ▼,  rerset  99» 
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NOTES  SUR  LE  PHÉDON. 

Page  a3,  ligne  a3.  (1Q  d^  to  frepov  icapaYiv?)Tat,  InaxoXouOs?  SotEpov 
xa\  rb  ^TEpov.)  Le  plaisir  et  la  douleur  Bont  tellement  lies  l'un  à 
Tautre  qu'ils  se  suivent  toujours  de  près. 

Page  a4,  ligne  6.  (£2  toiStoiç  xotç  div6p<())coic  (jdj  Scnov  oùrob 
UtfToùc  A  noietv.)  D  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  se  procurer 
un  bien  tel  que  la  mort. 

Page  36,  ligne  a.  (Tobç  {làv  XF1^<>^  ^^  icovi]po\K  9^p6^  dXC'fou^ 
e?vat  ixoT^pouc,  touç  6è  (ura^  nXefatouç.)  iV<*.  Optimi  ae  pessimi  mque 
pauci  sunt.  Les  scélérats  et  les  justes  sont  rares  ;  mais  ceux  qui  sont 
entre  ces  deux  excès  sont  fort  communs. 

Page  45,  ligne  35.  (Ot  |jiv  dty  S6Suwi  (xiatoç  peCuoxivai  x.  t.  X.) 
PuBGATOBiuM .  Quî  medUim  ptluti  viiam  duucêrunt^  purgamtur  a  peccatU^ 
deuuU  pro  meritu  remunérantur. 

Ibidem,  ligne  4o.  (Eîç  t^  T^Tapov,  SOsv  oSnore  ix6a(voiucnv.)  br- 
FKKHVS.  Unde  nullus  redit  ïmpiorum. 

Ibidem^  ligne  Sa.  (E2c  t^v  xaOocpdev  ofxi]9iv  âf  ixvo6{uvot.)  Pahadibus. 


NOTES  Sim  LE  BANQUETK 

Page  176.  (Aox(ô  (loi  —  tIhv  oSv  Scuxpitv)  lonircp  icidç  npoai^^ovta 
Tbv  voGv.)  Agathon  remporta  le  prix  dès  sa  première  tragédie.  — 
C'est  cet  Agathon  qui  est  cité  trois  ou  quatre  fois  dans  la  Poétique 
d'Aristote*,  et  qu^ Aristophane  raille  plaisamment  en  le  faisant  venir 
habillé  en  femme  dans  le  Jugement  des  femmes  contre  Euripide*.  Il 
faUoit  qu'il  fût  beau  par  excellence.  —  N^.  Divites  pltilos^hos  mi- 
seros  putant;  philosophi  vero  divites  miser  os  esse  optime  norunt. 

Page  177.  (KaTàe  Tf|V  6Bbv  ;cope6ea0ai  —  où  yip  ipibç  6.)  Entrée  du 
festin  contée  agréablement.  —  Agathon  dit  à  ses  valets  :  «  Ima- 
ginez-vous que  vous  nous  avez  tous  priés  à  souper,  s 

Page  178.  (MuOoç,  iXXà  4>a(8poo  touds  —  xa\  l9co(i](7av  t^  Oévorov 
oÙtou.)  N^,  Aristophanes  tôt  us  erat  circa  Bacehum  et  Venerem. 

1.  Après  le  PkÀdon  et  avant  le  Banquet  ^  on  trouve  dans  l'édition  de  x534> 
le  Cratjrte,  le  Théétèu^  le  Sophiste^  le  Politique,  le  Parmémide  et  le  Philèbe 
(p.  47-175).  Sor  le  premier  de  ces  dialogues.  Racine  n'a  écrit  que  dei 
notes  en  latin  ;  les  cinq  antres  n'ont  pas  été  annotés  par  lui.  Le  Banquet  est 
ans  pages  176-195. 

a.  Aux  chapitres  ix,  xv,  et  trois  fois  an  chapitre  zvm. 

3.  Dans  la  comédie  intitulée  :  6cff)tto^o/»caÇova«n. 
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Page  180.  (06ta>c,  q&  fiàv  a?oxp^  -*  oSvexa  x^P^CcoOm.)  iV^.  ifo- 
nëstum  est  amanti  piUorihus  operihus  manum  admovere,  Ferendus  non 
essei  qui  vel  opum  vel  bonorum  grtuia  ea  faeeret  qum  amorU  causa 
ah  amantibus  fiunt.  —  y*,  Pravus  et  inhonesius  amans  est  iile  vulgaris 
qui  corpus  magis  amat  quam  animam;  ideoque^  quum  rem  omet  parum 
constantemy  parum  ipse  constat.   Contra  qui    virtutem  amat  y  semper 


Page  181.  (0Sr6c  lortv  6  -t^ç  o^pavCot^  —  A  vîW  Se  lycâ.)  Amor  per 
omnia  sese  diffundity  et  ah  eo  pendent  artes  omnes  :  Medicinuy  Mu» 
sicUf  Poesis»  Duplex  amor  in  Medicina  qualis.  In  Poesi  duplex  amor 
designatur  per  Uraniam  et  Poljrhjrmniam.  N*.  —  N*.  Cœlestis  amor  est 
piris  honestis  placere;  çuîgaris  autem^  vulgo  plaeere  et  multitudini.  Prior 
est  Urania,  alter  vero  Pofyhjrmnia. 

Page  189.  CEXrfov,  xi  ts  Oipt^à  —  lTf(ive  to\»c  MpéKwç.) 
L*Âmonr  ordonne  les  saisons.  —  Les  sacrifices  sont  un  commerce 
entre  Dieu  et  les  hommes.  — -  L'impiétë  vient  de  ce  qu*on  ne  res- 
pecte pas  l'Amour.  —  Tout  amour  est  fort  puissant  soit  en  bien, 
ou  en  mal  ;  mais  le  yëritable  nous  approche  des  Dieux.  -^  Dis- 
cours du  poète  Aristophane.  U  invente  une  fable  tout  à  fait  comique, 
suivant  son  caractère.  —  L'Amour  est  le  plus  humain  des  Dieux.  — 
SeUe  fable.  H  j  avoit  autrefois  trois  genres  d'hommes  :  l'homme, 
la  femme  et  Thermaphrodite.  Quel  ëtoit  ce  troisième.  Le  premier 
tenoit  du  soleil,  le  second  de  la  terre,  et  le  troisième  de  la  lune.  — 
Ces  honunes  voulurent  attaquer  les  Dieux.  — >  Jupiter  les  coupe  en 
deux. 

Page  i83.  (Af^a,  ôowsp  of  ta  c^  —  fowç  (jiv  ^^  *«^  <^' 
Toûtciiv.)  (En  tête  de  la  page.)  Les  hommes  ne  sont  que  des  moitiés 
d'hommes.  De  là  vient  l'Amour.  — Transports  des  amants.  — (A  la 
marge.)  Apollon  les  guérit  (les  hommes  coupés  en  deux)  et  les  reforme. 
Ceux  qui  étoient  tout  hommes  recherchent  les  garçons;  ceux  qui 
étoient  hommes  et  femmes  aiment  les  femmes  ;  et  celles  qui  ëtoient 
toutes  femmes  n'aiment  que  les  femmes.  —  Apologie  de  l'amour 
des  garçons.  N*.  —  Emportements  des  amants.  Ils  veulent  ardem- 
ment, et  ignorent  ce  qu'ils  veulent.  Si  Vulcain  leur  disoit  :  «  Je 
vous  collerai  inséparablement  Pun  à  l'autre,  »  ils  diroient  que  c^est 
là  ce  qu'ils  demandent. 

Page  184.  (TuYX^^vooaiv  ^vriç  —  ix  iciniov  6(AoXoYou(jivci>c.  ) 
Discours  fleuri  du  poète  Agathon.  —  Aimer  selon  son  inclination. 
—  Socrate  et  Agathon  étoient  forts  sur  Pamour.  —  La  grande  at- 
tente des  spectateurs  trouble  Tacteur.  —  Confiance  d' Agathon.  — 
Le  poète  montoit  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens.  —  Je  ne  suis 
pas  si  plein  du  théâtre  que  je  ne  sache  que  quelques  sages  sont 
plus  à  craindre  quWe  foule  dUgnorants.  —  Socrate  dit  qu'il  est 
dans  la  foule.  —  Socrate  ne  cessera  de  vous  interroger,  étant  beau 
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surtout.  —  Diacoun  d'Agathon.  D  est  fleuri,  plein  d*épithètes 
ëlevës',  selon  le  caractère  d*an  poète  tragique,  jeune  et  amoureux 
de  la  po^ie.  —  L^ Amour  est  jeune.  —  La  vieillesse  a  des  ailes.  -^ 
L'Amour  est  délicat.  —  Il  marche  dans  les  cœurs.  —  D  est  humide, 
i,  (e'est'^'-dire)  flexible  et  accommodant. 

Page  i85.  ('OiJLoXoYoufjivctfç  '^Epcoc  l/^et  —  xpo&p^OT)  yk^f  &ç.)  (En 
têté^  de  la  page.)  Épithètes  de  T Amour.  —  Contre  les  Panégy- 
riques, -^{a  la  marge.)  H  {F Amour)  aime  la  bienséance.  —  H  a  le 
teint  beau.  —  H  aime  les  fleurs.  —  U  est  juste.  Il  ne  soufïre  point 
de  violence  et  n'en  fait  point.  —  Il  est  plus  vaillant  que  Mars.  —' 
L'Amour  est  bon  poète.  Tout  amoureux  veut  faire  des  vers.  -—  Il 
enseigne  tous  les  arts.  —  Son  empire  est  plus  heureux  que  celui  de 
la  Nécessité.  —  Épithètes  de  l'Amour.  —  Son  discours  (Je  discours 
iPAgathon)  étoit  digne  de  lui  et  du  dieu.  —  Socrate  feint  d'être 
extrêmement  embarrassé.  Je  pensois  sottement  qu'il  suffisoit  de 
dire  la  vérité.  N*.  —  H  faut  louer  à  tort  et  à  travers,  pourvu  qu'on 
loue. 

Page  i86.  CEotxev  8tojç  îxaaxoç  ^jjicôv  —  Ka\  aï  jiiv  ye  iJSïj 
Idoio.  )  lÀngua  juravU^  non  mens,  Eurip[ide]*.  —  Socrate  ne  peut 
louer.  —  Socrate  parle  de  l'Amour  en  philosophe,  et  en  iuterro- 
géant  toujours.  —  L'Amour  désire  quelque  chose  qui  lui  manque. 
Le  désir  ne  va  point  sans  l'indigence.  On  désire  ou  pour  le  pré- 
sent ou  pour  l'avenir.  L'Amour  désire  la  beauté  et  la  bonté  :  il 
n'a  donc  ni  l'un  ni  l'autre.  —  On  peut  facilement  contredire  So- 
crate, mais  non  pas  la  vérité. 

Page  187.  (T^  8è  X^yov  tbv  îccp\  tou  ''EpwToç  —  ïori  yàp  81^.) 
Socrate  feint  d'avoir  été  instruit  par  Diotime,  prophétesse,  de  la 
nature  de  l'Amour.  Il  se  fait  interroger  par  elle.  —  Il  y  a  quel- 
que chose  entre  la  science  et  l'ignorance  ;  c'est  de  penser  bien, 
sans  en  pouvoir  rendre  raison.  —  Il  y  a  un  milieu  entre  le  beau  et 
le  laid.  —  Entre  le  divin  et  l'humain  :  ce  sont  les  démons  ou  anges. 
L'Amour  est  de  cette  nature.  Natube  des  aivges.  Ils  entretiennent 
le  commerce  qui  est  entre  les  Dieux  et  les  hommes.  —  Naissance 
de  l'Amour.  Il  est  fils  de  Porus  («.  l'Abondance)  et  de  la  Pauvreté. 

—  Il  a  toutes  les  qualités  du  père  et  de  la  mère.  —  Il  n'est  point 
délicat  comme  on  le  fait;  au  contraire  laborieux.  —  Toujours 
riche,  toujours  pauvre.  —  Tout  ce  qu'il  a  lui  coule  des  mains. 

—  L'ignorance  est  de  croire  tout  savoir  et  de  ne  vouloir  rien 
apprendre.  —  Les  philosophes  sont  entre  les  sages  et  les  igno- 
rants. 

I .  Racine  fait  ici  encore  I0  mot  èpithète  da  genre  masciilin.  Toyes  ci-des- 
Mis,  p.  ao6,  Dote  i.' 
a.  Sifpofytâ^  vers  6ia. 
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Page  188.  (Tf&v  xaXX(ot(av  ^  «of(a  —  ^UXi  t(  (ili^v;)  L*Ainoiir 
est  philosophe.  —  On  prend  Tamour  pour  la  chose  aim^e.  —  De 
quelle  utilité  est  l'amour.  —  Tout  le  monde  aime  ce  qui  le  peut 
rendre  heureux.  —  Poésie  est  ce  qui  fait  quelque  chose.  Tous  les 
arts  sont  poésies  ;  et  il  n^  a  que  ceux  qui  font  des  vers  qu'on  ap- 
pelle poètes.  Ainsi  tout  le  monde  aime,  mais  il  n'7  a  qu'une  espèce 
d'hommes  qu'on  appelle  amants.  —  Et  ce  n'est  point  leur  moitié 
qu'ils  cherchent,  c'est  le  bien.  —  L'Amour  est  de  vouloir  toujours 
être  bien.  —  Tous  les  hommes  veulent  engendrer,  ou  du  corps  ou 
de  l'esprit. 

Page  189.  (T^ç  Ycwi^oeioç  xal  toO  t^w»  —  xa\  tobç  dfXXou^  «oiijxàç 
to^.)  —  {En  tête  de  la  page.)  Amour  de  l'immortalité.  —  {A  ia 
marge.)  Pourquoi  tous  les  animaux  aiment  arec  tant  de  passion  ce 
qu'ils  ont  engendré.  C'est  par  l'envie  d'être  immortels.  — L'homme, 
tant  qu'il  vit,  n'est  jamais  le  même.  C'est  toujours  quelque  chose 
qui  s'en  va,  et  quelque  autre  chose  qui  revient  en  sa  place.  — 
Ambition.  —  Désir  d'être  immortels.  —  Génération  du  corps; 
génération  de  l'esprit  :  poésie;  législateurs.  •—  Amour  des  jeunes 
gens  :  pour  engendrer  de  beaux  sentiments. 

Page  190.  ('AfaOobc  ^rî^ISsi  —  E2n6vTO(  Se  Ta&ra  tou  SuxpdErouç. ) 
{En  tête  de  la  page.)  Amour  de  Dieu.  Connoissance  de  la  véritable 
beauté.  —  {A  la  marge.)  Vers,  enfants  du  poëte.  Lois,  enfants  de 
Lycurgue.  —  On  leur  a  bâti  {aux  poètes  et  aux  législateurs)  des  tem- 
ples pour  de  tels  enfants,  et  jamais  pour  des  enfants  mortels.  — 
Chemin  qu'il  faut  tenir  en  amour.  Aimer  un  corps,  puis  tons  les 
corps  ;  ensuite  une  ame,  et  de  là  toutes  les  âmes.  —  La  suprême 
beauté.  Dieu.  —  Se  servir  des  choses  mortelles  comme  d'éche- 
lons pour  arriver  jusqu'à  lui.  —  Vous  oubliez  le  boire  et  le  manger 
pour  contempler  vos  amours.  Que  sera-ce  dans  la  contemplation 
de  cette  immortelle  beauté? 

Page  191.  (ToUç  (xèv  IjcaiveîV  —  xa\  xsXeûco  Xiyeiv.)  Arrivée  d'Al- 
cibiade.  —  Alcibiade  aperçoit  Socrate. 

Page  19a.  —  (O&x  âv  90dh^oi{jLi  —  ÛOTUsp  Ipaoï^c  naiBixofç.)  {En 
iéte  de  la  page.)  Discours  d' Alcibiade  à  la  louange  de  Socrate.  —  {A  la 
marge.)  Socrate  semblable  aux  Silènes,  et  au  satyre  Marsyas.  —  Il 
étoit  railleur.  —  Force  des  discours  de  Socrate.  H  n'y  avoit  point 
d'âme  qui  n'en  fut  émue.  Les  autres  disoient  bien  ;  mais  ils  n'émou' 
voient  pas.  —  Alcibiade  le  craignoit  et  le  fuyoit  même,  à  cause 
qu'il  lui  disoit  des  vérités  qu'il  ne  pouvoit  pratiquer.  Il  se  laissoît 
emporter  par  les  honneurs  du  peuple  II  eût  presque  souhaité  la 
mort  de  Socrate.  —  Alcibiade  connoissoit  Socrate  mieux  que  per- 
sonne, n  {Socrate)  étoit  toujours  auprès  des  belles  personnes.  —  U 
méprisoit  tout  ce  que  les  autres  estimoient.  —  Alcibiade  se  croyoit 
aimé  de  Socrate.  Ù  veut  éprouver  quel  étoit  cet  amour. 
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Page  193.  ('Em6ouXf&div  —  xa(  nort  Hfnoç  tqO.)  (£n  tétê  de  la 
page.)  Alcibûde  lone  Socrate.  —  (>^  i!a  marge.)  AicibUde  fait  cou- 
cher Socrate  chez  lui.  — >  Ceux  qui  ont  été  mordus  d*nn  aspic  ne 
découvrent  leur  blessure  qu'à  ceux  qui  en  ont  étë  mordus  comme 
eux.  —  Fureur  philosophique.  —  Continence  de  Socrate.  —  En- 
tretien d^Alcibiade  et  de  Socrate.  —  La  beauté  de  Pâme  est  beau- 
coup au-dessus  de  celle  du  corps.  —  L'ame  ne  yoit  bien  clair  que 
quand  la  vue  du  corps  s*affoiblit.  —  Alcibiade  se  lère  comme  s'il 
avoit  couché  avec  son  père.  —  Alcibiade  admire  la  continence  de 
Socrate.  —  Socrate  étoit  aussi  invulnérable  aux  richesses  qu'Ajax 
an  fer.  —  Socrate  à  Tarmée.  —  On  ne  l'a  jamais  vu  ivre. 

Page  194.  (IMyou  otoo  ôeiyorirou  —  «dhw  ys,  çivai  tÎw  £iDxpdTV).) 
Valeur  de  Socrate.  —  Socrate  est  original  et  ne  ressemble  à  pei^ 
sonne. 

Page  195.  {Fin  du  dialogue.)  Comédie  et  tragédie  est  du  même 
génie. 

NOTES  SUR  PHÈDRE  '. 

Page  195.  (AeOpo  uiroxiriD  —  Tva  {mXctc(»i]«  'ÂicocvT^aocc.)  Préam- 
bule extrêmement  beau.  —  Description  d'un  homme  amoureux  des 
beaux  ouvrages. 

Page  196.  (Ai  tÇ  vooouvti  ffsp\>6Yb>v  dxo^v — '^ti  Se  ot  (jiv  IpSyvxsc 
oxosmîotv  S  Tt.)   Socrate  toujours  nus  pieds.  —  Fable  d*Orithjre. 

—  Contre  les  gens  qui  raffinent  sur  les  fables.  H  aime  mieux 
croire  ce  qu'on  en  dit.  Je  ne  me  connois  pas  encore,  et  j'irois 
rechercher  la  connoissance  de  toutes  ces  choses!  —  Description 
d'un  lieu  agréable.  —  Socrate  ne  sortoit  jamais  les  portes  de  la 
ville.  Les  arbres  n'instruisent  point.  —  Discours  de  Ljsias.  — 
Qu'il  vaut  mieux*  se  donner  à  un  homme  qui  n'aime  point  qu'à  un 
amant. 

Page  197.  (Kax&ç  SiéOevro  —  Tofc  o^éSpa  OEOfiévoïc  x^((eo6ai.) 
Les  amants  imputent  tous  leurs  services;  les  autres  n'ont  rien  à  im- 
puter. —  Quelque  jour  ils  feront  pour  d'autres  tout  ce  qu'ils  font 
maintenant  pour  vous.  —  Ils  disent  eiïx -mêmes  qu'ils  aiment  mal- 
gré eux.  —  Les  amants,  pour  leur  honneur,  font  croire  qu*ils  sont 
aimés.  —  Les  amants  écartent  de  vous  tous  vos  amis.  —  Les 
amants  aiment  souvent  le  corps  devant  que  d'avoir  connu  l'esprit. 

—  Les  amants  vous  gâtent  Pesprit,  vous  blâmant  et  vous  louant 

Il  Ce  dialogne  est  à  U  suite  du  Banquet  (p.  195-314)»  dans  FédidoD  de 
1534.  Radiie  ne  l'a  annoté  en  français  qne  jusqu'à  la  page  19g. 
a.  Racine  a  écrit  :  «  qu'il  faut  mieux,  i» 
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selon  leurs  passions.  —  Ce  qui  peut  faire  durer  une  amitië.  ^  On 
ne  traite  pas  ceux  qui  meurent  de  faim ,  mais  ceux  qui  méritent 
notre  amitié. 

Page  198.  ('AXXà  toîç  \tj£ki(r:a  dbuoôouvai  x<^ptv  —  xa\  5ti  iTceWfiet 
(tàv  X^Yeiv.)  Quand  vous  les  aurez  contentés  (ies  amants),  ils  cherche- 
ront un  prétexte  pour  vous  quitter.  —  Raillerie  fine  de  Socrate.  — 
J'étois  enthousiasmé  sur  votre  bonne  foi.  —  D  loue  ce  discours 
d^étre  bien  tourné  ;  mais  il  le  blâme  de  n'avoir  pas  dit  tout  ce  qu'il 
faut.  —  U  dit  que  Lysias  a  voulu  montrer  qu'il  pouvoit  dire  une 
même  chose  en  plusieurs  façons.  —  Il  dit  que  les  anciens  ont  dit 
de  plus  belles  choses.  —  Ami  d'un  auteur  qui  prend  ses  intérêts.  — 
Il  {Phèdre)  dit  qu'il  lui  pourroit  rendre  sa  raillerie  pour  l'obliger  à 
parler. 

Page  199.  ('EOpiSjrrETo  81  —  dbcefp-^povra  xa\  (&9eX((jici)V.)  Phèdre 
le  menace  de  ne  lui  plus  rien  montrer.  —  Socrate  se  couvre  le 
visage,  de  peur,  dit-il,  de  rougir  en  parlant  sur-le-champ.  —  U  in- 
voque les  Muses.  —  0  suppose  une  histoire  pour  faire  parler  ses 
personnages. 

NOTES  SUR  VALCIBIADE  /». 


Page  ai 5.  fû  raî* KXeivCou — xa\  o5t'  fottxpowoç,  oSte  ouyyevîjç,  o5te.) 
Socrate  demeure  le  dernier  des  amants  d'Alcibiade.  Alcibiade  a 
désespéré  tous  ses  amants.  —  Alcibiade  le  plus  beau,  le  plus  noble, 
et  un  des  plus  riches  d'Athènes.  —  Périclès  étoit  son  tuteur.  •— 
Ambition  d'Alcibiade.  Socrate  la  lui  fait  avouer  agréablement.  — 
Vous  voulez  être  le  premier  homme  de  la  Grèce.  Vous  ne  le  sau- 
riez être  sans  moi. 

Page  a  16.  CAXXoç  oi8e\ç  Ixovb^  —  sîwt  npl&Tov  t(ç  ^  t<xvt|,  ?« 
T^.)  U  prie  Alcibiade  de  souffrir  qu'il  l'interroge.  —  H  lui  de- 
mande en  quel  temps  il  a  étudié  la  justice. 

Page  a  17.  (KiOopR^eiv  xa\  Tb  dfEeiv  —  SiBdoxoXot  ol  9coXXo\,  xa\ 
8ixoi((i>c.)  Montrezrmoi  le  maître  qui  vous  a  instruit,  afin  que  je 
me  fasse  instruire.  —  Le  public  est  un  bon  maître  pour  le  langage, 
et  non  pour  la  vertu. 

Page  a  18.  CEnaivolVT^  Sv  o&tcôv  —  o&  yàp  Taura  o7(iai  là  ts  8(xata 
xa{.)  Il  fait  confesser  a  Alcibiade  qu'il  ne  sait  rien. 

Pac;e  319.  (Ta  oujiçépovTa  —   oô$à  tôiv  aîo^P^O  Alcibiade   ne 

I.  Ce  dialogue  est  snx  psgeftai5-aa7  de  l'édition  de  i534.  U  n*a  de  notes 
de  lUcine  que  juqn'à  U  page  aao.  Dans  celles  qui  suivent,  beaoconp  de 
passages  sont  soulignés. 

J.  RAcnrji.  Yi  18 
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▼eut  plus  être  interroge.  Hé  bien!  interroges-moi,  dit  Socrate. 
Alcibiade  dit  qu'il  ne  peat  pas. 

Page  990.  (Ka06aov  ouoxp^  —  IlepixXviç  t^va.)  Absordit^  où  U 
rëduit  Alcibiade.  —  On  ne  répond  an  basard  que  sur  les  cboses 
qu'on  croit  savoir  et  qu'on  ne  sait  pas.  —  La  vanitë  de  crobre 
savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas  est  cause  de  toutes  les  fautes.  —  O  Al- 
cibiade, oserois-je  nommer  Tëut  où  vous  êtes  ?  Mais  nous  ne  som- 
mes que  nous  deux  :  il  faut  le  dire. 


ffOTBS  SUR  LE  GORCIASK 

Page  3o3.  (IIo>i(iou  xa\  (id^Tjç  —  licCBeiÇiv  oc&tqu  to6tou  9co(i)asEi 
Tîiç  ppo^uXcrf  taç.)  Gorgias  avoue  qu'il  est  rhéteur.  —  Gorgias  promet 
de  répondre  en  peu  de  paroles. 

Page  3o6.  (T(  8è  îîCTOŒreuxivai  ;  —  oSte  to\>ç  îorpobç  Tf,v  $6^av.) 
Si  on  abuse  de  la  rbétorique,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  ceux 
qui  la  montrent.  Exemples. 

Page  3o7 .  (  'A^ipeuiOai ,  8ti  StWatvto  —  notifasic  $'  h  tovs  roXXikc.) 
Querelles  dans  les  disputes.  —  Socrate  aimoit  à  reprendre,  et  plus 
encore  à  être  repris. 


NOTES  SUR  ViON  ». 

Page  36o.  (To^kû^C.)  C'étoit  un  art.  C'étoient  des  déclamateors 
qui  expliquoient  sur  des  tbéâtres  le  sens  d'Homère  ;  et  il  7  avoit  des 
prix  pour  eux  comme  pour  les  poètes.  —  Ils  disoient  ce  qu'ils 
pensoient  de  beau  sur  les  poètes. 

Page  36 1.  (ETç  ttç  4pi<JTa  Xf^ij  —  xa\  xp^OfjLCiiSet'v  *  Sic  oSv.)  At- 
tache à  un  seul  poète.  —  Raillerie  fine  de  Socrate.  C'est  vous  autres, 
dëclamatenrs  et  comédiens,  qui  êtes  les  sages  ;  pour  moi,  je  suis  on 
bon  homme  qui  ne  sait'  dire  que  la  vérité.  ^  Peintres.  —  Il  {Sc~ 

I.  Les  dialogues  qui  saiyent  V Alcibiade  /  jmqii'sn  GorgiaSy  et  qvi  sont 
le  second  Alcibiade,  VHippar^me^  le*  Amants,  le  Tkêagès,  le  Ckanmide,  \m 
Lâchés,  le  Lysis^  VEutkfdème  et  le  Protagoras,  n'ont  pas  été  aattotés.  Le 
Gorgias  (p.  3o5-333)  a  qwlqnes  notes  bot  les  premières  pages  seolenent. 
Nous  n'en  donnons  ià  qu'nn  trè»-petit  nombre,  les  aub'es  étant  de  tmp 
comtes  indications  pour  être  recneillies. 

ft.  Ce  dialogue  est  aux  pages  36o-364.  Il  est  précédé  dn  JfMo»  et  des 
deux  MipfiaSf  sur  lesqnds  on  ne  trouTe  pas  de  notes  de  Racine. 

3.  Racine  a  bien  écrit  ainsi  :  sait,  à  la  troisième  personne. 
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crate)  le  conyainc  (Ami)  agréablement.  -—  Sculpteurs.  Dëclamateors. 

—  Ion  convaincu  ne  sait  point  rendre  d*autre  raison,  sinon  que 
tout  le  monde  troure  qu'il  dit  fort  bien.  —  JV<*.  Pierre  d'aimant. 
La  Muse  est  comme  la  pierre  d*aimant  qui  touche  les  portes,  les- 
quels attirent  après  les  comédiens,  et  les  comédiens  attirent  les 
spectateurs.  —  Raillerie  des  poètes.  Poètes  sont  légers.  Us  ne  font 
rien  s'ils  ne  sont  hors  de  leur  bon  sens. 

Page  36a.  (Où  xé^vr)  tcoioimteç  —  Idcv  (Avr^oOcS  xà  {tct).)  (£n  tête 
de  la  page.)  Les  poètes  ne  le  sont  que  par  enthousiasme.  La  poésie 
est  une  pierre  d'aimant  qui  attire  les  poètes  ;  les  poètes  attirent  les 
comédiens  ;  et  les  comédiens  attirent  les  spectateurs.  — {j4  la  marge,) 
S'ils  étoient  poètes  par  art,  ils  feroient  bien  toutes  sortes  de  vers.  — 
Bon  ouprage  d'un  méchant  poète,  iV*.  —  Les  Dieux  ont  voulu  prou- 
ver que  c'étoit  à  eux  qu'il  falloit  attribuer  tout  ce  que  les  poètes 
font  de  bon.  —  Les  déclamateurs  sont  interprètes  des  interprètes. 

—  Le  comédien  doit  être  aussi  hors  de  lui.  —  Bon  acteur  doit 
pleurer  et  frémir.  —  Direzrvous  qu'un  homme  de  bon  sens  pleure 
en  de  si  beaux  habits,  et  en  si  belle  assemblée?  iV'.  —  Le  comédien 
rit  quand  il  voit  pleurer  ses  spectateurs,  et  pleure  quand  il  les  voit 
rire.  —  Pierre  daimant.  ^*,  —  Vous  vous  réveillez  quand  le  nom 
d'Homère  vous  touche. 

Page  363.  Vers  d'Homère  touchant  l'art  de  conduire  un  char  '. 

Page  364.  (Fin  du  dialogue).  Socrate  réduit  Ion  à  dire  qu'il  est 
excellent  général  d'armée.  Et  que  ne  commandez-vous  donc  des 
armées?  —  Tant  d'autres  étrangers  ont  été  généraux.  Pourquoi 
Ion  ne  le  seroit-il  pas?  —  Vous  m'échappez  conune  un  Protée, 
pour  paroître  enfin  général  d'armée.  —  Avouez  donc  que  vous 
expliquez  Homère  par  enthousiasme,  et  non  par  art. 


NOTES  sua  LE  MÊNEXÈliE  K 

Page  365.  ('A7a>6oEVoî3<jt.  Taçàç  yàp  —  h  f%  x<^PÎ  *>^oôw) 
Haillerie  agréable  des  oraisons  funèbres.  —  Plaisir  de  s'entendre 
louer.  —  A<*.  Galanterie  de  Socrate.  —  Je  suis  plus  de  trois  jours 
sans  me  reconnoître,  tant  je  suis  fier  de  leurs  louanges.  —  H  n'est 
pas  difficile  de  louer  les  Athéniens  dans  Athènes.  —  Aspasie.  Elle 
avoit  rendu  Périclès  excellent  orateur,  et  beaucoup  d'autres.  Elle 
composoit  les  discours  de  Périclès.  —  Je  danserois,  si  vous  me 

I.  Ceci  se  rapporte  aux  vers  335-340  du  livre  XXIII  de  V Iliade,  cités  par 
Platon. 

a.  Ce  dialogue  est  ans  pages  364-370. 
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rordonniez.  —  Ducours  J^Aspane,  —  Ondsons  firnèbres.  Pour  louer 
les  morU,  exhorter  les  enfaou  et  les  frères  à  les  imiter,  et  consoler 
leur  père  et  leur  mère.  —  Naissance,  éducation,  actions. 

Page  366.  (£f£Âv  {}x6vtiiiv  -^  xa\  X(5v  yijauv»  'ûc.)  Athènes  étoit 
leur  mère,  et  non  leur  marâtre.  —  Les  premiers  hommes  naquirent 
dans  Athènes.  —  Toute  mère  a  de  quoi  nourrir  son  enfant.  —  La 
politique  est  l'éducation  des  hommes.  —  Louange  de  l'aristocratie. 

Page  367.  (Te  ^  %\  iÇioOv  —  8ti  iwfôiiÇov  eÏ  tiç  ipa.)  Toutes  les 
puiisances  cèdent  à  la  yertu.  —  Jalousie,  et  ensuite  TenTie.  <-* 
Guerres  civiles.  —  Combattre  contre  les  Grecs  jusqu'à  la  yictoire, 
et  contre  les  barbares  jusqu'à  la  ruine. 

Page  368.  ('HfiçioC^TSi  —  xa\  âpooov  Kop(v6ioi;)  Vaincre  avec 
ses  alliés,  et  les  vaincre  ensuite. 

Page  369.  (Ka\  'Ap^euxi  «al  Boioitol  —  dbrdpelbc  taS,  9pdvi(«K.)  U 
fait  parler  les  morts. 


NOTES  SUR  LA  RÉPUBLIQUE^. 

LiTBB  I,  page  371.  (KaTi6i)V  y^U  —  ««^  eTww-  S  Ki^aXt.)  So- 
phocle avoit  été  amoureux. 

Page  377.  (*AXXà  (iJjv,  c&  OpooiSiMcxe  —  4(&a(  T09o6a6c  9vrac.)  JusUu 
uiiRtatem  puèlieam  tpectat^  injuttus  suam.  Partisans.  —  Senttntlm  vere 
tjrranmem.  Maohiayel. 

Page  378.  (E&ipYtr4«ii<.  'Eyâ»  f&p  — >  tb  |«jj  ^*(v,  Aoictp.) 
19*.  In  digmtatUtts  palam  iuerifacerû  mereenarii  esi^  cùân  pero  furis» 

Page  379.  (NOv  tb  ^eiv  —  6  8à  {mar^fiiov.)  Coupeurs  de  bourses. 

LiTBB  II,  page  383.  (M^ya  toîSio  Ttx(ii{piov  Sv  çab)  xiç  —  Tà(  6puc 
TOÎ(  Sixafotc  Tobc  8tob<  Tcotttv.)  A/ea  yiiifi  hominis  et  injusti,  —  Juituê 
m  erueem  agetur,  JV*.  Jésus-Christ. 

Page  384.  CAxpot^  piv  xs  <pépeiv  — aXXà  yèp  Iv  T^Bcu.)  (Ifjt  f^/e  is  la 
page,)  N:  In  eos  qui  doeent  iniquitatit  munera  Deum  plaeare. 

Page  389,  ligne  16.  (Sur  le  passage  :  Tic^  tSiv  imxux^vxcdv  ji:60ouc 
xXttoOivTac  âxoiittv  xo\tç  naiBaç.)  D  entend  peut-être  les  fables  d'Esope. 

Lm«  m,  page  39s.  (Yux^  8*  2x  ^eOluv  —  AiopLi^Siiç  Xi^ti)  (^ 
tête  de  tapage.)  Contre  les  poèmes.  Il  ne  reut  pas  qu'on  introduise 
de  grands  honmies  pleurants,  pas  même  d'honnêtes  femmes,  beau- 
coup moins  les  Dieux. 

I.  Les  notei  de  BadiM  sur  U  R^mblique  (p.  371-473)  sont  les  met  «a 
latin ,  les  antm  en  frinçais.  Root  citons  odlesnà;  mais  des  htines»  qui  sont 
très-nombreuses,  les  plus  remarquables  seulement. 
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Page  393.  (Tfrra  9Uimf[  ^00  —  (ti{p!)9tc  otoet  vjrfjnétu,)  (En  tête  de 
im  p<ige.)  Q  acciue  Homère  d'aToir  fidt  Achille  insolent,  avare,  et 
impie.  Ou  n'en  faitet  point  des  h^ros;  ou,  s'ils  sont  enfants  des 
Dieux,  n'en  faites  point  des  vicieux.  —  {J  la  marge.)  G>ntTe  Ju* 
piter  amoureux  dans  V Iliade. 

Page  894.  ("H  Yeyovdtwv,  ^  ^env  —  toIk  fpuXaxo^  ^<^  tOv.) 
Le  poète  raconte  ou  imite.  Exemple.  —  Imitation,  parce  qu'on 
fait  dire  à  celai  qui  parle  ce  qu'il  doit  dire.  —  Épique,  si  le  poète 
ne  se  cache  point.  —  Dramatique. 

Page  395.  ('AXXuv  iCflcoOv  ^(itoopytAv  —  'AXï)69(  !fi}.)  C'ëtoient 
des  hommes  qui  jouoient  les  personnages  des  femmes. 

Page  4oa.  (KaXtfv  todrouç  (Aèv  96X0x0^  —  taX  o&Sèv  icpoo^éovroct.) 
{En  tête  de  la  page,)  Episeopi,  iV*  '.  —  (>#  la  marge^  ligne  dernière: 
y^fnaloy»  ^  x«\  èpyùpiw  tliztt*  oc&Tot<  6ti  Ostov  icapÀ  8câv  iti  h  t{{ 
^fVjKji  ÏX»»9^  X.  T.  X.)  A'*,  jâurum  principibus  spernendum  est^  quum  iû' 
pinum  aliquod  aurum  in  mente  gérant.  Évèques*. 

LrrBB  y*,  page  4i3.  (Vl^ta^m,  ffBi}  —  Ka\  h(^  iIkm^  St.)  Os  (Us 
interlocuteurs  de  Socrate)  font  entrer  Socrate  en  matière  pour  la  gé- 
nération des  enfants.  Audience  favorable. 

Page  417.  (Ra\  x6va<  —  !!£>{  Sioyvc&oovrai  dXXijXwv.)  (..tfir  bas  de  la 
page*.)  D  ne  bannit  pas  tout  à  fait  les  poètes  de  sa  république. 

Page  418.  (05fia(A{&(,  9jv  h'  h[é  —  a&xb  d>fioXoYi(oa(itv.)  Dixième 
et  septième  mois  pour  l'accouchement.  —  Il  permet  aux  frères  de 
coucher  avec  leurs  scBurs.  —  Tout  commun.  Meum  et  tuum  divisent 
les  républiques.  Toute  la  république  comme  nu  seul  homme.  -* 
Noms.  Le  peuple  appellera  les  magistrats  ses  protecteurs^  et  les  ma- 
gistrats appelleront  le  peuple  leurs  *  nourriciers.  Les  magistrau  se 
traiteront  de  pères,  de  fils  et  de  frères.  Les  effets  suivront  les  nom*. 

Page  419.  ('AfaO^y  àictixdl^ovTeç  — -  TcXstoOévrot^  Sn^osi.)  Magis- 
trats. —  Les  magistrats  n'auront  ni  biens  ni  maisons  particulières. 
Ub  seront  nourris  à  communs  frais.  —  L'avarice  en  sera  bannie  (de 
la  république),  et  les  procès.  —  Les  jeunes  gens  req>ecteront  let 
vieillards.  La  crainte  et  la  pudeur  les  retiendra.  — •  Leur  union  (/*!!-> 
nion  des  guerriers)  retiendra  les  autres  dans  le  devoir. 

f .  Vojes  U  note  surraate. 

a.  Cest  âne  application  aux  éréqoet  de  ce  que  Pbton  dit  des  premières 
daises  de  sa  République. 

3.  Les  notes  du  liTre  IV,  fort  nootbreuaes,  comme  celles  des  hrxte  précé- 
dents, sont  toutes  en  latin.  Nous  passons  an  lirre  Y,  qui  en  a  dans  les  deux 
langues. 

4.  Arec  renroi  au  passage  des  lignes  19  et  ao  :  Kati  Cpvoi  notiiriei  voXt 
ii/uTipon  nennrotXi, 

5.  Badne  a  écrit  :  «  ses  noorriders.  » 
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Page  410.  (^r^\uwçrftv*  —  %oïXk  Si.)  (En  tête  de  ia  page.)  Récom- 
penses de  la  Taleor.  Les  brayes  embrasseront  qui  ils  Tondront. 
Honneurs  pour  les  morts.  Canonisation.  Martyrs.  Saints  qui  ne  sont 
pas  martyrs*.  ^  {A  la  marge.)  Mener  les  enfants  à  la  guerre.  — 
Les  enfants  des  artisans  regardent  faire  leurs  pères  longtemps  arant 
que  de  travailler.  -^  Les  pères  combattront  mieux  en  présence  de 
leurs  enfants.  —  Ne  les  point  mener  dans  le  péril  éyident.  — >  Don- 
ner de  bons  cberaux  aux  enfants.  —  Quand  un  soldat  aura  aban- 
donné son  rang,  on  en  fera  un  laboureur.  —  Récompense  de  la 
Talenr.  —  Il  sera  permis  aux  braves  de  baiser  qui  ils  Toudront.  — 
IXê  auront  des  plats  dans  les  festins  par<Lessus  les  autres  pour  mar- 
ques d'honneur  et  pour  entretenir  leurs  forces.  —  Ceux  qui  seront 
morts  Taillamment  dans  les  batailles  passeront  pour  des  demi-dieux. 
Canonisation,  —  On  demandera  à  Poracle  comme  on  les  doit  trai- 
ter. —  On  honorera  leurs  tombeaux.  —  Et  même  (on  honorera  après 
leur  mort)  ceux  qui  ayant  vécu  dans  la  gloire  mourront  de  leur 
mort  naturelle*.  —  On  n'aura  point  d'esclaves  grecs. 

Page  431.  (^H^T)  orpoiâiCESa  -^  a&tîjç  èxE{vv]ç  Sio^ipett.)  (En  téta 
de  la  page.)  Guerre  entre  gens  de  même  religion  oombien  doit 
être  humaine.  —  JV*.  Contre  les  brûlements.  Bombes^.  —  (J  la 
marge.)  Ne  point  dépouiller  les  morts.  —  Ne  point  porter  aux 
temples  les  dépouilles  des  Grecs.  —  Guerre  entre  chrétiens.  — 
Dépouiller  les  fruits  de  l'année  sans  autre  dégât.  —  Guerre  de 
Grecs  contre  les  Grecs  est  une  sédition.  —  Qu'ils  se  souviennent 
qu'ils  se  réconcilieront  quelque  jour.  —  Dans  les  guerres  civiles 
épargner  les  peuples,  et  chercher  les  coupables  pour  les  punir.  » 
Il  écrit  tout  cela  parce  que  les  Grecs  se  traitoient  cruellement  les 
uns  les  autres.  —  Nouvelle  question  si  cette  forme  du  gouverne- 
ment est  possible. 

Page  4a a.  ('AXXi  ïcocvtox.^  Toiolho  eTvai  —  ooy^wpG  tow  Xiâyou.) 
(En  tête  de  la  page.)  Heureux  seront  les  États  quand  les  philosophes 
régneront  ou  quand  les  rois  seront  philosophes.  —  On  cherche  le 
mieux  sans  se  mettre  en  peine  si  ce  mieux  est  possible.  —  (A  la 
marge.)  Un  peintre  imagine  le  plus  beau  visage  qu'il  peut,  sans  se 
mettre  en  peine  s'il  y  en  peut  avoir  un  pareil.  —  Chercher  le  plus 
parfait.  —  Philosophes  rois,  ou  rois  philosophes.  —  Excuse  de  So- 


I.  La  comparaison  que  dit  Racme  des  honneurs  proposés  par  Platon 
poar  les  braves,  avec  ceax  qae  PÉglise  rend  aux  saints,  est  suffisamment 
éclaircte  dans  qaelques-unes  des  notes  qu^il  a  écrites  à  la  suite,  sor  la  même 
page  4ao. 

a.  Voilà  les  saints  qui  ne  sont  pas  martyrs, 

3.  Racine,  comme  à  la  page  précédente,  applique  à  la  société  moderne  et 
chrétienne  les  pensées  de  Platon. 
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cr»te  sur  ce  paradoxe.  -^  Quels  sont  ces  philosophes.  —  Adresse 
des  amants  à  excaser  les  dëfaats  de  ce  qu'ils  aiment  '. 

Page  433.  (Xdpiv.  T{  h\  IJv  E*  lyài  ^  tk  ixefvo  pi^vov  ^Xiiao.)  Il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  aiment  le  vin  et  les  honneurs.  — >  Le  phi- 
losophe aime  tonte  la  sagesse  et  non  une  partie.  —  Amateurs  de 
musique.  Ils  semblent  aToir  loue  leurs  oreilles  aux  musiciens.  — 
DifTërence  de  celui  qui  aime  le  souverain  heau,  ou  de  celui  qui 
n'aime  que  des  espèces  du  heau.  L*un  veille,  l'autre  songe.  —  Opi- 
nion tient  le  milieu  entre  la  science  et  l'ignorance.  —  {Au  bas  de  la 
page.)  Gens  qui  aiment  le  monde,  91X6^01  ;  gens  qui  aiment  Dieu, 
fùj&ao^ou  Les  premiers  aiment  les  fantômes^  et  les  autres  ce  qui  est. 

—  Ainsi  ceux  qui  n'aiment  que  les  espèces  du  beau,  du  bon  et  du 
juste,  sont  ç iXidËoÇoi,  aimant  les  opinions;  mais  ceux  qui  aiment  le 
beau  même,  le  bon  et  le  juste,  sont  91X600901. 

Page  434*  (^^  ^  ^'^f^  ^')  (•^'^  '^'«  ^  ^  ^a^.)  Science,  opinion, 
ignorance  :  Tune,  de  ce  qui  est  véritablement;  l'autre,  de  ce  qui 
est  entre  l'être  et  le  néant;  et  l'ignorance  est  pour  ce  qui  n'est  pas. 

—  {A  la  marge,)  Jeu  d'enfants  :  Fir  non  vir  percusserat  Ufide  non 
lapide^  i.  pumice,  apem  non  avem^  i.  vespertilionem. 

LivAE  VI,  page  4^5.  (Ot  [Jièv  8^  9iX({909oi  —  'EiciXi^opova  d(pa  4^^^ 
h  Taff.)  {En  tête  de  la  page.)  Le  philosophe  n'aime  que  ce  qui 
est  toujours,  et  ne  peut  faire  cas  des  choses  qui  passent  et  ne  sub- 
sistent point.  —  {A  la  marge.)  Philosophes  sont  ceux  qui  s^attachent 
à  ce  qui  est  toujours  le  même.  Les  autres  ceux  qui  errent  après  les 
choses  qui  changent.  —  Ces  derniers  incapables  de  bien  gou- 
verner, as  n'ont  aucun  modèle  fixe  et  assuré.  —  L'amateur  de  la 
sagesse  aime  tout  ce  qui  appartient  à  la  sagesse;  entre  autres,  la 
vérité.  —  n  embrasse  tout  ce  qui  est,  tous  les  temps  :  peut-il  donc 
compter  la  vie  ou  la  mort  pour  quelque  chose?  —  Il  &ut  qu'il  ait 
de  la  mémoire  :  sans  cela  pourroit-il  aimer  l'étude  ? 

Page  4^6.  ('Ixavcôc  91X096901Ç  —  làv  xe  icXo^aio^.)  {En  tête  de  la 
page,)  Belle  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  républiques.  Vais- 
seau où  tous  les  matelots  veulent  gouverner,  et  se  battent  à  qui 
prendra  en  main  le  timon,  n'ayant  nulle  connoissance  de  la  mer,  et 
persuadés  même  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  avoir.  — {A  la  marge.) 
Adimahtb.  On  ne  peut  répondre  aux  inductions  de  Socrate  ;  et  on 
se  trouve  à  la  fin  réduit  au  silence,  mais  point  convaincu.  —  Qu'y 
a-t-il  de  plus  inutile  à  un  État  que  ceux  qu'on  appelle  philosophes? 

—  Socrate  en  convient  et  en  donne  la  raison.  Il  compare  ce  qui  se 
passe  dans  les  républiques  à  un  vaisseau  où  tous  les  matelots  veu- 

I.  Dans  ce  dernier  passage,  sar  le  mot  iitltur/x^t^pw^t  a»  lieu  duquel,  dans 
les  Mitions  plus  récentes,  on  lit /itAc;f>£&pouf ,  Racine  a  fait  cette  note  :  «Lncr. 
{Lucrèce,  livre  IV,  vers  ti56)  dit  fiiXixpooç.  » 
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lent  gouremer,  sans  saroir  un  mot  de  la  marine.  L^inutilité  des 
sages  Tient  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  employer.  Iront-ils  aux 
portes  des  riches  les  prier  de  se  laisser  gouverner  par  eux  ? 

Page  427.  ('E4v  T«  nhr^i  —  Bewv  tuxîi.  T1  xal  c6.)  N'est-ce  pas 
au  malade  à  prier  le  médecin  de  le  .traiter  ?  —  Le  dëcri  de  la  dé- 
TOtion  vient  des  faux  dévou  *.  —  La  première  qualité  d'un  philo- 
sophe, c'est  d'être  vrai.  —  Il  est  passionne  pour  ce  qui  est,  et  n*a 
point  de  repos  qu'il  ne  l'ait  trouvé.  —  Chœur  qui  suit  la  vérité. — 
Les  âmes  propres  à  la  philosophie  sont  rares.  —  Plus  une  âme  est 
élevée,  plus  elle  est  dangereuse  quand  elle  vient  à  se  dépraver.  — 
Les  grands  crimes  supposent  une  âme  hardie. 

Page  418.  (TÏTffi  fixncep  ol  noXXol  —  xd(jL}m)iat  xa\  ëXxi)Tai.)  (En 
tête  de  la  page.)  Combien  la  fréquenUtion  du  monde  est  dange- 
reuse. —  On  appelle  sages  ceux  qui  étudient  les  inclinations  du 
monde  et  qui  sy  conforment.  —  C'est  un  grand  animal  à  qui 
il  faut  parler  sa  langue.  —  {Jia  marge.)  Fréquentation  du  monde 
combien  dangereuse.  —  Tout  respire  dans  le  monde  les  maximes 
du  monde  :  les  tribunaux,  les  théâtres.  —  Dieu  seul  peut  empé^ 
cher  que  la  vertu  ne  iy  corrompe*.  —  Le  monde  est  un  grand 
animal  qui  rue  et  qui  s'effarouche  quand  on  ne  lui  parle  pas  sa 
langue.  —  Chacun  apprend  donc  cette  langue  (uyiXou  'Qihwi,  Les 
poètes,  les  musiciens  parlent  tous  cette  langue.  —  Le  philosophe 
même  s'y  corrompra,  s'il  t'y  laisse  engager;  et  il  deviendra  pire 
que  les  autres. 

LivRB  IX  *,  page  457.  (Ouxotîv  oSroc  -^bptxw.  —  xa\  icat&ov  xal 
■)fuvaix6ç.)  Intérieur  d'un  tyran.  —  Un  tyran  est  comme  un  maitre 
qui  vivroit  dans  un  désert  avec  quantité  de  ses  esclaves. 

Page  458.  (M^  dtn^Xoivto  Oic^  tc5v  o^xetûv;  —  xf^v  tou  TtfiaoOat.) 
Le  tyran  est  au  fond  de  son  palais,  comme  dans  un  cachot.  ^* 
Plein  de  frayeurs,  de  tourments  et  de  déplaisirs.  V.  Taoit.  i  — 
6.  Ann.  *. 

Page  459.  CHBov^v  —  TcouXav  X67nf)c  sTvai.)  {En  tête  de  la  page.) 
C'est  au  philosophe  à  juger,  et  de  son  bonheur  et  de  celui  des 
autres. 

LiYBB  X,  page  463.  (Ka\  |j.^v,  îjv  8'  l^t^  —  Boxsr  |UTptc&T«T'.)  (fin 

I .  Racine  fait  aux  dévots  cette  application  de  ce  que  Platon  dit  des  phi- 
losophes :  HoXxi  9k  ptyierrj  xac  hx^pOTÀrri  ^t«€oJlJ^  ycyyiToei  (piXoeofietf 
9 ta  X.  r.  X. 

a.  Racine  a  souligné  cette  dernière  phrase,  qu'il  a  tirée  du  passage  :  BicG 
poipoLv  aùrb  fffiaac  i^/oiv,  où  xaxfif  c/9cl<. 

3.  Racine  n'a  pas  annoté  les  livres  VII  et  VIII. 

4.  Racine  renvoie  aux  six  premiers  livres  des  Annales,  où  est  raconté  le 
règne  de  Tibère. 
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tête  de  la  page.)  Piaton  rerient  encore  à  Homère  et  à  la  poéiie  dra- 
matique, qu'il  continue  d'exclure  de  sa  république.  ^-^  (A  la 
marge,)  Socrate  aroue  la  peine  qu'il  a  à  parler  contre  Hom^,  le 
chef,  dit-il,  et  le  maitre  de  touB  les  tragiques. 

Page  464»  CAv  T^pcattYope^eoBai  —  xom;  if*  lowrf&v  ncptartfvott.)  (JSn 
tête  de  la  page.)  Le  poète  n*est  que  le  troisième  ouvrier.  Le  pre- 
mier, c'est  Dieu;  le  second,  l'homme  qui  agit  sur  l'idée  de  Dieu^ 
le  troisième,  le  poète  qui  représente  ce  qui  est  fait.  —  {A  la 
marge.)  Homère  n'a  point  laissé  de  disciples,  ni  de  lois,  ni  ré* 
publique,  comme  Lycurgue,  Solon,  etc.  —  Pjthagore.  —  Créo' 
phile^  nom  ridicule.  C'étoit  un  ami  d'Homère. 

Page  465.  ÇlUa  ^uy^iYV^juvoi  —  l-^uX  oô5'  èîkrfitX.)  H  (Homère) 
n'a  pas  même  été  aussi  heureux  que  les  sophistes. 

Page  466.  (IlavTdbcaaiv,  ^  S'  8{  —  oSto(  6  Ificaivof  Ix^i,  Tb  6pQvta.) 
(En  tête  de  la  page.)  La  tragédie  nourrit  et  fortifie  les  passions  et 
afFoiblit  l'âme.  —  (A  la  marge.)  Imitation.  — La  raison  reut  qu'on 
soit  ferme  dans  le  malheur.  La  tragédie  nous  accoutume  à  nous 
affoiblir.  —  S'affliger,  c'est  faire  comme  les  enfants,  qui  portent  la 
main  en  pleurant  à  l'endroit  où  ils  ont  été  frappés.  —  La  passion 
fournit  à  la  poésie,  mais  non  point  la  tempérance,  qui  seroit  un 
spectacle  bien  froid  pour  ceux  qui  vont  au  théâtre. 

Page  467.  (ToioOtov  dtvBpa  —  IjfAwv  ^  t|nix^,  toi  oôBénoTS.)  La 
tragédie  entretient  en  nous  ce  penchant  que  nous  arons  à  pleurer 
et  à  nous  plaindre,  xb  ^reneivrjxb^  toO  Boxp uaat.  —  Elle  arrose  les  pas- 
sions, au  Ûeu  qu'il  les  faudroit  dessécher.  —  D  ne  faut  permettre 
à  la  poésie  que  les  hymnes  et  les  louanges  des  Dieux.  —  Ancienne 
querelle  entre  la  philosophie  et  la  poésie.  —  Il  faut  traiter  la  poé- 
sie comme  une  maîtresse,  belle,  à  la  vérité,  mais  à  laquelle  il  faut 
renoncer  *.  —  Peut-on  rien  appeler  de  grand,  lorsqu'il  est  de  si 
peu  de  durée?  —  Immortalité  de  l'ame. 

Page  469.  ('A64vocTov  «Jwj^^  —  «pbç  Ixcfvoiç  xotç  àr^aBoTç.)  Per- 
séyérance.  —  Les  gens  de  bien  sont  à  la  fin  reconnus  pour  tels,  et 
récompensés,  et  les  malhonnêtes  gens  punis. 

Page  470.  (0T{  oMi  ita^dy^&xo  ^  SixatoeâvT)  —  ofovS6X()>  7(oOj^ 
xoc(.)  (En  tête  de  la  page.)  Fable  d'un  homme  ressuscité,  qui  ra- 
contoit  ce  qu'il  avoit  ru  en  l'autre  vie.  —  (A  la  marge.)  Er  l'Ar- 
ménien. 

1 .  Après  estte  note.  Racine  a  reproduit  è  la  marge  oetle  phraie  du  texte 
grec  :  Mtf/««  h  àyitv,  à  fiXe,  fAéyttç  rù  XP^^'^^  ^  xaxdy  ygviedtu. 


A8a  LIVRES  AMNOTÉS. 


HOTES  SUR  LES  LOIS  >. 

Lttbs  V,  page  547-  (^Axoi&oi  $^  ica^  •—  o&x  2x  toîS  vîW  mcpotxiXciS- 
(lOToc.)  {En  tête  de  la  page,)  Chacun  doit  honorer,  premièrement 
Dieu,  puis  son  £me,  puis  son  corps.  L^âme  est  quelque  chose  de 
divin,  plus  pr^ieux  que  toutes  choses.  —  {A  la  marge.)  L'ame  est, 
après  les  Dieux,  ce  que  nous  avons  de  plus  divin,  et  ce  que  nous 
devons  le  plus  respecter  après  eux.  —  Deux  parties  en  nous.  Fane 
qui  doit  commander,  l'autre  ob^ir.  — '  De  quelle  manière  chacun 
doit  honorer  son  âme.  —  On  la  déshonore  en  croyant  savoir  tout, 
en  se  pennettant  tout;  —  en  rejetant  set  propres  fautes  sur  les 
autres;  —  en  cherchant  les  plaisirs;  —  en  fuyant  le  travail;  ^- 
en  fiûsant  trop  de  cas  de  la  vie  ;  —  en  prëfâ'ant  la  beauté  du  corps 
à  celle  de  Pâme;  —  en  estimant  trop  les  richesses,  car  alors  il 
{Thomme)  vend  son  âme  à  trop  vil  prix.  <—  Quelle  plus  grande  pu- 
nition à  un  homme  qui  laisse  la  vertu  pour  suivre  le  vice,  que  de 
se  bannir  de  la  compagnie  des  gens  de  bien,  et  de  s'attacher  aux 
méchants  ?  —  Après  l'âme,  il  faut  honorer  son  corps.  —  Avantages 
de  la  tempérance.  —  Avantages  de  la  médiocrité  dans  les  richesses. 
—  Laisser  à  ses  enfants  un  bien  qui  ne  les  expose  point  aux  flat- 
teurs, dlxoXdcx6UTo<  oùaCa.  —  Leur  laisser  plutôt  beaucoup  de  pudeur 
que  beaucoup  d'or. 

Page  548.  (Tofç  vioiç  y^T^H^^^^  —  ^X^^  dbroçirrtv.)  Les  gens 
d'âge  doivent  respecter  les  jeunes  gens.  —  Exemple  plus  efficace 
que  les  remontrances.  —  Faire  peu  de  cas  des  services  qu'on  rend 
à  ses  amis,  et  beaucoup  de  ceux  qu'on  en  reçoit.  —  La  plus  belle 
victoire  est  celle  de  se  conformer  aux  lois  de  son  pays.  —  Charité 
pour  les  étrangers. 


NOTES  SUR  LES  COMMENTAIRES  DE  PROCLUS». 

'Page  383.  {Sur  le  chapitre  :  T(vsc  ahiai  $1*  A(  f)  7Co(i)Oic  àvac3d(ijcci 
6p{vou(  xdhcl  To^iç  fjpcoac,  njxi  InX  Tob(  Beoùc  x.  t.  X.)  Des  laiîmes 

I.  Le  Tinftèe  et  le  Criiiat,  qni  toiTent  la  République^  sont  Mns  notes.  Le 
dialogue  de  Mina»  (p.  507- 5 10)  a  quelques  notes  an  crayon,  mais  très- 
sommaires  et  ne  présentant  rien  de  remarquable.  Les  lÎTres  I-IY  et  YI-XII 
des  Lois  ne  sont  pas  annotés.  Nous  donnons  les   notes  da  lirre  Y. 

a.  VÉpinomisy  ou  XIII*  lÏTre  des  Lois^  a  quelques  notes  an  crayon  rouge, 
mais  trop  courtes  pour  offrir  de  Pintérét.  —  Les  dialogues  que  l'édition  de  Râle 
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des  hërot  et  des  Dieux.  —  On  représente  les  k^os  agissants,  et 
non  pas  contemplants  comme  les  philosophes.  — >  Les  passions 
soiTent  l'action. 

Page  384  •  i'^'"'  ^^  mime  ehajntn.)  Ss  font  de  grandes  actions 
comme  hëros,  et  souffrent  les  passions  comme  mortels.  -*  Les 
larmes  des  Dieux  marquent  leur  proTidence. 

Ibidem,  (Sur  le  chapitre  :  Tiç  alxia  tou  ht  Tofc  6to?(  'fSfio\»jt^Ofà  yAios* 
toc  ht  xoti  (AâOotc  X.  T.  X.)  Du  rire  des  Dieux.  »  Vnlcain  repré- 
sente la  fabrique  du  monde.  —  Et  il  semble  que  Dieu  se  soit  touIo 
jouer  dans  la  construction  de  Punirers.  Ludebat  in  orbe  terrarum  '. 


NOTES  SUR  LA  RÉPUBLIQUE, 
{Tirées   de    P exemplaire    de    1578.) 

Lr^iB  VI  *,  page  485.  (OûxoOv  TotSro  d^  X<y^(jlsv  *-  t6^  SiToxoRiiV, 
Stov  xpfvetv.)  Un  amant  aime  tout  ce  qui  appartient  à  ce  qu^il 
aime.  —  Le  philosophe  aime  la  ▼â'itë,  qui  est  proche  parente  de 
la  sagesse.  —  Quand  on  aime  quelque  chose  ayec  une  passion  rio- 
lente,  on  aime  froidement  le  reste. 

Page  486.  (MiXXyiç  ç^tv  fiX6ao(pdv  te  xa\  (ju{  —   ^àvocYxaidTflrca 

donne  eomme  apocryphes,  et  les  Lettres  de  Platon  sont  sans  notes  de  Racine. 
~-  La  seconde  partie  do  Tolome  renferme  les  Commentaires  de  Prœlus  sur  le 
Timie  et  sur  la  République.  Ceux  qui  se  rapportent  à  la  République  sont  aox 
pages  349-433;  Racine  y  a  mis  quelques  notes,  qui  sont  celles  que  noos  d<m- 
nons  ici. 

I .  Sor  le  rerso  do  dernier  feuillet  de  cette  seconde  partie  du  Toinme,  Ra- 
cine a  écrit  :  c  't(  yàp  iffTt  rUocTflDv  ^  Mote^ç  &VTix(^(avf  NumenU  Pjrthago^ 
riei,  »  —  Cette  parole  sur  Platon  :  tt  Qu'est-ce  que  Platon  ?  sinon  un  Moïse  par- 
lant la  langue  d*Athènes,  »  se  trouve  dans  la  Préparation  évangéltque  iT^»- 
sibe,  liTre  VIII,  chapitre  ti,  où  elle  est  attribuée  an  philosophe  pythagorieiea 
Numenius  d*Apamée.  Sur  le  feuillet  de  garde,  i  la  suite  du  précédent.  Ra- 
cine a  recueilli,  en  les  traduisant  en  latin  et  en  renvoyant  aux  pages  d*où  Q 
les  a  tirés,  plusieurs  passages  de  Platon  qui  ont  trait  à  la  médecine.  Nous 
avions  déjà  pu  remarquer,  en  lisant  ses  notes  dans  toot  le  cours  de  ces  dia- 
logues, qu*il  avait  fait,  nous  ne  savons  pourquoi ,  une  attention  particulière  à 
tous  les  endroits  oh  il  est  question  de  la  médecine,  et  qu'en  tète  des  pages 
oà  se  trouvent  ces  endroits,  il  écrit  ordinairement  medicina, 

a.  Dans  l'exemplaire  de  1578,  les  livres  précédenU  de  la  République  n'ont 
pus  de  notes,  à  l'exception  de  deux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  la  page  a66, 
dont  l'une,  en  latin,  est  sur  un  passage  dn  livre  III,  et  l'autre,  en  finançais, 
sur  ce  membre  de  phrase  du  livre  lY,  p.  439  :  vsx^où^  voLpk  rf  ivipti^ 
xêipivoui^  à  la  marge  duquel  Radne  a  écrit  :  c  comme  étoient  à  Rome  les 
Gémonies.  » 
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|Aiv.)  Le  philosophe  n*ett  point  int^resa^.  *-  Il  a  toujonn  ce 
grand  hien  devant  les  yeux.  —  Tout  plein  de  Tëteniité,  peut-il 
compter  pour  quelque  chose  la  Tie  présente  ?  —  U  n'est  pas  possi- 
ble qu'il  soit  injuste  et  de  fâcheuse  société.  -^  Il  a  l'esprit  aisé,  et 
Tétude  ne  lui  fait  point  de  peine. 

Page  487.  (0^  1^.  "Eaxv*  oSv  8x1)  pi(4?i  —  ''Axouc  5*  q5v  tîlç 
s2x6voc  V.)  Inductions  de  Socrate.  —  On  associe  plusieurs  choses, 
et,  au  hout  du  compte,  on  trouve  qu'on  n'a  plus  rien  à  répondre, 
sans  qu'on  soit  pourtant  persuadé.  —  Ainsi  Ton  Toit  la  plupart  des 
philosophes,  ou  malhonnêtes  gens,  ou  inutiles  pour  le  monde. 

Page  488.  ("Eti  {lôcXXov  T^c  â>c  yXCoxpcoç  eîxdl^co  —  àtoXi^rf*  xa\ 
df;^9rov  09(91.)  Belle  image  d'une  grande  multitude  de  fous, 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  conduire,  se  croyant  plus  habiles  que 
personne.  —  Fous  qui  se  veulent  conduire  eux-mêmes,  et  qui  se 
battent  à  qui  conduira  le  vaisseau.  —  Ils  ne  louent  et  ne  trouvent 
raisonnables  que  ceux  qui  sont  complaisants  à  leurs  passions. 

Page  489.  (KoXctoOai  Mb  t&v  h  tocTç  o6tci>  xaTsaxsua9(iivaic  vauo\ 
—  xhn  xoXov  te  xdbfa6^  Ja6(ievov.)  Un  vrai  philosophe  est  inutile  aux 
gens  du  monde.  —  Un  bon  pilote  ne  va  pas  supplier  les  gens  de 
se  laisser  conduire  par  lui.  —  Et  les  sages  ne  vont  point  aux  portes 
des  riches.  —  Il  est  difficile  de  passer  pour  sage  parmi  une  foule 
de  gens  qui  suivent  des  opinions  toutes  contraires  à  la  sagesse. 

P<^g®  490*  {^ytixfa  S*  ocùic},  tl  vfô  ïyitiç  —  xa\  \uxk  toOto  «^  xhç 
|ii|âOUfiivac  Ta6TY)v.)  Le  sage  cherche  la  vérité,  et  non  les  opi- 
nions. —  Il  veut  posséder  ce  qui  est.  —  Compagnes  de  la  vérité. 

Page  49*  •  (Ka\  tU  t6  iKvrffiw^  xaOïorapivaç  —  llv  to(wv  I6s- 
|isy.)  Les  grandes  âmes  sont  plus  dangereuses  quand  elles  se  por- 
tent au  mal. 

P<^6  493*  (1*00  fiXoo6oou  f^otv  —  Iv  ToiauTjf)  xaTaordosi.)  Il 
faut  que  le  juste  périsse,  et  soit  chargé  d'affronts  s'il  se  montre 
parmi  les  hommes.  —  U  est  impossible  qu'on  ne  soit  emporté  par 
la  foule.  —  S'ils  ne  vous  convainquent  par  leurs  discours,  ils  vous 
tueront,  ils  vous  chargeront  d'ignominies.  —  U  est  impossible  hu- 
mainement de  se  sauver  de  la  corruption  des  hommes. 

Page  49^'  (noXixeiûv,  8soC  (lofpav  oâfih  a&aoei  Xé^uiv  —  xa\  (i.^ 
xà  wîk\k  ÎMLOxa^  laO'  57Cb>(.)  (En  tête  de  la  poge,)  Le  monde  est 
un  animal  farouche  dont  on  étudie  les  inclinations.  —  {En  marge.) 
Le  commun  des  philosophes  enseigne  les  choses  qui  peuvent  plaire 
au  commun  des  hommes.  ^-  Monde.  C'est  une  grande  bête  dont 
on  étudie  les  inclinations.  —  On  appelle  bon  ce  qui  lui  plait,  et 
mauvais  ce  qui  lui  déplaît.  —  On  étudie  son  goût  en  toutes  sortes 
de  professions,  poètes,  peintres,  musiciens,  magistrats. 

Pag*  494-  (nXîJOoç  îviÇexai  —  BijfJLoofot  €?ç  iytbytoL  xaOïoràvTaç;) 
Faux  philosophes.  —  On  se  met  sous  leur  conduite,  comme  ils  ont 
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une  apparence  de  sagesse.  ^  Que  si  quelqu'un  veut  conraincre  ces 
faux  philosophes,  et  les  ramener  à  la  rente,  on  se  jette  sur  lui  et 
on  le  Tcut  perdre. 

Page  495.  (IIoXXJj,  9)  $'  &c,  d^^yxi)  —  toC  Sfaic6tou  t^v  ^oni^ 
|AiXXovToc  Yaïuiv;  o5.)  Les  vrais  sages  sont  oblige  de  se  cacher, 
et  les  imposteurs  prennent  leur  place.  —  La  sagesse  est  une  oiphe- 
line  dont  quelque  malheureux  esclave  s^empare,  et  Tëponse  par 
violence. 

Page  496.  ÇHiWy  ift\,  Sio^^si  —  ^Xi  toi,  IJ  S'  ^,  o&  ta  IX^KJta 
dfv.)  (En  tête  de  la  pa^e.)  Le  philosophe  ou  le  juste  est  un  homme 
qui  vit  parmi  les  bétes  fëroces.  —  {En  marge.)  U  n'y  a  que  le 
malheur  ou  la  retraite  qui  sauve  le  vrai  philosophe.  —  Le  juste  est 
un  homme  tombe  au  milieu  des  bétes  farouches;  il  faut  qu^il  se 
uise,  s^il  ne  veut  être  déchire.  —  D  se  retire  sous  un  petit  toit, 
d*où  il  voit  les  autres  couverts  de  pluie  et  de  boue,  bien  heureux 
d'achever  sa  vie  sans  être  sali. 

^^9^  497*  (Àtoocpo^juvoç  dbcaXXirroiTo  —  te6(i6vo(  (uipd^xta  dvra, 
dfpxt.)  La  vertu  parmi  les  hommes,  tels  qu'ils  sont,  au  lien  de  fruc- 
tifier, s'altère,  et  prend  la  nature  du  terroir  où  elle  est  tombée. 


ARISTOTE. 


NOTES  SUR  LES  ÉTHIQUES  A  NICOMAQUE. 

La  Bibliotbèqne  impériale  possède  un  exemplaire  de  l'éditioa  des  Étkiqmês 
a  Ntcomaque^  publiée  à  Paris  en  i56o,  qui  porte  snr  le  premier  feoiilet  la 
signatui-e  de  Racine,  et  où  l'on  trouve  des  notes  marginales  de  sa  main.  I 
a  une  reliure  en  pardiemia  Tert,  semblable  à  celle  du  Sophocle  de  Tumèbe 
et  des  cahiers  de  Remarques  sur  Pindare  et  sur  Homère,  Cest  un  volume 
in-4*,  qui  a  pour  titre  :  Aristotelis  de  Moribus  ad  Plicomaehum,  libri  de 
cent.,.,  ParîsiUf  M,D.LX.  Apud  Guil,  Morelium^  in  grteeis  iypograpkum 
regium,  Tjrpis  regiis.  Avant  d^appartenir  à  Racine,  il  avait  été  dans  la  biUio- 
tfaèqne  du  médecin  Théophile  Gelée,  mort  en  i65o  ;  il  a  en  eflet  ces  mots 
•or  le  premier  feuillet  :  «  Sum  Theophili  Gelidi^  medici.  » 

Racine  n*a  écrit  de  notes  que  snr  les  quatre  premiers  livres;  mais  ces  notes 
sont  nombreuses.  Nous  avons  cru  qu'il  suffisait  d*en  recueillir  qaelques-unes. 
Parmi  les  notes  qni  sont  en  latin  (et  il  y  en  a  très-pen  qui  ne  soient  en  cette 
langue  *  ) ,  nous  citons  seulement,  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  Dialogues 
de  Platon j  celles  qui  sont  recommandées  à  Tattention  par  un  Nota,  Le  lee- 
tenr  jugera  peut-être  que  la  plupart  des  notes  françaises,  qni  vont  être  mises 
sons  ses  yeux,  ne  s<mt  pas  elles-mêmes  très-importantes.  Il  ne  regrettera  pas 
cependant,  nous  le  croyons,  la  très-petite  place  qu'elles  tiennent  dans  ce  vo  • 
lume,  et  se  souviendra  que  nous  avons  voulu  donner  l'idée  la  plus  complète 
que  nous  avons  pu  des  studieuses  habitudes  de  Racine,  et  chercher  partout 
les  traces  qni  en  sont  restées. 

LiTius  I,  chapitre  i,  §  ii  •,  page  i5.  iV«  {nota).  Fir  prohus  sibi 
semper  constat  velut  quadratus,  xrrpdbjfuvoc. 

LiTBs  II,  chapitre  i,  $  3,  page  ai.  (058à  {ifa  tSW  ^Oixcuv  ^ctûv 
f6a£(  i)(i.tV  ly^i-pezai,)  A'',  rirtutum  moraUum  nuila  nobii  iwuUa  est. 

Ibidem^  chapitre  ii,  §  6,  page  a3.  (X)|Juo(a>(  tk  xa\  t&  scot^»  xol  th, 


t.  Tontes  les  notes  du  livre  I  et  celles  du  livre  lY,  à  l'exoeption  d'one 
seule,  sont  en  latin. 

a.  Nous  indiquons  ces  divisions  en  chapitres  et  en  paragraphes,  ponr  la 
eommodité  du  lecteur,  d'après  l'édition  de  Tauchnits  (Leipzig,  i83a).  Elles 
n'existent  pas  dans  l'édition  dont  Racine  s'est  servi;  mail  noi 
même  temps  les  pages  de  cette  édition. 
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Oixia  nXsltù  xal  iXdkrcii  x.  t.  X.)  JV*.  Cibi  pel  pbires  pel  paueiorat  saiù" 
totem  destruunt,  Medioeritas  ips€un  parit^  auget  et  setvat, 

LiTKB  II,  chapitre  m,  §  i,  page  14*  (2v)(terov  Bè  Est  icotc?aOat  xCW 
f^emvy  'rijv  iTciyivotAiw^v  ^Bovyjy  ))  Xuicv^v  xoîc  Ipyoïc.)  iV*.  Foktptas  ont 
mœror  in  aetu  sîgnum  est  habitus. 

Ibidem,  chapitre  nii,  S  '  ^^  4i  P^g^  ^3.  (Âf  (dv  Y^tp  dfxpat  xa\  xjj 
pioT}  xa\  dlXXiJXaic  IvovrCai  eîaCv  —  TcXefcov  ivovri^Tijc  2ar\  xotc  dExpocç 
npbc  d[XXi)Xa  ^  npb(  rb  fjioov  x.  t.  X.)  Les  deux  extrëmitës  sont  con- 
traires au  milieu....  Mais  elles  sont  plus  contraires  Tune  à  Tantre 
que  non  pas  au  milieu.  Quelquefois  Tune  est  plus  éloignée  que 
l'autre  du  milieu. 

Ibidem,  chapitre  de,  §  3,  page  34  ^  (^ib  %a\  fpyov  l9x\  oirouSarov 
X.  T.  X.)  n  est  bien  difficile  d'être  rertueux  et  de  choisir  le  milieu. 

Ibidem,  chapitre  ix,  $  3  et  4,  même  page.  (Àtb  5er....  ;cp8rcov  (jiv 
dno^upetv  Tou  (laXXov  ivoevtCou....  £xoff6?v  Ei  Set  Kçhç  â  xal  a2rco\ 
KÙxoxi^opof  éo[iev.)  Il  faut  d'abord  fuir  les  extrémités  les  plus  vi- 
cieuses. —  Et  surtout  celles*  auxquelles  nous  penchons  le  plus. 

Ibidem,  chapitre  ix,  $  5,  même  page.  COmp  ol  xà  Sie9Tpa(A[iiva 
tSf*  ÇuXcov  6pOouvTec  icoiouaiv.)  Comme  on  redresse  un  arbre  en  lui 
faisant  prendre  un  pli  contraire  au  sien. 

Ibidem,  chapitre  ix,  §  6,  page  35.  (*£v  iwn\  tk  |jiXi9ta  ^Xancxiov 
xh  ^$b  x.T.  X.)  Se  garder  principalement  de  la  Tolupté.  Car  nous  en 
sommes  des  juges  corrompus. 

Ibidem^  chapitre  ix,  §  9,  même  page.  (^AicoxXfvsiv  hï  Bet,  t^tc  (Uv 
hà  Tfjv  &7cep6oX^v  x.  t.  X.)  U  faut  tantôt  prendre  une  extrémité  et 
tantôt  l'autre. 

LiTBS  III,  chapitre  i,  %  1-6,  page  37.  Actions  inrolontaires.  Ac- 
tions forcées.  Actions  mêlées. 

Ibidem,  chapitre  1,  S  9»  pag^  38.  ("Evia  8'  Xatùç  o5]c  ïoriv  dhwrpia- 
aOf[vai.)  Il  7  a  des  actions  où  l'on  ne  doit  jamais  être  forcé. 

Ibidem,  chapitre  i,  $  11,  même  page.  (El  U  Tiç  xà  ^Ua  xa\  t& 
xaXà  fab)  ^{aia  sTvai  x.  t.  X.)  Le  plaisir  ne  rend  point  une  action 
forcée. 

Ibidem,  chapitre  i,  S  19,  page  39.  (''Eotxe  ^  xb  pfaiov  eTvat,  oS 
ÎÇtDÔcv  ^  ipx^ ,  [ufih  au|A6a>3lo[iivou  xoO  piaoôivxoç.)  jéction  forcée. 
C'est  une  action  dont  la  cause  est  externe,  et  à  laquelle  celui  qu*on 
force  d'agir  ne  consent  point. 

Ibidem,    chapitre  i,  S  i3-i5,  même  page.  ÇTb^   Bi'   ^Yvoioy 

I.  En  tète  (U  cette  page,  Racine  a  écrit  :  «  Gomment  on  pent  purrenir  à 
la  vertu.  » 

9.  Racine  a,  par  inadTeitance,  écrit  de  eellee,  croyant  sans  doate  «Toir 
mis,  aa  lien  de  fuir,  dans  U  phrase  précédente,  ^éloigner,  on  qoelqae  chose 
de  seakhlable.  U  a  ansii  écrit  oMuquelles, 
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X.  T.  X.)  Actions  faites  par  ignorance;  quelles  elles  sont.  —  Inrolon- 
taires^  si  on  s^en  repent;  volontaires,  si  on  n'en  a  point  de  regret. 
— •  L'ignorance  du  bien  ne  rend  pas  Faction  involontaire,  mais 
rignorance  des  circonstances. 

LivBB  m,  chapitre  i,  $  ai,  page  40.  ('Iouk  T^  o^  xaXcuç  Xlysrat 
xb  ^o^a  cTvai  xh,  hik  Oufjibv,  ^  hO  Iici6u[ji(acv.)  Les  passions  ne  font 
point  Faction  involontaire. 

Ibidem,  chapitre  n,  §  a -10,  pages  40  ^^  4^'  ('H  7cpoa{p£9ic  x. 
T.  X.)  npoa{pe9iç,  c'est  un  choix  prëmëditë.  —  Ce  n*est  point  un 
désir  (S  4)-  —  Ni  même  un  souhait  ou  {une)  volonté  (§7).  —  Ni 
une  opinion  (S  10). 

Ibidem,  chapitre  ir,  §  17,  page  4^*  ('H  y^  npoafpEatç,  [uxk  X^you 
xa\  Stovofac.)  Définition  du  mot  TrpoaCpeaiç,  choix  avec  délibération. 

Ibidem,  chapitre  m,  $  1-7,  même  page.  (BouXeiovrai  8è  ndreps 
3cep\  Kimw.,.  ;  PouXeu6[i.60a  hl  9cep\  tGW  ^9'  {ip.ty  icpaxtS&v.)  Ce  choix 
ne  convient  pas  à  tout.  Mais  il  {ee  choix)  est  des  choses  qui  dépen- 
dent de  nous. 

Ibidem,  chapitre  m,  $  10,  page  43.  (2u[i6o6Xouç  Zk  9capaiXa(A6i- 
vojitv  tlç  xà  (leyiXoc.)  Demander  conseil  dans  les  grandes  choses. 

Ibidem,  chapitre  in,  S  11,  même  page.  (BouXeu^fAËOa  $è  o5  nipl 
tfov  TeXcôv»  dXXà  ncp\  tûv  npbc  xh  tsXtj.)  On  délibère  des  moyens  et 
non  pas  de  la  fin. 

Ibidem,  chapitre  m,  S  i5,  mime  page.  (^Eotxe  S^....  d^OpoMCoc 
c7vai  dpx.^  tGW  icp^eciiv'  i)  8è  PouX9j  9C6p\  r&v  o&tc^  npoxîGyv*  a(  $è  )cpa- 
Çeiç  dfXXcov  Ivtxa.)  L'homme  est  la  cause  des  actions.  La  délibéra- 
tion est  des  choses  qu'il  faut  faire.  Et  l'action  se  fait  pour  d'autres 
choses. 

Ibidem,  chapitre  iv,  $  i,  page  44*  (^oxS(  ^  tom;  piiv  xêrfO^M 
thaiy  xotç  Bè  T^  çaivopivou  dyaBoO.)  Savoir  si  ce  choix  est  du  bien 
ou  de  ce  qui  paroit  bien. 

Livre  IV,  chapitre  i,  J  7,  page  61.  (T^ç  ip«Tf[ç  ^àp....  ta  x«Xà 
rpdErTSiv  piôtXXov  ^  xk  aîo^p^  pi^j  ^ircetv.)  La  vertu  consiste  plus  à 
faire  le  bien  qu'à  ne  pas  faire  le  mal. 


NOTES  SDR  LA  POÊTIQUB. 

Nous  STons,  dans  notre  tome  Y,  p.  477-489,  donné,  pami  les  TradmetionM 
de  Racine,  les  notes  quHl  a  écrites  à  la  marge  da  Tolume  intitolé  :  Pétri  Fic^ 
torii  Commentarii  û»  libnun  Arittotelis  de  Arie  poetarum  (i573),  parce  que 
ces  notes  forment  une  traduction  assez  suivie  de  quelques  chapitres  de  la 
Poétique  d'Aristote.  Une  autre  annotation  marginale  sur  la  Poétique  d'Ans- 
tote,  également  de  la  main  de  Racine,  mais  beanoonp  plus  courte  et  qui  se 
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borne  à  quelques  mdkitloiu,  se  tronve  daas  on  toIhbm  qui  a  pour  titoe  : 
Dan,  Beinsii  de  Trageedim  eofutitiuiome  lihér..»,  eut  et  ArittoieUs  de  PœtUa 
libeliut.,..  aceedit,  lÀtgd.  Batav,  Ex  officina  EUeviriana,  M.DCXLIIl 
(în-ia).  Aa  bas  da  feuillet  de  titre  est  la  signature  de  Badne. 

Notre  poète  a  souligné  un  certain  nombre  de  passages  de  l'opusenle  d*Hein- 
sios  par  lequel  eommenee  ce  Tolnme,  et  il  a  quelquefois  marqué,  soit  en  tète» 
soit  au  bas  des  pages,  les  sujets  qui  y  sont  traités  :  «  De  la  pnrgation  des  pas» 
«ions.  —  Définition  de  la  tragédie,  etc.  »  A  la  page  1S7,  oà  Heinsins  donne 
one  ancienne  Tersion  en  rers  iambiques  latins  d*nne  partie  de  V Electre  de  So- 
pbode^  Racine  a  écrit  à  la  marge  :  Impertinente  ¥ersion, 

A  la  page  a33  du  Tolnme,  commence  le  texte  grec  de  la  Poétique  d'Aristote, 
aTee  me  traduction  latine  en  regard.  Voici  les  notes  marginales  de  Racine. 
On  7  remarquera,  comme  dans  ses  notes  sur  l'édition  de  Pierre  Tettori,  qu*il 
s'est  attaché  à  ce  qui  regarde  le  théitre.  Outre  les  pages  de  l'édition  d'Heia- 
sias,  nims  avons  indiqué  les  chapitres,  suivant  la  divisioB  que  cet  éditeur  a 
adoptée,  et  qui  lui  est  quelquefois  pertienlière. 

Chapitre  ni,  page  iBg.  (OBtoi  |ilv  if^  w&(ia<  x.  t.  X.)  Nom  de  la 
comédie. 

Chapitre  iy,  même  page.  CEoCxoat  ^  '^Wffynx  (^àv  6X10C  'djv  icou]- 
Ttx^v  X.  T.  X.)  Origine  de  la  poésie. 

Ihulemj  page  a4o.  (Tf^  x^'^^  ^^^  (&i|i^|ioe9t  Tcivroc.)  L'homme 
aime  l'imitation. 

Uidem,  page  a4i.  (^uonéa^  Bà  xotè  tè  obutci  fftr^  ^  ico(i!)9i<.) 
Chacon  a  choisi  le  genre  de  poésie  qui  convenoit  à  son  natorel. 

Ibidem,  Ç^éex^m  icoiotWreç....  T&v  (tàv  0^  9cpb  *0(&«Spou  x.  t.  X.) 
Satires.  —  Homère  a  commencé.  —  H  avoit  fait  Jiargitès,  qui  avoit 
dn  rapport  avec  la  comédie. 

Ibidem^  page  a4s-  C^^  '^C  xci>|up((ac  o^^H^^  scp&coc  M8ti^.)  On 
doit  à  Homère  le  genre  de  la  comédie. 

Ibidem^  page  a43.  (RalmXXàLç  (AtTa6oXàc  (MToSaXoOoa  ^  xpcr(fftia.„. 
oxi)voYpaf{âv  SofoxX^c.)  Naissance  et  accroissement  de  là  tragédie. 
— -  Sophocle  a  inventé  la  décoration. 

Ibidem,  page  144.  (U£kiaza  y^P  Xsxrtxbv  xQv  (iitpoiv  tb  h^iUt&t 
ioTt.)  Vers  ïambe  est  propre  à  la  conversation. 

Chapitre  v,  page  944.  (*H  8à  xci>|jLC|>S(a  ioT\v....  dlXXà  toO  aîoxpotS 
loTi  Tb  YcXofov  |i6piov.)  Comédie  ;  imitation  de  choses  basses  et  vi- 
cieuses. Ridiciûe. 

Ibidem,  page  s45.  (Tb  (Uv  o&^  i(  içr^9lç  Sx  2txiX(a€  SjXds.)  Naissance 
de  la  comédie. 

Ibidem,  page  94^-  ("H  (^àv  xa\  Sri  piXiora  icitpôrrat  M»  (&(av  9C6p(olkiv 
^XCou  sTvai  X.  T.  X.)  Temps  de  la  tragédie  et  da  poème  épique.  — 
Tour  d'un  soleil. 

Chapitre  n,  page  947.  (TEoiiv  At  Tp«]f<l^^  F^'(U)^C  x.  t.  X.)  Dé- 
finition de  la  tragédie. 

J.  Bacomb.  ti  19 
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CaupîtreTi,|Mige  948.  (^vd^  fXfi  icdbi|c  tpoYip^bc  |Alpi)  «Tmi  IÇ.) 
Six  parties  de  ia  tragédie. 

Ibidem^  page  949.  (Mfftoiov  S)  twStciifV  lotlv  ^  tSv  xpayiiirew 
oioTooic....  Ivtu  ^  jJOfiiv  yIvoit"  dfv.)  LafabJe  est  la  principale  partie. 
L'action  n'est  pas  pour  les  mcears.  —  La  tragédie  peut  être  sans 
mœurs  et  non  pas  sans  action. 

IhideiHy  page  aSo.  Ç^xi  lif  -ne  ifi^c  6f[  ^n^  ^^txèc....  Mtipov 
hk  ta  ffOi}.}  La  constitution  est  plus  difficile  que  l'exécution.  — 
.    ^         Péripétie,  jifnitio,  —  Fable  est  l'âme  de  la  trag[édie]  ;  après,  les 
^  mœurs. 

^'Thulsm,  page  aSi.  (EX  if^  xiç  ivaXe%is  tot^  xaXXCoroïc  ooppixoïc 
X6$i)v  X.  T.  X.)  Comp[araison]  d'un  tableau. 

ibidem^  même  page.  (Ot  |ji^  yèp  ^atoi  icoXiTixfi)(  x.  t.  X.)  Les 
anciens  faisoient  parler  politiquement,  et  les  modernes  rbétori- 
quement. 

Ibidem^  page  aSa.  (Tc&v  (è  XoinfiW  vkm  ^  |tfXoiRHa....  d^tu  èyQvoc 
xa\  &3coxpitôîv.)  Représentation.  —  Musique.  —  La  tragédie  peut 
être  sans  acteurs. 

Chapitre  xtii,  page  a8o.  Quatre  espèces  de  tragédie.  Impiesa, 
Pathetieam  Morata^, 

Chapitre  xTin,  pages  a8a  et  a83.  (IIcpl  S)  xè  ffOi)  rltrapd  iortv 
X.  T.  X.)  Quatre  choses  à  obsenrer  dans  les  mesura.  Boni^  eowmUmUs^ 
âimiies^  mquales. 

Ibidem  y  page  a84«   (*&  t^  âvorptafov,  9^  tb  eîxé^....  iXXà  (iilX^ 
Xpi)OT^  ln\  tè  I&»  ToO  Bp^fAOToç,  ^  8aa  icpb  toG  Y^pvtv  x.  t.  X.)  Vrai- 
semblable ou  nécessaire.  —  Le  dénooement  doit  sortir  du  sein  de  la 
.  y  fisble.  On  peut  se  servir  de  machine  dans  ce  qui  pr^de  l'action. 

Ibidem^  Jftig»  a84  et  «85.  (M(|A»)9{c  l«Ttv  ^  Tp«qff|i8(a  ^sXxiâvoW 
X.  T.  X.)  U  fiiut  rendre  meilleurs  en  rendant  semblables*. 

1.  Radns  t  omis  la  dernière,  fabmtota^  soiTuit  l'espreisioii  eaiplojée  dans 
la  tiadactioB  d'Heiniiiu. 

a.  La  Poétique  et  les  Éthiques  à  Niéomaque  sont  les  senls  ooTrages  d*Am- 
tote  sur  lesqnob  nous  ayons  trouTé  des  notes  de  Eadne.  Parmi  les  litres  de 
Sa  bibliothèque  qni  sont  anjonrd'hai  à  la  Bibliothèque  de  Toolonse,  il  7  a  on 
Yolnme  de  la  Rkétorique  d'Aristota  :  JrUtùUUe  de  Bhetonea.  LonditUf  ap, 
Grifimum,  16 19,  in-4** 
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NOTES  SUR  LES  FIES  PARALLÈLES. 

Iai  notes  da  Bacùm  sot  Plotarqne  sont  trèt-nombremet.  On  les  trontv  «v 
ks  nwifflt  de  deux  Tokme»  in-Mio  f|u  ranCBmant  le  teste  grac,  l'nn  des 
VUê  jfarmlièiés,  Vuatrt  des  Œuvré*  morale*.  Tons  deu  sont  eonserrés  à  la 
BibBotbèque  impériale.  La  date  des  annotations  qoe  noos  arons  jnsqn'ici 
mises  sons  les  yenx  des  lecteurs  nons  est  inconnue.  Nous  STons  an  oontnire 
la  date  des  notes  sor  Pintarque  certifiée  de  la  main  même  de  Racine  :  c'est 
Tannée  i655  pour  les  Fies  parallèle*  ;  l'année  x656  pour  les  Œuvre*  mo^ 
raie*.  Ce  double  trarail  est  donc  du  temps  oà  Racine  étudiait  à  Port-Royal, 
et  nons  y  trouTons  ainsi  une  des  preuves  les  plus  frappantes  et  du  solide  en- 
seignemont  qu'il  y  reeerait,  et  de  Tardenr  arec  laquelle  il  le  mettait  à  profit. 
A  l'Age  de  sdie  et  de  dix-sept  ans,  aroir  ht  d'un  bout  à  l'antre,  la  plume  à 
la  main,  et  aroir  annoté  avec  tant  de  détsil  tons  les  écrits  de  Pintarque,  n'esU 
ce  pas  un  fait  très-digne  d'être  remarqué,  et  qui  donne  une  liante  idée  aussi 
bien  des  maîtres  babiies  de  Racine  que  de  leur  jeune  élère? 

Nous  allons  d'abord  fûre  eonnattre  les  notes  sor  les  Fie*  parallèle*. 

Le  Tolnme  in-folio  dont  ces  notes  connvnt  les  marges  est  de  l'édition  da 
Philippe  Jnnta  (Florence,  i5i7  ^),  et  porte  en  tète  une  épttre  en  latin  de 
Jnnta  à  Ifsroelle  Virgile,  secrétaire  de  la  république  de  Florence.  An  bas  de 
cette  épttre,  on  lit  de  la  main  de  notre  poète  :  Jeanne*  Racine^  i655. 

n  n'y  a  pas  une  des  Fie*  écrites  par  Pintarque  que  Racine  n'sit  annotée. 
Reproduire  entièrement  ce  traTail  serait  passer  les  justes  bornes.  Une  grsnde 
partie  de  ces  notes  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  table  des  matières  très-dére 
loppée.  Gtons,  ponr  serrir  d'exemple,  les  premières  notes  de  ce  Tolnme^ 
qui  sont  sur  le  commencement  de  la  Fie  de  Théeée  s  «  Yoleurs.  —  Noblesse. 

—  Courage.  —  Beaux  faits'  de  Thésée,  qui  iftche  d'imiter  Hercule,  son  cousin. 

—  Kédée.  —  Thésée  est  reconnu  de  son  père  Egée.  —  Fable  dn  Minotanre 
«xpliquée.  Tribut  d'Athènes  à  Bfinos.  —  Ariadné.  —  Mort  d'Egée,  père  de 


1 .  Le  Catalùgme  de  la  bibliothèque  de  M.  Aimé-Martin^  Psris,  Techener, 
1847,  indique,  sous  le  n*  ioo3,  un  antre  exemplaire  de  la  même  édition  des 
Fie*  de  Pintarque,  arec  U  signature  et  des  notes  de  Racine.  Le  Quérard  te 
signale  également,  comme  porté  an  CattUogue  de  la  quatrième  vente  de 
MM.  Debure/rère*f*upplémeHt,  n*  $7;  et  en  ontre  les  Œuvre*  de  Pluiarque 
{PlutandU  Opéra,  Paris,  i^Sai,  a  ntl.  in-folio),  arec  la  signature  de  Racine, 
d'après  le  BmUetin  du  biblio/dUle^  de  Techener,  1845,  n*  498. 

a.  Racine  écrit  en  un  lenl  mot  :  beaufaiet*. 
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Tliéiée. -- iMtiMm  d«  k  fépdbttqM  d»AllièMi. -- lli^ 
Théaée  établît  la  lépabUqiie  d*Atliène*  et  qnitta  U  nomchw.  » 

Il  y  mwwitf  on  le  voity  bemcoop  à  xvtraBcher  po«r  ne  pu  tomâmt  daas  «ae 
wirn^deuM  cMCtifiie  qm  boos  annh  coail«it  trop  lom.  Ifoat  «tos 
m  choix  d«i  sotM  les  pins  ÎBtérettaBtei.  Ou  povnit  «ntoot  icgarder  < 
leDety  à  ce  qB*0  aoos  a  tenblé,  eoUa»  qm,  rapprodiéet  les  ones  des  ] 
se  U<wife»t  tanmr  oonme  ob  résusé  de  la  u^mn  de  Ffatanfoe,  ■ 
tioB  de  SCS  ■■lÎMfs  et  de  ses  pies  sa^  psmées.  Ccst,  en  cffirt^  an  des  ca* 
netères  les  plos  frippaats  de  cette  aaaotatio!»  de  Raene,  qve  le  som  paitîea- 
Uar  qe*fl  a  pris  d'extraire  de  son  entenr  les  réfledoM  gcnénles,  et,  eoenee  oh 
dit  dees  la  laB^ne  de  la  iMtoriqae,  les  Imwt  eommmnt.  Cétait,  il  est  pende 
de  le  croire,  «ne  provision  qu'il  Toolait  faire,  et  dont  il  tentait  qu'il  poarrsit 
tirer  nn  joor  parti,  eonae  oratew  on  oonime  poêle.  Fen^étre  ansn,  sans 
qu'a  songeAt  à  cette  utilité  littérsire,  était-il  frappé  des  enseignenienls  omwuuz 
que  Platiurqne  tire  sens  eeise  des  ints»  plus  eneore  qu'il  ne  rétaJt  de  ees  fdte 
■êiei;  et  ee  n*était  pas  mbI  connallrs  le  biograplie  qu'A  étudiait,  que  de 
chereher  surtout  le  moraliste  en  fad. 

Nous  nous  sonaes  donc  à  peu  près  borné  à  donner  les  Hiarimes  que  Ra- 
cine a  tirées  des  Fies  paraiUies,  qu'il  les  y  ait  tronrées  exprasséaieat  ou  d^ne 
■anifère  implicite;  nous  y  uTons  joint  cependant  nn  petit  nombre  de  notes 
qui  n*ont  pee  ee  caractère,  mais  dont  l'expression  nous  a  paru  mériter  d'être 
remarquée.  He  voulant  pas  multiplier,  sans  nécessité,  dans  ce  ▼olume,lcs  dOf 
lions  grecques,  nous  ne  mettrons  pm  le  texte  grec  en  regard  des  lisduHiei 
plus  ou  moins  fibtes  de  Racine.  On  ponrm,  si  l'on  Tcat,  le  tronfer,  an 
moyen  de  rindication  que  nous  domMms  de  cfaeeana  des  f^ier  aaigneilei  les 


^M  de  Bamaiut,  Ne  CQndainner  laiu  atout  éoont^  raocnié.  —  D 
ftUoit  que  l'origine  de  Rome  fdt  auni  étrange  que  sa  painanoe  a 
été  depuis.  —  Le  haat  da  pare  accorda  anx  femmes  '.  —  Prospé- 
rités rendent  orgneillenx.  —  Nécessité  rend  généreux.  —  Princes. 
Ne  se  rendre  méprisables,  ni  trop  fonnidables.  —  Ne  se  rendre 
trop  populaire  ni  trop  tjranniqae. 

Fie  Je  SoUm,  L'écrit  est  sujet  à  aimer  autant  qu'à  penser  et  â 
songo*.  —  Solon  oondamnoit  ceux  qui  dans  une  sédition  ne  se 
mettent  d'aucun  parti.  —  Accommoder  les  lois  au  temps,  et  non  le 
temps  aux  lois.  —  H  faut  secourir  la  nécessité  des  pauTies,  et  non 
entretenir  leur  lâcheté.  -«  Ne  couronner  ceux  qui  combattent  en- 
core. —  Félicité.  La  perte  en  est  plus  sensible  que  la  possessi<m. 

Vie  de  PuèCeoia,  Plus  on  se  rabaisse,  et  plus  on  est  élevé.  — 
N'être  trop  sérère  ni  trop  doux. 


I.  Racine  a  ainsi  traduit  l'expression  de  Plutarque  :  l|^eTRe0M  /liv  é^eC 
^^(ÇoiMacc  (cbapitre  xx) .  —  L'édition  dont  Radne  a  fût  usage  n'ayant  pas 
de  dirinons  de  chapitres,  nous  indiquons  om  dirimns»  quand  il  y  •  lisn, 
d'après  eeDe  de  Tanchnite  (Leipdg,  1829). 
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FU  de  TkimittoeU,  La  hardlene  et  oonfianoe  eft  le  oommenoe- 
ment  de  la  victoire.  —  Chercher  en  mariage  plutôt  un  homme 
sans  aident  que  de  Targent  sans  homme. 

VU  Je  Camille,  Vaincre  par  justice  plutôt  que  par  foroe. 

Fie  ^Aristide,  Aimer  mieux  être  rertneux  que  de  le  paroitre.— 
Ne  regarder  son  intérêt  dans  les  jugements.  -*  Obéir  aux  capi- 
taines savants.  —  Folie  des  princes  qui  aiment  mieux  se  faire  re- 
nonmier  par  leur  puissance  que  par  leur  vertu.  —  La  vertu  nous 
rend  divins  et  le  vice  brutaux.  —  If,  (nota,)  La  vertu  est  haïe  des 
ignorants.  —  Ne  point  considérer  son  intérêt  particulier  pour  le 
public.  — *  Il  n'importe  en  quel  lieu  on  fasse  bien.  —  Faire  plutôt 
de  belles  actions  que  de  louer  celles  de  ses  ancêtres.  ^~  N'exami- 
ner trop  un  crime  en  un  temps  dangereux,  lorsqu'il  y  a  plusieurs 
complices.  —  Peu  souffrent  bien  la  pauvreté. 

Fie  de  Caion  Cancien,  Caton  ménager.  —  Choses  inutiles  sont 
toujours  trop  chères.  —  Paroles  font  reconnottre  plutôt  que  le 
visage.  —  Peuples  moutons.  —  Ne  refuser  de  l'argent  aux  alliés 
dans  les  combats.  —  Distribuer  aux  soldats  plutôt  que  se  réserver. 

—  Les  Romains  parlent  du  cœur  et  les  Grecs  des  lèvres.  —  Ménage 
de  Caton.  —  Se  nuuier  pour  donner  de  bons  citoyens  à  son  pays. 

—  Servir  le  public  jusqu'à  la  mort.  —  Louer  les  bons,  ne  blâmer 
les  méchants. 

Fie  de  Cimon,  Ne  louer  faussement.  «-Ne  trop  s'airêter  aux  vices. 
U  n'y  a  point  d'homme  parfait.  —  Inimitiés  particulières  doivent 
céder  au  bien  public.  ^  Faire  la  guerre  aux  ennemis  légitimes. 

Fie  de  LueuUus.  Ne  refuser  tout  ce  qu'on  présente  dans  les  am- 
bassades. —  Luculle  aime  mieux  sauver  un  Romain  que  de  vaincre 
'  tous  ses  ennemis.  —  Ne  quitter  la  bête  pour  aller  à  son  gite.  -— 
Reine  misérable'.  —  Trop  grande  félicité  trouble  le  jugement. 
Fortuna  dtUc'u  inebriat.  Hor,  od.  87,  lib.  I.  — Les  plaisirs  sont  aussi 
peu  convenables  à  un  vieillard  que  les  grands  emplois.  —  LueuUus 
Xerses  togatus.  —  C'est  une  chose  digne  d'un  grand  capitaine  ou 
d'un  grand  magistrat,  de  passer  sa  vieillesse  dans  les  études.  -*  Il 
vaut  mieux  être  vertueux  en  sa  vieillesse  qu'en  sa  jeunesse. 

Fie  de  Périclèi.  Cette  vie  est  une  idée  admirable  d'un  bon  gou- 
verneur et  d'un  bon  prince.  —  Contre  ceux  qui  s'amusent  a  des 
singes  ou  à  des  chiens.  —  Apprendre  des  choses  agréables  et  utiles. 

—  On  admire  l'ouvrage,  et  on  méprise  l'ouvrier.  On  admire  la  vertu 

I.  Noos  donnoiu  oetta  note,  parce  que  Racine  7  a  marqné  le  malheor  de 
Honime,  à  l'oecaiion  de  ce  passage  du  chapitre  xvm  :  xac  dfcTrc^/njvcc  t^y  roC 
eAfÊUKTOç  tùfiopfiuv,  qa*il  a  dté  dana  la  Pré/aee  de  la  tragédie  de  Mithridate, 
Yojem  notre  tome  III,  p.  19. 
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et  ethn  qui  en  est  doue.  —  Ne  se  souder  des  calomiiies  ni  des 
menaces  lorsqu'il  s'agit  du  bien  du  public.  —  Belle  parole  de  Péri- 
dès  sur  ce  que  personne  n^ëtoit  mort  de  mort  violente  sous  son 
gouTemement.  **  Contre  les  réreries  des  poètes  touchant  les  Dieux. 

Fie  de  FahUu  MaxUmu.  S'instruire  par  ses  fiiutes. 

Fie  de  Niàat.  C'est  bassesse  d'écrit  que  de  Touloir  disputer  aux 
autres  la  gloire  d'écrire  mieux.  —  Le  peuple  yeut  être  craint.  -— 
Nicias  faisoit  également  ses  libâvlités  aux  méchants  et  aux  bons. 

—  Ne  demander  aux  ennemis  les  morts  de  son  parti  pour  les  en- 
terrer. ^  Ne  laisser  à  ses  ennemis  aucune  occasion  de  s'acquérir  de 
la  gloire.  —  Les  riches,  les  vieillards  et  les  laboureurs  aiment  la 
paix.  —  Tréres  font  désirer  la  paix.  <—  Aimer  mieux  mourir  par 
les  mains  de  ses  citoyens  que  de  les  Toir  mourir  arec  soi.  —  For- 
tunes de  la  guerre  incertaines.  —  Bien  user  de  sa  victoire. 

Fie  de  Crassus,  Contre  ceux  qui  aiment  à  bâtir.  —  Le  maître 
doit  avoir  soin  de  ses  serviteurs.  —  C'est  beaucoup  que  d'avoir 
ce  qui  suffit  pour  vivre.  —  Ne  violer  la  justice  pour  de  petites 
choses. 

Vie  de  Corlolan,  C'est  une  chose  plus  louable  de  bien  manier  de 
l'argent  que  de  bien  manier  des  armes.  —  La  solitude  est  la  com- 
pagne de  l'arrogance.  —  Ce  n'est  pas  une  chose  digne  d'un  homme 
d'honneur  de  se  ressouvenir  des  injures. 

Fie  d*Aleibiade.  Éloigner  la  gueire  le  plus  qu'on  peut  de  soi.  -* 
Les  jeunes  gens  changent  facilement  le  jeu  en  insolence.  —  OrgueO 
des  victorieux.  —  Contre  ceux  qui  flattent  le  peuple. 

Fie  de  Démosthène.  Ne  point  s'abandonner  à  la  douleur  dans  les 
afflictions.  —  Danger  qu'il  7  a  de  se  mêler  des  affaires  publiques. 

Fie  de  Cicéron.  Avocats  qui  crient  à  pleine  tête.  —  Idée  d'un 
bon  gouverneur.  —  Naturd  gaillard  de  Gcéron.  Gravité  de  Dé* 
mosthène. 

Fie  de  Pyrrhus,  Princes  avares  ne  peuvent  demeurer  en  paix.  — 
Rois,  par  leurs*  infidélités,  donnent  mauvais  exemple  à  leurs  sujets. 

—  Vaincre  l'ennemi  à  force  ouverte.  —  Superbe  de  Pyrrhus.  — 
N'insulter  à  ses  ennemis. 

Fie  de  Marius.  Préférer  la  gloire  de  son  pays  à  la  sienne.  — 
Contre  ceux  qui  renoncent  à  la  vertu  pour  acquérir  de  la  puis- 
sance. —  Faire  le  bien  lorsqu'il  y  a  du  danger.  —  N'être  trop 
exact  à  garder  la  justice.  —  Actions  de  grâce  de  Platon  à  Dieu.  — 
Contre  ceux  qui  ne  se  contentent  de  leurs*  biens  présents. 

I.  Radne  a  écrit  id  leur  mu  s.  De  même,  dans  la  Fie  de  Marins ^  on  Ut  ' 
de  1m  cette  note  :  «  Capitaines  qui  travaillent  avec  leur  soldats.  »  Toyes  ci- 
desftos,  p.  a  10,  note  i. 

a.  Id  encore,  et  à  la  Hgne  saîvante,  Radne  a  écrit  lettr. 
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Fié  iPJrûtm,  Gmtre  oeox  qui  to  Tintent  de  la  Tertn  de  leurs 
ancêtres.  ^  Combien  il  sert  d'aroir  de  bons  capitaines  et  qae  la 
discipline  militaire  soit  bien  réglée.  —  ÀTantages  de  Timion  et  de 
la  concorde.  —  N'aroir  antre  but  dans  ses  amidés  et  inimitiés  qoa 
le  bien  public.  — -  Rendre  sa  fuite  illustre  par  quelque  belle  action. 

—  La  dissimulation  que  la  crainte  nous  fait  prendre  se  décoanv 
lorsque  nous  sommes  en  sûreté. 

fis  ^Artasêrxe,  On  se  souvient  plutôt  des  injures  que  des  fin 
Tenrs.  — >  Roi  doit  se  rendre  agréable  à  ses  sujets.  -*-  Les  sujets 
peavent  parler  et  les  rois  &ire.  —  H  est  indigne  d'un  roi  de  crain- 
dre les  dangers.  —  La  rëritë  est  dans  le  yin.  —  La  lâcheté  ne  pro» 
-fient  de  la  rolupté.  —  Tyrans  lâches  sont  cruels.  Les  généwux 
sont  doux.  —  JV.  (no/a.)  Les  mauTais  cotuseils  sont  plntdt  suivis  que 
les  bons. 

Vw  tPAgit  et  de  CUoHiène,  Belle  application  de  la  iàble  d'Ldon 
aux  ambitieux.  —  Contre  ceux  qui  flattent  le  menu  peuple.  — 
Combien  un  homme  de  bien  a  besoin  de  gloire.  —  Ambition  dan- 
gereuse à  ceux  qui  commandent.  — -  N'obéir  à  ceux  que  nous  gou- 
▼emons.  —  Ceux  qui  sont  enyieillis  dans  la  corruption.  —  Quand 
on  ne  peut  Taincre  les  autres  en  richesses,  les  vaincre  en  vertus.  — 
Obâr  aux  plus  anciens.  —  Ne  se  repentir  du  bien  qu*on  a  fait 
pour  la  mort  même.  — -  Roi  que  de  nom.  —  Qéomène  rétablit  la 
réformation  de  Lycurgue.  — *  Craindre  le  vice  et  non  les  malheurs. 

—  Il  est  impossible  de  remédier  à  des  coiruptions  envieillies,  sans 
violence.  —  Combien  sert  la  douceur  dans  les  princes.  —  TaMe 
de  Qéomène.  Augmenter  Tordinaire  quand  on  reçoit  des  étrangers. 

—  N'abandonner  une  république  quand  elle  est  en  danger.  •— 
Un  homme  n'est  jamais  parfait,  quoique  très-vertueux.  Foiblesse 
humaine  *.  —  Combien  la  réformation  de  Qéomène  servit  à 
Sparte.  —  Ne  se  soucier  des  murmures.  —  L'argent  nerfs*  de  la 
guerre. 

FiôB  dé  Tiiénuê  et  de  Ceius  Graeekus,  La  vertu  plus  honorable  que 
les  dignités  et  les  triomphes.  —  Combien  l'union  est  puissante.  ^ 
Vierges  criminelles  ne  sont  plus  vierges.  —  Nourriture  de  ces 
quatre  grands  hommes  (Caiut  et  TiiérUu  Grœehu^  Jgii  et  CUo" 
mène),  —  H  ne  faut  point  user  de  violence,  sinon  à  l'extrémité. 

Fie  de  Ljreurgue,  Contre  les  lieux  superbes  et  magnifiques  où  Ton 

I.  Une  femUe  qui  a  été  collée  intérieorement  sur  la  ooaTertiirey  à  la  fin  dn 
Tolame,  a  également  cette  note  de  Racine,  avec  reuToi  an  même  passage,  et 
ainsi  développée  :  c  PoibleMe  homaine.  La  nature  humaine  est  si  foible  qu'elle 
ne  ianroit  prod«fa«  d'ell^raéme  aucune  Tcrtn  qui  ne  soit  somllée  de  quelque 
TÎce,  même  dans  les  plus  parfaits.  9 

a.  Racine  a  ainsi  mis  merfr^  au  pluriel. 
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dent  let  ■MfWiMfpi  -~  Moins  on  roi  cit  abtolo,  plai  il  eti  en  ift- 
reté.  —  Mort  ne  doit  être  inutile. 

Fie  de  Lytmtàre.  Grands  esprits  mâjmeoliqnes.  — -  Belle  parole 
sor  l'ambidon  et  la  jalousie  des  grands  capitaines.  —  Âgésilas  roi 
qne  de  nom. 

Vie  de  SjUa,  Sf  Da  Tide  les  temples  des  Grecs Hampree  wmtmU 

wufrtê,  —  n  fiiot  regarder  qnel  est  on  prince,  et  non  qods  ont 
M  ses  pères.  —  Ljrsandre  fit  plos  de  mal  à  Sparte,  l'emplissant 
d'aigent,  qoe  Sylla  à  Rome  en  la  lidant  de  celui  <pi*elle  SToit.  — 
SjUa  ëtant  méchant  rendit  ses  citojens  bons,  et  Lysandre  ren- 
dit ses  citoyens  pires  qoe  lui.  -—Combats  auprès  des  mnrs,  dange- 


Fie  de  PkoeUm,  Comment  il  faut  gouTemer  une  république. 
—  n  7  «  des  Tertus  qui  sont  différentes  d'eUesnnémes.  —  Peu  de 
mots,  mais  beaucoup  de  sens.  —  Quelle  est  Tantorité  d'un  homme 
de  bien.  <-—  Ne  fiûre  compte  des  médisanu  et  des  opinil^tres.  ~  Ne 
point  ikire  de  feux  de  joie  pour  la  mort  d'un  prince  ennemi.  — 
Discours  qui  sont  éloquents  et  ne  font  point  de  fruit.  —  Ne  point 
aToir  des  capitaines  trop  jeunes.  •—  Donner  des  charges  à  des 
hommes  modestes,  non  à  des  séditieux. 

Fim  de  Coton  le  jetme.  Ce  que  Ton  a  de  la  peine  à  apprendre, 
on  le  retient  mieux.  —  Ne  point  parier  en  public  avant  que  s'y 
être  longtemps  préparé.  —  Ne  rougir  que  des  choses  T^tablcmoit 
déshonnêtes.  —  S'instruire  bien  du  deroir  d'une  charge  devant 
que  de  la  prendre.  ^  Parier  fortement  quand  la  douceur  est  m^ 
prisée.  —  Ne  point  résister  à  ce  que  tout  le  monde  a  ordonné, 
quoique  injuste.  —  Le  trop  grand  amour  engendre  la  haine. 

Fie  de  Diom.  Peu  de  soldats,  mais  bons.  — •  Gens  qui  font  le 
danger  plus  grand  qu'il  n'est,  pour  excuser  leur  fuite.  —  N'être 
trop  passionné  dans  une  histoire*  —  Belles  paroles  de  Dion  tou- 
chant la  clémence. 

Fie  de  Brutus.  Brute  suit  le  parti  de  Pompée,  quoiqu'il  eât  lait 
mourir  son  père.  N,  (nota.)  —  Ne  fléchir  aux  prières  injustes.  — 
Ne  se  rendre  trop  &milier  aux  tyrans.  —  Femmes  ne  sauraient 
retenir  un  secret.  —  Amnestie  ^ .  —  Brute  et  Cassius  rejoignent 
leurs  troupes  ensemble.  —  Mortuus  non  mordet,  —  Ne  point  souf- 
frir d'injustice  dans  ses  amis,  comme  dans  les  autres.  —  Parie- 
ment*  de  Cassius  et  de  Brute. 

Fie  de  Paul  Emile.  Choisir  les  bonnes  choses  et  rejeter  les  mau- 
vaises. —  Suivre  l'exemple  de  ses  ancêtres.  —  Des  petites  ûtutes 


I.  Hadae  a  écrit  m  niot  ainsi.  Ricfaelei,  daos  smi  Dictionnaire  (t68o), 
doaae  Iss  deax  fbmwt  :  amnittie  et  amnestie. 

a.  Parlement,  c'est-à-dire  conférenee^  eooâeil  de  gnerre. 
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on  Tient  anx  grandes.  —  Peuple  romain  maître  éa  monde  et  ton* 
mis  à  la  Tertn.  —  Acheter  les  proqp^t^  par  l'argent,  et  non  re- 
chercher l'argent  dans  les  pro^pMtés.  —  Montrer  de  la  gaietë  à 
ses  soldats.  —  Dieu  n'exauce  point  les  prières  des  injustes.  —  Les 
ennemis  ont  compassion  des  hommes  courageux,  lorsqu'ils  sont 
Taincus;  mais  les  lâches  passent  pour  des  infSmes,  quoique  Tain- 
queurs.  —  Les  prospérités  font  craindre  les  adTersités.  —  On  con- 
noit  la  Tertu  d'un  capitaine  lorsqu'il  gaigne  de  grandes  Tictoires 
STec  de  mauTais  soldats.  —  Laisser  le  jugement  des  capitaines  k 
ceux  qui  connoissent  la  guerre.  —  Les  prospérités  sont  toujours 
mêlées  de  quelque  adTersité.  —  Être  généreux  contre  les  hoomies 
et  contre  la  fortune. 

FU  de  TlmoUon.  Ne  rien  faire  sans  une  résolution  fenne  et  con- 
stante, et  sans  y  SToir  bien  songé.  —  Le  repentir  rend  même  les 
bonnes  actions  mauTaises.  -*  On  supporte  plus  facilement  les 
malheurs  que  les  injures.  —  Contre  les  scrupuleux. 

F'ie  de  Sertoritu,  La  fortune  ne  peut  changer  les  naturels  Té- 
ritablement  Tcrtneux.  —  Barbares  sujets  à  la  superstition.  —  D 
faut  qu'un  prince  généreux  préfère  l'honnêteté  à  la  Tictoire  et  à  sa 
propre  Tie. 

fVtf  tPMumène,  Les  adTersités  font  paroitre  la  Téritable  Tertu.  — 
Ne  demander  la  TÎe  à  son  ennemi. 

Fie  de  Philopœmen.  Lire  les  liTres  utiles.  —  Armes  bien  pa- 
rées. —  Vue  des  superfluités  excite  à  la  Tolupté.  —  Ne  corrompre 
les  amis  et  les  gens  de  bien,  mais  les  méchants.  — *  Maladies  dimi- 
nuent aTec  les  forces. 

Fm  de  FUunminut,  Quitter  facilement  sa  colère  et  conserver  tou- 
jonn  son  amour.  —  SeUius  dure  qunm  aceipere,  —  Soldat  devant 
qu'être  capitaine.  —  Prudence  et  douceur  nécessaires  à  un  capi- 
taine. —  Bien  user  de  la  Tictoire.  —  Ceux  qui  reçoÎTcnt  un  bien- 
fait sont  cause  de  la  louange  de  ceux  qui  le  leur  ont  fait.  —  Être 
aimé  Taut  mieux  qu'être  honoré.  —  Ne  se  soucier  des  Barbares, 
quoique  en  grand  nombre.  —  Ne  protéger  des  parents  injustes.  — 
Ambition  se  découTre  dans  les  hommes  âgés.  —  Vieilletse  6te  la 
force,  et  non  les  inclinations.  —  Mort  est  la  fin  des  changements. 
—  Commander  aux  lois,  quand  il  le  faut.  —  Plus  facile  de  faire  ^ 
plaisir  aux  foibles  que  [de]  résister  aux  puissants. 

Fie  de  Pélopidtu,  Les  maux  font  mépriser  la  mort.  —  Un  gé- 
néral d'armée  ne  doit  se  hasarder  trop.  —  En  quel  temps  il 
doit  se  hasarder.  —  Joindre  ensemble  les  hommes  généreux.  — 
n  fisut  que  les  princes  saurent  les  autres.  —  Serpator  servati  domi^ 
mu  est. 

Fie  de  MareeUut,  SuiTre  la  tradition.  —  Dieu  conduit  les  eapi- 
uines.  j^  Courage  inhumain  des  Romains.  —  Contre   ceux  qui 
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remplirent  leurs*  TÎllet  de  pîàcet  rares  et  magnifiées.  —  Finir  les 
goerres  plutôt  par  prudence  et  douoeur  que  par  force.  —  H  est 
plut  glorieux  d*étre  honore  par  les  ennemis  que  par  les  amis. 

FÏ9  d Alexandre,  Contre  cenx  qui  s*amnsent  à  dteire  des  guerres 
et  des  combats  par  le  menu.  —  Le  naturel  d'un  homme  se  recon-» 
noit  plutôt  dans  une  petite  action  que  dans  beaucoup  d'autres  gran» 
des.  —  Donner  de  bons  précepteurs  aux  jeunes  rois.  —  Ne  point 
flatter  les  rebelles.  —  Ne  croire  trop  tôt  les  calomnies.  —  C'est 
une  chose  plus  digne  d'un  roi  de  surmonter  ses  passions  que  de 
Tsincre  ses  ennemis.  *-  Danger  des  gens  de  bien  dans  la  cour. 
^  Dieu  est  le  père  de  tons,  et  adopte  pour  fils  tons  les  hommes 
de  bien.  —  C'est  une  grande  consolation  d'dtre  yaincu  par  un 
prince  Tertueux.  -*  Ne  se  soucier  du  butin  dans  un  comïnt.  — 
Alexandre  ne  déroboit  point  la  Tictoire*.  —  L'afFecdon  avec  la- 
quelle on  donne  rend  le  don  plus  agréable.  —  Larmes  de  mère'. 
—.C'est  une  chose  digne  de  la  grandeur  d'un  roi,  de  souffrir  qu'oA 
parle  mal  de  lui  lorsqu'il  fait  bien.  —  Rien  d'imprenable  à  la  har- 
diesse. —  Tâcher  de  se  vainere  en  bienfaits,  et  non  en  forces.  — 
Les  rois  ne  doirent  trop  s'éloigner  du  milieu  de  leur  royaume. 

Fie  de  César,  Vieillesse  donne  de  l'assurance.  Extrema  seneeta 
liher.  Tacite  (Jnnaies^  iipre  Xllt^  chapitre  xLn).  -—  Récompenser 
bien  les  Taillants  soldats.  Ne  prendre  rien  {du  hutm)  pour  soi  plus 
que  les  autres.  —  Se  senrir  de  l'occasion.  —  On  éloigne  les  gens 
de  bien  quand  on  Teut  faire  quelque  mauvais  dessein.  —  Le  plus 
grand  bien  que  César  tiroit  de  sa  victoire,  étoit  de  sauver  ses  en- 
nemis. 

Fie  d^Agénlas,  Ambition  excessive  dangereuse.  —  Tromper  ses 
alliés  est  un  crime,  et  ses  ennemis  une  grande  vertu.  —  H  vaut 
mieux  avoir  un  bon  cheval  dans  une  armée  qu'un  mauvais  homme. 
—  Ne  regarder  ses  intérêts  particuliers  en  une  chose  publique.  — 
Quitter  tout  pour  l'utilité  de  son  pays.  —  N'empêcher  ses  ennemis 
de  semer.  —  Rois  ne  doivent  avoir  d*amitié  particulière.  —  Ne 
combattre  souvent  contre  les  mêmes  ennemis.  —  Ne  faire  rien 
hors  de  son  temps. 

Fie  de  Pompée,  Les  grands  bonheurs  sont  toujours  mêlés  de  quel- 


I.  Ici  eneore  il  7  a  lewr  mus  #. 

a.  Otte  note  est  écrite  en  marge  du  paasage  :  eu  xUmu  ri^y  vânjy,  qae 
noDS  ayons  cité  (tome  I,  p.  57a,  note  i)  sor  le  vers  io6a  de  la  tragédie 
^Alexandre  le  Grand  : 

Jamais  on  ne  m'a  vn  dérober  la  rictoire. 

3.  Cette  noie  ae  rapporte  à  ce  passage  da  ohaplire  mu  :  AjrvocAi  clirty 
'Ayr^irffT/>oy  5rc  /cuf  coei  tnierelk^  |y  ^q^vev  ànaXeifti  /R«}Tpé$. 
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qae  advcnîttf.  —  Ne  tner  anomi  citoyen  ramain  qa'an  bataille 
rang^.  -*  Ne  céder  pour  les  injures,  et  ne  flatter  les  malades.  -* 
Comâie.  Ses  plenrs  à  Pompëe*.  —  Prëfërer  la  gloire  de  l'étemitë 
à  celle  d'one  jonniée. 

FU  tTOthon,  Princes  doirent  assister  anx  combats.  —  Plus  de 
morts  dans  les  goerres  ciTiles.  —  Prince.  Mourir  pour  le  repos  de 
son  royaume. 

Fie  de  Galèa,  Ne  faire  mourir  sans  forme  de  procès.  —  PauTreté 
marque  de  bonté  en  un  prince. 


Pour  achever  de  faire  comiaitre  le  trarafl  de  Haeine  sor  les  Fiês  parallèles, 
fl  est  bon  d'ajouter  que  lea  rapprochements  empruntés  aux  aateon  anciens, 
tiè»>présents  éridemment  an  jeone  écolier  de  Port-Royal,  sont  fort  nombreux 
dans  ses  notes.  Il  y  dte  des  passages  de  Cioéron,  de  SaUnste,  de  Taeite,  de 
QniBtilien,  de  Pline  le  jeune»  de  Virgile,  d'Horaoe,  de  Lneain,  de  Yarron, 
de  Polyen.  Mais  oe  que  nous  derons  encore  moins  omettre,  ce  que  nous  aTons 
réservé  dans  cette  annotation  pour  le  reeueiUir  à  part,  comme  en  étant  h  par^ 
tie  la  pins  corieuae,  ce  sont  les  comparaisons  qui  se  sont  offertes  à  Fesprit  de 
Racine  entre  quelques  personnages  ou  quelques  idées  qu*il  a  rencontrés 
dans  Plutarque,  et  des  personnages  ou  des  idées  modernes.  Les  pensées  reli- 
gieuses Vont  beaucoup  frappé,  et  plus  particulièrement  celles  où,  avec  quelque 
préoccupation,  il  croyait  trouver  la  grâce.  Gda  est  à  remarquer,  surtout  à 
cause  de  h  date.  Du  Fossé,  Tonlant  disculper  les  maîtres  des  petites  éooles  dn 
reproche  «  d*y  nourrir  de  leurs  sentiments  ceux  qui  étoient  instruits,  »  a  dit 
duks  ses  Mémoireê  :  «  Jamais  on  ne  parle  moins  de  ces  sortes  de  matièna 
théologiqnes  que  dans  nos  écoles.  »  Quelle  que  fftt  cette  sage  réserve,  à  la- 
quelle nous  voulons  bien  croire  dans  une  certaine  mesure,  il  est  visible  cepen- 
dant que  quelque  chose  de  tout  cela  arrivait  aux  oreilles,  très-ouvertes  sans 
doute,  du  jeune  Racine.  Nous  en  avons  déjà  trouvé  un  autre  indioe  dans  ses 
vers  ad  Christum^  imprimés  aux  pages  ao8-axo  de  notre  tome  lY  :  Toyei 
surtout  les  vers  35  et  36. 

Nous  allons  donner,  cette  fois  «vee  l'indication  des  passages  qui  y  oorrss* 
pondent  dans  le  texte,  les  notes  de  Racine  que  nons  venons  d'annoncer. 

Fïe  de  Romuhu^  chapitre  yn.  6eoO  oo(A3capdvTO(  xa\  ouviscciiOâvoVTOc 

Ibidem  y  chapitre  xxth.  2é6e90ai  Tio(ijS>09,  &ç  ^picae^Aévoy  e?{ 
Bsob^,  xa\  86^  8&(uy9i  ycvv)o^(iLevov  o&rofc  ix  XP^oroO  ^wsCkitaç,  Saist 
Louis. 

Kte  de  Solon,  chapitre  xxm.  ^'EXXijoiv....  Kp6ç  xe  t^DXx  p«Tp(oK 
ÏX^vi  6  Bebc  iScoxs.  Gaagb. 

I.  Cette  note  est  sur  ee  passage  du  chapitre  ucur  :  èpA  es,  tlirtv,  «ycp 

X.   T.  X, 
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Ftê  de  Catcm,  Cùmparmfm  ttJrisiUe  et  Je  CmiOM^  chapitre  n. 

iffoN  ivocrtO((f|.  iV*.  Gbâcr  sumsASTS. 

Fîê  de  Cariohn^  chapitre  zxnx.  Tooo^  piXxtov  Mp  0(a£W  «oXf- 
|â;4o<>VT(K,  ^  icpb«  &(ia<,  8o()>  i6oX6(Ao09t  piXnov  ol  yivctoKovric  Ta  icop^ 
Tof{  noXf(iXot(  tG>v  è^vocâvroiv.  M.  us  Peivcb'. 

Ibidem^  chapitre  xxxii.  Th.  (lèv  thAta,  xal  ouv^Oi)  Mcrà  Xdyov  xs- 
paiv6{UYa  "tl^  l^  ^|j.rv  dbcoSIBcnot*  Db  libuio  abbixrio  *. 

ibidem.  Tv  Se  Tat{  dktficotc  xa)  icapo£dXoic  fcpd^ot  x.  T.  X'.  Cbl4  lar 
mn-piLAeDDi  *. 

Fm  d^AUihiade^  chapitre  xxn.  8cavà>....  fioxouoeev  rôxAv,  oft  xa- 
TopGv  Upetov  yrpiviMK.  Vobd  db  Cabb*.  Je  sois  consacrée  aux  Dieux 
ponr  faire  des  vœux  pour  le  bien  des  hommes,  et  non  pas  des  im- 
précations contre  enx. 

Ibidem^  chapitre  xxm.  ùuiffwif  Se  tGW  SscoipTURGv  luà  Si^iiMov, 
mpayty6(Uvoc  npoO^fiAK-**  xa\  olxof06pi)at  ^jv  ndXtv.  M.  lb  Pbivcb  *. 

Fm  d^JratiUj  chapitre  xt.  'Ayr(yovo(  S*  &  PaoïXtbc,  ivtc&|iEVO(  in' 
a&îÇ,  xa\  PouX6tuvoc  ^  (i^  dfysiv  SXcik  xfl  9tX(a  fcpbc  oMyVy  !)  Sia6dXXeii» 

X.  T.  X.    GABD[niAL]  DB  RiGHBUBD'. 


I.  Aq  temps  oè  Radiie  éerivait  œs  notes  (i655),  le  grand  Coadéi  slUé  ma. 
BqMgnob  oontre  U  France,  joaait  le  rMe  de  Coriobn. 

a.  En  tête  de  la  page  où  ce  pssiage  se  tronfe,  lUeine  a  écrit  aoaai  :  Libn 
mrUtrt. 

3.  Josqn'à  la  fin  du  chapitre. 

4.  Bacina  avait  d'abord  écrit  :  «  Cela  est  pélagien.  »  Il  a  enaoits  ajouté 
Mtmi  dans  l'interligne. 

5.  Le  Tcni  de  Caen  est  aussi  mentionné  dans  lei  notes  tor  les  Quettioiu  ro^ 
maimes  (ct-après,  p.  3 18},  et  en  ontre  snr  la  feuille  dont  nous  avons  parié 
cwiessos,  p.  agS,  note  i,  on  trouva  encore  écrit,  arec  renvoi  i  ce  même 
passage  de  la  Fie  «PAleibiade  :  «  Yoau  di  Cash.  lis.  {Jétmiiee).  Je  suis 
prêtre,  non  pas  ponr  maudire  les  hommes,  mais  pour  les  hiénir.  »  —  Le  vmn 
des  PP.  Jésuites  de  Caen,  imprimé  sous  la  date  du  mois  de  juin  i653,  et  ayant 
pour  titra  :  Ad  B.  Firginem  çoium,  est  en  vingt  ven  latins.  On  7  densande 
que  ceux  qui  ressuscitent  les  erreurs  de  Jansénins  {dogma  ùeerdamum)  soient 
senb  exceptés  de  la  rédemption  apportée  par  Jésus-Christ  i  tous  les  hommes. 
Yojet  dans  les  Enluminures  du  fameux  Almanaek^  la  xv*  enluminure. 
Racine  a  voulu  mettre  le  vora  des  Jésuites  en  contraste  avec  les  belles  paroles 
d'une  prêtresse  païenne. 

6.  Yoyes  ci-dessus,  note  i  de  cette  même  page. 

7.  Il  ne  nous  revient  pas  en  mémoire  à  quel  acte  du  cardinal  de  RicfaeKen 
Racine  fait  allusion,  lorsqu'il  le  compara  ainti  i  Antigone  cherchant,  pour 
s'attacher  Antus  par  une  amitié  exclusive,  i  le  perdra  dans  l'esprit  de  Ptolé- 
mée.  Nous  voyons  bien  seulement  qu'il  a  voulu  le  représenter  comme  ayant 
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yiê  d^JgU^  chapitre  th.  K«rtoxiO>)ooe»  ofov  heoefoUf  icpbc  tb  xoXâv. 
Gkagb. 

^M  i/e  Cléamhu^  chapitre  zxvn.  *H  t&  (Aiytata  xfiv  9cpoqf|A^b«iv 
xp{vQuoa  Tij^  scopà  (iixp^  "^l*  PaoriDBiroB. 

Fîtf  dé  tjrcurgue^  chapitre  ▼.  OTov  Sfp(Mc  d^v  tûv  Y<P^vitM  ^^v 
X.  T.  X.  PABuocnm. 

Ibidem^  chapitre  xxir.  'H  yàp  t&v  2<p6pciiv  xoidbraoïc  o&x  dfvtotc 
9|y,  àXX*  {jcCiomc  tijc  xoXixtCac  x.  t.  X.  PABLnoarr  *. 

Fi«  de  CmîQH  le  jetme^  chapitre  ir.  U»p\  icoooy  (ièv  ^tdji»  Aoictp 
IsracvoCf  Ttv\  xotrdloxttoc  'ftYO¥dli<.  Ghaob  K 

Fie  de  Brutus^  chapitre  XLvn.  *0  BfHb^  i^d^eiv  xa\  |UTa9ti[9at  t^ 
p6vov  2{MCo8à>v  Una  t^  xpattfv  ^afUvcp  PouX6(uvo<.  Peotidsbcb  db 
Dm. 

Fie  de  TlmoUon^  chapitre  xti.  Ti^  foXircovri  Sa(|Jiovt  xh^  Ti|M>X£ovxa 
i6dO<K  i^XP^9<  llxavcN.  Pbotidsbob. 

Fie  de  Flûmùwuts,  Comparaison  de  Flammimu  et  de  PhUopémem^ 
chapitre  n.  *0  Se  (Mp(ac  (a^oc  xaTopOcâooc....  &OTf  to9  (Aàv  fStov,  xoO 
tt  XMvbv  ipxov  (Tvai  xb  xaTopOoù(uv<iv.  Gbaob  tunnAarB  '. 

rSe  ie  Mareeiliu^  chapitre  xxx.  OftSiv  ipa  ^oct)»v  yiviodai  dfxonrtoc 

6t6S.  PuiSflAlTGB  DB  DlBI7. 

Fie  tTAgénUu^  chapitre  rr.  01  Bà  yipovTtc  Sià  pCou  Toénjv  l^ouot 
T^v  tt|tjjy,  iff^  tÇ  pjj  icdvra  xotc  PooiXcOàiv  iÇ^^i  ouvra^OinK.  Pab- 


Fie  de  Pompée^  chapitre  xxrn.  'Ef^  8oov  ûv  dfvOpaMcoc  o%ac,  licl 
tooqStov  i7  0s6(.  HuMiUTi. 

ibidem f  chapitre  x.xxt.  *E(&i(ju|paTo  xa\  mivSn)ic6py)ot  Ppa^^a  mpl  t9|{ 
icpovo(ac....   'Éct^  tb  (i^  ipéoOot  t^  no|ijn{Vov  1|y  Mp  '^c  icpovo(ac 

X.  T.  X.  PBOTIDBirGB. 

été  jaloux  de  eenx  qni  dierehaÎMit  vue  antre  fateor  que  k  neme,  et  capable 
de  Xee  dcuerrir  perfidemeiit. 

I.  Radne,  dans  ces  notei,  nonuxe  le  Parlement  aree  mie  fiiTeor  éridente. 
Iionia  Eacine  (Toyei  notre  tome  I»  p.  aoQ)  raconte  que  son  père  étant  an 
eoDége  de  BeauTais^  gnerroya,  dans  nne  bataille  d'écoliers,  pour  nn  des  deux 
partis  qni  divisaient  alors  la  France.  Il  était  probablement  du  c6té  des  Fron- 
denrs. 

a.  Sor  la  fenille  mentionnée  d-dessas,  p.  a^,  note  i,  Haciae»  citant  ee 
même  passage,  depuis  &9ir«p,  a  de  nonvean  écrit  obaos,  et  ajonté  cette  tra- 
dncdon  :  «  Catoa  aimoit  teUeinent  la  vertu  qu'il  ssmbloit  j  être  poussé  par 
une  inspinition  divine.  » 

3.  n  n'est  pas  très-facile,  ce  nous  semble,  de  comprendre  par  quelle  subti- 
lité Baeine  a  trouvé  la  grâee  st^ffitamte  dans  ce  passage,  qui  est  certainement 
robjet  de  sa  note.  Penfe-étie  se  rapporte-t-elle  uniquement  aux  derniers  ■Mts, 
et  asoms  an  aeaa  qu'ib  ont  dans  Plutarqnt,  qu'à  l'applleation  qu'on  en  pour* 
mit  frire. 
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nOIES  SUR  LES  OBUFRES  MORALES. 

VàMmytATiam  de  Bacbie  sur  1m  Œuvns  morales  de  Ffotarqae  est  tont  à 
fdt  da  mène  genre  qne  son  annotation  sor  les  Fiu  parallèles^  comme  elle 
est  aussi  à  pen  près  du  même  temps.  Il  n'a  pn  manquer  tontefeis  de  Cure  one 
moisson  de  maximes  pins  abondante  encore  dans  ces  écrits  oà  Piulaïque  a 
été  adnsivemcBt  moraliste  ;  et  par  oonaéqoent  nom  avons  en,  tont  en  saivant 
la  même  xègle  que  dans  la  transcription  des  notes  des  Fias  pmralUUs^  k  re- 
trancfaer  beaaoonp  moins  dans  cefles  des  OEmrres  morales,  Noos  avons  seule- 
ment omis  ce  qui,  dans  m  hrièvelé,  e&t  été  trop  insipiifiant.  Le  volnme  sor 
les  marges  duquel  nous  avons  recueilli  Tannotation  manuscrite  que  noos  allons 
donner  a  pour  titre  :  Plutarcki..,.  varia  seriptaj  qusB  Moralia  valgo  tUeun^ 
iur.  Basilem,perEusebiumEpisco]num  et  Ifieolai,  Fr.hmredes.  M.D.LXJCIIIlf 
in-folio.  Sur  le  feuillet  de  titre,  Racine  a  écrit  :  Joannes  Radme,  Cœptmm 
ag  maii  z656. 

Nous  citons  chacun  des  traités  de  Flntarque  sons  le  titre  latin  qn'fl  porte 
dans  rédidon  de  Tancfanits,  Leipag,  iSsg  (ce  titre  est  en  grec  dans  ceDe 
dont  Racine  s'est  servi);  et  quand  nous  renverrons  aux  diapitres,  nous  sui- 
vrons, comme  pour  les  Fies  parallèles,  la  division  adoptée  dans  cette  même 
édition  de  Leipiig. 

Db  UBBau  BDUCAimn.  Ne  ee  marier  qu'à  des  personnes  très- 
honnêtes.  —  Combien  Pinfamie  des  pères  noit  aux  enfants.  -— 
Natore  inutile  sans  travail.  —  Force  du  trayail  et  de  Texercioe.  — 
Nourriture.  Les  mères  doÎTent  tâcher  de  nourrir  elles-mêmes  leurs* 
enfants.  —  Bonnes  nourrices.  — Les  enfants  plus  faciles  à  instruire. 

—  Valets  et  compagnons.  —  Condition  des  maîtres.  —  Contre  les 
maurais  maîtres.  —  Bassesse  des  biens  corporels.  —  Vieillesse  aug- 
mente le  jugement.  —  JV.  (nota.)  On  ne  peut  plaire  au  peuple 
sans  d^laire  aux  hommes  sages.  —  Ne  rien  dire  sans  y  avoir  bien 
pense.  —  Former  le  corps  aux  enfants.  —  Ne  fouetter  les  enfants. 

—  Comment  il  faut  louer  et  reprendre.  -—  Ne  trop  charger  les 
cnfimtt.  —  Travail  et  repos.  —  Les  pères  doivent  visiter  souvent 
leurs  enfants.  ^  Rien  n*a  plus  de  pouvoir  pour  rendre  un  cheval 
gras  qne  la  vue  de  son  maître.  —  Céder  facilement  dans  les  dis- 
putes. -*  Surmonter  la  colère.  —  H  vaut  mieux  savoir  bien  se 
taire  que  bien  parler.  —  La  jeunesse  a  plus  besoin  de  maîtres  que 
l'enfance.  —  Compagnons  dMcole  vicieux.  —  Les  parents  ne  doi- 


I.  RaeiBe  a  écrit  lev:  voyes  ci-deasns,  p.  «94,noles  i  et  i.  *Son  ortlio* 
giupiie  variait  alors  pour  ce  mot.  Lorsqu'on  trouven  kl  Imiv  sans  qne  nons 
avertissions  qu'il  j  a  iemr  dans  le  manuscrit,  c^est  qne  Raeine  a  écrit  suivant 
Pnsage  qnl  poor  nous  est  anjoardlmi  la  règle. 
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▼ent  [être]  trop  mdet.  —  Ne  prendre  des  femmes  plus  riches  qoe 
soi. 

Db  AUDunns  roans.  Les  disooiirs  moins  sërienx  plaisent  pins 
aux  enfants.  —  H  ne  sert  de  rien  de  fenner  tontes  les  autres  portes 
d'one  Tille,  si  les  ennemis  entrent  par  une.  — -  La  po^ie  bonne  et 
mauTaise.  —  Tragédie,  N,  (nota^,)  —  Ne  retrancher  la  poésie.  -* 
Poètes  sont  menteurs.  —  Fable  bien  racontée.  —  H  n*jr  a  point  de 
poésie  où  il  n'7  a  point  de  fobles.  N,  {nota.)  LvoAnr.  —  Artifice 
d'Homère  dans  sa  description  des  enfers.  —  Dien  auteur  des  maux*. 

—  Poésie  peinture  parlante.  —  Belle  représentation  d'une  chose 
laide.  —  Ce  qu'on  dit  étant  en  colère  n'est  jamais  bon'.  —  Con- 
trariétés des  postes.  —  Si  Dieu  fait  quelque  mal,  il  n^est  pas  Dieu. 

—  Ne  tuer  son  ennemi.  —  Les  méchants  ne  Tiyent  que  pour  boire 
et  pour  manger,  et  les  bons  ne  boiyent  et  mangent  que  pour  rivre. 

—  Contre  ceux  qui  rendent  le  mal  pour  le  mal.  —  Bien  remarquer 
la  force  des  mots  dans  les  auteurs.  —  MauTaîs  effets  des  mauTais 
conseils.  —  Les  biens  nuisent  à  ceux  qui  n'en  peurent  user.  -^ 
Pauvreté  don  de  Dieu.  —  La  poésie  garde  toujours  le  -vraisem- 
blable. —  Stofques  disoient  que  les  rertueux  n'avoient  aucun  vice. 
^  Ne  croire  aucun  homme  parfait.  —  Contre  ceux  qui  imitent  les 
Tices  des  grands  hommes.  —  N'estimer  les  discours  qui  parois- 
sent  fins.  ^  Ne  se  laisser  abattre  par  les  malheurs.  —  Les  vérités 
sont  cachées  dans  la  multitude  des  fables.  —  Prudence  vertu  civile. 
Hardiesse  barbare.  -*  Prier  ses  ennemis  est  une  chose  barbare.  — 
n  est  plus  louable  de  prévenir  sa  colère  que  de  l'apaiser.  — 
Comp[araison]  des  abeilles,  qui  tirent  le  meilleur  mid  des  fleurs  les 
plus  aigres.  —  Ne  quitter  les  affaires  pour  les  pleurs.  —  C'est  un 
malheur  d'acquérir  ce  que  nous  desirons,  si  cela  est  injuste.  — 
Malheur  de  ceux  qui  connoissant  la  vertu,  i\e  la  pratiquent  pas.  «- 
Nous  enseignons  plus  par  nos  mœurs  que  par  nos  discours.  —  H  n'7 
a  que  les  méchûits  et  les  ingrats  à  qui  la  connoissance  de  Dieu 
donne  de  la  crainte.  —  Compai{aison]  des  médecins,  qui  acconuno- 
dent  les  mêmes  drogues  à  des  maux  semblables.  —  Contre  les 
nobles  qui  ne  sont  vertueux.  —  Contre  les  biens  dont  la  possession 
peut  arriver  aux  ingrats.  —  Contre  ceux  qui  se  glorifient  des  biens 
corporels*  —  Ne  reprocher  les  défanU  du  corps.  —  H  n'j  a  rien 

t.  n  s'agit  de  es  passage  da  chapitre  l  :  Tofyi»^  ii  t^v  rpùtyvSiav  <7)r<i> 
àirôny»,  4»  5,  tt  àK»ni9«ç  iuutt&rtpoç  toG  fiii  diro^oecyrec,  mlI  à  àm- 

a.  Cette  note  est  sur  les  Ten  cités  an  chapitré  11  : 

6td<  fiàv  tUriav  f  Uti  /ipoTClti  x.  t.  Ji. 
3.  Baoïne  avait  d'abord  écrit  :  c  ne  vaut  rien.  »        ^ 
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de  si  doux  que  de  bien  snppoiter  le»  injures.  —  Compar[aù<m]. 
Comme,  lorsqu'on  fouette  un  homme  sur  ses  habits,  on  ne  blesse 
point  son  corps,  ainsi,  quand  on  nous  reproche  nos  malheurs,  on 
ne  touche  point  à  notre  esprit.  <— Mauvais  conseil  pernicieux  à  son 
auteur.  —  Les  grands  trayaux  ne  durent  point.  —  La  rertu  seule 
mérite  de  la  gloire.  —  Belle  comparaison.  Comme  ceux  qui  sor- 
tent de  quelque  grande  obscurité  ne  peurent  tout  d'un  coup  sup- 
porter réclat  de  la  lumière  du  soleil,  mais  il  faut  qu'ils  s'y  accou- 
tument peu  à  peu  en  regardant  quelque  lueur  bâtarde  et  sombre: 
ainsi  la  splendeur  des  vâitës  chrétiennes  nous  éblouit,  si  nous  ne 
passons  auparavant  par  les  petites  lumières  des  païens.  Basil,  Magn. 
de  Lê€t,  prof  an»  '.  {BasiïUu  MagmuSj  dé  Lectiombus  profanU.) 

Db  mxGTA.  RATI09B  AUDiBiroi.  Ccux  qui  se  croient  en  liberté  étant 
délivrés  de  précepteurs,  sont  dominés  par  des  maitres  bien  plus 
fScheux,  qui  sont  leurs*  passions.  —  Langue  bonne  et  mauvaise.  — 
Nous  sommes  naturellement  sujets  aux  vices  et  aux  passions.  — 
Apprendre  à  bien  écouter.  —  La  nature  nous  a  donné  deux  oreilles 
et  une  langue.  —  Être  exempt  d'orgueil  et  d'envie.  —  Combien 
l'envie  nuit  à  ceux  qui  écoutent.  <—  Il  est  inutile  de  reprendre  son 
prochain,  si  on  ne  se  donne  de  garde  des  vices  qu'on  reprend  en 
lui.  —  Louer  facilement  et  croire  avec  grande  circonspection.  — 
Ne  considérer  le  prédicateur,  mais  ses  discours.  —  Contre  ceux  qui 
ne  tachent  qu'à  plaire  en  leurs  discours*.  —  Regarder  plus  le  sens 
que  les  paroles.  —  Comp[araison].  Quand  on  vient  de  nous  fiûre  le 
poil,  nous  le*  regardons  en  un  miroir.  Quand  on  sort  d'un  sennon, 
s'examiner  soi-même.  —  Comp[araison].  On  regarde  la  beauté  des 
vases,  quand  on  s'est  rempli  de  ce  qui  y  étoit.  —  Comment  il  faut 
faire  des  questions.  —  N'interroger  les  personnes  que  sur  ce  qu'ils 
savent  bien.  —  Comp[araison].  Fendre  du  bois  avec  une  clef  et 
ouvrir  une  porte  avec  une  coignée.  —  Ne  cacher  son  ignorance.  — 
Philosophes  quand  ils  sont  dans  leurs  *  chaires.  —  Contre  ceux  qui 
n'osent  louer  les  autres.  Ils  estiment  les  louanges  comme  de  l'ar- 
gent, et  que  plus  ils  en  donnent,  moins  ils  en  ont.  —  Ib  *  vont 


I.  Racine  ne  renvoie  à  saint  Basile  qoe  poar  la  dernière  phrase.  Le  reste 
est  tiré  de  Platarqne,  chapitra  xiv.  —  V6$tè  futT(  a  été  traduit  par 
Amyot  :  «  quelque  clarté  bâtarde ,  »  et  avec  la  nalme  euctitnde  littérale  par 
Racine. 

a.  Racine  a  écrit  leur, 

3.  Il  j  a  :  leur  discours  f  mais  on  peut  sopposery  en  remontant  à  la  phrase 
précédente,  que  Racine  a  entendu  mettre  discours  an  pluriel. 

4«  Le  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

5.  Racine  a  écrit  Uur, 

6.  Ceux  qui  ue  veulent  prendre  anonne  peine  en  écoutant. 
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aux  flermoDs  oomme  à  des  festins.  Sb  n'j  yenlent  point  traTailler. 
—  Comp[araison].  Il  faut  que  celui  qui  reçoit  la  balle  se  remue  se- 
lon celui  qui  la  jette.  —  Ils*  font  tort  à  ceux  mêmes  qu'ils  louent, 
comme  s*ils  ayoient  besoin  de  louanges  si  excessives.  —  Ne  se  mo- 
quer et  ne  se  rire,  quand  on  est  repris.  —  Contre  ceux  qui  ne 
peuvent  souffrir  d'être  repris.  —  Comp[araison] .  Es  s'enfuient  après 
avoir  reçu  la  coupure  du  mëdecin,  sans  attendre  qu'il  l'ait  reliée*. 
-—  Souf&ir  quand  on  est  injustement  repris.  —  Il  7  a  de  la  diffi- 
culté au  commencement  de  cbaque  cbose  —  Contre  ceux  qui  disent 
aussitôt,  qu'ils  comprennent  ce  qu'on  leur  dit.  —  Saint  Thomas  *. 
Ceux  qui  ont  de  la  peine  à  comprendre  retiennent  mieux.  — - 
Souffrir  les  railleries  de  ses  compagnons.  -*  Compar[aison].  Us  * 
vont  quérir  du  feu  chez  leur  voisin,  et  y  en  trouvant  un  bon,  ils  y 
demeurent. 

Db  advlatobb  bt  amico  *.  Ceux  qui  aiment  les  flatteurs  se  flattent 
eux-mêmes  les  premiers.  —  Vérité  source  de  tous  les  biens.  —  Le 
flatteur  est  un  ver  qui  ne  s'attache  qu'aux  bons  arbres.  —  Les 
flatteurs  sont  comme  les  poux  qui  quittent  les  corps  qui  n'ont  plus 
de  sang.  — Bien  expérimenter  ceux  qu'on  veut  prendre  pour  amis.— • 
Flatteurs  ressemblent  à  la  fausse  monnoie.  —  Ceux  qui  louent  vo- 
lontiers ne  reprennent  qu'à  regret.  —  Hypocrisie.  C'est  la  dernière 
méchanceté  que  de  vouloir  paroitre  vertueux,  ne  l'étant  pas.  —  Il 
n'7  a  point  d'ivraie*  plus  dangereuse  que  celle  qui  ressemble  le  plus 
au  bled.  Hérétiques  déguisés^.  —  La  ressemblance  des  mœurs  produit 

I.  Ceox  qui  applandiiaeiit  inGonsidérèment.  —  a.  II  7  a  relUf  sans  aceord. 

3.  Eadns  a  ajouté  le  nom  do  MÎot  Thomas  à  cenx  de  Cléanthe  et  de  Xéno- 
crate,  citét  par  Plntarqne  dans  ce  passage  da  chapitre  xvux  :  'Hantp  6  Kitdc)^ 
Oiiç  xai  6  Atvoxpciryii,  fipKâvFêpoi  âoxoOvrtç  cTveet  rfly  atw;(oJl«9Tfiy....  On 
sait  que  les  condisciples  de  saint  Thomas  d'Aqnin,  à  l'école  d'Albert  le  Grand, 
l'appelaient  U  bœuf  muet,  on  U  grand  bœuf  de  Sicile, 

4*  Cenx  qui  se  contentent  d'écoater  pour  leur  plaisir. 

5.  An  bas  de  la  page  3o,  où  commence  ce  traité,  Racine  a  écrit  :  e^  Si  e 
irovato  trà  gli  antiehi  sapienti  ehi  ha  scritto  libri  in  quai  modo  potsa  Pkuomo 
eonoseere  il  vero  amico  dalV  adulatore  :  ma  questo  ehe  giova,  te  moitié  an» 
infiniti  eon  quelli  che  manifutamenie  eomprendono  ester  adula ti^  epur  amano 
ehi  gli  adula,  e  hanno  in  odio  chi  diee  lor  il  vero?  Corteg.  Kv.  I.  »  Cette 
dtation  est  tirée  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Il  libre  del  Cortegiano  del 
eonte  Baldasar  Cattiglione.  On  la  trouve  à  la  page  4a  dn  livre  I,  dans  l'édi- 
tion in-folio  d'Aide  (non  paginée),  iSaS. 

6.  L'orthographe  de  Racine  est  :  yuroye. 

7.  Quoique  nous  donnions  plus  loin  à  part,  comme  pour  les  notes  des 
Fiée  paraÛèlety  les  rapprochements  d'idées  modenes  et  d'idées  chrétiennes, 
nous  avons  laissé  cette  phrase  k  c6té  de  la  maxime  de  Plntarque,  dont  éUe 
est  «ne  application.  —  If  ons  avons  fait  de  même  en  quelques  rares  endroits  : 

J.  Raoibx.  ti  90 
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l'amitië.  —  Les  Tieillards  se  plaisent  arec  les  rieillards.  —  Flat- 
teur, comme  Teaa,  s^accommode  à  toates  sortes  de  vases.  —  Les 
Trais  amis  n^imitent  que  les  vertus  dans  leurs  amb.  Les  flatteurs 
imitent  les  vices.  —  Es  n'ont  garde  de  reprendre  ce  qu'ils  imitent. 
^  Folie  des  courtisans  qui  imitent  les  défauts  corporels.  —  Les  flat- 
teurs découvrent  leur  secret,  afin  d'avoir  ceux  des  autres.  — 
Parasite  marche  par  les  dents.  —  Flatteurs.  Us  tachent  de  ne  point 
surpasser  les  autres,  sinon  en  vices.  —  Flatteur  se  rend  agréable 
fidsant  tout  ce  qui  peut  plaire  ;  et  l'ami  dépiaf  t  quelquefois  faisant 
ce  qu'il  faut  faire.  —  Médecin  tantôt  doux,  tantôt  rude.  —  Il  ne 
fout  pas  se  soucier  si  on  déplaît  à  son  ami,  faisant  ce  qui  lui  est 
utile.  —  Le  flatteur  ne  tache  qu'à  plaire.  —  Être  rude  aux  mé- 
chants. — *  Comment  on  peut  recbnnoitre  un  flatteur.  —  On  ne 
veut  être  repris  ayant  mal  fait,  et  on  veut  être  loué.  —  Flatteurs 
dangereux,  donnant  de  beaux  noms  à  des  vices.  —  Flatteurs  sont 
cause  des  vices  de  ceux  qu'ils  flattent.  Lucian,  in  Nigr.  {Lucîanus  in 
IVigrinoj  chapitre  xxin.)  —  Flatteurs  qui  se  blâment  eux-mêmes. 

—  Ils  demandent  conseil  à  ceux  qui  se  vantent  pour  leur  esprit.  — 
Louanges  dissimulées.  —  Ils  honorent  les  riches,  et  non  les  gens 
de  bien.  —  Les  enfants  des  grands  seigneurs  ne  peuvent  apprendre 
qu'à  monter  à  cheval.  —  Les  louanges  nuisent  aux  hommes  vicieux. 
-^  Liberté  feinte  des  flatteurs  >.  —  Corrections  des  flatteurs.  Us  ne 
reprennent  que  les  moindres  défauts.  —  Artifice  des  flatteurs.  Os 
appellent  un  avare  comme  un  prodigue.  —  Le  flatteur  pousse  aux 
voluptés.  —  Discours  véritable  est  simple.  Différence  de  l'ami  et  du 
flatteur  dans  les  salutations  et  les  compliments.  —  Dans  les  services. 
iV^.  -*  Dans  les  promesses.  —  Amis  qui  [nej  cèdent  facilement  aux 
mauvais  desseins.  —  Le  flatteur  ressemble  aux  ombres  qui  suivent 
le  corps.  —  n  veut  paroitre  fort  officieux.  —  L'ami  est  comme 
l'œuf,  qui  ne  fait  rien  paroitre  au  dehors.  —  Dieu  se  plaît  à  bien 
faire  aux  honmies,  souvent  sans  qu'ils  le  sachent. —  Il  n'y  a  rien  de 
plus  insupportable  que  quand  on  nous  reproche  un  bienfait.  —  Un 
bienfait  est  agréable  quand  il  n'est  point  augmenté  par  des  paroles. 

—  Ne  servir  ses  amis  en  des  choses  mauvaises.  —  Compar[at8on]  du 
flatteur  au  singe.  —  Le  flatteur  ne  peut  souffrir  les  vrais  amis.  — 
Calomnies  laissent  toujours  quelque  soupçon.  »  Les  grands  esprits 


ainsi  plus  haat  pour  uns  citation  de  Hiat  Basile,  aOleiirs  pour  la  mentioii  de 
saint  Thomas  d^Aqain,  «te. 

z.  Riiciiie  a  ajouté  ici  fort  à  propos  la  citation  de  deux  passages  de  Tacite  : 
«  f^.  Tac,  init.  i.  Ann.  {Fuie  Taciium,  initio  Uhri  l  A/utalium,  cap,  vm)  : 
£a  sola  speeies  adulandi  supererai.  Et  fin,  3  [fit  Jime  lihri  IIl^  cap.  lzx]  : 
Intellexit  hœe  Tiberiut  ut  erant  magis  quam  ui  dicêhantur,  » 
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•ont  facîlement  trompés.  —  Se  oonnoitre  soi-même.  — -  Peu  qui 
sachent  reprendre  comme  il  faut.  —  Ne  reprendre  trop  sévèrement. 

—  Ne  reprendre  des  fautes  qu*on  fait  contre  nous.  —  Être  entière- 
ment exempt  d'intérêt  particulier  dans  les  répréhensions.  —  Ne  se 
moquer  quand  on  reprend,  ni  faire  parade  de  la  subtilité  de  son 
esprit,  comme  un  chirurgien  ne  doit  faire  de  la  légèreté  de  sa  main. 

—  Ne  reprendre  qu'à  temps.  —  Ne  reprendre  un  homme  ivre.  — 
Le  vin  excite  la  colère.  —  N'épargner  ses  amis  dans  leurs  *  pros- 
pérités. —  n  7  a  peu  de  personnes  heureuses  et  sages  tout  en- 
semble. —  Ne  reprendre  les  malheureux,  mais  les  consoler.  — 
G)mp[araiflon].  On  ne  fouette  les  enfants  qui  se  laissent  tomber 
qu'après  qu'ils  sont  relerés.  —  Flatteurs  dans  les  prospérités  foulent 
aux  pieds  dans  les  adversités.  —  Exemple  de  ceux  qui  reprochent 
les*  fftutes  dans  les  adversités. — Reprendre  dans  les  autres  des  vices 
dont  on  veut  corriger  son  ami.  —  Ne  reprendre  devant  les  autres. 

—  On  rend  une  personne  insensible  quand  on  le  reprend  trop.  — 
Ceux  qui  sont  somllés  des  vices  dont  ils  reprennent  les  autres.  — 
Se  reprendre  soi-même  avec  les  autres.  —  Louer  ceux  quW  re- 
prend et  leur  faire  souvenir  de  leurs'  vertus  passées.  —  Ne  louer 
les  autres  devant  ceux  qu'on  reprend.  —  Sinon  les  pères.  —  Ne 
reprendre  en  même  temps  ceux  qui  nous  reprennent.  —  Contre 
ceux  qui  reprennent  jusqu'aux  moindres  défauts.  —  Louer  aussi 
bien  que  reprendre.  —  Ne  convaincre  trop  fort,  et  recevoir  les 
excuses.  —  Détourner  des  vices  avec  force.  —  D  faut  avoir  ou  de 
bons  amis  ou  de  méchants  ennemis  qui  nous  disent  nos  v^ités.  — 
Adoucir  celui  qu'on  a  repris. 

Db  vboïbgtibus  ur  vibtotb.  On  ne  devient  parfait  en  un  moment. 
-» Comment  on  peut  reconnoitre  son  avancement  dans  la  vertu.  «- 
Ne  faire  aucune  pause.  Il  faut  avancer  ou  reculer.  —  Ne  donner 
aucune  trêve  aux  passions.  —  Comp[araison]  des  roseaux  à  ceux 
qui  étant  bien  ardents  d'abord,  se  relâchent  ensuite.  —  Rompre 
tous  les  empêchements.  —  On  reconnoU  son  amour  en  l'absenoe 
de  ce  qu'on  aime.  —  Il  faut  non-seulement  se  plaire  aux  sennona, 
mais  pratiquer  ce  qu'on  y  apprend.  —  Les  commencements  sont 
difficiles.  —  Quitter  le  monde.  —  Repousser  les  tentations.  —  Ne 
•e  laisser  détourner  voyant  ses  amis  bien  riches  et  bien  venus  dans 
la  cour.  *-  On  ne  peut  bien  mépriser  le  monde  si  on  n'aime  par- 
faitement la  vertu.  —Contre  ceux  qui  s'amusent  à  considérer  l'élo- 
qaenœ  dans  les  discours,  et  qui  ne  les  pratiquent  point.  ^  Contre 


1.  Il  j  a  Umr,  sans  aooord. 

2.  JUr  est  hkiïè, 

3.  Il  7  a  enoore  ici  /««r,  aaiu  s. 
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ceax  qui  ne  regardent  que  Tëlëgance  des  antenn.  —  Faire  profit 
de  tout.  —  Ne  se  soucier  si  on  est  ëcoutë  de  beaucoup  de  monde 
ou  non.  —  Pourquoi  Homère  a  laissa  son  premier  Ters  défectueux. 

—  Être  content  du  témoignage  de  sa  conscience. —  Contre  la  yaine 
gloire.  —  Comp[araison].  Il  Tant  mieux  que  les  épis  soient  courbés 
que  droits.  ^  Quand  on  a  Tâme  pleine  de  Tertus,  il  faut  que  les 
Tices  en  sortent.  —  DécouTrir  ses  fautes.  —  Plus  on  cache  ses 
Tices,  plus  on  est  yicieux.  —  Il  n*y  a  point  de  pauvres  qui  soient 
plus  dans  la  pauvreté  que  ceux  qui  veulent  paroStre  riches.  -^ 
Comparer  les  passions  présentes  aux  anciennes.  —C'est  peu  de  chose 
d'admirer  les  grands  personnages,  si  on  ne  les  imite.  —  Imiter  les 
grands  hommes  et  les  aimer.  —  Et  principalement  quand  ils  sont 
persécutés.  — Ne  cacher  ses  actions  devant  les  hommes  de  bien.— 
Ne  négliger  ses  fautes,  et  ne  les  croire  petites,  telles  quMles  soient. 

Dk  gaponda.  kx  nriiacTS  vtilitatb.  On  n*a  point  d'amis  sans 
ennemis.  —  On  se  défend  des  bétes  et  on  s'en  sert.  —  Si  les  bétes 
manquoient  à  l'homme,  il  deviendroit  tout  sauvage.  —  Les  enne- 
mis, comme  les  oiseaux  carnassiers,  ne  voient  que  ce  qui  est  mau- 
vais. —  Comp[arai8on]  des  vifles  qui  se  réforment  par  les  guerres. 
^-  On  craint  plus  de  faire  mal  devant  son  ennemi  que  devant  son 
ami.  —  Se  venger  de  son  ennemi,  ne  lui  ressemblant  pas.  —  Être 
exempt  des  vices  dont  on  reprend  les  autres.  —  U  sert  d'être  ca- 
lomnié. —  Fille  qui  parle  librement  à  des  hommes,  mauvaise 
marque.  —  Nos  malheurs  nous  doivent  rendre  sages.  —  Les  amis 
sont  aveugles  aux  défauts  de  leurs  amis  '.  —  Continence  dans  le 
parler.  —  Ne  rendre  mal  pour  mal.  —  Tout  le  monde  a  de  la 
jalousie.  —  Il  faut  avoir  des  ennemis.  —  Tâcher  de  surpasser  set 
ennemis. 

Db  amicorum  multh'udihb.  Le  désir  qu'on  a  d'avoir  plusieurs 
amis  empêche  d'en  avoir  un  bon.  —  L^amitié  va  de  compagnie,  et 
non  par  troupe.  —  Amitié  divisée.  Fleuves  divisés  en  plusieurs 
ruisseaur.  —  Il  7  a  plusieurs  flatteurs  dans  la  cour  des  princes,  et 
beaucoup  de  mouches  dans  leur  cuisine.  ^-  Bien  examiner  ceux 
qu'on  prend  pour  amis.  —  Contre  la  pluralité  d'amis.  —  L'oubli 
est  pardonnable,  et  non  le  mépris.  —  Il  faut  servir  plusieurs,  si 
on  veut  se  servir  de  plusieurs.  —  Inimitiés  doivent  être  légères.  -~ 
Les  adversités  des  amis  nuisent.  —  Amitié  ferme  est  rare. 

Dk  vortusa.  Bêtes  mieux  pourvues  de  tout  que  l'homme,  hor- 
mis de  la  raison.  —  N'attendre  pas  tout  de  Dieu,  mais  travailler. 

—  Un  insensé  ne  doit  régner.  -~  Les  prospérités  sont  cause  des 
adversités  a  ceux  qui  n'en  savent  pas  user. 

I.  Il  7  a  :  Umr  tunU. 
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Db  TnTDTBBVTfTio.  Gonip[araiton]  des  ▼êtements  aux  biens  tenah 
poreU.  —  La  Tertu  rend  bonnes  les  adrersitës,  et  le  Tice  trouble  '  les 
prospérîtës.  •—  Vice  ne  donne  aucun  repos.  —  Une  ame  ne  peut  être 
Téritablement  gaie  si  elle  n'est  vertueuse.  -^  Les  malades  trouTent 
mauTais  ce  qui  est  bon.  —  La  vertu  est  indifTërenteà  toutes  fortunes. 

C011S01.AT10  LU  AFOixoviuif .  Les  consolations  ne  serrent  de  rien 
an  même  temps  que  *  les  malheurs  viennent.  —Contre  ceux  qui  sont 
insensibles  à  la  perte  de  leurs  amis.  —  Foiblesse  de  la  nature  hu- 
maine. •—  n  n*y  a  rien  de  plus  foible  que  Phomme.  ^-  Compa- 
raison de  Phomme  aux  feuilles.  —  On  n*est  pas  toujours  heureux. 
-—  Le  partage  de  l'homme  sont  les  douleurs  et  les  maux.  —  État 
de  ceux  qui  sont  abandonnes  de  Dien.  —  Les  larmes  sont  inutiles. 

—  Comparer  son  malheur  à  ceux  des  autres.  —  Louange  de  la 
mort.  —  n  n'y  a  rien  d'ëtrange  si  ce  qui  est  mortel  meurt.  —  La 
vie  nous  est  prétëe  par  le  sort.  -—  Incertitude  de  la  mort,  utile.  — 
Personne  ne  sait  si  il*  doit  vivre  encore  demain.  —  Le  sommeil 
est  le  firère  de  la  mort.  —  La  mort  est  utile  à  l'âme.  «^  Empêche- 
ments du  corps.  -~  Contre  ceux  qui  craignent  la  mort.  —  La  mort 
est  le  plus  grand  des  biens.  —  La  mort  afiBige  ceux  qui  ne  la  sen- 
tent point.  —  Bien  user  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  Contre  les 
longues  maladies.  —  Pour  les  morts  imprévues  et  avant  les  temps. 

—  Ce  n'est  pas  la  longueur  de  la  vie,  mau  la  bonté  qu'il  faut  re- 
garder. *-  Nous  ne  vivons  pas  pour  ordonner  de  la  vie  et  de  la 
mort,  mais  pour  obëir  aux  lois  de  la  Pirovidence.  —  Les  pleurs 
montrent  l'amour-propre.  —  Dieu  des  pleurs.  —  Il  vaut  mieux 
finir  au  plus  tôt  ses  pleurs.  — Être  prêt  a  toutes  sortes  d'accident*. 

—  Il  n'appartient  qu'aux  femmes  de  pleurer.  —  Contre  ceux  qui 
meurent  de  douleur.  —  Il  est  meilleur  de  mourir  que  de  vivre.  — 
Nous  tenons  la  vie  et  les  biens  comme  par  emprunt.  —  Constance 
en  la  perte  des  siens.  —  La  douleur  trouve  assez  de  sujet  pour 
pleurer.  —  Contre  ceux  qui  louent  et  n'imitent  point.  —  Celui  que 
Dieu  aime,  il  le  retire  bientôt  du  monde.  —  Honorer  les  vieillards 
comme  ses  pères.  ~  Récompense  et  punition  des  bons  et  des  mé- 
chants après  la  mort.  —  Beaux  de  corps  et  difformes  dans  l'âme. 

Db  tdxhda  SAnxATB  pbjsobfta.  Médecine  séparée  de  la  philo- 
sophie. Médecine  jointe  à  la  philosophie.  —  S'accoutumer  aux 
viandes  des  malades  lorsqu'on  est  en  santé.  —  N'aller  aux  festins 
sans  avoir  faim.  *-  Contre  la  pudeur  de  ceux  qui  s'enivrent  pour 


z.  Rscine  «TÙt  d'abord  mis  gàte^  «u  lien  de  trouble, 
a.  C'est-à-dire,  «  dans  le  temps  même  oà.  » 

3.  lUciiM  a  écrit  ainsi,  sans  élision  :  si  s/. 

4.  n  7  a  bien  accident  an  singulier. 
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cootenter  ceux  qui  les  traitent.  —  Ne  msnger  de  quoi  qne  ee  toit 
n  on  n'a  fidm.  —  G>ntre  la  Tanitë  de  ceux  qui  mangent  des  choses 
rares.  —  Cnpiditës  qui  naissent  de  Tesprit.  —  G>ntre  ceox  qui 
mangent  pins  chez  autrui  que  chez  eux.  —  Santë  est  U  meilleure 
des  sauces.  *-  Travaux  sont  de  bons  assaisonnements.  —  G>ntre 
ceux  qui  ont  honte  d*aTouer  leur  intempérance.  *-  G>ntre  ceux 
qui  ne  se  Tenlent  tenir  au  lit.  —  Ceux  qui  Tenlent  manger  des 
choses  agrâd>les,  étant  malades.  —  Songes  étranges  signes  de  ma- 
ladie. —  Visiter  tes  amis  malades  et  s'enquérir  de  leur  mal.  —  Ne 
feindre  de  lire  en  compagnie,  étant  à  rien  faire.  ~-  S*ahstenir  de 
Tiande  le  plus  qu'on  peut.  —  Vin.  Le  bien  tremper  dans  l'eau.  — 
Lecture  contraire  à  la  gourmandise.  —  Lecture  durant  le  diner. 
Quelle  elle  doit  être.  —  Ne  dormir  aussitôt  après  le  manger.—  Ne 
trayailler  à  des  choses  qui  bandent  Tesprit,  après  les  repas.  — 
Contre  les  pilules  et  le  Tin  émétique*.  —  Ne  riTie  toujoun  d'une 
seule  façon.  — -  Ne  s'embarrasser  en  de  petites  choses.  —  L'âme 
paye  bien  sa  demeure*  au  corps.  —  Contre  les  travaux  et  les  récréa- 
tions excessives.  —  N'avoir  besoin  de  médecin  en  santé.  —  Ne  tuer 
son  corps  par  des  études  excessives. 

ComuGALiA  PBJBdPTA.  Pnmum  prmceptum.  Ne  quereller. —II.  Dou- 
ceur dans  les  paroles.  —  III.  Stq>porter  les  premières  querelles.—- 
TTTI.  Amour  doit  venir  de  la  vertu.  —  V.  Contre  les  philtres.  — 
Aimer  les  hommes  sages.  —  VI.  Ne  trop  rabaisser  la  femme,  pour 
en  être  le  maître.  —  VU.  Fenmie.  Se  cacher  en  l'absence  de  son 
mari.  —  YIII....  —  IX.  Le  mari  doit  agir  principalement.  •— 
X.  Douceur  plus  puissante  que  la  force.  —  XI.  Ne  reprendre  pu- 
bliquement. —  XII.  Égalité  d'humeurs.  —  XIII.  Divertissements 
libres.  —  XIIU.  Femme  suit  les  vices  du  mari. —  XV....  —  XVI. 
N'avoir  de  religion  particulière.  —  XVU.  Biens  communs.  —  Vin 
mêlé  d'eau  s'appelle  vin. — XVIII.  Vices  cachés  et  petits.  —  Beauté. 

—  XIX.  N'épouser  que  pour  la  vertu.  —  XX.  Vertu  augmente  la 
beauté.  —  XXI....  —  XXII.  Contre  la  colère.  —  XXIII.  Femme. 
N'être  trop  sévère.  —  Familiarité  honnête.  —  XXIV....  —  XXV. 
Femme.  Ne  parler  librement.  —  XXVI.  Agir  par  le  moyen  du 
mari.  —  XXVII.  Femme  doit  être  sujette  à  son  mari.  —  XXVIEE.... 

—  XX Vlin.  Belle-mère  n'avoir  de  jalousie.  —  XXX.  JV.  (nota.)  Les 
pères  aiment  les  filles,  les  mères  les  garçons.  —  Aimer  les  parents 
de  son  mari.  —  XXXI.  Silence  quand  le  mari  est  en  colère.  —  .... 


I.  Racîiie  iait  application  à  la  mMeclne  de  son  temps  An  passage  de  Pia- 
tarque  (chapitre  xz  de  ce  traité)  :  "iJcoy  ik  x&  fih  ifi^vu  xaxi»  vpévivrt 
X.  r.  X. 

a.  Racine  a^ait  d'abord  écrit  :  m  son  looage.  » 
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—  XXXVn.  Magistrau.  Atoît  leurs  maisons  bien  régjiée»,  — ....  — 
XLI.  Faire  soi-même  ce  qu'on  commande.  —  ....  — XIIII.  Fem- 
m,es  doiTent  aimer  les  belles-lettres.  —  XLIV.  Vertu  coûte  moins 
que  les  bagues. 

SsPTEH  sAPiEHTniM  GOVTmcM.  —  Rendre  son  règne  doux  et 
agréable.  —  On  aime  à  semer  de  faux  bruits  touchant  les  hommes 
sages.  —  Ce  que  doit  faire  un  prince.  —  H  ne  faut  pas  regarder  le 
dedans  des  maisons.  —  Gomment  une  maison  est  bien  réglée.  t~ 
U  est  bon  d^avoir  besoin  de  manger.  —  Dieu  Toit  tout.  —  Ne 
croire  trop  ni  trop  peu.  —  Qui  répond,  paye. 

De  suvBasTiTiOHB.  Superstition  craint  tout.  —  On  ne  craint  point 
les  tremblements  de  terre  dans  la  France.  —  On  ne  sauroit  fiiir 
Dieu  en  aucun  lieu.  —  Contre  ceux  qui  croient  que  tous  les  maux 
Tiennent  de  Dieu.  — -  Dieu  est  Tespérance  de  la  vertu,  et  non  de  la 
lâcheté.  —  Aller  à  Dieu.  —  U  vaut  mieux  n*étre  point  qu'être 
mauvais.  —  Contre  ceux  qui  n'aiment  Dieu.  —  Superstition  cause 
de  l'athéisme.  —  Fuir  d'un  excès  à  un  autre. 

RsGUM  Bi  IMPUULTORUX  APOFHTHEaMATA.  Pajs  mol.  —  If,  (nota,) 
Donner  plutôt  son  argent  que  de  faire  une  injustice.  —  Humanité 
dans  les  rois.  —  N,  (nota.)  Contre  les  médisances.  —  N'obéir  k 
l'injustice.  —  Obvier  à  la  colère.  —  La  vérité  ne  va  guère  jus- 
qu'aux oreilles  des  rois.  —  Se  sacrifier  à  l'utilité  de  son  pajs.  — 
Nous  étions  perdus,  si  nous  n'eussions  été  perdus. 

Apophthegmata  lacohiga.  Roi  doit  agir  comme  un  père  envers 
ses  sujets.  —  De  rien  faire  quelque  chose.  —  Parler  librement  à  ses 
amis.  —  Contre  la  rhétorique.  -—  Ne  donner  des  enfants  en  otage. 

—  Contre  la  comédie. 

Db  MuiiiBBini  TUiTUTiBus*.  Femmes  ne  doivent  faire  parler  d'elles. 
— >Les  mêmes  vertus  s'exercent  différemment. — Femmes  assistoient 
aux  assemblées  parmi  les  Gaulois.  —  Amour  de  femmes  envers  leur 
mari.  — >  Fille  doit  craindre  la  moindre  infamie  plus  que  la  mort. 

—  Otages  ne  doivent  fuir  de  ceux  à  qui  ils  sont  donnés.  —  Vir- 
ginité. Souffrir  plutôt  la  mort  que  de  la  perdre.  —  Hommes 
maîtres  des  femmes.  —  Lâcheté  que  tuer  une  femme.  —  Diane 
principale  déesse  des  Gaulois. 

Aqujb  bt  igvis  oompabatio.  Nations  sans  feu.  •—  Feu  est  plus 
pour  les  riches  que  pour  les  pauvres.  —  Utilité  de  la  navigation. 

—  Mouvement  entretient  tout.  —  Utilité  du  feu  pour  les  veilles. 
Qujsstioubs  Romahs.   Femme  doit  être  chaste.   —  On  portoit 

cinq  flambeaux  aux  noces.  —  Ceux  qui  reviennent  de  loin,  ayant 
été  crus  morts.  —  Femmes  baisoient  les  parents  au  visage.  —  On 

I.  Aa-detsiis  da  titre,  Eacûe  a  écrit  :  c  Ce  traité  est  extrêmement  besia.  9 
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n'^pousoit  aotrefob  les  coiuiDes. — Femmes  ne  receroient  point  de 
présent  de  leurs  maris  ^  Ni  les  cendres  n'en  faisoient  à  leurs 
beaux-pères.  —  Ils  (les  Ronuùnt)  se  couTroient  en  priant  Dieu.  — 
Véritë  n*est  point  cachée.  —  Le  temps  père  de  la  Téritë.  —  Les 
terres  des  premiers  Romains  n'avoient  point  de  bornes.  —  Mars 
ëtoit  autrefois  le  premier  des  mois.  —  Pourquoi  Janus  aroit  deux 
TÎsages.  —  Vénus  déesse  de  la  mort  et  de  Tamour.  —  Les  Ka- 
l[endes],  les  Non[es]  et  les  Id[es]  étoient  fêtées  avec  le  premier 
jour  qui  les  suiroit.  —  Dispute  de  la  fftte  aTec  son  lendemain. 
Fable  de  Thémist[ocle]*.  —  Ne  se  mêler  dans  les  affaires  aussitôt 
après  les  fêtes.  —  Deuil.  Habits  noirs  superflus.  —  Détourner  les 
enfants  de  jurer  facilement.  —  On  portoit  Pépousée  sur  le  seuil  de 
la  porte.  —  Femme.  Ne  quitter  facilement  son  ménage.  —  Paroles 
qu'on  disoit  aux  noces.  —  On  jetoit  des  statues,  au  mois  de  mai, 
dans  Peau.  —  Ils  menoient  autrefois  leurs  *  petits  enfants  au  festin. 
— Pères  doivent  donner  bon  exemple.  —  On  ne  gardoit  longtemps 
les  dépouilles.  —  Contre  les  trophées.  -*  Ceux  qui  avoient  passé  le 
temps  ordonné  de  la  milice  ne  pouToient  combattre  sans  permis- 
sion. —  Ne  tuer  de  sa  propre  autorité.  —  On  ne  mangeoit  d'aucun 
fruit  d'automne  devant  que  d'en  avoir  permission.  —  Pontife  ne 
pouvoit  s'absenter  plus  de  trois  nuiu.  —  Contre  les  danses.  — 
Pontife  n'osoit  jurer*.  —  Il  est  de  l'intérêt  public  qu'il  n'y  ait  point 
de  méchants  prêtres.  —  Il  faut  être  sobre  les  jours  de  fêtes.  — 
Veuves  plus  malheureuses  que  les  vierges.  ~  Autrefois  les  pères 
enseignoient  eux-mêmes  leurs  enfanu.  —  Tempérance.  Ne  tout 
prendre  ce  qui  est  sur  la  table.  —  Prêtres  doivent  avoir  la  con- 
science nette.  —  Us  doivent  avoir  toutes  les  parties  du  corps.  — 
Ne  mépriser  les  moindres  affaires.  —  Ne  tuer  les  bêtes  innocentes. 
—  Donner  le  superflu.  —  Lune.  La  lune  est  un  exemple  de  l'in- 
stabilité des  choses  humaines.  —  Elle  est  l'image  de  l'obéissance  et 
de  la  dépendance  —  Tribunat.  N'est  pas  une  magistrature.  — 
Modestie  est  puissante.  —  Tribun  accessible  à  tout  le  monde.  Sa 
maison  toujours  ouverte.  —  Plus  nous  nous  rabaissons  extérieure- 
ment, plus  on  nous  élève  en  effet.  —  Pourquoi  on  commençoit  le 
jour  à  minuit.  —  Les  fenmies  ne  se  mêloient  anciennement  de  la 
cuisine.  —  Les  Romains  ne  se  marioient  au  mois  de  mai.  —  Contre 


z.  Àa  Usa  de  maris,  qae  veat  le  grec,  Racine  «,  par  mAgarde,  écrit  amis, 
a.  Ces  mots  :  n  Fable  de  Tbéiiiiat[ocle],  »  aont  éciiti  aa-deiaiu  de  la  ligne. 

L'apologae  raconté  par  Thémistode  aax  généraox  qai  loi  avaient  succédé  est 

rapporté  an  chapitre  xxv  des  Questions  romaines, 

3.  Eadne  a  écrit  leur,  sans  accord. 

4.  Immédiatement  après  ces  mots  vient  la  note  de  Racine  qne  noos  avons 
ci-après  citée  à  part,  p.  3i8,  lignes  7  et  8. 
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lefl  deux  mariages.  —  Ne  se  marier  aux  parents.  —  Prêtre  ne  doit 
être  irrogne.  —  Il  n*ëtoit  permis  aux  prêtres  d'être  dans  les  ma- 
gistratores. 

Dk  DBFBcnr  ORACCLOB17V.  Il  n'y  aToit  plus  que  deux  oracles  qui 
répondissent.  —  Profanation  des  temples.  —  Pureté  qu'il  j  faut 
apporter.  N^  (nota).  —  Parole  de  Dieu.  —  Il  (Plutarquè)  ne  croit 
pas  qu'Apollon  parlât  par  la  bouche  des  prophètes.  —  Le  grand 
Pan  est  mort.  Cela  est,  ce  semble,  arrive  vers  le  temps  de  la  mort 
de  J.  C*.  —  Les  stoïciens  ne  croyoient  qu'un  Dieu  immortel.  •— 
Q  est  impossible  d'être  méchant  et  heureux. 

Gbtxxus*.  Contre  la  finesse.  —  Générosité  naturelle  des  bêtes.  — 
Bêtes  apprivoisées.  —  Leurs*  femelles  sont  aussi  généreuses  que  les 
mâles.  —  Générosité  forcée.  C'est  une  timidité  prudente.  —  Com- 
paraison des*  hommes  aux  bêtes.  —  Pauvres,  qui  ne  se  contentent 
de  ce  qu'ils  ont.  —  Passions  déréglées.  —  Repas  barbares  des 
hommes.  —  Science  naturelle  des  animaux.  —  Preuve  que  les 
bêtes  ont  de  l'esprit.  —  Différences  des  esprits.  —  Elles  n'en  peu- 
Tent  avoir  n'ajant  point  la  connoissanoe  de  Dieu  *. 

Noir  PossB  stiAvirsa  vivi  secuudum  Epigubum.  Ne  blâmer  per- 
sonne que  de  ce  qu'il  a  dit  par  écrit.  —  Calomniateurs.  Envie  est 
seule  suffisante  de  perdre  les  plus  savants.  —  On  ne  sauroit  vivre 
heureusement  si  on  ne  vit  vertueusement.  —  Criminels  ne  peuvent 
jamais  avoir  de  repos.  —  Peintre  emporté  par  son  ouvrage.  — 
Épicuriens  ne  se  mêloient  de  la  république.  —  Mort.  Nous  vou- 
drions toujours  que  la  dernière  action  de  notre  vie  fût  bonne.  — 
Vanité.  Comme  quand  quelques  corps  manquent  de  vivres  étant 
pressés  de  la  faim,  ils  sont  contraints  de  chercher  en  eux-mêmes 
leur  nourriture  :  il  arrive  de  même  dans  l'esprit  des  ambitieux  que 
quand  ils  ne  reçoivent  point  d'honneur  des  autres,  ils  cherchent 
en  eux-mêmes  leur  satisfaction  et  leur  louange.  —  Livres  obscurs 
par  crainte.  N.  {nota.)  —  On  n'est  couronné  qu'après  le  combat. 

Dk  oggultb  vtvbhdo.  Prédicateurs  qui  font  mal  et  disent  bien. 
—  Ne  demeurer  caché.  —  On  ne  cache  les  maladies  du  corps  au 
médecin.  Pourquoi  cachera-t-on  celles  de  l'âme?  —  N.  (nota.)  Dé- 
couvrir ses  défauts  les  uns  aux  autres.  —  Gens  de  bien  ne  doivent 
se  retirer.  —  Bons  exemples.  —  Contre  la  solitude.  —  Contre 
l'oisiveté.  —  Eaux  croupissantes.—  Nuit  affoiblit  l'âme  et  le  corps. 

I .  Plntarque  rapporta  le  lut  oomme  arrivé  sons  le  règne  de  Tibère, 
a.  Ce  titre  latîn  est  le  nom  d'un  des  personnages  da  dialogue  intitalé  en 
grec  :  Utpi  roO  rà  Aloyot,  X&y^  xP^'^^^* 

3.  11  y  a  leur,  sans  accord. 

4.  Plotarqne  met  dans  la  bonche  d'Ulysae  cette  objection  à  ce  qoe  Grylliis 
a  dit  de  l'eaprit  des  bétes. 
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— Dieu  a  crée  rhomme  afin  qa'îl  le  connût.  —  Pon»{aoi  ThoBime 
est  appelé  ffSîç. 

Db  AMoas  paons.  L'amour  paternel  est  désintéressé. 

Db  Isn»  BT  OsiaiDB.  Orgueil  vient  de  l'ignorance. 

Db  SBBA  Nnxms  TomiCTA..  Vengeance  et  punition  aussitôt  après  le 
crime.  —  (Tb  yr^atov  é>ç  lO^up^^  oùioSîç  xa\  o^  2£(tt)XiQ(v  ijjLK^puxcVy 
I^Oct  Sa  icapdc  çuaiv  -djv  xax(av  fmb  Tpo^ç  xa\  6|JiiX(ot<  çacfXi^c  fOeipé- 
p^vov).  Voj.  p.  i5  A,  où  il  dit  tout  le  contraire  ^  —  Princes  qui 
sont  devenus  meilleurs.  —  Ne  désespérer  d  We  jeunesse  vicieuse. 

—  Grands  naturels  ne  sont  obifs.  —  Tyrans  dont  Dieu  se  sert 
comme  de  bourreaux.  —  Quelquefois  les  mauvais  pères  ont  de  bons 
enfants.  —  Dieu  ne  brâle  les  mauvaises  racines  qu*après  qu^elles 
ont  produit  leur  bon  fruit.  —  Le  châtiment  naît  avec  le  péché.  — 
Belle  comparaison  touchant  les  grands  qui  ont  fait  bien  des  crimes, 
•^  Parole  admirable  touchant  ceux  qui  vivent  longtemps  après  un 
grand  crime.  -—  Le  repentir  suit  le  péché.  —  Méchanceté  infruc- 
tueuse. —  La  méchanceté  est  inconstante.  —  Les  méchants  crai- 
gnent ceux  qui  les  louent.  —  Les  méchants  se  haïssent  eux-mêmes. 

—  Us  n'ont  point  besoin  d'autres  bourreaux  que  d'eux-mêmes.  — 
Satisfaction  aux  descendants.  —  Punition  différée.  —  Punition  des 
villes  entières.  —  Villes  moins  changeantes  que  Thonmie.  —  Vices 
descendent  jusqu'à  la  postérité.  —  On  combat  en  cette  vie,  et  dans 
l'autre  on  est  récompensé.  —  Punition  des  pères  dans  les  en£mts. 

—  Remédier  aux  commencemenu  des  maladies.  — >  On  ne  devient 
pas  méchant  quand  on  fait  quelque  crime,  mais  on  Êdt  voir  qu'on 
l'est.  —  Dieu  prévient  les  crimes.  —  Dissimulation  est  pire  qu'un 
vice  découvert.  —  La  a.  ou  la  4*  race  porte  quelquefois  les  péchés 
de  ses  pères.  —  Pénitence  en  ce  monde. 

VmTirnDC  dogbhx  possb.  H  n'y  a  point  d'homme  si  parfait  qui 
n'ait  quelque  défaut. 

Db  SB  IPSUM  GFTBA  ntriDiAM.  laudabdo.  Être  loué  et  se  louer.  -— 
Raisons  belles  contre  ceux  qui  se  louent.  — Pour  ceux  qui  se  louent 
eux-mêmes.  —  Comment  on  peut  se  louer  :  I.  En  se  défendant. 

—  Ne  fléchir  sous  la  calomnie.  —  IL  Quand  on  est  malheureux.  — 
m.  Contre  les  ingrats.  —  Grands  capitaines  sont  méprisés  en  paix. 

X.  Le  passage  aaqoel  Radoe  renvoie  est  odai  que,  dans  le  traité  D»  r&eta 
ratùme  audiendi,  il  a  traduit  ainsi  :  «  Noos  soaunes  natoreUement  sajels  anx 
▼icea  et  ans  passions.  »  (Yoyei  ci-dessnay  p.  3o4.)  Ici  RjMÎne  n'ayant  pas 
traduit  la  phrase  de  Matarqae,  où  il  a  noté  one  doctrine  tonte  contrairei  noos 
avons  dû  citer  le  texte  grec  qui  est  an  chapitre  vi,  et  qa'Amyot  a  ainsi  renda  : 
<c  Combien  la  générosité  est  en  elle  {diuu  Vdme  kiunaine)  forte  et  puissante...» 
et  que  c'est  contre  m  propre  nature  qu'elle  produit  des  vices,  par  ètve  trop  à 
s<m  aise  ou  par  contagion  de  hanter  mauvaise  compagnie.  » 
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—  IV.  Pour  jnfdfier  Mt  actions.  —  Loner  les  exëcateurs  de  nos 
conseils.  —  Y.  En  louant  nos  semblables.  —  Contre  ceox  qni  blâ- 
ment leurs  semblables.  —  VI.  Attribuant  aux  Dieux.  —  On  aime 
mieux  paroitre  Taincn  en  fortune  qu'en  Tertn.  —  Vil.  En  ne  tou- 
lant  être  loue  des  biens  externes,  mais  des  intérieurs.  *-  VIII.  Par 
modestie,  voulant  être  loué  raisonnablement.  —  IX.  En  mêlant 
quelque  blâme.  —  X.  En  exhortant  les  autres.  —  XI.  En  roulant 
rabaisser  les  orgueilleux.  —  XII.  Encourageant  les  timides.  — 
Xin.  En  réfutant  ceux  qui  se  Tantent  de  leurs  *  Tioes.  —  H  semble 
par  la  *  que  les  Athéniens  ne  faisoient  point  d faisons  funèbres  à 
ceux  qui  mouroient  dans  leur  pays,  ou  d'une  mort  paisible.  — 
Occasions  où  l'on  peut  tomber  dans  ce  vice  {de  tt  louer  toi'méme)  : 
L  En  Tojant  louer  les  autres.  —  II.  En  racontant  ses  actions.  — 
in.  En  rapportant  les  caresses  qu'on  nous  a  faites.  -^  IV.  En  re* 
prenant  les  autres.  —  Contre  ceux  qui  recherchent  leur  gloire  dans 
l'infamie  des  autres.  —  V.  Étant  loué  par  d'autres.  —  Il  n'y  a 
rien  de  plus  insupportable  qu'un  homme  qui  se  loue  soi-même.  -— 
Les  autres  nous  blâmant  lorsque  nous  nous  louons. 

Db  oohibbhda.  iba.  Revoir  ses  ouvrages  de  temps  en  temps.  — 
Correction  aussitôt  après  le  mal  n'est  pas  si  utile.  —  Comp[araison] 
de  la  colère  à  un  homme  qui  se  brûle  avec  sa  maison.  —  Comp[a- 
raison].  Se  préparer  à  la  tentation  comme  à  un  siège  de  ville.  — 
Comp[araison].  La  colère  est  une  tyrannie  qui  veut  être  détruite  par 
elle-même.  —  Contre  ceux  qui  se  fâchent  à  tous  moments.  —  Ar- 
rêter la  colère  lorsqu'elle  commence.  —  Prov[erbe].  Qui  n'entretient 
point  le  feu,  l'éteint.  <—  Les  discours  augmentent  la  colère.  —  So- 
crate.  Sa  sagesse  pour  adoucir  sa  colère.  —  Larmes  adoucissent  la 
douleur.  —  Colère  s'étend  sur  tout.  —  Un  honmie  colère  est  ha! 
et  méprisé.  —  Changement  de  visage  signe  de  grande  colère.  — 
Contre  les  injures  qu'on  dit  étant  en  colère.  •—  Avoir  la  langue 
douce  dans  la  colère  plutôt  que  dans  la  fièvre.  —  Comp[araison] 
de  la  colère  au  vin.  —  Vices  semblables  aux  vertus.  —  Colère  est 
lâche.  —  La  colère  est  une  marque  de  foiblesse.  —  Femmes  sont 
colères.  —  Ne  railler  si  on  ne  veut  être  raillé.  —  La  colère  est 
dangereuse  dans  les  États.  —  Causes  de  la  colère  :  I.  On  croit 
qu'on  est  méprisé.  —  II.  Amour  propre.  —  III.  Amour  particulier 
de  quelques  choses  rares.  —  Colère  peste  de  l'amitié.  •—  Quand 
il  faut  éviter  la  colère.  —  Colère  source  de  passions.  —  Maison 
d'un  homme  colère.  —  Pardonner  Csicilement.  —  Contre  les  cen- 

f .  Il  y  a  leur^  sans  aecord. 

a.  Cest-à-dire  p«r  cette  parole  de  Pbocion,  à  qui  on  demandiit  qotl  bien 
il  avait  fait  à  la  répnbliqae  :  «  Quand  j'avato  le  eommandeaieBt,  tom  n'avn 
jamais  bit  d'oraitoos  fnaèbrss.  »  (Cliapitro  xvn.) 
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teon  Ticieux.  —  Contre  la  trop  grande  exaetîtade.  — >  Secours  de 
Dieu.  —  ('Escl  acam  Tofvuv  tb  {lïv  to5  ^(ucsfioiJiouc  x.  t.  X.)  Âmyot 
croit  que  ce  reste  n'est  pas  de  Plutarqae  '. 

De  co&ionTATB.  Vices  qu'on  peut  changer  en  Tcrta.  — Examiner 
ses  défauts  et  non  ceux  d'autrui.  —  Ne  lire  les  affiches.  —  Ne  re- 
garder même  choses  permises.  S'éprouver  en  s'ahstenant  même  des 
choses  permises.  —  Lettres.  Ne  les  décacheter  si  tôt.  — Belle  action 
du  grand  Rustique ,  dont  parle  Tac.  in  Agrie.  (Tacite  dans  la  Vie 
d'Agricola,  chapitres  ii  et  xly).  —  Mouchards*.  Délateurs. —  Infa- 
mie de  la  curiosité. 

Db  TaAVQnii.LiTATB  AMim.  Ne  faire  le  mal  ne  suffit  pas.  -«  In-> 
oonstanoe  des  naturels.  —  Vouloir  ce  que  Dieu  veut.  ~  Disgrâces 
qui  font  quitter  le  monde.  —  Ne  s'affliger  arec  les  affligés.  —  Se 
consoler  de  ses  pertes  dans  ce  qu'on  n'a  pas  perdu.  —  S'examiner. 
—  Se  contenter  de  sa  condition.  —  Embrasser  la  vie  dont  on  est 
capable.  —  Contre  ceux  qui  songent  à  leur  malheur  plutôt  qu'à 
leur  bonheur.  —  Attache  excessive  à  quelque  chose.  -<-  Être  pré- 
paré à  tout.  — >  Maux  en  nos  biens.  —  Maux  corporels.  —  Mort 
des  méchants  et  des  justes.  —  S'exercer  dans  les  moindres  choses. 
*-  Pureté  de  conscience. 

Db  Tinoso  pcdo&x.  Vice  approchant  de  la  vertu.  —  Libéralité 
juste.  —  Maux  de  la  mauvaise  honte.  —  N'avoir  de  honte  pour 
le  bien.  — •  Comment  il  faut  refuser  les  demandes  injustes. 

Db  rRATBBiro  amobb.  Trois  corps  séparés  peuvent  plus  que  trois 
corps  joints.  —  Ceux  qui  cherchent  d'autre  amitié  que  la  frater- 
nelle. —  Contre  ceux  qui  appeUent  les  autres  leurs  frères,  et  n'ai- 
ment point  leurs  véritables.  —  U  est  difficile  que  des  frères  se 
réconcilient.  —  Toute  inimitié  est  fâcheuse.  —  Sauver  plutôt  son 
frère  que  ses  enfants.  —  Ne  vouloir  plus  être  en  l'esprit  de  son 
père  que  ses  frères.  —  Reprendre  son  frère  en  secret.  —  Partage 
des  biens.  —  Oter  ces  moU  de  mien  [et  de  non  mien].  —  Pour  ceux 
qui  ont  quelque  avantage  sur  leurs  frères.  —  Leur  céder  et  les 
consulter  même.  ^-  Pour  les  moins  parfaits.  —  Jalousie  des  frères. 

—  Il  ne  faut  point  que  les  frères  soient  comme  les  balances,  dont 
une  partie  s'abaisse  quand  l'autre  s'élève,  mais  comme  les  nombres, 
dont  les  moindres  s'augmentent  à  mesure  qu'ils  sont  joints  avec 
les  plus  grands.  —  Il  est  bon  qu'ils  n'aient  pas  les  mêmes  emplois. 

—  N,  {nota,)  Exercer  une  même  profession  est  aussi  dangereux 

I.  Noos  aTons  recueilli  celte  note,  parce  qa'eOe  (ait  connaître  qoe  Racine 
avait  sons  1er.  yenx  la  traduction  d' Amyot.  Gelai-d  dit  en  effet  sur  cette  fin 
du  chapitre  xvi  et  dernier  :  «  Ce  reste  semble  aaoir  esté  aîousté  par  quel- 
que Chrestieny  et  n'est  point  du  style  de  l'auteur.  » 

9.  Racine  écrit  momekarU. 
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qa*âiiiier  une  même  penonne.  «—  Un  IVère  riche  et  pniasant  Tant 
mieux  que  les  richesses  et  la  puissance  mêmes.  —  AJnés.  Ne  prendre 
trop  d'autorité  sur  les  cadets.  -^  Amour  de  Plutarque  envers  son 
frère.  —  Frères  qui  s'accoutument  à  disputer  ensemble.  —  Récon- 
ciliation ayant  le  soleil  couchant.  —  Les  amis  doivent  avoir  les 
mêmes  amis.  —  Il  faut  que  les  amis  soient  communs  entre  les 


Dr  QÀMMXJUTàxm,  Le  trop  parler  est  un  mal  încnrable. 

Dr  vobtova  RoKAiroami.  Temple  de  la  Fortune  dans  Rome  aussi 
ancien  que  Rome  même. 

RxEPiniucjB  ammBDs  paxospra.  Ne  se  mettre  dans  les  a£fîdres 
que  par  bonne  raison.  —  N'avoir  point  pour  but  de  s'enrichir. 

Les  aatret  trmUs  n'ont  pas  de  notes,  on  n'en  ont  qnè  de  tris-conrtes  et 
qn'fl  eût  été  sans  intérêt  de  recoeillir. 


Comme  dans  ses  notes  snr  les  Fies  parattèlet.  Racine,  dans  celles  qn'il  a 
écrites  SOT  let  0Eu9re»  morales^  dte  asaei  fréquemment  det  aatenrs  anciens, 
teb  que  mint  Basile,  Horace,  Tacite,  Sénèqoe,  Quintilien,  Pline  le  jenne,  dont 
il  loi  revient  det  passage»  en  mémoire.  Lee  deux  études  qui,  nons  TaTons  dit, 
sont  à  peu  pris  du  même  temps,  se  ressemblent  encore  en  ceci,  qne  le  jenne 
écoUer  de  Port-Royal  y  a  pris  le  même  soin  de  faire  application  de  quelques 
endroits  de  Plutarque  à  des  choses  on  à  des  hommes  de  nos  temps  chrétiens', 
et  particulièrement  de  signaler  tout  ce  qui  lui  rappdait  le  question  de  le 
Grâce.  Afin  de  mieux  frire  ressortir  cette  partie  intéressante  de  ses  notes, 
nous  les  ayons  détachées  des  antres,  comme  nons  aTons  déjà  frit  pour  les 
FUt  parollèUs,  et  nons  les  citons  ici  en  finissant. 

Db  ACTDiKaDrs  vosns,  chapitre  ti.  Zsbc  V  iptd^v  Mpwwi  ifOlu 

TS  (AtVlSOst  TS.  GrACB. 

Ibidem^  chapitre  vm.  !^>XdE  T'c  iOavituiv  ica0a8[v]  x^Xov....  GaAd. 

GoHsoLATio  AD  ApoLLOKiuM,  chapitre  VI.  Totbc  yàp  v6<k  icrW  2x1- 
j^wlta^  dvOpcKuniiv,  OTcv  ïk'  9i{&ap  i'xrfl\  icodjp  d^vSpfiyv  ts  BsfiW  ts.  Graob. 
Les  hommes  n*ont  point  d*autres  bons  sentiments  que  ceux  que 
Dieu  leur  donne. 

Ibidem ^  chapitre xxxi.  T(c  ydtp  o?8sv  s?  6  ^bc  narputfi^  npoetSàic.... 

PboViujkhuji. 

SBPimM  sAPnornuM  covvnnuM,  chapitre  xxi.  'H  t^^  rà  |jiv  6f  ' 
loinflc  Bivoupivi)  iqpdrcti,  ik  Vk  xÇ  0s(p  itopixti  xp«»|aW  xorsuOiWtiv  taX 

1.  De  ces  deux  traductions  de  la  même  idée,  l'une  est  en  têt»  delà  page  33a , 
l'antre  à  la  nmrge  de  cette  même  page. 
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tpiffttv  Soudjv  X.  T.  X.  GmAGB.  L'âme  est  conduite  de  Dieu  partout 
où  il  Teut. 

AronrKEGMATk  hkcomck.  (HatSap^tou  n.)  (Hts  Mpoç  'pjvat^v 
6(Ao(ou<5vTa(  licatvccV  $Et,o5Te  'pjvatxac  ^vdpdatv,  Ih  (jJj T^v-fuyaûca ^P^ 
Ttç  xoTocXdSii.  j2V.  (nota.)  Rsoni  db  S.  {Christine^  reine  de  Suide*.) 

QucsnoHBS  RoKAHJB,  chapitre  xlit.  Où^'  dEXXoi^  licapaoOai  ^o^tUÇtzat 
Tobc  tcpEtc.  VoBU  DB  Cabh*.  H  u'ëtoît  pennis  aux  prêtres  de  mau- 
dire persomie. 

Ibidem,  chapitre  LXi.  Uéno/ç  hnb  tcS>v  icoXttGW  Tpb<  OsoVc  Ti(LaaOai. 

HoHOBBB    tous   LBft   SAUITS  BH    OiHZHiX. 

Nov  POMB  8D4TRXB   TiTi   SBCimDUM  EpicnauM,    chapitre  xxi. 

À8$l6t6<  ydtp&OTCBp  içTjKWZOl  y(£r/l<9X0U  fflClOV^...  $TT0V  TOpdtTOVTttl  X.  T.  X. 

Cbaotts  ub  Dœu. 

/^iW«m ,  chapitre  xxn.  Ka\  xbv  Oeof iX^  (a^  xt  sS  TcpérretVy  1)  OeofiXîJ 
|jjj  eTvat  xh^  wSi^po^a,  xa\  SCxatov,  diSuvorâv  loriv.  Amour  db  Dibu. 

Ibidem,  chapitre  xxt.  AoaiTsXef  yàp  oAiorc  t&  psrà  t^v  OdhMcrov 
9o6ou(Jkivoiç  (ijj  di8ixe?v  x.  t.  X.  Attrrioii. 

Db  OGGTJI.TB  YTYBVDo,  chapitre  n.  rv<&907)Ti,  o«>9pov(o6T]Tiy  (Uia- 
v6i)oov,...  |A^  p^^C  iOspdbceuToc  CosFBsnoH. 

Db  Iflnn  et  Osiann,  chapitre  i.  Uéna  piv....  SerTà^aOè  toIk  voI(v 
fywzaç  aÎT&urdai  icapè  tfiîv  BeSîv.  Gbacb. 

YiBTOTBM  DocaKBi  possB,  chapitre  ii.  T(  'djv  diprdjv  XlyQvrEc  di^fSa- 
xTov  sTvai,  }coioOp,ev  âvâicopxrov;  El  yip  ^  piiOi]9tç  y^veoCç  l^zvi  x.  t.  X. 
Pour  les  catéchismes. 

Ibidem^  même  chapitre.  ^^ftaOCocv  ^^  'HpdExXetx^c  ^9i  xp^irreiv 
dfpieivov.  Orgubii.  du  pagavisbib. 

De  se  IPSUM  GiTRA  DrTiDiAM  lAUDABDO,  chapitre  XI.  'EjcetBJ^  xlyv 
P*]  dfvSpa  6eo\  Ba{iiaao6at  IScaxov.  Grâce.  Dieu  auteur  des  belles 
actions. 

Ibidem,  chapitre  xu«  'On  IC  a5ibv  o&Be\<  ji6i)va((iiv  pL0^  (pu^ov 
àys{Xi]9E.  Saiht  Louis.  —  Bon  roi. 

Ibidem,  chapitre  xti.  Où  (&6vov  l^v)  rot;  noXXfiv  xpoToQaiv  lEetvat 
lAffa  fpovsîv,  iXXà  xa\  rote  icepl  0s£&v  S6Ea<  ^9)6Etc  f^ouoi.  Théologie. 

De  cohibbhda  ira,  chapitre  n.  Aetv  àù  Ocpojceuopivou^  P^ouv  toIk 
m&ÇeoOai  piXXoycac.  Pbbit.  goetot.  {Pénitence  eoniinuelle.)  N.  (nota,) 
L*homme  a  toujours  besoin  de  remède. 

De  cumiouxAiB,  chapitre  xn.  'E0tÇi&pLs6a  06pav  xopidvrcc  dXXorrpfov 

I .  On  s'oocapait  beaucoup,  en  i656,  des  smgiilarités  de  cette  reine,  qui 
▼Jnt  cette  anaée-là  en  France.  Il  est  difficile  de  saYoir  si  Badm  entendsH  Ciin 
en  sa  faveiir  Texception  qoe  Pédaiète  admet  à  la  fin  de  son  apophthegoie. 
Cette  interprétation  de  sa  note  est  cependant  la  plos  probable,  les  deox  der- 
niers membres  de  phrase  étant  soulignés  an  crayon  ronge. 

9.  yoyex  ci-dessus,  p.  3oo,  note  5,  et  p.  Sia,  note  4« 
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^  pXIfftiv  tfow  X.  T.  X.  Nb  bbgabdee  bv  KOVAff.  {monastère)  m 


Db  tbajtquillitatb  Ajma,  chapitre  t.  Tf[  BcÇia  tobc  ^ou<  dpé^ov- 
toc  a&roO,  tJI  àpiorcepa  Bé)^ca6at  tobç  lxpo(i>{&ivouç.  PBioccup.  Jis. 
(Préocct^tion,  Jésuites*). 

Ibidem^  chapitre  x.   T(  dlXXo,  ^  ouXXffovta   npo^^osiç  ^aptorCac 

|JC\  'djV   I^Y]V  ;   brGBAT  BHTBB8  DlBU. 

Ibidem^  m^e  chapitre.  *^Ori  (wpCcov  (Aupi^ic  iv  TooouTOtç  e&ox,ïi(ao-> 
Worepov  ({[  xal  ^^Xtiov,  &[i.vGW  xbv  lavroîS  ^Cfiova.  Gbacs. 

JbUiemy  chapitre  xi*.    ISxéaxtf  xi,  Ifi),  ii^^  xoocâv  ivnv.   Picni 

OBIGDm.. 

Ibidem^  chapitre  xrn.  !^3Coxtefvai  (ilv  'Avuto^  xa\  MiXiroc  $6vanai, 
pXi(|»at  hl  o5  6uvavTai.  Mabttbb. 

Ibidem^  chapitre  XTin.  'ÂXX'  lortv  eZffcrv  Ç&vxa*  toîSto  o&  noti{aii>, 
0^  t^tâgo^iat....  xouto  yhp  Iç'  ^plV  xfiff&evov.  Gbacb  suffisabtb. 

Db  FBA3XRVO  AMOBB,  chapitTC  I.  VLplcnaçypç..,,  Imaxéinta^  vb 
nkifioç  t{5v  oo9iTC(&v,  IXeyc  iciXai  (Uv  Ijcrà  aoftot&c  |A6Xtc  ^evéodae, 
Tdre  Bè  \i^  ^a8(cuc  dEv  {Btc&rac  tooo^ouc  6&peOf!vai.  Chbt.  {ehevaUers) 

DBZ.*ORDBB*.  DlGHiris  KULTIPLliBS. 


1.  Il  faot  M  rappeler  qae  œe  notet  étaient  écrttet  à  Port-Royal.  On  ponr» 
rait  eoi^eetorer  que  Ratane  avait  à  te  reprocher  quelque  regard  euieu 
«  dans  ce  chaste  paradis 

Où  règne  en  un  trône  de  lia 
La  rirginité  sainte  ;  » 

et  qne  le  passage  de  Plntsrqne  PaTertissait  de  son  îndiserétion. 

a.  Racine  Tent  dire  que,  dans  leurs  préventions,  les  Jésuites  prenaient  à 
contre  sens  les  paroles  de  leurs  adversaires,  les  accusant  d*bérésie,  conune  on 
accusait  d'athéisme  Théodore  de  Cyriney  dont  PIntarque  rapporte  ici  les 
plaintes  contre  ses  auditeurs  inintelligents. 

3.  De  Tordre  du  Saint-Esprit. 


LUCIEN. 


Nom  aTons  donné,  dans  notre  tome  T  (p.  493-499},  VExtrait  Ju  traiii  de 
Lucien  :  Comment  il  f ami  écrire  V histoire.  Cett  ce  même  traité  qae  Racine  a 
annoté  snr  les  marges  d'on  exemplaire  des  Œuvres  de  Lucien,  cotuerré  à  k 
Bibliothèque  de  T<Hi]ou8e,  et  qni  a  poor  titre  :  Luciani  Samosutensis  fkiioeo^ 
phi  Opéra  emmin  qum  extent,,,,  iMtetim  Parisiorum^  apnd  Julianmm  Ber- 
ternit,..,  M.DC.XV  (in-folio). 

n  n*7  a  pas  de  notes  de  sa  main  snr  les  antres  écrits  de  Loden  qni  sont 
dans  ce  même  exemplaire.  Cela  suffirait  déjà  pour  rendre  tris-probable  qne 
les  notes  snr  le  traité  :  Comment  il  faut  écrire  t histoire,  sont  du  même  temps 
qne  VExtraitf  et  se  rattachent  à  la  même  étude,  par  laquelle  sans  doute  Ra- 
cine se  proposait  surtout,  comme  nous  l*avons  dit,  de  se  bien  pénétrer  de* 
préceptes  qn*il  arait  à  pratiquer  dans  sa  tâche  d'historiographe.  Mais  fl  7  a 
qndqne  chose  de  plus  décisif  encore  à  l*appni  de  cette  o|Mnion  ;  ai  le  lecteur 
compare  les  passages  traduits  dans  l'un  et  l'autre  travail,  le  plus  souvent  il 
n'y  remarquera  que  de  légères  diCfiérences.  Les  notes  marginales  qne  nous 
allons  donner  paraiisent  donc  être  tout  simplement  une  première  préparation 
de  VExtrait.  Ces  notes,  dont  l'encre  a  pâli,  sont  encore  lisibles,  mais  IncntM 
dles  auront  entièrement  diipam. 

Nous  indiquons  les  pages  de  l'édition  de  1 6x5,  et  en  même  tempe  les  para- 
graphes de  l'édition  Lehmann,  auxqneb  nous  arions  déjà  lenToyé  dana  VBm» 
trait. 


Page  346,  %  \  {de  C édition  Lekmann).  Les  Abd^rites  prirent  une 
fièvre  chaude  en  voyant  représenter  V Andromède  d'Euripide  par 
un  temps  chaud. 

Page  347,  S  ^-  ^^  guerre  engendre  beaucoup  de  maux,  entre 
lesquels  sont  le  grand  nombre  d'historiens. 

Ibidem^  §  3.  Diogène  rouloit  son  tonneau,  pour  être  en  action 
comme  les  autres. 

Page  35o,  S  7-  ^  panëgjrique  et  l'histoire  sont  âoign^  comme 
le  ciel  Test  de  la  terre. 

Ibidem^  §  8.  Différence  du  poète  et  de  Thistorien.  —  Le  poète 
a  besoin  de  tous  les  Dieux  pour  peindre  son  Agamemnon. 


LUCIEN.  Sai 

Page  35i,  %  9.  L'udlitë  est  le  principal  bat  de  Thittoire;  le 
plaisir  la  sait  comme  la  beauté  sait  la  santë. 

Ibidem^  S  10.  Le  leotear  est  rigooreox  comme  on  ehangear  qvi 
examine  la  bonne  et  la  maaTaise  monnoie. 

Page  35a,  $  la.  Alexandre  jeta  dans  la  nyière  le  liire  d*an  his- 
torien flatteor. 

Page  354)  S  '4'  Achille  seroit  moins  grand  s*il  n'eût  Tainca  qoe 
Thersite. 

Ibidem^  %iS.  Historien  impertinent  qui  oommençoit  son  histoire 
en  mettant  son  nom,  comme  Thucydide. 

Page  355,  %  16.  Un  autre  ëcriroit  le  détail  comme  Pauroit  fait 
an  soldat  ou  un  manœuvre  qui  aoroit  travaillé  dans  Tannée. 

Page  356,  $  19.  Description  impertinente  des  armes  du  gé- 
néral. 

Page  357,  %  ao.  Quand  ib  viennent  dans  les  grandes  afiaires, 
ils  sont  neufs  comme  un  valet  que  son  maître  a  fait  son  héritier.— 
Us  décrivent  de  grandes  blessures  et  des  prodiges. 

Ibidem^  $  ai.  Us  changent  des  noms  latins  et  en  font  des  noms 
grecs. 

Ibidem,  et  page  358,  $  a  a.  Us  se  servent  de  phrases  poétiques.  -* 
Et  tout  d'un  coup  ils  tombent  dans  des  expressions*....  —  C'est  un 
homme  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  cothurne,  et  l'antre  d'une  san- 
dale. 

Page  358,  %  a3.  Prologues  magnifiques  d'une  très-petite  histoire. 
—  Le  casque  est  d'or,  et  la  cuirasse  de  méchants  haillons.  —  D'au- 
tres entrent  d'abord  en  matière  sans  prologue,  croyant  imiter  Xé- 
nophon,  dont  le  prologue  n'a  point  l'air  de  prologue. 

Page  359,  S  %4-  Ignorance  dans  la  géographie. 

Ibidem^  ^  a6.  Ridicules  imitateurs  de  Thucydide  :  ils  font  one 
oraison  funèbre  parce  qu'il  en  a  fait  une. 

Page  36o,  J  %y.  Contre  ceux  qui  écrivent  au  long  de  petites 
choses,  et  passent  les  grandes  légèrement.  —  Ib  décrivent  le  pié- 
destal et  n^igent  la  statue. 

Pages  36 1  et  363,  $  39.  Un  antre,  qui  n'avoit  jamais  sorti  de 
Corinthe ,  commençoit  ainsi  :  FUa  mtrro.  —  Ignorance  des  termes 
de  guerre. 

Page  369,  $31.  Un  autre  faisait  un  prologue  prophétique. 

Pages  363  et  364,  %  34.  Deux  qualités  principales  d'un  histo- 
rien :  on  bon  sens  pour  les  choses  du  monde  et  la  fiidlité  de  s'ex- 


I .  Ub  mot  «t  siiu  doute  resté  aa  bout  d«  la  plome.  Dans  ms  Extraiu, 
Eacine  a  ainsi  traduit  m  paisage  :  a  et  tombent  tout  à  coup  dans  de  I 
sapreMioDS,  » 

J,  Racmb.  VI  SI 
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primer.  <—  Let  préieptet  ne  lont  ^e  pour  les  gens  ipà  ont  dëjà 
de  grandi  talents,  ou  naitoieli,  on  aeqaîa. 

Pagat  364  et  365,  $  37.  Il  laut  qu'un  hiatorien  soit  Ininnénie 
capable  d'agir;  —  et  qu'il  ait  m  beanoonp  da  ohoaea;  <—  qu'il  ait 
M  dana  un  eanp. 

Page  365  y  $  38.  Qu'il  n'espère  et  qu'il  ne  craigne. 

IhUem^  et  page  366,  $  39.  Qu'il  dise  les  choses  comme  eUea  sont. 
—  U  fiiut  sacrifier  à  la  seule  Téritë;  songer  à  la  postérité. 

P^  366,  g  40»  Souhaits  d'Alexandre. 

Page  367,  S  43.  Vices  du  Étjlù.  ^  Vertus  (Jm  styk).  NettMé  «t 


Ibidem^  g  44*  Que  lont  le  monde  l'cntnide,  et  que  les  saTanls 
la  louent. 
I  Ibidem^  et  page  368,  %  45.  De  la  poésie  dans  les  batailles.  «-*  D 

I  fiivt  pourtant  tenir  la  bride. 

Page  368,  %  46.  Stjle  ni  trop  dur  ni  trop  haittonieux. 

Ibidem^  g  47-  Bons  mémoires. 

IbUUm^  et  page  369,  g  49.  Porter  les  yeox  de  tons  edtés.  — 
Gomme  il  faut  ^^crire  une  bataille.  ^-  Que  l'historien  ne  toit 
d'anonn  parti. 

Page  369,  g  5i.  Que  son  esprit  soit  un  miroir  qui  reçoive 
toutes  les  formes  des  affidraa.  —  C'est  aux  Athéniens  à  lui  four- 
nir la  matière,  soit  d'or,  soit  d'iToire,  et  à  lui  de  la  tailler. 

Page  370,  g  53.  Prologue.  ~-  Exciter  l'attention  du  lecteur  par 
ks  grandes  choses  qu'on  a  à  lui  dire* 

Ibidem^  g  55.  Narration  TiTC.  ^  Que  les  choses  non^eulement 
se  suivent,  mais  encore  se  tiennent  ensemble. 

Page  371,  g  56»  Négliger  las  petites  choaet. 

Ibid&m^  g  57.  Brièreté  dans  les  descriptions.  ~-  Imiter  Homère, 
qui  a  tant  érité  de  belles  descriptions  à  faire.  —  Thucydide,  dans 
la  peste,  n'a  dit  que  le  néoessaire.  —  Il  luit  (iei  ckoêu)^  mnift  les 
choses  l'arrêtent. 

Ibidem^  g  58.  Il  est  permis  d'être  orateur  dans  les  harangues» 

Ibkltm^  g  59.  Jugements,  soit  en  bien  ou  en  mal,  doirent  être 
•oufts  et  droonqMou.  —  Non  pas  comme  Tfaéopompe,  qui  teo»- 
ble  plus  un  accusateur  qu'un  historien. 

Page  37a,  g  60.  Conter  les  ehoaes  peu  traisemblablet,  sans  lea 


Ibidem^  g  6t.  Songer  toujours  à  ce  que  la  postérité  dira  de  tous, 
bien  plus  qu'à  des  espérances  pour  le  temps  présent,  qui  sont 
courtes. 

nidmn^  g  69.  L*arehitecte  du  Phare  songeoit  à  Tarenir,  et  non 
pas  à  son  siède. 


VIRGILE. 


SJU  dans  les  études  de  Raeiae,  les  poëtes  grées  semblent  iroir  teita  la  por»- 
waèrt  piaee,  les  poêles  latins  cependant  ne  penrent  pas  aroir  été  négtigés.  Le 
prendar  en  date  de  ses  cbefo-d'aaTie  tragiques,  Andromaquê^  a  été  inspiré 
par  qoelqaes  vers  de  Virgile.  Dans  plosîenrs  des  passages  les  plus  passionnés 
•t  les  pins  tendres  de  Bajtaet  et  de  Bàréniee^  il  s'est  sonrenn  du  quatrième 
litre  de  VÉniide.  Ify  a-t-il  pas  d'aiUeors  one  incontestable  parenté  entre 
le  poète  de  Loois  XIV  et  celai  d'Auguste,  ces  deux  génies  barmonieux,  élé- 
gants, doux  et  pars,  dont  le  ejgne  est  resté  remblème?  Que  Racine  ait  aussi 
goAté  particulièrement  Horace  et  Térenoe,  et  se  soit  noniri  de  leurs  écrits, 
on  n'en  saurait  douter.  Térenœ,  qu'il  aime  tant  ft  citer  dans  ses  lettres,  Té- 
lenœ,  si  bien  fait  pour  lui  plaire  par  la  térité  et  la  finesse  de  ses  peintures, 
par  sa  profonde  connaissance  du  eosur  bumain,  était,  il  nous  rapprend  lui- 
même  *,  le  modèle  qu'il  eût  suivi  de  préférence,  si,  dans  la  comédie,  il  ne  sa 
ttt  pas  borné  à  m  seul  essai.  Le  sel  piquant,  l'enjouement  aimable,  l'nréoniftf 
d'Horace  dans  ses  Êpttr§9  et  ses  Satires^  ne  detsient  pas  moins  le  cbarmer. 
Sans  les  ùdêt  du  même  poCte,  il  tronrait  nne  imitation  des  Grecs  à  la  fois 
sarante  et  inspirée,  comme  celle  qu'il  pratiquait  lui-même,  et  fl  j  reconnaissait 
aans  doute  et  7  goûtait  fort  l'élégance  exquise,  la  perfection  de  langage , 
Pfaeureuse  expression  poétique,  la  bardiesse  pleine  de  goAt,  qui  furent  an 
nombre  des  plus  remarquabU»  dons  de  son  propre  génie. 

Les  trois  poètes  latins  que  nous  Tenons  de  nommer  ont  donc  été  très-tni- 
aemblablemcnt  annotés  plus  d'une  fois  par  lui,  soirant  sa  métbode  ordinaire  de 
travail.  Nous  n'avons  cependant  point  rencontré  de  FirgiU  ni  de  Tértme  char- 
gés de  ses  notes  nunuscrites.  La  BibUotbèque  de  Toulouse  possède  un  f^irgUê 
qui  a  appartenu  à  Racine  et  porte  sa  signature.  Cest  un  volume  in-4*  qui  a 
pour  titre  :  P.  Yaoxuus,  cmmvimmm ommmm  eommâmtarii*  st  seléctisrtcêmi» 
notû,,,.  Ex  offh,  Ahr,  Commêlini,,,.  1646.  Biais  œ  volume  n'est  pas  annoté. 

Yoid  la  seule  trace  que  nous  ayons  renoontrée  des  étndes  de  Radne  sur 
Tiigile.  n  a  frit  quelques  extraits  de  ce  poète  au  commencement  du  même  cn- 
Ider  d*oà  nous  avons  tiré  les  Remarques  sur  les  Olympiques  de  Pindare  (voyea 
ci-dessus,  p.  i-55).  Les  Extraiu  de  Vii^ile  ont  été  pris  dans  les  livres  I,  III 
et  IT  des  Géorgiques.  Dans  les  dix-neuf  pages  dont  ils  se  composent,  on  ne 
trouve  pas,  à  proprement  parler,  de  notes,  mais  seulement  quelques  titres  qui 
pfécèdent  les  citations,  teb  que  :  «  Astres.  —  Dieux  champêtres.  —  César. 
Dieu  nouveau  prince.  —  flPnoeenasoder  au  tanvir.  <—  Deoealion.  ^  Été.  — 
Pavots.  —  Divcnité,  etc.  » 

I.  Prifaeê  AmPtaUmrê,  Toyes  notre  tome  11^  p.  141. 


HORACE. 


A  la  siiito  des  ExtraUt  de  FirgiU^  six  pages  da  méno  cahier  dont  nous 
▼aMMM  de  parler  reoferment  dea  Extraiu  ^Horaee^  qui  sont  aoeon^kagn^  de 
brèves  indicatioiu  de  même  genre,  parmi  les<iiieUet  il  aooa  a  para  quSl  n'y 
avait  rien  à  recoeillir.  lia  appartieiinent  à  seiae  des  Tingt-deux  premièraa 
od€i  dn  livre  I.  Les  tu*,  tiii*|  x*,  xvm*,  xx*  et  xzi*  n'ont  fourni  auoan 
extrait. 

Dans  une  Lettrt  tur  quelque*  note*  de  foliaire  à  la  marge  «Ta»  exemplaire 
de  FirgiUt  que  Fontanas  fit  insérer  dans  le  tome  I  du  Mercure  de  France 
(i6  messidor  an  VIII),  il  parle  d*un  Horace  annoté  par  Racine,  sans  désigner 
d'ailleurs  l'édition.  Noos  n'avons  pas  rencontré  l'exemplaire  qu'il  a  eu  en  Tne; 
nous  devons  donc  nous  borner  à  transcrire  le  passage  de  sa  lettre  (p.  94) 
où  il  en  fait  mention  :  «  J'ai  lu  quelques-unes  de  ses  notes  {det  notée  de  Rûh- 
cûm)  à  la  marge  d'un  Uaraee^  qui  avait  passé  entre  les  mains  de  son  fils  et 
de  le  Frsnc  de  Pompignan.  On  voit  que  le  plus  parftit  des  poêles  ne  Tétait 
devenu  qu'en  méditant  sans  cesse,  et  dans  ses  moindres  détails,  tons  les  se- 
crets du  style  poétique. 

«  n  avait  marqué  plusieurs  expressions  d'Horace,  conuoe  propres  à  passer 
dans  la  poésie  française.  A  c6té  de  eelle-ci  :  nigrum  pulvere  [ode  n  du  litre  I, 
eere  14  «r  i5),  il  avait  écrit  noir  de  pouesière,  et  ajoutait  :  «  Cette  expression 
c  peat  se  transporter  avec  succès  dans  notre  langue.  »  Cest  dans  ce  même  exem- 
plaire qu'à  la  marge  dn  passage  si  connu  d'florsce  {ode  xix  d»  livre  ly  vert  9 
at  10): 

In  me  tota  ment  Fenue 
Cjprmm  deeeruit.,,^ 

on  trouvait  ee  vers  admirable  de  Phèdre  {vere  3o6)  : 

Cesl  Vénus  tonte  entière  à  sa  proie  attachée.  » 

Des  deux  notes  citées  par  Fontanes,  la  première  nous  semble  on  peu  sortir 
des  habitudes  de  Racine;  mais  la  seconde  surtout  nous  étonne.  Il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'O  ait  pu  l'écrire  avant  la  tragédie  de  PhèdrOy  et  qu'A 
ait  ainsi,  quand  il  travailla  à  cette  pièce ,  été  chercher  sur  fai  marge  de  son 
Boraee  ce  beau  Ters  que  prépare  ai  bien  celui  qui  piécède  : 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée. 

Il  fendrait  donc  plutôt  penser  qu'il  a  annoté  l'exemplaire  d'Hoiaee  dont  on 
noos  parie  en  un  temps  de  sa  vie  où  de  telles  études  sont  pe«t-étie  flMtins 
vraisemblables;  et  qu'il  a  pris  plaisir  à  se  citer  bi-méme,  ce  que  nous  m 
voyons  pas  qu'il  ait  fait  nulle  part  aillears.  Le  *^fmirignagft  da  Fontanas,  qd 
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STÛt  m  de  MS  yeux  opt  exemplaire,  n'est  cepeadant  pas  récanble.  Cet  Boraee 
annoté  a  edaté ,  et  existe  sans  doate  encore.  Tiré  de  la  bibKothéqae  de  le 
Frane  de  Pompignan,  son  origine  mérite  tonte  confianee.  Mais  ett-il  impossible 
qn*on  se  soit  trompé  en  attribuant  à  Racine  des  notes  qni  seraient  d*nn  de 
ses  fils?  Noos  n'affinnons  rien,  n'ayant  pas  nous-méme  tu  le  Mrrs. 

En  un  temps  que  nous  n'avons  aucon  moyen  de  déterminer,  maia  que 
nons  croirions  Tolontiers  n'aroir  pas  été  fort  éloigné  de  celni  oà  Racine,  dana 
le  cabier  mentionné  ci-desaos,  recodllait  les  Extraits  d'Horace  en  y  joignant 
m  petit  nombre  d'indications  sommaires,  il  écrivait  des  notes,  dont  la  plupart 
ne  sont  guère  plus  développées,  sur  les  marges  d'un  exemplaire  des  Œuvres  du 
même  poëte.  Le  volume  dont  nous  parlons  est  un  petit  in-8*  d'une  édition 
dxévirienne.  Il  a  pour  titre  :  Quiimra  Boeatius  F^ccns.  Daniel  Eeineùm 
ex  emendatitâimis  etUtionihus  expressit,  et  reprmsentavit ,  Bditio  noça,  Lttdg, 
Batav,  Ex  offidna  EUenriorum,  Aead.  Typograpk.  U,DC,LIIl.  A  la  fin  du 
volume,  au-dessus  du  mot  Firùt^  Racine  a  signé  son  nom.  VL  de  Margency^ 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  a  écrit  sur  le  feuillet  de  garde  :  «  Ce  livre  a 
été  \ Horace  du  grand  Racine;  les  notes  sont  de  sa  maio.  II  m'a  été  donné 
par  son  fils.  >  M.  de  Margency  a  lui-même  ajouté  quelques  notes,  maïs  elles 
se  rapportent  seulement  à  la  i**  épUre  du  livre  I«  Tontes  les  autres  sont  de 
Racine.  Ce  précieux  volume  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  BrogIie9 
qui  a  bien  voulu  noua  en  donner  communication.  Un  grand  nombre  de  vers 
y  sont  soulignés,  et  il  y  a  certainement  quelque  intérêt  à  voir  queb  jiassages 
avaient  surtout  frappé  Radne;  mais  il  faut  avoir  sous  les  yeux  le  livre  même, 
pour  y  cbercher  ainsi  jusqu'aux  moindres  traces  de  l'étude  que  le  poète  en 
avait  fiûte.  Dans  tons  les  volumes  annotés  par  Racine,  nous  avons  dû  négli- 
ger rindication  des  vers  soulignés.  Les  notes  écrites  à  la  m^rge  de  V Horace 
paraîtront,  nous  l'avons  déjà  dit,  bien  courtes,  et  quelquefois  peu  significa- 
tives. Nons  en  avons  omis  quelques-unes  qui  ne  sont  rien  de  plus  qu'un  seul 
mot,  ou  un  nom  propre.  On  trouvera  que  nons  avons  encore  poussé  Texao- 
âtude  asses  kân;  mais  nous  ne  pouvions  éviter  de  ce  oftté  quelque  excès, 
dès  que  noua  voulions  donner  une  idée  de  la  méthode  d«  travail  soivie  par 


Lims  I  DU  Odbs.  —  Ode  nr,  vers  19  et  10.  Beautë  fragile. 

Ode  T,  Ters  i.  Femme  Tolage. 

Ibidem^  Ters  i3-i6.  Sage  après  le  naufra^. 

Ode  Ti,  Ters  1-4.  Il  n'ose  chanter  des  choses  hautes. 

Ode  Yiz,  vers  i5-i8.  Se  réjouir  quelquefois. 

Ode  Tni,  Ters  3  et  4.  Amant  oisif. 

Ode  IX,  Ters  i5-i4'  Plaisirs  de  la  jeunesse. 

Ode  XI,  Ters  1-8.  Ne  point  songer  au  lendemain. 

Ode  xin,  Ters  4-  Jalousie. 

Ode  xTi,  Ters  i5  et  16.  Colère. 

Ode  XIX,  Ters  5-8,  Amour*. 


I .  Bans  cette  même  oie^  le  vers  9  :  /«  me  tota  ruens  Fenuê^  est  non-sen- 
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Ode  xxT,  Tcn  i3-iS.  Amour  de  yieille, 

Odë  zxx,  Ten  5-8.  Compaf^  de  Yâius*. 

IiTfBB  n.  — '  Ode  Tm,  Ten  x  et  aaiTanU.  Paijnitt  det  beUas. 

Ibidem^  Ten  5-8.  Le  parjure  Tembdlit  {Bmrim). 

Ilndem,  Ten  17-so.  Belle  fille.  N*  {note). 

Ode  IX,  Ten  9.  Larmes  eontinnellet. 

Ode  Toa^  ren  i.  Arbre  funeste. 

ibidem^  yen  i3-ao.  La  mort  est  Impr^rne. 

Ibidem^  Ten  So^a.  Le  peuple  aime  miewL  lea  ohosef  grande»  ca 
Ten* 

Ode  zrr,  Ten  i  et  t.  Lea  ans  fuient. 

Ibidem^  Ten  lo-io.  La  mort  ne  s'Mte  point. 

Ibidem^  Ten  11-34.  Il  faut  tout  quitter. 

Ode  XT,  Ten  i  et  a.  Abondance  de  bAtiment*. 

Ibidem,  ren  lo-ao.  Anciens  Romains. 

Ode  XTi.  Cette  ode  est  toute  admirable. 
,   Ibidem^  Ten  17.  Pourquoi  de  si  grands  deiaeint? 

Ibidem^  ren  S3-4o.  Les  liobesaes  ne  donnent  point  le  repos. 

Ode  xTn,  Ten  a  et  3.  Il  ne  Tent  point  sarriTre  à  MtfoéBas. 

ibidem,  ren  ai  et  aa.  Léon  astres  s'aooordent. 

Ibtdem,  ren  3o-3a.  Sacrifices  inégaux. 

Ode  xrni,  Ten  i  et  a.  H  est  content  de  ce  qui!  a. 

Ibidem^  ren  3 1-33.  Mort  ^gale. 

Ode  XXX,  Ten  1-4.  Baccbus  enseignant. 

Ibidem^  ren  a5*a7.  Plus  propre  aux  jeux  qu'à  la  gueire. 

Ode  XX,  Ten  9«xa.  D  doTient  cygne. 

Ibidem,  ren  at-a4.  Honneon  de  la  sëpultore  inutiles. 

LiTHs  m.  —  Ode  m,  ren  1-8.  Constance. 

Ibidem,  ren  17  et  suiTants.  Junon  se  réconcilie  aTec  les  Ro- 


t  on  de  ceux  que  Racine  a  soulignéf^  mus  A  t  écrit  à  la  maige  :  Ht,  (nota,) 
Yojex  ce  que  nous  ayons  dit  ci-deasns,  p.  3a4«  an  ren  S06  de  Phèdre,  que 
oe  paaaage  d'Horace  loi  a  inspiré,  et  qu'il  annit,  dit^n,  dté  à  la  marge  d'nn 
•ntre  exemplaire. 

I.  Les  huit  odes  saiyantat»  par  lesquelles  finit  le  livre  I,  sont  iaas  notes; 
maii  on  Toit  par  le  grand  nombre  de  -wen  q«i  7  sont  soulignée  qn^eUes  ont 
été,  comme  les  précédentes,  étudiées  avec  beaucoup  de  aoïn.  Parmi  tons  ces 
rers  que  Racine  a  ainsi  recommandés  à  son  souTcniv,  nous  avons  remarqué  dans 
Vode  zxxiii,  ad  Alhium  Tihullum,  les  ren  5-ia,  qui  l'ayaient  peut-être 
assez  frappé  pour  qn'il  en  ait  fait  son  profit  dans  U  conception  de  son  phn 
d*Amlromaque  : 

Sic  9isum  Feneri^  eui  plaeet  imyeres 

atUmes  suijmf^  mhmtea 

Smvo  mittere  eum  joco. 
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Ode  m,  ten  40-451.  Ruines  de  Troie.  19*  (nota). 
Ibidem^  yen  53*55.  Étendue  de  l'empire  romain.' 
Ibidem^  yen  70-71.  Muse  trop  âerée. 
Ode  nr,  Ters  9  et  sulyants.  Enfance  d*Horace. 
Ibidem^  yers  10.  Enfant  hardi. 
Ibidem^  vert  95-a8.  Les  Muses  l'ont  protëg^. 
Ibidem^  yers  65.  Forces  sans  conduite. 
Ibidem,  rets  79  et  80.  Amour  puni. 
Ode  T,  Ters  i  et  1.  Le  tonnerre  fait  croire  en  Dieu. 
Ibidem,  ren  19  et  3o.  La  Tertu  ne  rerient  point. 
Ibidem,  vers  4i'44-  Constance  de  I(^p4us, 
Ibidem,  vers  48.  Dlustre  exil^. 
Ode  m  Ter»  5.  Humilité. 

Ibidem,  Ters  17-10.  Adultère,  source  de  tous  les  dësordret. 
Ibidem,  rers  a3  et  a4.  Jeunesse  lawiTe. 
Ode  m,  Ters  19  et  lo.  Histoires  scandaleuses. 
Ibidem,  Ters  19-3 1.  Conseil  à  une  fenune. 
Oile  IX.  Renouement  *. 
Ode  X,  Ters  i-4*  Reproches  de  cruauté. 
Ibidem,  Ters  14.  Pâleur  des  amants. 
Ode  XI,  Ters  9-11.  Fille  intraitable. 
Ibidem,  Ters  i3  et  suiTants.  Puissance  de  Mercure. 
Ode  xn,  Ters  3-5.  Amour  fait  tout  oublier  *• 
Ode  xrr,  Ters  14-16.  Siècle  tranquille. 
Ibidem,  Ters  i5-i8.  L'âge  adoucit  les  espriu. 
Ode  ZT,  Ters  x  et  suivants.  Vieille  doit  se  retirer. 
LiTBB  IV.  — -  Ode  in,  Ters  1-9.  Les  pofites  ne  sont  bons  qu'à 
leur  métier. 

Ibidem,  Ters  i3-i5.  On  Testimoit  (Horace)  à  Rome. 

Ibidem,  Ters  17-14  •  Action  de  grâce  aux  Muses. 

Ode  iT,  Ters  5  et  6.  Aiglon  qui  sort  de  son  nid* 

Ibidem,  Ters  i5-3i.  Bonne  naissance. 

ibidem,  Ters  33  et  34.  Bonne  éducation. 

Ibidem,  Ters  49.  D  fait  parler  Annibal. 

Ibidem,  Ters  57.   Chêne  battu. 

Ibidem,  vers  65-68.  Romedeyient  plus  forte,  pluselle  est  attaquée. 

Ode  T,  Ters  5-8.  Présence  du  prince. 

Ibidem,  Ters  9-1 3.  Mère  qui  prie  pour  le  retour  de  son  fils. 

Ibidem,  Ters  17-14*  Règne  heureux. 


I.  C*«t-ihdûra  t^eoaeîNmtion.  Cert  Vede  :  Donoe  graiut  ermm, 
1.  Yojex  dans  Phèdre  les  vers  548-55o,  que  Ton  poarrait  regarder  < 
on  sonrenir  des  Ters  d'Horace. 
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OJe  TO,  ytx%  9-i6«  Let  taitoDS  rerieimeiit,  et  non  pât  la  ne. 

Od»  Tin,  Tert  i3-ii.  PoCtes  donnent  rimmortalitë. 

Ode  ne,  yen  9.  Poéûes  délicates. 

IhUem^  Yen  87  et  38.  Jo^  férère. 

Ode  z,  Ter»  1-8.  Aimer  tandis  <pi'on  est  jeone. 

Ode  xm,  Ters  i  et  3.  Belle  derenne  vieille. 

Ibidem^  rers  9-1  a.  L'amour  fait  les  vieilles. 

Ibidem^  yen  17-ai.  Belle  changée. 

Ode  xiT,  Ters  ava4.  Vaillant  capitaine. 

Ibidem^  ^ers  41  et  41.  Auguste  est  craint  partout. 

Ode  XT,  Ters  4-9-  Siècle  heureux. 

Ibidem^  Ters  a5-3a.  OisiTetë  bien  heureuse. 

LiTBX  DIS  Épodis.  *-  Ode  i,  Ters  17  et  18.  On  craint  moins  de 
loin. 

ibidem^  Ters  3 1-34.  U  {Horace)  est  trop  riche. 

LiTRS  I  DBS  Sattbss.  —  Satire  x,  Ters  i  et  suivanU.  Inconstance 
des  hommes.  —  Chacun  est  mécontent  de  sa  condition. 

Ibidem^  vers  i8-33.  Chacun  dit  qu^il  cherche  le  repos. 

Ibidem^  Ters  5i.  Grand  monceau  d*or. 

Ibiflem,  vers  65.  Riche  Tilain. 

Ibidem^  Ters  84-87.  ATare  haï. 

Satire  n,  vers  1-6.  Prodigue  et  aTare. 

Ibidem^  Ters  1 1 .  Divers  avis. 

Ibidem^  Ters  a4-  ^uir  les  excès. 

Ibidem^  Ters  53  et  54-   Admirateur  de  soi-même. 

ibidem^  Ters  86-89.  Acheter  un  chevjd  et  lui  couvrir  la  tête. 

Ibidem^  Ters  1 17-1 33.  Pris  sur  le  fait. 

Satire  m,  tcts  i-3.  Chantres  incommodes. 

Ibidem^  Ters  4-9.  Homme  inégal. 

Ibidem^  Ters  s3.  On  se  pardonne  à  soi-même. 

Ibidem^  Ters  a5-i7.  Excuser  les  défauts  de  ses  amis. 

Ibidem^  Ters  39  et  38.  Homme  prompt  n*est  pas  propre  à  la 
raillerie. 

Ibidem^  Ters  33  et  34.  Bel  esprit  malpropre. 

Ibidem^  Ters  3  8-40.  On  aime  les  défauts  de  sa  maîtresse. 

Ibidem,  Ters  43  et  44-  I>égaiser  ceux  de  ses  amis. 

Ibidem,  Ters  96-98.  Contre  IVgalité  des  péchés. 

Ibidem,  Ters  io5.  Origine  des  lois. 

Ibidem,  Ters  114  ^  o^-  ^^g®  des  sto!ques. 

Satire  x,  Ters  81 -83.  Plaire  seulement  aux  honnêtes  gens. 

LiTBB  n  DIS  ÉpiTKBs.  —  ÉpOre  n,  Ters  6S-75.  Vie  de  Rome. 
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Nous  «TOUS  dit  préoédammênt  (p.  3)  qae  le  cahier  des  R0marquâs  smr  PU- 
date  renlienne,  dans  aet  premières  psges,  des  Extrait»  de  FirgUe^  d? Horace^ 
de  Pline  Vaneien  et  de  Cieéron,  Ces  derniers  Extraite,  qui  sont  tux  pages  44-5o 
de  la  première  partie  dn  cahier,  appartieuient  aax  lÎTres  I  et  II  des  Lettre» 
à  Atticue,  A  k  marge  des  passages  cités,  on  trovre  quelques  indications  som- 
maires^ telles  que  celles-ci  ;  c  Homme  inntUe.  —  Amitiés  pompeuses.  —  Yrai 
ami.  —  Effort  d'esprit.  —  Gens  intéreisés.  —  Caton.  ^-  Homme  de  néant,  etc.  » 
Louis  Racine,  dans  une  note  sur  la  lettre  que  son  père  écrtTait  à  Jean-Baptiste 
Racine,  le  4  octobre  1699,  dit,  en  parlant  des  Lettres  à  Atticue  :  »  Cétoit 
sou  livre  favori,  et  le  compagnon  de  ses  voyages.  »  L'exemplaire  de  ce  livre 
dont  il  est  question  dans  la  même  lettre,  étant  en  plusieurs  tomes,  ne  saurait 
être  celui  dont  nous  trouvons  la  description  suivante  dans  la  Notice  de  lieree 
ayant  appartenu  à  Mlle  des  Radrets^  :  «  M.  Tmllii  Ciceronie  Epieiolm  ad 
Attieum,  ad  M,  Bruimm,  ad  Quintum/ratrem,..,  Paulëe  Maimtiae  Aldi  F, 
Fenetiie,  i54o,  1  vol.  in*8*,  relié  en  vean.  Louis  Raciae  a  écrit  cette  phrase 
sor  le  feuillet  bknc  qui  prêtée  immédiatement  le  titre  i  Cet  exemplaire^  sur 
lequel  mon  père  avmt  mit  quelque»  note»^  a  été  ensuite  rempli  de  celles  de  mon 
JHre,  J.  B.  Racine  a  écrit  sur  la  couverture  70  noms  de  Romains  dont  Cicéron 
parie  dans  ces  lettres.  Après  cette  table  est  écrit  :  Joannes  Racine  deeimo  quinto 
Cal.  Jan.  1689.  Sur  la  feuille  de  titre  est  aussi  écrit  :  Joannes  Racine,  Le  vo- 
lume est  ensuite  rempli  de  notes  marginales  des  deux  Racine;  ces  notes  se 
composent  de  réflexions,  de  commentaires,  d'explications,  relatiis  aux  frita 
racontés  dans  ces  lettres  ou  aux  mesurs  de  ce  temps,  ou  à  Tinterprétation  d'ex« 
pressions  paxticnUères  ou  obscures.  »  Ce  même  exemplaire  est  aussi  mentionné 
dans  le  Quérard,  et  par  M.  Feuillet  de  Couches,  à  la  page  zxxrr  dn  tome  I 
de  ses  Causeries  d'un  curieux. 

Nous  avons  pu  recueillir  quelques  notes  de  Racine  dans  deux  volumes  des 
Traités  de  rhétorique  de  Cicéron,  appartenant  à  des  éditions  diflërentes.  L'un 
de  ces  volumes  est  à  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  le  tome  I  de  l'édition 
qui  a  pour  titre  :  Jl^.  Tullii  Ciceronis  Opéra.  Ex  Pétri  P'ictorii  castigationiàue» 
Lugduni.  Apud  Sek,  Grfphium^  1S40  (in-8').  Sur  la  page  de  titre  est  la  si- 
gnature de  Racine.  Les  ly  Lit^re»  à  Herennius  qui  sont  en  tète  dn  volume 
n'ont  pas  été  annotés.  A  la  page  198  commencent  les  notes  de  Radne.  Elles  se 
rapportent  au  traité  de  VInvention,  au  livre  I  des  Dialogues  de  VOrateur 
{de  Oratore],  et  à  VOrateur  {Orator). 

L'autre  volume  a  &it  partie,  en  1868,  d'une  Tente  de  Uvres  faite  par 


I.  y oyei  ci-dessus,  p.  173. 
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M.  BraBflk,  Ubnire.  Il  porte  k  n*  x58  duu  h  pEvmière  partie  de  m  Cati. 
logne.  Cett  le  tome  II  des  Traiii»  de  rhétorique  de  Gcéron  dent  une  éditioB 
de  Sébastien  Gryphe,  différente  de  oeDe  dont  noiu  renone  de  peiler.  En  Told 
le  titre  :  Mi.  Tuïlii  Cieermûs  RAetorieorum  teeundut  totmu,  Agmd  S«b,  Gry^ 
phium,  Lmgdmni,  i546.  Ce  Tolmae  iiv>i6  a  «ae  reliure  enaenne  en  maroquin 
rouge,  aree  trancbet  dorées.  H  porte  la  rignalurs  de  Badne,  qui  j  a  annoté 
quelques  rares  passages  des  litres  I  et  H  des  Pialogm&s  ds  VOraUmr.  B  7  a 
aoHi|  dans  ce  même  exemplaire,  quelques  notes  sur  le  Bruttu, 

H ons  coBunenoerons  par  mettre  sons  les  yens  du  lecteur  les  Botos  de  Vnmh 
plaire  in-8*  de  i5io. 

l>i  IvmnoiK,  ^  Lnru  I«  chapitre  xi*.  L^étoqaenoe  a  ruaeaiAi 
\m  honuaea.  — p  De  naître  deremr  ^al. 

Ghapiire  m.  Comment  la  philosophie  a*eit  9ép9xid  de  Pdlo^ 
(|ueiioe. 

Chapitre  ir.  Exeellenoe  de  l'éloquenoe. 

Chapitre  r.  Aristote  a  serri  à  la  rhétorique. 

Chapitre  n.  C'est  peu  de  donner  des  règles,  il  &ut  les  saroîr  pra- 
tiqaer. 

Chapitres  xiy,  xr  et  xri.  Parties  de  Toraison.  -^Exorde,  -■» 
Moj«na  de  gaigner  la  bienTeillanoe  des  juges. 

Chapitre  xm.  Moyens  de  s'insinaer.  <—  Commencer  par  qodqne 
Ihhle  on  par  quelque  chose  de  surprenant. 

Chapitre  xna.  Exorde  grare  et  sérieux.  —  Point  d'Mganoe  ni 
de  fleurs  affectées.  —  Défauts  de  Pexorde.  Bxordes  Tieieux. 

Chapitre  xix.  Plusieurs  sortes  de  narrations. 

Chapitre  xx.  Narration  courte,  claire  et  Traisemblahle,  Breveté*. 
—  Plusieurs  sont  longs  qui  pensent  être  courts.  —  Qarté  de  la 
narration. 

Chapitre  xxi.  Vraisemblance.  *—  II  fiint  quelquefois  oooper  la 
narration,  comme  quand  elle  est  odieuse.  —  D  fiiut  faire  la  narva- 
lîon  à  son  avantage. 

Chapitres  xxn  et  xxin.  Partition.  —  Parties  de  la  division,  Brê* 
pUoâ.  Abtolutio^  L  {c^ett-à'dlre)  comprendre  tout  ce  qu'on  dira, 
PmÊeitmt^  1.  ne  pas  confondre  les  espèces  avec  le  genre.  Subdivision, 
•*-»  Exemple  de  la  partition  dans  VJndritnM, 

Chapitre  xxrv.  Matières  des  arguments.  Les  personnes  ou  les 
aflkires. 

Chapitre  xxv.  Arguments  tirés  de  la  personne. 

Chapitre  xxvi.  Matière  d'arguments  urée  des  choses. 

X.  Nous  indiquons  les  divisions  de  chapitres  d*après  Pédition  Lemalre  (Co/- 
lection  det  cUutiqueê  latins), 

a.  «  MM.  de  Port-Royal  voulaient  qu'on  dit  bràff$té^  »  IDiethmmrê  de 
M.  Littré,  an  mot  BaiàvcTB.)  • 
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Chapitre  xxxi.  Ihdaetioii.  —  Exemple  de  rindaetion.  —  Socrate 
ne  prouToit  que  par  induction. 

Chapitre  xxxn.  Cacher  la  fin  de  Pinductîon* 

Chapitres  xxxrr  et  xxxr.  Raisonnement.  —  Ciâq  parties  du  rai- 
sonnement. —  Socrate  a  pratique  l'induction,  et  Aristote  le  rai- 
sonnement. 

Chapitre  xxxix.  [Être]  trompe  [est]  lo  ftcheux,  !<>  fou,  3<>  hon- 
teux. 

Chapitre  xl.  H  fkvt  toujours  conclure  Fargument»  quelque  dair 
qu'il  soit. 

Chapitre  xu.  Dirersifier  les  arguments. 

Chapitre  lt.  Comment  on  excite  la  piti^  :  par  Pintérêt  eommnn. 
*-  S'adresser  à  des  choses  même  inanimées.  «—  Constance  fidt 
sourent  plus  de  pitië  que  la  consternation.  —  Les  larmes  sèchent 
bientôt. 

LrvBx  n,  chapitre  i.  Zeuxis  exealloit  à  pehidre  les  femmes.  *— 
Zenxis  choisit  cinq  filles  pour  dire  le  portrait  d'Hélène.  *-  Tout 
ne  se  peut  trourer  en  un  seul. 

Chapitre  n.  Choisir  le  bon  de  chaque  auteur,  et  ne  s'attacher  ft 
aucun.  —  Tîsias  premier  rhéteur.  —  Rhétorique  d'Aristote.  — 
Isocrate. 

Chapitre  m.  Modestie  de  Cicéron.  Chacun  peut  se  tromper. 

Chapitre  ir.  Fin  du  genre  judiciel,  démonstratif  et  déiibératif. 

Chapitres  t  et  tx.  Lieux  communs  pour  les^ causes  de  conjecture. 
—  Les  conjectures  se  prennent  ou  de  la  cause,  ou  de  la  personne, 
ou  de  l'action  même.  —  Il  y  a  deux  causes  d'une  action  :  impulsio^ 
ratîocînatîo,  —  Comment  l'accusateur  doit  pousser  les  conjectures 
de  l'impulsion  ou  du  raisonnement.  —  Comment  il  faut  amplifier 
la  force  de  l'impulsion  et  du  raisonnement. 

Chapitre  tie.  Ne  pas  considérer  le  succès,  mais  l'espérance  du 
succès.  —  Montrer  qu'aucun  autre  n'a  dû  ou  n'a  pu  commettre 
Pactiqn. 

Chapitre  nn.  Comment  le  défenseur  les  doit  diminuer  [timput" 
êion  et  le  raisonnement).  •<—  S'accommoder  au  fond  du  cœur  de  ses 
auditeurs. 

Chapitres  ix  et  x*  Conjectures  tirées  de  la  personne  :  du  nom  ; 
de  la  nature;  de  la  manière  de  vivre  ;  de  sa  fortune;  de  l'habitude; 
des  inclinations  ;  du  dessein  ;  des  actions,  et  des  paroles.  —  Re- 
garder si  la  vie  passée  convient  k  Faction  ;  s'il  [P accusé)  a  des  Tices 
approchants  de  celui  qu'on  lui  impute.  —  Si  sa  vie  est  innocente, 
l'accuser  d'hypocrisie;  ou  bien  dïre  qu'il  j  a  commencement  à 
tout. 

Chapitre  xi.  Devoir  du  défenseur  pour  la  personne.  —  Le  dé- 
fenseur doit  appuyer  beaucoup  sur  la  vie  passée,  si  elle  est  bonne. 
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—  5*0  7  a  qndqnef  udiet,  les  exeoter.  —  Si  die  ot  erimâielle, 
dire  4pi*îl  s'agit  d^mie  action,  et  non  pas  da  pané. 

Chapitre  xn.  Goojectoret  tirées  de  l'action.  —  Lien,  temps,  oc- 
casion. —  Qualité  de  l'action.  —  Éréncment,  comme  la  crainte  on 
la  joie.  —  Suite  de  l'action. 

Chapitre  xm.  Conjectures  communes  à  la  personne  et  i.  l'action. 

—  Ce  qui  a  précédé  l'action.  — -  Dans  l'action.  —  Après  l'action. 
Chapitre  xr.  Lieux  communs.  —  S'en  serrir  rarement.  —  Ils 

sont  permis  après  une  exacte  discussion  de  quelque  endroit  de  la 
cause,  pour  réreiller  l'auditeur.  —  Les  remplir  d'éloquence.  -*  fls 
ne  sont  pas  propres  à  toutes  les  causes  ni  à  tons  les  orateurs. 

Chapitre  xn.  Quels  lieux  communs  peuTcnt  tomber  dans  une 
cause  de  conjectures  '. 

DIAI4MI  DB  Obatobx.  —  LiTBxI,  chapitTC  xxiT.  Brigue. 

Chapitre  xxr.  Qualité  d'esprit.  Prompt  à  imaginer,  fécond  à 
expliquer,  ferme  à  se  ressouTcnir.  —  Qualités  du  corps.  Physio- 
nomies rudes.  Physionomies  heureuses.  —  On  remarque  bien  plus 
le  mal  que  le  bien. 

Chapitre  xxti.  On  est  difficile  pour  le  plaisir.  —  On  sonfïire  plus 
facilement  un  méchant  arocat  qu'un  méchant  comédien.  —  Timi- 
dité de  l'orateur.  —  On  est  impudent  si  Ton  n'est  timide.  —  Un 
méchant  orateur  est  toujours  impudent,  quoiqu'il  rougisse.  — 
Pâleur  et  crainte  de  Crassus. 

Chapitre  xxtii.  On  ne  réussit  pas  toujours.  — On  excuse  dans  les 
antres  arts,  mais  non  pas  l'orateur.  —  Roscius  n'a  pas  rouln  jouer; 
on  il  se  trouToit  mal.  —  Sévérité  que  l'on  a  pour  les  fautes  d'esprit. 

Chapitre  xxTin.  Un  maître  reuToyoît  ses  écoliei^,  quand  il  ne 
leur  trouvoit  point  de  naturel.  —  Qualités  de  l'orateur.  N*  (nota), 

—  Roscius.  D  n'a  jamais  pu  trouver  de  disciple  qu'il  pût  souffrir. 

—  On  appeloit  Roscius  tous  ceux  qui  excelloient  dans  leur  art. 
Chapitre  xxix.  Le  principal  est  de  plaire;  et  c'est  ce  qui  ne  se 

montre  point.  —  Raillerie  honnête. 

Chapitre  xxx.  Passion  pour  sa  profession.  —  Étude  de  Crassus. 

Chapitre  xxxi.  Trouver,  disposer,  orner,  retenir,  prononcer. 

Chapitre  xxxni.  ItfauTais  exercice.  —  Le  principal  est  de  bien 
écrire.  —  On  en  parle  plus  éloquemment.  —  On  en  parle  mieux 
sur-le-champ.  Comparaison. 

Chapitre  xxxit.  Traduire.  —  Action.  —  Imiter  les  bons  acteurs. 

—  Mémoire  locale.  —  Parler  en  public  de  bonne  heure.  —  Lire 


I.  Le  refte  do  traité  de  riiwentûm  «st  sans  notes,  ainsi  qoe  les  Topifueg^ 
et  le  dialogae  de  la  Partiiûm  oratoire. 
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les  pofttes  et  les  historiens,  et  toos  les  bons  auteurs.  — •  Lieux  com- 
muns. —  Apprendre  l'urbanitë.  C'est  le  sel  ' . 

Obatoe.  —  Qmpitres  xn  et  xm.  Hérodote  et  Thucydide.  — 
Fleurettes.  —  Isocrate. 

Chapitre  xt.  Esprit  et  ëtude.  —  £xordes« 

Chapitre  xti.  Discours  étendu,  et  coupé.  —  Discours  sec. 

Chapitre  XTn.  Action  est  Téloquence  du  corps.  —  Bonne  grâce. 

Chapitre  xyin.  Voix.  —  Se  la  perfectionner.  —  Gestes.  — 
Visage. 

Chapitre  xix.  Philosophes  éloquents.  Platon.  —  Différence  de 
leur  éloquence.  —  Déclamateurs. 

Chapitre  xx.  Histoire.  —  Harangues  d'histoire.  —  Platon  est 
plus  poète  que  les  comiques. —  Comédie.  —  Éloquence  des  poètes. 

Chapitre  xxi.  Prouver,  plaire,  emporter.  —  Décorum, 

Chapitre  xxri.  Fautes  dans  le  plaisant. 

DiALOGi  DB  Ohatobb  (de  r édition  ûi-z6,  x546).  —  Liyee  I,  cha- 
pitre T.  Bons  comédiens  rares. 

Chapitre  yni.  Avantages  de  Téloquence. 

Chapitre  xir.  On  né  peut  hien  dire  ce  qu'on  ne  sait  point. 

Chapitre  xvni.  Éloquence  des  philosophes. 

Chapitre  xxi.  Cicéron  se  prédit. 

Chapitre  xxt.  Parler  en  public. 

Chapitre  xxti.  Difficulté  des  arts  qui  sont  faiu  pour  le  plaisir. 
—  Pudeur  des  méchants  auteurs.  —  Pudeur,  modestie. 

Chapitre  xxyii.  Raison  de  cette  crainte  des  grands  hommes. 

Chapitre  xxtiii.  Excellence  de  Roscius.  H  n'a  pu  avoir  de  dis- 
ciple qu'il  approuvât. 

Chapitre  xxx.  Amour  de  son  art. 

LivBx  n,  chapitre  liv.  Bons  mots. 

Chapitre  ul.  —  (En  marge  de  la  phrase  :  ilt/um  qiuuiint,  qui  est^ 
mea  senteniia,  vel  tenuissimus  ingenii  fructus,)  N*  (nota). 

Chapitre  x.xrr.  Surprise. 

Bbittus  (de  la  même  édition  de  i546}.  —  Chapitre  xn.  L'élo- 
quence vient  de  Sicile. 
Chapitre  xti.  Qraiscms  funèbres. 
Chapitre  xznr.  Ne  point  publier  ses  harangues. 

I.  Ce  qui  fait  da  livre  I  de  ce  dialogue,  et  les  livres  II  et  III  sont  sans 
Botes.  Le  BrmStu  n*a  que  deux  petites  notes  qui  n'ont  pas  d'intérêt. 


TITE-LIVE. 


Hom  sTOBt  pnlé  à  la  page  loS,  noie  s,  de  notre  tome  Y,  d*iai  trè*-petk 
■ombre  de  sotes  mannmitce  lur  Tite-Iire.  EOet  sont  d'une  éeritore  qol  n*eet 
pas  celle  de  la  jeanetee  de  Racine;  ei  comme  d'aiOean  on  les  trooTe  sor  on 
de>  feuilleta  de  ms  FragmtniM  histonqun^^  elles  paraissent  être  dn  tenps  oè  11 
éerivait  ees  Fmgmemit.  EDes  pearenC  Crfre  eonjeetaier  (et  c'est  la  esnl  intérêt 
qn'ellea  oiEtent)  qna  Racine,  loiaqn'il  s'oeeupmt  de  aea  tfaran  dlnstoriogn^ 
phe,  rdisait  les  Ustoeiani  anciena,  ponr  étodier  lear  s^yk,  eomparsr,  par  enem- 
ple  dans  Pespression  des  choses  militairesy  leor  langue  à  la  nAtra»  recueillir 
qadqnes  pensées  à  son  nsage,  peut-être  préparer  certains  rapprocliements. 
n  indique  lui-même  dani  ses  notes  deux  des  pages  de  l'éditiou  dont  il  se  sei^ 
▼ait,  et  cette  indication  se  rapporte  à  une  édition  de  Francfoit-aur-le-Mein 
{Frameofitrti  md  Memum^  apud  Joannem  et  SigUmmndmm  FeyerabeHét^ 
JiJ),LXX^III*).  Les  qudques  ecpresaions  et  les  quelques  fidts  quil  a  notés 
étant  tirés  de  sept  pages  seuleasent  de  cette  édition  (4oà-4o6),  on  peut  eroirs 
que  nous  n'arons  là  qu'un  fragment  d'eKtnâts  nombreux  qu'il  faisait  alors  du 
même  historien.  Noua  ne  nous  exagérons  pas  Finlérêt  d'un  si  court  frsg- 
ment,  mats  précisément  parce  qu'il  est  fort  court,  nous  oroyons  ponToir  le  re- 
produire :  c  Moratarêi  mU  paiamtês.  Tit.  LiT.  *.  Cest  ce  que  nous  appelona 
iraSméurt*,  —  Imira  hina  castf^^  en  deux  jours  de  marche.  —  Ohndianêm  smg 
ûtrUÊmiiu  solvii^f  fit  lercr  le  siège  sans  donner  de  combat.  —  Gens  msta 
imitamnuuRs  repanuuiiêfue  belUe  *.  •*  MmmUrtuU  Bfimana  ùmperia  •.  -*  Qurne- 


t.  An  CmiUet  197  reelo  dn  tome  II  des  manoserits  de  Radne  eonserrêt  à  la 
Bibliothèque  impénale. 

9.  Cette  édition  est,  dit-on,  la  lépédaim  txaeta  de  cella  de  i568»  publiée 
égalasBcnt  à  Francfort,  ebes  les  mêmes  HbrairM.  Baciae  a  donc  pu  ae  sôrrir  de 
Fune  on  de  l'aotrs  de  ces  éditions. 

^  3.  Page  400.  lirre  XXIT,  chapitre  zu.  Nous  dtons  la  paM  d'après  l'édi- 
tion de  rnuM^ort ,  mais  le  chapitre  d'après  Tédition  Lemaira ,  le  TUe^Li^e 
in-Iblio  de  1578  n'étant  pas  divisé  en  chapitres. 

4.  A  la  anite  de  frefiseur/,  on. peut  lire,  bien  qu'ils  soient  efCscés^  les  mots  : 
«  marauds  de  grande  route.  »  Il  j  a  dans  le  texte  de  Tite-LÎTe  :  aut  mora^ 
tormm  (qui  peut  Tenir  ou  de  morator  on  de  monuut)  ami  paiontimm.  ht  latin 
meratar  est  une  des  étjmologies  qu'on  a  proposées  pour  expliquer  l'oricine 
du  fiançais  maraud,  Ssl-oa  ponr  «la  qnt  JLacinn  avait  npproehé  laa  deux 
mots? 

5.  Page  400.  liTte  ZXfV.  chapitre  xu.  —  6.  Ibidem, 
2'  Page  401.  lirre  XXIY,  ebapiire  xm. 

9.  Page  4oi.  livra  XXIT,  chapitre  xur.  La  leçon  ordinaÎM  «ak  Rmmnum 
imperimm  ;  mais  elle  est  douteuse  :  il  fiindrait^  ce  semble,  un  sujeè  pluriel  à  ain* 
nMrwu.  On  a  propoaé  de  Un  BamaiU,  an  lien  de  AamoMun  im^ aruMU* 
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tmt  êx  aiitm  êrrwfmàlU^  fmam  9êbu  ex  ùomùêêtm  artU  utm  êxtrtêbtPU,  De- 
¥imwmei,  p.  4o5*.  —  Puttnni  tÊmenx\  p.  406.  On  néuifeoit  1m  goiif 
d'aiUrety  ibid,  » 

I.  livre  ZXT,  àmfitn  1.  Cett  loi,  et  daat  la  dtation  ndTante.  qoe  BiciM 
a  bi-mèaie  indiqué  les  itagee  qd  m  r^ppcctant  à  Pédition  de  1578. 
a.  lÀfn  ZXT»  oliapitn  m. 


TACITE. 


Paemi  les  cahiers  de  Racbie  que  possède  b  BiMiothèque  impériale,  on  ea 
trouTe  un  qui  contient  des  Extraiu  de  TacUe^.  H  est  de  format  in-4*  comme 
celai  des  Extraits  de  saint  Basile,  et  a  été  relié  dans  on  cartonnage  semblable. 
Sur  la  coaTertnre,  Louis  Racine  a  écrit  cette  note  :  «  Extraite  écrite  par  Jean 
Racine  des  auteurs  latins  qu'il  lisoità  Port-Royal  en  i656.  Il  avoit  alors  enri- 
ron  qninie  ans.  »  Il  cAt  bllu  dire  :  m  II  ayoit  environ  dix-sept  ans.  »  L'écri- 
ture de  ces  Extraiu  est  très4ieUe,  et  comme  moulée;  ceDe  des  notes  qui  les 
accompagnent  est  plus  courante  et  aussi  plus  fine.  La  date  que  donne  Louis 
Racine  à  ce  travail  n'est  pas  de  sa  part  une  simple  conjectnre.  On  lit  en  tête 
des  Extraits  ce  titre,  qui  est  de  la  main  de  Racine  lui-même  :  Taeiti  semtemtim 
illtutriores.  Exeerptm  anno  i656.  A.  {Racine,)  Il  j  a  des  pasmges  tirés  de 
chacun  des  douze  livres  qui  nous  restent  des  Annales  (livres  I-VI,  et  XI-XVI) 
et  des  cinq  livres  des  Histoires.  Après  les  Extraits  des  Histoires,  Racine  • 
écrit  :  NihU  de  Germania  et  Agricola  vita  exeerpsimus^  quia  omnia  in  iliis 
miranda,  excerpenda  et  ediseenda.  Les  notes  qui  sont  à  la  marge  de  ces  Ex^ 
traits  ne  sont  que  des  espèces  de  têtes  de  chapitres,  on  les  penséee  même  de 
Tacite  brièvement  résumées.  Quelques-unes  sont  en  français,  mais  la  plupart 
en  latin.  Ainsi  dans  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  I  des  Annales  :  Adm^ 
latio  ingénia  deterit,  —  Metns  et  odium  historisB  pestes.  ^-  Prineipatus  n/fee^ 
tatio.  —  Adulatores.  —  Tnta  ineertis  prsBjerenda,  —  Legum  pestes,  ^~  Pilii 
regum  suhsitlia  elominationis,  etc.  Ces  notes  latines  sont  en  général  très  élé- 
gantes;  celles  que  nous  venons  de  transcrire  suffisent  pour  fidre  voir  que, 
dans  cette  étude.  Racine  s'attachait  surtout  à  faire  ressortir  les  lieux  communs. 
Nous  avons  remarqué ,  dans  le  livre  XIY  des  Annales^  qu'il  a  très-fortement 
souligné  ce  passage  du  chapitre  l  :  lÀbros  exnri  jnssit,  qumsitos  lectitatosqma^ 
donee  eumperieulo  parahantur  ;  mox  licentia  habentU  obliviomem  attuiitf  et 
qu'il  a  écrit  à  la  marge  :  «  livres  défendus,  »  seule  note  que  Ton  trouve  sur 
les  extraits  de  ce  livre.  Si  Racine  parait  avoir  été  particuliènanent  frappé  de  œ 
passage  sur  les  précautions,  plus  dangereuses  qu'utiles,  des  briileurs  de  livres^ 
ne  seraitpce  pas  qu'il  le  transcrivait  dans  le  temps  où  Lancelot  avait  deux  fois 
jeté  an  feu,  phis  qu'inutilement,  le  roman  d'HéUodore?  Les  Extraiu  des  Am' 
nalee  ont  141  pages,  ceux  des  Histoires  6S  pages. 

z.  Fonds  Jranfois^  n*  11888. 


QUINTILIEN. 


Le  mémo  cahier  où  Radne  a  recoeiUi  d«s  Extraits  Je  Tadte,  renfenne,  dans 
M  aecondt  partie,  des  Extraits  de  QttintiUen^  qui  remplissent  st55  pages.  Ici 
encore  la  date  da  trarail  est  donnée  par  Racine  lui-même  dans  ce  titre  :  Quin- 
tiliani  tententim  illustriores,  Excerptm  amno  i656.  R.  (Racine.)  Ces  extraits 
appartiennent  à  l'épttre  Au  libraire  Triphon  et  aux  donze  livres  des  Institu- 
tions oratoires.  Les  notes  marginales  sont  dn  même  genre  que  celles  des  Ex^ 
traits  de  Tacite.  Elles  sont  en  latin,  à  l'exception  de  <{uelques-ones  sor  le 
Kyre  X,  qui  sont  en  français.  Une  seule  d'entre  celles-ci  nous  a  paro  assez  en- 
riense  par  le  rapprochement  littéraire  dont  Racine  y  a  troaré  l'occasion.  A  la 
marge  de  ce  passage  dn  livre  X  (chapitre  i)  :  Ennitun,  sicut  sacras  vetustate 
lucos,  adoremas^  in  quibus  grandia  et  antiqua  robora  jam  non  tantam  habent 
speciem^  quantam  religùmem,  Racine  a  écrit  :  «  Ronsard.  Dn  Bartas.  »  En 
comparant  ces  deux  poètes  du  seizième  siècle  au  vieil  Ennios ,  Racine  ne  les 
traitait  pas  trop  mal.  Cela  pourrait  taire  croire  que,  tout  en  les  jugeant  suran- 
nés, il  les  goûtait  un  peu  plus  que  bientôt  après  Boileau  ne  l'eût  trouvé  bon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  peut-être  d'être  remarqué  an  sujet  de  ces  Ex- 
traits  de  Quintilien  et  de  Tacite^  c'est  qu'étant  bien  anthentiquement  du  temps 
de  Port-Royal,  ils  nous  apprennent  qu'en  i656.  Racine,  écolier  depuis  un  an 
a  peine  dans  cette  studieuse  maison,  y  avait  déjà  lu  tout  entiers,  la  plume  à  la 
main ,  deux  auteurs  que  d'ordinaire  au  collège  on  ne  connaît  guère  que  par 
quelques  fragments. 


J.  RAcnx.  VI 


PLINE  L'ANaEN. 


lUcïm,  diAs  ses  Remarques  sur  tOdfssée  (voyei  ci-dessas,  p.  56-t64)» 
a  plosiears  fois  ciié  VBîstoire  naturelle  de  PIme.  Nous  arons  dît  qu*fl  faisait 
nsage  alors  de  Tédirion  io-folio  de  Lyon,  i563.  Sa  signature  se  trouve  aussi 
sur  un  exemplaire  que  possède  M.  le  docteur  Desbarreaux-Bernar'f,  de  Tou~ 
louse,  et  qui  est  d'une  autre  édition.  Cest  un  Elxévir  de  Leyde  (i635),  en  trois 
petits  Volumes  in-xa.  Cet  exemplaire  n'est  pas  annoté;  mais  le  soin  avec  le- 
quel il  a  été  hi  par  lUcine  est  attesté  par  les  coirrections  qnll  a  faites  lui- 
même  d^m  assez  grand  nombre  de  fautes  typographiques. 

Nous  avons  parlé  aîlletirs  (p.  3  de  ce  voinme)  ^Extraiu  de  Pline  ^ancien 
qne  le  cahier  des  Remarques  sur  Pindare  renferme  dans  sa  première  partie,  à 
la  soite  des  Bxtraiu  de  yirgile  et  Jf  Horace^  et  avaat  les  ExtraiU  de  Ci- 
eiron.  lUcine  a  recueilli  ces  passages  de  Pline  dans  la  Pré/aee  à  Vespasiem  et 
dans  les  livres  II,  III,  IT,  Y  et  YIl.  H  les  a  accompagnés  de  quelques  notes, 
dont  plusieurs  ne  sont  que  des  indications  sommaires,  par  exemple,  dans  la 
Préface  :  «  Gicéron.  —  Caton  le  jeune.  —  Écrits.  —  Esprit  agissant.  — 
YeOles.  —  Gter  ses  auteurs.  —  Pédant  orgueilleux .  »  Nous  remarquons  sur- 
tout, parmi  les  passages  cités  par  Racine,  celui  où  nime  parle  des  Essénîens 
(livre  V,  chapitre  xvn*)  :  Esseni....  gens  solo..,.  Tam  fceeunda  illis  aUo- 
rum  vitsB  pcenitentia  est.  Ces  Extraits  sans  doute  sont  à  peu  près  du  temps  on 
Racine  traduisait  quelques  pages  de  Josèphe  et  de  Plûlon  sur  ces  mêmes  Es- 
séniens  (voyez  notre  tome  Y,  p.  53a-558);  il  devait  être  alors  curieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  anciennement  écrit  sur  ces  solitaires. 

Nous  omettons  quelques  notes  très-brèves;  fl  suffit  d'en  recueillir  un  petit 
nombre  qui  sont  un  peu  moins  sommaires.  Racine  traduit  ^  et  là  4^  pas- 
sages ,  et  mêle  à  ses  traductions  quelques  lambeaux  du  texte  latin. 

Litre  VII,  chapitre  u.  Pyrrhus  avoit  un  pouce,  au  pied  droit, 
dont  Tattouchement  guërissoit  les  malades  de  rate  ;  il  ne  put  être 
brûle  avec  le  reste  de  son  corps.  —  Il  y  a  dans  Tlnde  des  arbres 
si  hauts  qu^on  ne  les  sauroit  passer  arec  une  flèche,  et  des  figues 
si  grosses,  ut  sub  una  flcu  turmss  condantur  equitum. 

Ibidem^  chapitre  ni.  De  Tinfirmitd  humaine.  —  C*est  une  pitié, 


I .  Racine  indique  lui-même  ce  chapitre  d'après  la  division  qui  est  celle  des 
anciennes  éditions,  notamment  de  celle  de  Lyon  (i563}.  Dans  les  indications 
de  chapitres  qu'on  trouvera  ci-après,  nous  continuerons  à  suivre  wtte  même 
édition. 
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et  même  c'est  une  honte,  de  voir  combien  est  vile  l'origine  du  plus 
superbe  des  animaux,  vu  que  Todeur  seule  d'une  lampe  éteinte  fait 
avorter.  Eb  prîncipiU  nascuntur  ifranni....  Tu  qui  te  deum  credis^ 
attquo  succestu  tumens ,  tanti  perire  potuistL  Et  même  vous  pouvez 
përir  encore  à  moins,  et  par  la  morsure  d'un  petit  serpent,  ou, 
comme  le  poète  Anacrëon,  d'un  grain  de  raisin  sec,  ou,  comme  le 
sénateur  Fabius,  d'un  poil  avale  avec  du  lait. 

Ibidem,  chapitre  xxiii.  De  la  patience.  —  Lyonne....  '  n'a  jamais 
découvert  parmi  les  tortures  Armodius  et  Aristogiton.  Anaxarchus 
étant  a  la  question  pour  on  semblable  sujet,  se  ooupa  la  langue 
.  avec  les  dents,  et  la  jeta  au  visage  du  tyran. 

à 

f  I .  Lemtus  meretricis.  Racine  a  traduit  1«  mot  meretrix  par  one  expression 

à  que  nous  avons  dû  passer,  mais  qui  choquait  moins  alors  qu'aujuurd'hoi,  pois- 

k-  qu'on  la  trouTc  dans  V Amphitryon  de  Molière, 


PUNE   LE  JEUNE. 


Un  exemplaire  det  Œmrês  de  Fliiie  le  jemie,  portant  sur  les  marges  des 
notes  manoscrites  de  Racine,  appartient  aujonrdliai  à  Mgr  le  doc  d'Aumale, 
qui  a  bien  TOula  nous  en  permettre  l'examen,  comme  il  noos  arait  gradenae- 
ment  permis  celui  de  son  EschjrU.  Voici  le  titre  de  ce  précieux  exemplaire  : 
C,  Plinii  Cmeilii  Secundi  Bpistolm  et  Panegjrricus,  editio  nova,  Mareus  ZuS' 
riut  Boxhornius  reeetuuit  ei  pnssim  emendavit,  Lugd,  Batav.  Apud  Joatmem 
et  Danielem  EUwir,  M^DC.LTH,  Sur  le  feuillet  de  titre  est  le  nom  de  le 
Maistre,  et  an  bas  de  la  dernière  page  dn  Tolume  oelni  de  Racine. 

Une  note  sur  cet  exemplaire  se  trooTo,  sons  le  n*  2267,  dans  le  Catalogne  de 
M.  Cicogne,  qui  l'a  possédé  dans  sa  bibliothèque  :  «  Le  nom  de  M.  le  Maistre, 
y  est-il  dit ,  semble  indiquer  que  Racine  tenait  oe  volume  d'un  des  deux  soli- 
taires de  Port-Royal  de  ce  nom,  Antoine  le  Bfaistre,  ou  le  Maistre  de  Sad.  » 
Il  s'agit  Traisemblablement  d'Antoine  le  Maistre,  qui  parait  avoir  légué  à  son 
ancien  élève  quelques-uns  des  livres  de  sa  bibliothèque'. 

Les  notes  du  volume  ne  sont  pas  toutes  de  la  main  de  Racine.  Qudqnes- 
unes,  particulièrement  celles  qm  sont  an  crayon,  sont  d'une  antre  écriture, 
probablement  de  celle  de  le  Maistre.  Les  unes  et  les  autres  sont  fort  oourtas. 
Noos  n'avons  à  reproduire  ici  que  celles  qui  sont  de  Racine,  en  omettant  les 
plus  iusignifiantes.  Le  Panégjrrique  de  Trajan,  dont  quelques  passages  ont 
été  soulignés,  n'est  pas  annoté.  Tout  ce  qui  soit  se  rapporta  donc  aux  Lettres, 

LrvBX  I.  Lettre  n.  lÀbelU  quos  emUimut  dieuntur  in  mamibus  esse,  etc. 
Il  aimoit  que  son  liyre  fât  venda. 

Lettre  tiii.  li  9ero  qui  benefacta  sua  verbis  adomant,  ete,  Bienfoits 
reproches. 

lettre  IX.  Satius  est....  otîosum  esse  y  quam  nihil  agere.  Il  raut 
mieux  être  de  loisir  que  de  ne  rien  faire. 

Lettre  x.  Vitm  sanctiteu  summa,  comitas  par.  InsecttUur  pUia^  non 
homines,  etc.  Honnête  dëvot. 

Ibidem.  Illiteratissimas  Uteras.  Lettres  d^affaires. 

Ibidem.  Adfirmat  etiam  esse  hanc philosophim^  et  quidem pulclierrimam^ 
partem^  agere  negotium  publicum^  etc.  Cest  être  philosophe  que  de 
faire  sa  charge. 

I.  Yoyes  ci-dessus,  p.  178.  Antoine  le  Maistre  mourut  en  i658;  Isaac  le 
Maistre  (M.  de  Saci)  seulement  en  1G84.  C'est  bien  avant  cette  dernière  data 
que  Racine  a  dû  posséder  Texemplaiie  de  Pline, 
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lettre  xin.  {En  tête  de  la  lettre.)  Poètes  qui  rëcitoîent. 
Ibidem,  Sed  tanto  mag-is  laudandi  probandique  sunt^  quos  a  scribendi 
recUandique  studio  hmc  auditorum  vel  desidia  9el  superbia  non  retardât. 
Boy.  (Boyer*). 

Lettre  xir.  Est  ilU  faciès  UheraUs^  etc.  Beau  mari. 
Lettre  xn.   Neque,,,.    débet  operibus  ejus  obesse,  quod  yivit.   /V" 
{nota).  Grand  personnage  vivant. 

Lettre  xx.  (Tb  xévTpov  hçtaxSkvKi  toiç  dbtpocofiévoic.)  D  laisse  un 
aiguillon  à  ses  auditeurs. 

Lettre  xxrr.  Nmm  mala  emptioy  etc.  Acheter  trop  cher. 
LiTRB  y.  Lettre  xm.  {En  tête  de  la  lettre,)  Lire  ses  ouvrages  à 
ses  amis. 

Lettre  xvi.  {En  tête  de  la  lettre.)  Mort  d'une  jeune  fille. 
Ibidem.  O  triste  plane  acerbumque  funus  !  Mort  prëcipit<^e. 
Ibidem.  Pietatis  totus  est.  Dévotion. 

Lettre  xtii.  {En  tête  de  la  lettre,)  Jeune  seigneur  qui  se  plait  à 
la  poésie. 

Ibidem,  Gratidatus  et  fratri^  qui  ex  auditorîo  illonon  minorem  pietatis 
gloriam,  etc.  Amitié  de  frère. 

LiYBB  VI.  Lettre  xv.  {En  tête  de  la  lettre.)  Poète  qui  récite  ses 
vers. 

Lettre  xxiv.  {En  tête  de  la  lettre.)  Affection  d'une  femme  envers 
son  mari. 

lettre  xxvii.  Pacilis  inventio,  non  facilis  eUctio,  Il  est  aisé  de 
trouver,  et  non  de  choisir. 

LrvBB  IX.  Lettre  xxiii.  Exprimere  non  possum^  qnam  sit  iucundum 
Jir/Ai,  etc.  Tendresse  d'auteur. 

Lettre  xxvi.  yihil  peecat^  nisi  quod  nihil  peccat.  Médiocre. 
Ibidem.  Smpe  accedere  ad  prssceps^  etc,  Suhlime. 
Ibidem.  Maxime  periculosa.  Hardiesses. 

Ibidem,  Sed  vide  quanto  major  sit  qui  reprehenditur  ipso  reprchen- 
dente.  Celui  qui  pèche  ainsi  est  plus  grand  que  celui  qui  le  re- 
prend. 

I .  Tel  est  le  nom  que  désigne,  avec  une  vraisembknce  qui  n'est  pat  loin  de 
la  certitude,  Tabréviation  Bojr.  Cette  mab'ce  de  Racine  s'explique  fort  aisément. 
Buyer  avait  très-peu  d'auditeurs  pour  ses  sermons,  comme  pour  ses  pièces  de 
théâtre;  mais  ses  mauvais  succès  ne  le  décourageaient  pas  :  il  les  interprétait  à 
sa  manière,  comme  le  prouve  l'épigramme  attribuée  par  quelques  perstmnes  à 
Racine  (voyex  notre  tome  IV,  p.  249)  : 

Quand  les  pièces  représentées 

De  Boyer  sont  peu  Tréquentécs,  etc. 


LA  BARDE. 


Lk«  Botcs  marptuHe»  de  Wiatim  mr  VBistmtn  âa  b  BaJt,  fn  mI  icriir 
ca  MÎB,  MMt,  eoHme  an  Frmgmemig  kiMU^i^ma^  en  tcap»  oè  a  i  ■■■  ■iilal  à\  i 
laatériaas  poor  um  Histoire  dm  règme  de  Lomis  XI  f.  Ocs  s'oat  pn  le  néne 
caractère  qae  edlw  doai  il  changeait  Ict  aurges  des  clitiriqti  aatieBa.  Il  mit 
t'agÎMait  plat  d*Ba  traTail  littéraire,  d'uw  éciide  de  style,  d'uae  provisâM  à  fuie 
de  belles  pensée*  et  de  lieox  coaauu.  Comine  daas  Siri,  dans  Xaai  et  astres 
lii«tMrieas  de  la  mètmt  époqoe,  Raciiie  recueillait  dans  la  Barde  les  raaeîfB»- 
mcnts  dont  fl  se  proposait  de  faire  osage.  Le  soia  arec  leqad  3  a  «aaoté  ce 
lÎTre  semble,  aaasi  bien  que  plusicors  de  ses  Fragmemts  kistari^meg,  aae  preaw 
que  le  plaa  de  aoa  Histoire  était  assex  vaste,  et  qa'S  voulait  y  doaaer  de  loags 
déreloppeBKnU,  aon-scnlement  à  la  partie  da  règae  de  Loaia  XT?*  doat  il  poa- 
vait  parier  rnaïf  téaioia  ocnlaire,  asais  anasi  aa  tcaq»  de  la  Bcgaaee  et  aax 
troobles  de  la  Froade,  qai  aoat  le  sojet  da  livre  de  la  Barde.  Ce  livre  a  poar 
titre  :  Jokammis  Labardsà  Matrelarmm  ad  Seçmmmam  immrekiomis^  il^^  aJ 
Helvetios  et  BJuetoe  extra  ardinem  legati^  de  Rehms  Galliâs  Histariarmm  iihri 
decem^  ab  anno  i643  ad  ammmm  i65a.  Parisiis^  apuA  Dionysimm  Tkierrjr,,,. 
M,DC.LXXI  (i  Tolonie  ia-4*)>  L^exemplaire,  relié  en  vran,  sor  leqad  Baeiae  a 
écrit  ie«  aotes,  apparticat  aDJourdlioi  à  M.  Dobraafaot,  à  qai  aoas  denMM 
expriaier  notre  gratitade  poar  l'oUigeaace  qa'il  a  eae  de  le  laisser  plaàcars 
jours  entre  no^  auins.  Il  porte  la  signature  de  Raciae  sar  le  feuillet  de  tiuc, 
an-dessous  de  la  vignette.  Oaxe  pages  aunqaent. 

L'auteur  de  cette  histoire,  leaa  de  la  Barde,  nuurqaia  de  Marollee  «ar-Seine, 
fut  envoyé  de  Franee  aa  congrès  d'Osaabrack.  puis  ambassadeur  ea  Suisse.  H 
parie  de  Ini-oiéme  auK  pages  189,  190  et  193  de  son  Histoire. 

Raciae  ne  s^est  pas  contenté  de  noter  sur  les  marges  les  noms  et  les  princi- 
paux faits  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  comme  oa  Teèt  pu  foire  dans  an  son- 
maire  ou  dans  une  table  des  matièm.  S*fl  ea  avait  été  aiasi,  riea  de  cette  oana- 
tation  manuscrite  ne  vaudrait  la  peine  d'être  cité.  Mais  il  complète  les  rensei- 
gnements de  l'historien,  donnant  souvent  des  dates  plus  précises;  il  le  critiqae 
et  le  juge  quelquefois.  Il  signale  les  sources  où  il  a  puisé,  on  renvoie  à  d'an- 
tres autenrs.  On  apprend  ainsi  qu'il  prenait  fort  au  sérieux  son  devoir  d'histo- 
riographe, ne  négligeant  aucune  des  histoires,  aucun  des  mémoires  de  cette 
époque.  Ses  notes  ont  encore  un  autre  genre  d'intcrét.  Lorsque  Racine  y  tra- 
duit la  Barde,  il  le  fait  dans  un  style  précis,  retrouvant  avec  une  grande  faci- 
lité la  véritable  expression  français  sous  les  ctrconlocutions  du  texte  hdn  ; 
et,  dans  plus  d'un  endroit,  ces  traductions  méritent  d'élre  recueillies  pour 
riiistoire  de  la  langue.  Ea  générnl,  lorsque  les  notes  qu'on  trouve  ici  n'ont 
rien  de  remarquable  par  Tex pression,  nous  les  avons  recueillies  par  la  seule 
rai^n  que  les  faits,  les  dates,  ou  les  détails  géographiques  qu'elles  reaferawat. 
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n*ont  pu  été  donnés  par  U  Barde ,  mais  ajoutés  par  Racine.  Voilà  les  di- 
verses coaiidérations  qui  nous  ont  gnidé  dans  le  choix  que  nous  avons  dû 
faire  entre  des  notes  trop  nombreuses  pour  être  toutes  reproduites  ici.  Nous 
indiquons  les  pages  où  se  trouvent  les  notes  que  nous  donnons,  et  nous  citons 
du  texte  de  la  Barde  ce  qui  est  indispensable  pour  les  rendre  intelligibles. 

LiTUt  I  (1643),  pages  3  et  4.  Armando  Brezmo  Cîara-Clementia 
ioror  eratf  Ludovico  Borbonio  Angiano  nupta^  eut  ah  Richelio  wunculo 
per  nuptiarum  pacta  dos  satis  ampla  dicta....  Sed  homini.,..  ah  ipso 
Rege..,.  eoli  atque  ohservarisueto,...  ea  affinitas  haud  tanti  quam par 
erat  visa.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  prétendoit  pas  que  le  mariage 
du  duc  d^Anghien  lui  eût  fait  plus  d'honneur  que  de  merveille. 

Page  7.  Chavignius  operam  dahat  uti  cum  eo  nihil  de  soUta  fami- 
ùaritate..,,  remitteret.  Id  vero  quanto  gravius  animadçertehat  Ma*a~ 
rinus,  etc,  Chavigny  ne  youloit  point  changer  d^air  aTCC  le  Car- 
dinal, ce  qui  lui  déplaisoit. 

Page  19.  Rediit  Régi  ad  memonam  Nueerium  Riekelio  plane  deditum 
fuuse.  Le  Roi  disoit  que  si  le  Cardinal  se  fut  fait  Turc,  des  Noyers 
auroit  aussitôt  pris  le  turhan.  Siri  '. 

Page  a6.  In  eo  principe  (Ludovico  XIII)  nullam  magis  çirtuiem  quam 
eeleritatem  laudaverim^  qua  smpius...,  (hostes)  oppressi,.,.  Re  infecta 
discedere  impatiens  animas  properabat.  Il  {Louis  XIU)  alloit  fort  rite 
opprimer*  ses  ennemis,  mais  il  s'ennuyoit  bientôt  aussi. 

Page  5i.  Prima  hostium  munitio  ordo  palorum  fuit,  ab  terra  in  ma- 
Jarem  humana  altitudiaem  prominentium  *  ;  dein  ab  his  leniter  acclipe 
ad  oppidi  fossam  çersus  spatium  **,  id  quoniam  ad  glaciei  speeiem  po^ 
iitum  est,  glaciarinm  appellant.  *  Palissade.  —  **  L'auteur  se  trompe 
et  ne  connoit  point  ce  que  c'est  que  le  glacis'. 

LiTBB  II  (1644),  page  78.  Visum....  admimstris,  qui  locupletiores 
in  urbe  erant,  ab  iis  grandem  pecuniam  fanore  sumere.  On  yent  con- 
traindre les  aises  de  prêter  de  l'argent  an  Roi. 

Page  106.  Hoc  (Nucerio)  aula  pulso  nuper,  Mottmus  nUûl  postea 
opéras  pretii  fecit.  La  Motte  n'avoit  plus  rien  fait  qui  vaille  depuis  la 
disgntce  de  [des]  Noyers. 

LiYBB  m  (1645),  page  134.  Sed  ut  tssiiiforum  tempus  in  Hispama 
maturum  est,..,  etc.  Tout  ceci  est  pris  mot  à  mot  d'un  petit  traite 
qu'on  appelle  :  Conjuration  sur  la  ville  de  Barcelone*. 

I .  Cette  nota  est  une  de  celles  oik  Racine  ne  traduit  pas  le  texte,  mais  y 
ajoute  quelque  chose.  Pins  haut  déjà,  à  la  page  5,  il  renvoie  également  à  Siri. 

a.  On  trouve  ce  latinisme  dans  Amiromaque,vers  laûg.Yojea  notre  tome  II, 
page  ICI,  note  i. , 

3.  Cette  note  se  lit  sons  les  ratures,  malgré  le  soin  avec  lequel  elle  a  ét^ 
effacée,  sans  doute  par  Racine  lui-même. 

4.  Nous  n*avons  pas  trouvé  cet  écrit. 
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Page  i36.  îgîtur  PralinopUuUu....  cireumquaque  oppidum  castra 
ponït.,,.  Siëge  de  Roses.  Voir  les  Mémoires  du  maréchal  du  Plessy  *. 

Page  139.  Noguera  amnis*,  qui  propius  Camaras  **  Sitorim  subit. 
*  Noguera  Pailaresa,  à  la  diffërence  d'une  autre  rÎTière  appelée  JVo- 
guera  Riba^orcana^  qui  se  décharge  encore  dans  la  Sègre,  entre 
Lerida  et  Balaguer,  au  lieu  que  celle-ci  se  décharge  entre  Balaguer 
et  Camaras.  —  **Cammras  sor  la  Sègre,  proche  de  l'embouchure  de 
la  Noguère. 

Ibidem,  Ifostri,  superato  ab  equitibus  vado^  jeam  umo  agmitu  ad  Ca^ 
maras  contendere,  Camaras  ayait  été  pris  par  Saint-Aunay  peu  de 
jours  aupararant;  mais  les  ennemis  avoient  brûlé  une  arche  du 
pont,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  •. 

Page  144.  Sed  qum  dudum  Cmsar  CkoiseuUus  Pralinopletsius...^  etc. 
Le  Plessj  Praslin  est  fait  maréchal  de  France,  14  juillet  (1645). 

Page  146.  Tout  cela*  est  trop  long  et  sent  le  gazetîer. 

Page  i55.  Id  per  hfemem  fiebat,  rem  majoribus  nostris  insoUtam, 
sed  hoc  tempestate  ab  Suecis  factitatam,  queis  ad  septentrionem  agitaa^ 
tibus  remissiora  in  Germania  frigora  vïdentwr.  Les  Suédois  ont  in- 
venté de  faire  la  guerre  en  hiver,  parce  que  leur  pays  les  a  accou- 
tumés à  de  plus  grands  froids. 

Pages  1 58  et  159.  Défaite  de  M.  de  Turenne  à  Mariendal,  le  4« 
mai  (1645).  —  Toute  cette  relation  est  copiée  de  VEsetraordmaire 
de  la  Gazette. 

Page  i63.  Bataille  de  Norlingue,  le  3*  août  (i645).  —  Tout  ceci 
est  pris  de  V Extraordinaire  de  la  Gazette, 

Page  168.  Turena,...  quid  ex  copia  rerum  optimum  factu  sit  semper 
agitons.  Turenne  va  toujours  an  bien. 

Page  177.  Mort  [de]  des  Noyers.  Le  ao*  octobre  (i645). 

Lrvas  IV  (1646),  page  180.  Les  états  de  l'Empire  s'opposoient 
à  la  satisfaction  de  la  France.  V[ojez]  Siri,  tome  VI. 

Page  181.  Fabius  Chigius,  InnocentU  X.  Pontifieis  nuntius,  et  Ludo- 
vieus  Contarinus  Venotorum  iegatus..,,  Chigi,  nonce  d'Innocent  X  à 
Munster,  étoit  un  peu  favorable  aux  Espagnols,  et  Contarin,  ambas- 
sadeur de  Venise,  n'étoit  guère  pour  les  François. 

Page  ao4.  Le  cardinal  Mazarin  se  fait  surintendant  de  la  con- 
duite et  gouvernement  du  Roi,  et  de  Monsieur  *, 

l.  Mémoires  des  divers  emplois  et  des  principales  actions  du  maréchal  du 
PUssj,  Pari»,  C.  Barbin,  1676,  iii-4». 
a.  Ceci  n'est  point  dans  la  Barde,  dont  Racine  complète  1«  récit. 

3.  Il  s'agit  du  récit  que  fait  la  Barde  do  passage  de  la  Colme  en  Flandre 
(1645)  par  Tarmée  du  duc  d'Orléans. 

4.  Racine  aTait  d'almrd  écrit  :  «  sarintendant  de  l'éducation  du  Roi 
et   de   Monsieur,  a 
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Page  an.  Tranchée  ouTerte  deyant  Orbitelle.  i5  mai  (1646). — 
L^armëe  navale  d'Espagne  est  auprès  de  Cagliari,  en  Sardaigne. 

Page  ai6.  Tranchée  ourerte  devant  Courtray.  14  juin  (1646). 

Page  aaa.  La  Reine  avoit  retenu  pour  elle  la  charge  de  Brézë. 
—  Le  16  juillet  (1646),  furent  registrëes  au  Parlement  les  lettres 
patentes  en  faveur  de  la  Reine,  pour  la  surintendance  générale  du 
commerce  et  de  la  navigation  de  France. 

Page  137.  £0  Rupigtàdonus  ae  Ftesùus  comités^  eo  Teminuu  (le 
marquis  de  Temine),  eo  Nemarosius  (le  duc  de  Nemours)  et  ipse 
Anguitunus  graviter  vulnerati.  La  Rochegnjon,  Flex  et  le  chevalier 
de  Fiesque,  tués  devant  Mardick,  à  une  sortie  (ajoutezry  le  prince 
de  Marsillac).  Le  duc  d*Anguien  hlessé  à  la  main. 

Page  a4i.  Turenne  passe  le  Rhin  à  Yesel  et  se  joint  aux  Sué- 
dois. Cette  jonction  se  fait  le  7  aoât  (1646).  —  Il  {la  Barde)  ne 
parle  point  de  deux  mille  cavaliers  qui  abandonnèrent  M.  de  Tu- 
renne,  et  se  retirèrent  dans  Tannée  de  Wrangle.  V[oyez]  Mé^ 
moires  de  Chanut  ' . 

Page  a4><  Khainum  jireem,  Rhain,  sur  la  rivière  d'Acha,  assez 
près  du  lien  où  le  Leck  se  décharge  dans  le  Danube. 

Page  a43.  Hoc  anno  mortem  obiit  Gatpar  Colinitu  Coâtillonut  equi- 
tum  trtbunus.  Mort  du  maréchal  de  Chastillon,  dès  le  4  janvier  (1646). 

LivBX  V  (1647),  page  a45.  Ce  sont  eux  {il  s'agit  de  Paw  et  de 
Knuitz,  députés  des  Provinces -Unies)  qui  avoient  fait  le  traité  d'al- 
liance entre  Louis  XIIl  et  les  états,  et  ib  n'avoient  dès  lors  pour 
but  que  de  forcer  l'Espagne  a  faire  la  paix  avec  eux,  et  de  se  tirer 
d'affaire  dès  qu'ils  pourroient. 

Page  346.  {En  tête  de  la  page,)  Voir  un  petit  traité  :  Motifs  de  la 
guerre  d^ Allemagne*,  —  {En  marge.)  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eu 
de  la  répugnance  à  s'engager  dans  cette  guerre  ;  et  ce  fut  Charnacé 
et  le  P.  Joseph  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  Vj  engagèrent. 

Page  347.  {En  tête  de  la  page.)  Les  ambassadeurs  de  France 
prennent  pour  interpositeurs  entre  la  France  et  l'Espagne  les  dé- 


I .  Les  Mémoires  et  négedatians  de  M,  Chanut,  depuis  Van  1645  jusçu*en 
i655,  ont  été  publiés  à  Paris,  en  1676,  3  Tolames  in-ia. 

a.  Motifs  de  la  France  pour  la  guerre  d? Allemagne ^  et  quelle  y  a  été  sa 
conduite.  Ce  petit  écrit,  qui  semble  avoir  éouiné  de  qoelqoe  source  officieDe , 
est  une  apologie  de  b  politique  de  la  France  contre  ceux  qui  Taocusaient  d*a- 
voir  dans  les  guerres  d'Allemagne  trahi  les  intérêts  de  la  religion  catholique. 
"Hotu  Tarons  trouvé  imprimé  aux  pages  403-487  du  Recueil  de  plusieurs  pièces 
servant  à  Vhistoire  moderne,  à  Cologne,  chex  Pierre  du  Marteau,  M.DC.LXIII, 
I  Tolnme  in-ia.  Aux  pages  458-460,  on  raconte  les  faits  dont  il  est  question 
dans  V Histoire  de  la  Barde  (p.  345  et  346),  le  traité  signé  avec  l'Sspagnc 
par  les  ambassadeurs  de  Hollande,  Paw  et  Knuitx. 
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patÀ  hoQjindoît,  qui  les  tnhîsicnt.  —  (At  wtmgêS)  Chîgi  et  Goti- 
urin,  fospects  aux  plénipotentiaires  de  France,  qui  prennent  les 
ambassadeurs  de  Hollande  pour  intcrpositenrs  entre  eux  et  les  Es- 
pagnob.  -—  Paw  et  Knuits  les  trompent,  et  en  font  plus  tôt  leur 
traité.  —  L'un  étoit  dëputë  de  Hollande  et  d'Amsterdam;  Tantre 
de  Zâande,  et  gagne  par  la  princesse  d*Orange.  —  Tous  deux 
ajant  été  choisis  pour  interpositeurs,  donnoient  aris  de  tout  aux 
Espagnob,  et  retardoient  notre  traité  pour  mieux  arancer  le  leur. 

Page  a48.  Toute  cette  harangue  {la  harmngue  mis  étaU^  à  U 
HarCy  que  la  Barde  attribue  à  Serviem)  est  tirée  de  plusieurs  articles 
que  Serrien  présenta  aux  états,  et  qui  sont  imprimés  *. 

Page  aSs .  [Bruniu]  iugeuio  populari^  aptissimoque  fucopUhi  faeumJo. 
Portrait  de  Brun  {ambassadeur  itEspagnt\  homme  propre  pour  met- 
tre le  peuple  de  son  côté. 

Ibidem.  Mémoire  de  Brun  aux  états.  —  Tout  cela  est  imprimé, 
aussi  bien  que  la  réponse  de  Serrien,  dans  le  petit  liTre  appelé  la 
Pierre  de  touche  ■. 

Page  s 59.  Serpîamum  inter  et  Bnautm,,..  prwaim  fuere  simmkates^ 
hune  illo  jpemente^  quod  in  mquo  legaiiams  jure  cum  Pemmeramdmf  sieai 
ipse  cum  Longavilla  mon  esset.  Serrien  haîssoit  Brun,  et  le  tiaitoit 
de  haut  en  bas,  parce  qu'il  n^alloit  pas  de  pair  arec  Pegneranda, 
comme  lui  aTec  Longuerille. 

Ibidem,  Huie  amnia  nobiUa^  magnifica^  excelsa  fuere;  Bruno  wero 
vulgaris  ac  poptdaris  omnis  ratio.  Serrien  étoit  haut;  Brun  réussis- 
soit  mieux  auprès  du  public,  et  avoit  les  rieurs  pour  lui. 

Page  i65.  Serrien  conclut  le  traité  de  garantie  arec  leS'HoUan- 
dois.  *-  Traité  de  garantie  avec  les  états,  conclu  et  signé  le  ag  juil- 
let (1647). 

*  Page  169.  Barière*  rend  Uailbron  au  Roi,  Meminghen  et  Uber- 
lingue  aux  Suédois,  et  on  lui  rend  Rain  et  Donavert,  vers  la  fin  de 
mars  (1647). 

Page  a8o.  Condé  assiège  Lérida.  — >  Il  ouvre  la  tranchée  le 
a7  mai  (1647). 


I.  En  nnf  pièce  iii-4"  (s.  1.  n.  d.),  qui  commence  ainsi  :  Le  aa  auti  de  Pa» 
présent  1647»  /**'<  communiqué  à  MM.  les  estais  généraux  des  Provinces 
Unies  des  Pays-Bas,  par  M.  de  Ssrvient,  le  mémoire  et  eserit  contenant  dix- 
neuf  articles ,  rapporté  ci-aprez.  On  les  trooTe  aoati  dans  la  seconde  édition  du 
lirre  dont  il  est  parlé  dans  la  note  soÎTante. 

a.  La  Pierre  de  touche  des  véritables  interests  des  Provinces  Unies  des  Pays^ 
Bas,  et  des  intentions  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  sur  les 
traitez  de  paix  à  Munster...,  (i.  1.)  M.DC.L.  Les  deox  lettres  de  Bran  sont 
données  aux  pages  27-39,  et  b  réponse  de  Serrien  aux  pages  40-80. 

3.  C'est-à-dire  Maximiiien,  dnc  de  Bavière. 
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Page  991 .  Bic  (Gnuint),  amori  detRtus  ah  natura^  kme  Ua  ohsêeuttu 
etty  ait  nuptiantm  sûnctïtatem  ludibrio  kabuerit.  Il  (diûe)  ëpousoit 
pour  M  dëmarier  aussitôt  après.  ^  Comtesse  de  Bosêut*.  ^  Il 
vouloit  se  dëmarier  pour  en  épouser  une  antre,  Mlle  de  Pons. 

Page  999.  Il  {Michel  Maxarin)  est  iaiX  cardinal,  ^-  non  point  à 
la. nomination  de  Pologne,  mais  du  propre  mouvement  du  Pape. 

Page  998.  Arrivée  de  Guise  dans  Naples.  — -  Il  va  chez  Gennaro 
Anese.  V[oyez]  les  Mémoires  de  Guise  *,  d'où  tout  cela  est  tiré. 

Page  307.  Les  Allemands  de  son  armée  {de  r armée  de  Turenne) 
se  mutinent  et  ne  veulent  point  le  suivre.  •—  a5  juillet  (1647).  Il 
fait  mettre  Rose  en  prison.  —  5  août  (1647).  Turenne  fait  charger 
les  mutins  et  en  tue  trois  cenu.  Le  reste  s'enfuit. 

Page  3 14.  Prétentions  du  Parlement.  —  De  pouvoir  corriger  ou 
supprimer  les  édiu.  —  On  en  avoit  vérifié  un  à  la  cour  des  aides. 
Le  Parlement  ordonne  qu'il  lui  soit  apporté.  —  C'étoit  Védit  du 
tarifa  qui  étoit  une  imposition  générale  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées  qui  entroient  dans  Paris.  Yojez  un  petit  livre  intitulé  : 
Histoire  des  dernières  guerres  civiles  ',  d'où  tout  cela  est  tiré  mot  à 
mot. 

Pages  3i6  et  317.  in  urhe  mdes  permultm  Régi  peetigales  «ii «1  S 

I .  Guise  Pavait  épousée  eo  Belgiqae,  comme  le  noonte  la  Barde. 

a.  Mémoires  de  feu  M,  le  duc  de  Guise,  Paris,  E.  Martin,  «t  S.  Mabre- 
Cnunoisy,  1668,  in-4*.  Ils  ont  été  plasiean  fois  réimprimés  dans  le  fonnat 
in-ia,  à  Cologne  et  à  Paris,  en  1668,  1669  et  1681. 

3.  Le  livre  dont  parle  Racine,  et  qui  n'est  pas  on  ai  petit  livre,  paisqa*il  a 
54a  pages  de  format  in-8",  pour  la  première  partie,  et  35a  pour  la  seconde, 
n*a  pas  ponr  titre  :  Histoire  des  dernières  guerres  civiles ,  mais  :  V Histoire  du 
temps^  ou  le  Feritahle  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Parlement  de  Paris, 
depuis  le  mois  d'août  164  7,  jusques  au  mois  de  novembre  1648  (s.  l.), 
M.DC.XLIX.  L'antenr  est  da  Portail.  11  est  difficile  d*ezpliqner  comment  Racine 
a  donné  à  oe  livre  nn  titre  qni  n'est,  à  notre  connaissance,  edoi  d'ancnne  des 
éditions  qni  en  ont  été  frites  x  à  moins  qu'on  ne  conjecture  qu'il  avait  uouvé 
ce  titre  au  dos  de  la  reliure  de  l'eaemplaire  qu'il  avait  sons  les  yeux.  Il  est 
très-certain  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  autre  ouvrage.  Cest  bien  à  celui- 
ci  que  se  rapportent  les  diverses  citations  que  Racine  fait  de  VHistoire  des  der^ 
nières  guerres  civiles.  Elles  sont  tirées  tontes  de  la  première  partie.  Le  passage 
qn*il  indique  sur  les  prétentions  du  Parlement  et  sur  Védit  du  tarif  est  aux 
pages  4  et  5  de  VHistoire  du  temps.  Un  peu  plus  loin,  il  renvoie  aux  pages  8a 
et  147  pour  des  passages  que  nous  trouvons  aux  pages  81  et  144  (i"  partie) 
de  VHistoire  du  tempe  :  voyes  plus  bas  les  notes  i  et  3  de  la  page  349.  Il  s'est 
donc  trompé,  mais,  comme  on  le  voit,  bien  peu,  dans  Findication  des  pages; 
peut-être  s'est-il  serri  d'une  édition  différente  de  celle  dont  nous  avons  donné 
le  titre.  Cependant  toutes  les  éditions  que  nous  avons  pu  comparer  à  celle-ci 
s'éloignent  encore  plus,  pour  la  pagination,  des  indications  qu'A  donne. 

4.  Dans  la  censive  du  Roi.  {Note  de  Racine.) 
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quorum  ndeiicet  in  solo  iuo  mdtfUandmrum  ipse  oui  mmfores  ejta  oppi- 
danis  facuUatem  dedere^  ea  Uge  ut  annuatim  perexiguum  qmdpiam  pe- 
eunim,  censum  appelUmty  huic  penderent,  etc.  C'ëtoit  une  déclaration 
par  laquelle  le  Roi  mettoit  en  franc  alleu  toutes  les  maisons  qui 
ëtoient  dans  sa  censive,  moyennant  une  année  du  loyer  et  du  re- 
renu  qui  lui  seroit  payée  par  les  propriétaires. 

Page  3i8.  Movsnua  a  la  petite  vérole.  •—  Et  puis  le  Roi,  qui 
est  très-malade.  —  On  craignoit  que  le  duc  d^Orléans  ne  se  rendit 
maitre  de  la  personne  de  Movsixur,  s*il  yenoit  faute  du  Roi. 

Liras  VI  (1648),  page  Sai.  Js  (senatus)  non  sua  magis  quam  rei^ 
puMicm  causa  sihi  adnùnistrorum  eonsiius...,  obsistendum  est  arbitra'- 
tus. ...  At  viri  principes^  et  qum  hos  sectabatur  nobilium  turba,  ea  vero^ 
more  suOf  eommodis  suis  studebat. ...  Le  Pariement  songeoit  au  bien 
public;  et  les  princes  à  leurs  affaires. 

Page  334.  Toutes  ces  harangues  '  sont  tirées  de  V Histoire  des  der- 
nières guerres  eiptUs,  où  elles  sont  mieux  qu*ici. 

Page  335.  Sed  in  omnibus  rébus  ferme  nimii  homines  sunt,  quod  ta^ 
men  in  ulciscendo  quam  in  ignascendo  minus  offensionis  habet;  nom 
quos  ultus  fueris,  ab  Vis  nihil  amplius  maii  metuas;  quorum  9ero  pîtm 
peperceris,  iis  tuss  insidiari  copia  est.  Méchante  maxime. 

Page  338.  Le  Plessis  attaque  le  retranchement  des  Espagnols. 
V[oyez]  ses  Mémoires. 

Page  340.  Le  marquis  de  Ville  attaque  près  de  Dertone,  en 
chemin  faisant. 

Page  347.  j4dversum  quos  (Galios)  tamen  Masîmilianus  remittebat 
bellum  gerere  y  si  forte  eo  paeto  Ludoneum  paeatum  habere  posset, 
V[oyez]  V Extraord.' (y Extraordinaire  de  la  Gazette)^  p.  993 . 

Ibidem.  Igitur  Turenam  copias  Rhenum  traducere  et  cum  Suecis  eon^ 
jungere  jubet  (Rex  Ludoyicus).  Cette  jonction  se  fait  le  18  février 
(1648). 

Page  354.  Les  édiu  sont  portés  à  la  chambre  et  à  la  cour  des 
aides.  —  V[oyez]  ces  harangues  ■  dans  V Histoire  des  guerres  civiies. 

Page  355.  Ibi  administra  sensere  quantum  o fendissent ^  ubi  Batio^ 
num  et  Vectigalium  Curiis  atque  ipsi  Magno  Consilio  novam  annum  pe- 
cunisB  solvendsi  conditionem  tulerant;  nam  ut  kis  hujus  rei  faeultas  in 

z.  Les  harangues  du  chancelier  Segnier,  du  premier  président  MoIé  et  de 
Tavocat  général  Talon  (p.  3^4  et  3a5  de  la  Barde).  A  la  page  3^5,  Racine 
souligne  on  membre  de  phrase  dans  la  harangue  de  Talon,  et  écrit  à  la  marge  : 
«  Cela  n*eftt  pas  dans  le  françois.  »  —  Voyez  ces  harangues  dans  V Histoire  du 
temps  y  p.  34-45. 

a.  Celles  qui  furent  prononcées  à  la  chambre  et  à  b  cour  des  aides  par  les 
premiers  présidents  Nicolai  et  Amdot.  Voyez-les  aux  pages  65-74  de  VEis- 
toire  du  temps. 
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proximum  novennium  foret  ^  taduscujmque  magistratus  stipendia^  aut 
parttm  horum  Rex  sibi  retintre  decreverat^  qua  re  maxime  exaspe- 
raii  harum  Cttriarum  animi  qum  diximus  ea  detignwerunt.  Sed  istuc 
corrigere  visum.  Quamobrem  Bex  edixit^  etc.  U Histoire  des  G.  C,  {des 
dernières  guerres  civiles)  prétend,  au  contraire,  qu'ils  publièrent 
cette  déclaration  par  malice,  pour  empêcher  l'effet  de  l'arrêt  du 
Parlement,  puisqu'on  rendoit  aux  Compagnies  leurs  gages,  en  rëro- 
qnant  le  droit  annuel*.  y[oyez]  p.  83. 

Page  359.  Harangue  de  Mole  (à  la  Reine).  Voyez-la  dans  VHisi, 
(y Histoire  des  dernières  guerres  civiles^). 

Page  36o.  On  vouloit  châtier  le  Parlement  ;  mais  il  falloit  en 
venir  à  la  violence.  —  On  aime  mieux  leur  permettre  de  s'as- 
sembler.—  luHist,  (y Histoire  des  dernières  guerres  civiles)  dit  qu'on 
espëroit  qu'il  arriveroit  des  inconvénients  dans  leurs  assemblées. 
(Page)  147». 

Ibidem,  Les  traitants  étoient  ceux  qui  avançoient  leur  argent  au 
Roi,  pour  lequel  on  leur  abandonnoit  les  tailles  et  les  autres  impêts. 
—  On  appeloit  cela  emprunt,  et  beaucoup  de  gens  du  Parlement 
étoient  intéressés  avec  eux,  parce  qu'ils  faisoient  valoir  leur  argent 
à  gros  intérêt. 

Page  374-  Sub  vesperam,,..  inter  duces  consultatum.  In  cornu  dextro 
novem  equitum  turnm  alts  fuere...,  etc.  Disposition  de  son  armée  {de 
l* armée  de  Condé).  —  Cette  relation  {de  la  baiailie  de  Lens)  est  tirée 
mot  à  mot  de  la  Gazette. 

Page  379.  [Gondius"]  homo  potentise  avidus^  cui  adipiseendm  pertur^ 
batam  quam  pacatam  rem  publieam  malebat.  Homme  séditieux. 

Ibidem.  LongoUo  senaiore,  Longneil  {président  de  Maisons).  On 
l'appeloit  Domine  Petre. 


1 .  On  lit  à  la  page  81  de  V Histoire  du  temps  :  m  Ils  eominencèreiit  par  un 
■rtifiee  et  nne  adresse  sobtilonent  iiiTentée,  pour  empêcher  rezéeotion  de  l'ar- 
réc  et  pour  le  rendre  inutile.  Jh  firent  pour  ceb  nne  déclaration....  par  la- 
quelle ib  firent  révoquer  le  droit  annnd  qni  avoit  été  donné  anx  compagnies 
aonveraines,  prenant  pour  prétexte  que  le  Eoi  ne  vooloit  forcer  personne  d'ac- 
cepter cette  grâce,  et  qu'ayant  retranché  les  gages  aux  trois  compagnies  sou- 
veraines. Grand  conseil.  Chambre  des  comptes  et  Cour  des  aides,  au  lieu  du 
prêt  qu'ils  avoient  accoutumé  de  payer,  sa  pensée  n'avoit  point  été  de  les  obli- 
ger à  des  conditions  qu'ils  trouvoîent  trop  rigoureuses  ;  et  qu'ainsi  il  les  met- 
toit  dans  les  mêmes  termes  qu'ils  étoient  auparavant,  [en  révoquant]  le  droit 
aftnuel  qu'il  leur  avoit  voulu  donner.  » 

2.  Pages  i3^i4s  de  V Histoire  du  temps. 

3.  «  Ils  {les  ministres)  crurent  qu'il  teroit  plus  à  propos  de  pUer,...  espé- 
rant que  dans  l'exécution  des  arrêts  d'union,  ils  trouveroient  sans  doute  des 
moyens  jMur  embarrasser  les  compagnies.  »  (Histoire  du  tempt^  p.  144.) 
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LiTBX  Vn  (1649),  pai^e  40&.  Coad^  et  le  awiédHl  de  k  MeA- 
lenjv  Touloieiit  que  le  Roi  te  retirât  dav  l'ÂncHic. 

Pa^  414.  Le  Parieracnt  s'eoipare  de  rAncmc  et  de  b  Befldlle. 

Page  4S4.  La  iiirTiTaiioe  de  Nomandie  proaube  à  Loagnerilk, 
arec  le  Pont  de  Tarelie  et  le  Pontean  de  mer. 

Liras  VŒ  (i65o),  page  Soo.  GoêuOms  pero  me  Nî^  rwmtmmtim  îmt  *. , . . 
moeiu  ad  Mmuavum  ptmtitm^mtt....  G^méimê  wsmimhmt  weHeMy  me  wtrd 
eolare  sagulo  miàtariter  ommtms  erai,  Siri  :  ea  ehanatet  gn>eft  et  en 
Manteau  d'écarlate  galonné  d'or,  Tépëe  an  edté.  ~  Monaiear  le 
Prince  pensa  les  surprendre  tons  trois  arec  le  Cardinal,  eomne 
ib  fonaoient  le  projet  de  son  emptisonnement  *. 

I.  Raciiie  ajoafee  m  la  muge  :  «  et  Laigaet.  »  kam  dil-il  plat  bas  :  «  tow 
troia  [GoMdiy  Ifoirmemttier  et  Laigues),  » 

a.  Les  Botet  de  RaÔBe  fintsMat  à  la  page  5i3  de  l'Histoire  de  la  Barde, 
n  a*j  ca  a  aœoM  anr  lei  fivres  IX  et  Z.  A  la  ia  da  TolaBe,  ily  a  «m  Enatm^ 
que  Baciae  a  wt—pUlé,  ca  laliiiaiil  qaBli|ari  fttw  d'ÎHprainaa  qai  n'y  aant 
pasaOBigéat.  Cela  aïontre  avec  «ad  MÎa  fl  avait  la  oM» ilMlawv. 


LA  PRATIQUE  DU  THEATRE 

DE  L'ABBÉ  D'AUBIGIf AC. 


Bacdb  a  écrit  quelques  notes  sur  les  marges  d*im  ezemplaîre  de  la  preHÛèra 
édition  de  la  Pratiqua  dm  Théâtre  (Paris,  chea  Antoine  de  SommayiJle, 
M.DC.LV1I,  I  Toluma  in-4*).  Cet  exemplaire  est  à  b  Bibliothèque  de  Tou- 
lonse.  Les  plus  iotéressantes  de  ces  notes  ont  été  recueillies  par  M.  Félix  Ra- 
▼aisson,  et  publiées  dans  U  livraison  de  novembre  1846  de  la  Nouvelle  Revue 
encyclopédique.  Quelques  erreurs  de  l'abbé  d'Aubignac  sont  réfutées  par  Racine. 
On  remarquera  surtout  la  critique  qu'il  fait  d'un  passage  de  la  Pratique  du 
Théâtre  sur  la  Rodogune  de  Corneille.  Nous  reproduisons  id  ces  notes,  en  fri- 
sant précéder  chacune  d'elles  du  texte  à  la  marge  duquel  elles  ont  été  écrites, 
et  que  nous  imprimons  entre  guiHemets. 

Page  145.  c  J'ai  sa  d'un  hoxmae  très-sayant  aux  belles  choses, 
et  qui  avoit  assisté  à  la  représentation  du  Pastor  fido^  en  Italie,... 
que  ce  poème  dont  la  lecture  ravit,  parce  qu'on  peut  la  quitter 
quand  on  veut,  n'ayoit  donné  que  des  dégoûts  insupportables.... 
Nous  Tojons  que  les  tragédies  {des  anciens)  n'étoient  environ  que 
de  mille  vers,  et  encore  de  y  ers  bien  pltis  courts  que  nos  héroïques.  » 
—  Comment  peut-il  dire  que  la  lecture  du  Pastor  fido  ravit?  Il  dit 
dans  cette  page  que  les  tragédies  des  anciens  n'étoient  environ  que 
de  mille  yers,  et,  dans  la  page  suivante,  il  dit,  avec  bien  plus  de 
raison,  qu'elles  ont  été  jusqu'à  seize  cents  yers.  UOSdipe  eolonéen 
de  Sophocle  en  marque  jusqu'à  dix-huit  cent  soixante. 

Pages  167  et  168.  «  D  {Corneille)  fait  mourir  Cléopatre  par  un 
poison  si  prompt,  que  Rhodogune  en  découvre  l'effet,  auparavant 
qu'Antiochus  ait  prononcé  dix  yers.  Véritablement  que  Cléopatre 
ait  été  assez  enragée  pour  s'empoisonner  elle-même...,  cela  est 
assez  préparé  dans  tous  les  actes  précédents. . .  ;  mais  que  l'effet 
du  poison  soit  si  prompt  que,  dans  un  espace  de  temps  qui  suffit  à 
peine  pour  prononcer  dix  vers,  on  l'ait  pu  reconnoitre,  c'est,  à 
mon  advis,  ce  qui  n'est  pas  assez  préparé,  parce  que,  la  chose  étant 
fort  rare,  il  falloit  que  Qéopatre  elle-même,  quand  elle  espère  que 
le  poison  la  délivrera  d'Antiochus  et  de  Rhodogune,  expliquât  la 
force  de  ce  poison,  et  qu'elle  en  conçût  de  la  joie  :  vu  que  par  ce 
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moyen  elle  eût  pit^parë  rëyënement  sans  le  prërenir,  etc.  »  — 
L'embarras  ne  serait  pas  moindre.  Car  quelle  apparence  cjue  cette 
Clëopatre,  après  aroir  dit  qae  le  poison  fera  mourir  sur-le-champ 
celui  qui  le  prendra,  se  puisse  résoudre  à  en  prendre  elle-même  la 
moitié,  afin  de  porter  son  fils  et  Rkodogune  à  prendre  le  reste? 
Elle  aura  lieu  de  supposer  qu'elle  mourra  arant  qu'ils  aient  le  temps 
de  boire  le  reste  de  son  poison.  Ainsi  on  ne  pourra  plus  dire  ce 
rers  : 

Pour  TOUS  perdre  après  elle,  die  a  Toula  périr'; 

et  elle  mourra  bien  plus  légèrement  qu'elle  ne  fait.  C'est  bien  assez 
qu'elle  se  fasse  mourir  de  gaieté  de  cœur,  sans  j  être  forcée  (comme 
eUe  l'est  dans  l'histoire  arec  bien  plus  de  Traisemblance),  elle  qui 
se  doit  fier  sur  l'amitié  de  son  fils ,  et  réserver  sa  vengeance  à  une 
autre  occasion. 

Page  i86.  «  Cette  espèce  de  poëme  {U  poëme  dramatique  nommé 
saitjré)  ne  fut  point  reçu  des  Latins.  » 

Stlvis  deductl  capeant,  me  Judice^  Fauni^y  etc. 

Ne  semble-t-il  pas,  par  ce  rers  et  les  suivants,  que  les  Latins  avoient 
quelques  poèmes  semblables  à  la  satyre  ou. pastorale  des  Grecs? 

Page  aa4-  <  Sophocle  qui  naquit  dix  ou  douze  ans  après  la  mort 
d'Eschjle.  »  —  Comment  peut-il  dire  que  Sophocle  est  né  dix  ou 
douze  ans  après  la  mort  d'Eschyle?  Sophocle  tout  jeune  a  rempoKé 
le  prix  sur  Elschyle,  qui  étoit  déjà  vieux;  et  ce  fiit  pour  cela 
qu'Eschyle  sortit  d'Athènes.  Il  a  pu  lire  que  Sophocle  étoit  plus 
jeune  de  dix  ou  douze  ans. 


I 


Rodogune,  acte  Y,  scène  iv,  vers  1 809. 
Horace,  ^rt  poétique,  vers  244. 


VAUGELAS. 

TRADUCTION  DE  QUIWTE-CURCE. 


Aux  femUets  84-87  du  tome  II  des  numuicrits  de  Racine,  coBMrrét  à  U 
Bibliothèque  impériale,  se  trooTent  des  Extraiu  des  Urnes  III  et  X  du  Quinte- 
Curée  de  Feugelat.  Racine  a  ikifc  de  courtes  remarques  sur  qoelqnes-ones  des 
phrases  qu'il  a  recoeilKes  dans  cette  traduction,  si  célèbre  alors,  et  regardée  comme 
on  modèle  de  bon  langage.  Lors  même  que  les  citations  ne  sont  accompagnées 
d'aucune  note,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  7  a  jugé  digne 
d'attention,  surtout  lorsqu'il  souligne,  comme  il  le  fait  presque  toujours,  les 
mots  de  la  phrase  qui  l'ont  frappé.  C'est  une  étnde  sur  la  langue  française  qui 
a  quelque  analogie  avec  celle  des  Lexique*  de  notre  Collection.  Tout  ce  que 
Racine  a  écrit  montre  quelle  science  il  arait  des  nuances  les  plus  délicates  de 
notie  langue;  il  est  curieux  de  surprendre  ici  quelque  chose  du  travail  auquel 
iJ  devait  une  telle  science.  Les  secrets  du  génie  restent  cachés;  mais  ce  que  le 
génie  doit  an  travail,  se  révèle  pins  facilement. 

Racine  a  trouvé  ces  phrases  de  Yaugdus  dans  la  première  édition  du  Quinte^ 
Cmrcey  publiée  après  la  mort  du  traducteur  en  i653  {Qminte-Curce  ^,  Je  la  pie 
et  dee  ectiont  d^ Alexandre  le  Grande  de  la  traduction  de  M.  de  Faugelas.... 
A  Parie,  chez  Aucustin  Courbe^  M.DC.LllI,  i  volume  itt-4«).  Une  3*  édition 
de  ce  livre,  très- différente  de  celle  de  i653,  fut  publiée  en  lôSg,  dans  le  même 
format,  et  ches  le  même  libraire,  sur  9ne  nouuelle  copie  de  Vautheur  qui  a  esté 
trouuée  depuis  la  première  et  la  seconde  impression.  Patru  ayant  cette  fois  revu 
le  travail  de  Yangelas,  il  est  impossible  de  savoir  quelle  part  il  faut  faire  à  ce- 
Ini-ct  dans  les  nombreux  cliangements  qu'on  y  remarque.  Ces  changements  ont 
fait  disparaître  de  la  nouvdie  édition  une  partie  des  locutions  et  des  toun  que 
Racine  avait  rdevés.  Rien  n'indique  cependant  qu^il  ait  voulu  noter  d'un  blâme 
ces  diven  passages,  qui  ont  fini  par  donner  des  scrupules  k  Yaugelas  ou  à  Pa- 
tm;  mais,  comme  il  s*est  attaché  surtout  à  ce  qui  lui  paraissait  insolite  ou 
très-hardi,  il  n'est  pav  étonnant  que  les  corrections  de  1659  aient  si  souvent 
modifié  les  extraits  mêmes  qu'il  avait  choisis. 

Nous  avons  imprimé  en  italique  les  mots  soulignés  par  Racine.  Le  chiffre 
des  pages  est  indiqué  par  lui  dans  son  manuscrit*,  il  se  rapporte  à  l'édition  de 
i653,  et  non  à  celle  de  i659t  dont  la  pagination  n'est  pas  tout  à  fait  la  même. 


I .  QuinU'Cmrce  est  l'orthographe  du  nom  de  l'historien  Istin,  dans  le  titre 
que  nous  citons.  Racine  a  écrit  en  tête  de  ses  extraits  :  Quinte- Curse  de  F'augC' 
las,  Yoyex  notre  tome  I,  p.  5 16,  note  9. 

J.  lUciirs.  Yi  a3 
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On  trouTera  en  note,  aa  bat  des  pages,  les  changenents  de  Téditioii  de 
1659  qui  portent  sur  les  expressions  signalées  par  Racine. 

LiTBE  m,  p.  307.  Ce  fleure  Tenant  à  s^é pondre  dans  la  plaine. 

Page  ao8.  Ils  ne  fa  [soient  pas  wUnu  jugement  que  lui  de  la 
place.  —  Au  jour  préfix. 

Page  309.  Réduire  en  son  ob<^issance. 

Page  a  14.  Cest  merveille  comme  la  fortune  gâte  et  pervertit  la 
nature. 

Page  31 5.  Le  plus  salutaire  conseil  qu'on  lui  eût  su  donner. 

Page  333.  Ce  fleuve  n'est  pas  si  renomme  pour  la  grandeor  de 
£on  canal  que,  etc.  —  Il  %épand  dans  un  lit  de  gravier  fort  pur. 

Page  333.  Car  outre  que  c'ëtoît  un  défile,  i7  se  reneontroit 
que,  etc.  — Le  chemin  étoit  rompu  par  taffluence  des  ruisseaux  qui 
descendent  du  pied  des  montagnes  ' . 

Page  336.  Ayant  fait  entrer  ses  familiers*  et  ses  médecin*.  —Pro- 
voquer au  combat.  —  Une  mort  prompte  nCest  msUUure  qu'une  tar- 
dive guërison. 

Page  338.  Ces  lettres  le  mirent  en  une  étrange  perplexité. 

Page  339.  Philippe,  après  l'avoir  toute  lue,  i.  {c^eit-à-dire)  la  lettre. 

Page  33o.  n  lui  présenta  la  main  en  signe  de  confiance'. 

Page  333.  Ayant  été  mis  en  délibération  *  si...,  etc. 

Page  334*  H  n^y  eut  pas  grand 'peine  à  faire  approuver  un  avis 
si  raisonnable  *.  —  Il  étoit  des  premiers  dans  sa  confidence.  —  Que 
cela  le  mettroit  en  haute  estime. 

Page  335.  Il  différoit  de  jour  en  jour,  attendant  de  rencontrer 
l'occasion  à  propos*.  — Un  revers  de  fortune. 

Page  336.  Et  qui  l'étoient  venus  servir'.  —  En  matière  de  guenr, 
la  réputation  fait  tout. 

Page  337.  De  téméraire,  devenu  sage  tout  à  coup.  —  Tout  cela 
n'étoit  que  paroles  jetées  en  l'air  avec  plus  de  pompe  que  de  vérité*. 

Page  339.  Cette  armée,  grande  et  mal  ordonnée  comme  elle 


I .  Édition  de  1669  :  par  la  chute  des  torrents  qui  dcsoendent  des  aMBla- 

3.  IhUem  :  ses  confidenU. 

3.  Les  moto  «  en  signe  de  confiance  w  ont  été  retranchés  dans  l*éditioa  de 
1659. 

4.  Édition  de  i659  :  On  mit  W  en  délibération. 

5.  Ihidem  :  Il  n'eut  pas  grand'peine  à  persuader  cela. 

6.  Jbidem  :  Il  diiïéroit  touj«urs,  attendant  roocasion. 

•jj Ibidem  :  Et  qui  l'aToient  suiri  sur  sa  foi.  —Dans  l'édition  de  i653,  il 
y  a  venu,  sans  accord,  à  cause  de  rinfiuitif  qui  suit  le  participe. 

8.  Ibidem  :  Ces  paroles  étoient  magnifiques,  s'il  y  eût  ajouté  ks  «flets. 
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^toit,  tenoit  une  ëtendue  de  pays  infinie.  ^  Alexandre  assit  son 
enmp  et  se  retrancha  au  même  endroit. 

Page  940.  Où  faisant  allumer  force  flambeaux. 

Page  341.  La  fortune  plus  puissante  que  la  raison  ni  la  bonne 
conduite  ' . 

Page  343.  D  est  force  que...,  etc. 

Page  343.  Nicanor  menoit  Taile  droite,  renforce  de  Cenus,  de 
Perdiccas,  etc. 

Page  344.  D  dëploya  ses  bataillons,  lorsque  peu  a  peu  les  mon- 
tagnes vinrent  à  s'ouvrir.  —  Et  la  réverbération  du  cri  dans  les  val- 
lons, etc.  —  Alexandre  faisoit  à  tous  coups  signe  de  la  main*,  etc. 

Page  346-  La  cavalerie  des  Perses  se  mit  à  charger  furieusement 
1  l'aile  gauche  '. 

i  Page  347.  B  se  jette  au  fort  de  la  mêlée,  —  Se  vojant  donc  for- 

ces de  conîbattre  de  plus  près,  les  voilà  tous  Tëpëe  à  la  nuin  *. 
f  Page  348.  On  se  battoit  corps  à  corps,  —  Us  oombattoient  de 

pied  ferme  et  main  à  main^  comme  en  un  combat  singulier.  —  Tout 
recrus  et  harasses. 

Page  349*  ^  enfoncent  cet  escadron  et  en  font  une  cruelle  bou- 
cherie. 

Page  sSo.  Tant  la  peur  est  une  passion  insensé,  de  craindre 
même"...,  etc. 
.  Page  35i .  Les  Thessallens  faisant  manier  leurs  chevaux  à  toutes 

mains  d'une  grande  vitesse...,  etc.  —  Cette  poignée  de  gens  les 
alloit  chassant  devant  soi^  comme  des  troupeaux  de  moutons.  •— 
Amyntas,  autrefois  lieutenant  d'Alexandre,  et  alors  du  parti  con- 
traire, s'étoit  tir^  de  la  mêlëe*...,  etc. 

Page  35 3.  Non  certes  en  gens  qui  fuy oient',  mais  faisant  une 
retraite  honorable. 

Page  354.  Tant  il  eut  bon  marché  d'une  si  grande  et  si  mémo- 
rable victoire. 

Page  358.  La  fortune  n'avoit  pas  encore  gagne  le  dessus  de  son 
esprit  *• 

~i.  Édition  de  iGSg  :  La  fortune  plus  paissante  que  tonte  la  préroyaaoe 
de  ce  prince. 

3.  Ibidem  :  Faisant  signe  de  sa  main.  —  Les  moto  «  à  tous  coups  1»  ont  été 
supprimés. 

'  3.  Ibidem  :  La  caTalerie  des  Perses  chargea  furiensement  Faile  gauche. 

4.  Ibidem  :  Étant  donc  forcés  de  combattre  de  près»  ils  mirent  tous  Tépee 
à  la  main. 

5.  Ibidem  s  Tant  U  penr  est  insensée  de  craindre  mi^rne..*. 

6.  Ibidem  :  Amyntas  s'étant  détaché  des  antres,  s'étoit  retiré. 
'                               7.  Ibidem  :  Non  juis  en  gens  qui  fuyoient. 

8.  Ibidem  :  La  fortune  ne  s'étoit  pas  encore  emparée  dé  sua  esprit* 
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Page  359.  Personne  ne  fut  si  osé  de  s'émanciper  en  la  moindre 
chose  * . 

Page  a6o.  Ce  petit  enfant  se  mit  à  Tembrasser  ai^ec  Us  deux 
mains,  dont  le  Roi  se  sentit  touché,  et  admirant  son  assu- 
rance *...,  etc. 

Page  161.  Parmënion  se  confiant  en  la  bonne  fortune  de  son 
roi.  —  Des  paysans  lui  montrèrent  le  chemin  et  le  rendirent  le 
quatrième  jour  devant  la  ville. 

Page  a6a.  Ce  malheureux  prince  en  étoit  venu  à  ee  point  que 
jusqu'aux  plus  vils  et  aux  plus  abjects  des  hommes  se  donnoient  la 
licence  de  violer  sa  dignité. 

Page  a63.  Ces  sommes  immenses  d'or  et  d'argent,  destinées  pour 
Ventretènement  de  cette  effrojable  multitude  de  gens  de  guerre  ',  etc. 

Page  964.  n  n'y  avoit  pas  assez  de  mains  pour  ravir  un  si  ample 
butin. 

Page  a65.  L'argent  monnojé  se  trouva  monter  à*...,  etc.  — 
Ayant  encore  en  quelque  révérence  la  majesté  du  Prince. 

Livre  X,  page  717.  Si  grand  peur.  Ils  eurent  si  grand  peur...,  etc. 

Page  738.  Ce  fut  des  clameurs**  partout  le  camp.  —  Deux  participes 
actifs  tout  de  suite,  dans  un  sens  tout  différent  :  «  Et  étant  assemblés, 
....  prenant  un  truchement  il  leur  parla...,  etc.  » 

Page  730.  Ni  pour  tout  cela  il  n'y  eut  point  d'émeute.  —  Les 
soldats  furent  par  brigades  trouver  leurs  capitaines. 

Page  73a.  On  eut  grande  peine.  Abl.  (Ablancourt •)  dit  aussi:  «  à 
grande  peine.  »  —  Il  y  avoit  là  des  ambassadeurs  de  tous  les  coins 
du  monde. 

Page  734*  Us  furent  au  Palais  tout  espleurés  {et  ailleurs  '  :  «  m- 
ploréen).   —  Et  faisant  approcher  ses  familiers*. 

Page  735.  A  la  fleur  de  son  âge  et  de  sa  fortune. 

Page  737.  Naguères  leur  ennemi.  —  Ils  le  regrettoient  d'un  véri- 
table regret*. 

I .  Édition  de  1659  :  Il  eat  un  soin  extrême  d*einpédier  qa*il  ne  se  passât 
rien  qni  Ini  pût  déplaire. 

a.  Ibidem  :  Ce  petit  enfant,  sans  8*étonner,  PemUrassa,  de  sorte  que  le 
Aoi,  toudié  de  son  assurance.... 

3.  Ibidem:  Des  richesses  immenses  éparses  çà  et  là  par  la  campagne,  toat 
Tur  et  l'argent  destiné  p(»nr  le  payement  d'une  si  grande  armée.... 

4.  Ibidem  :  L'argent  monnoyé  monta  à.... 

5.  Ibidem  :  Ce  furent  des  clameurs. 

6.  Viiugeliis  avait  pris  pour  an  de  ses  modèles  la  trsdoction  d*Arrien  par 
Perrot  d'Ablanoourt. 

7.  A  la  page  737.  —  8.  Édition  de  1659  :  ses  confidents. 
9.  Édition  de  1669  :  Ils  (lé)  pleuroient  sans  feinte. 
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Page  738.  Après  avoir  perdu  Darius,  elles  aroient  trouve  qui  les 
aroit  recueillies.  —  Et  certes. 

Page  739.  Un  courage  incomparable,  non*seulement  à  Pëgard 
des  rois,  mais  *  de  ceux  même  qui  n'ont  excelle  qu'en  cela  *.  (*  // 
jCa  point  répété  :  à  Tëgard.)  —  Cela  ëtoit  pardonnable  à  un  jeune 
prince,  et  qui  faîsoit  de  si  grandes  cboses.  (//  rCa  point  dit  .*  à  un 
prince  jeune,  et  qui....)  —  Venger*.  —  Judicieux  plus  que  ne  por- 
toit  son  âge.  —  Voici  ce  que  sa  fortune  lui  avoit  apporté,  de  s'éga- 
ler aux  Dieux. 

Pftg^  740.  n  semble  avoir  eu  la  fortune  en  son  pouvoir  et  à  son 
commandement.  —  Elle  a  borné  sa  vie  au  période  *  de  sa  gloire. 
(^  Ahlancourt  met  «au  comble.  »)  —  JNaviger^  (et  Ablanc,  aiusi). 

Page  74a.  Mais  que  d'attendre  un' roi...,  etc.,  c'étoit...,  etc.  ^ 
Le  fils  de  Roxane  ou  *  de  Barsine,  lesquels...,  etc.  (*  //  n'a  point 
répété  :  le  fils). 

Page  744.  Une  urgente  nécessité.  —  A  quoi  faire  en  venir  aux 
armes  (pour  «  à  quoi  bon  »)? 

Page  745.  Si  vous  cbercbez  un  roi  comme  Alexandre,  cVst  ce 
que  vous  ne  trouverez  jamais;  si  le  plus  proche  à  succéder,...  etc. 
(//  ne  répète  point  :  vous  cherchez,  et  cela  est  mieux). 

Page  746.  //  n^est  point  de  mer  qui  excite  plus  dWages. 

Page  748.  Ne  cessoit  d'inciter  le  Roi  à  faire  mourir  Perdiccas. 

Page  749.  Courre  fortune  (pour  dire  «  être  en  péril  »). 

Page  750.  Ils  se  défioient  les  uns  des  autres  à  un  point  qu^on 
n'eût  osé  parler  ensemble,  ni  s'être  accosté^  de  personne. 

Page  761.  Et  s'il  ne  tient  qu'à  cela  que  les  affaires  ne  s'accom- 
modent. 

Page  753.  Bon  Dieu*  (exclamation  assez  étrange  en  traduisant  Q, 
Curse)  !  —  Les  Dieux  Béniront  cette  maison  dune  postérité.. .,  etc.  — 
Prendre  au  dépourvu  •. 

Page  754.  Dans  l'espace  tt entre-deux.  I  ' 

Page  755.  Ds  furent  en  Branle  de  regagner  la  ville.  —  Il  perdit 
et  jugement  et  courage  tout  à  la  fois. 

I.  Édition  de  tÔSg  :  8a  vaillance  a  passé  non-seulement  la  vaillanœ  des 
antres  rois,  mais  de  ceux-li  même  qni  n*ont  excellé  qn'en  cette  vertu. 

a.  Racine  a  noté  cette  orthographe  ;  lui-même  écrirait  vanger.  Dans  l'édi- 
tion de  1659,  on  est  revenn  à  «  Tanger.  » 

3.  Voyez  d-dessns,  p.  20,  note  2.  —  Au  lien  de  «  et  navigi  jusqnes  sur 
la  mer  Océane,  »  on  lit  dans  Tédition  de  1659  :  «  et  porté  ses  armes  jusqnes 
sur  rOcéan.  » 

4.  Dans  l'édition  de  16.59  :  <  ni  s'accoster  ;  «  un  peu  arant  :  «c  et  à  un  point.  » 

5.  Cette  exclamation  a  été  supprimée  dans  l'édition  de  1659. 

6.  Édition  de  1659  :  Surprendre  au  déponrru. 
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Page  757.  Perdîccat  se  dendroit  auprès  du  Roi,  lieutenant  gê- 
nerai de  ses  armées  '  (//  n*a  point  dit  :  «  arec  la  qualité  ou  le 
titre  »). 

Page  758.  Les  chaleurs  y  font  mourir  plusieurs  animaux  qu'elles 
surprennent  en  nue  campagne,,,.  D'ailleurs  Teau  7  est  fort  rare,  et 
encore  les  habitants  la  cachent...,  etc.  — Les  Égyptiens  qui  aToicnt 
charge  de  Tembaumer  à  leur  fofan. 

Page  760.  En  Alexandrie. 

Une  note,  d*an  aatre  caneûrû  qa«  les  préoédeatei,  a  été  écrite  par  Badae 
sor  on  exempkiTe  da  Quinte-Curee  de  TangeUs,  publié  en  1664,  à  Paria,  chai 
Thomas  J0II7  (i  Tolome  in-12).  Cette  édition  est,  aniai  Uiea  que  rédition  de  1659, 
déaignée  sur  le  titre  comme  étant  la  troisième.  Elle  n'est  en  efCet  qo'ane  réim- 
pression dn  texte  de  1659.  L'exemplaire  qui  a  fiiii  partie  de  la  bSbliodiiqne  de 
Haeine  appartient  aujoord'bui  à  M.  Léon  DuTal,  qoi  a  en  la  bonté  de  nona  la 
commnoiqner.  La  note  unique  de  Eteine  est  sur  oe  passage  da  liTre  TI, 
p.  3i3  :  «  Et  Mégalopolis  dans  I*A.rcadie  demeura  firme  dans  le  parti  de 
la  liaoédoine.  »  Racine  a  écrit  à  la  marge  :  «  Ceci  n'est  point  de  Quinte- 
Corce,  et  il  y  a  de  l'erreur;  car  il  est  dit  après,  p.  3 17,  que  les  Mégaîopoli- 
tains  furent  condamnés  à  payer  six  vingt  talents.  Comment  anroicnt-tls  été 
condamnés,  s'ils  fussent  demeurés  fidèles?  a 

I .  Édition  de  iGSg  :  Perdiecas  demeureroit  è  la  coor,  et  ooaunanderoît  l'ar- 
mée qui  aœompagnoit  le^Rol. 


REMARQUES 

SUR  L*ORTHOCRAPBE  FRIKÇOISE. 


L'AcADiMB  fniiçoîte,  an  temps  où  Racine  Tenait  d*y  entrer,  aTsit  fait  im- 
primer, et  distribuer  évidemment  à  tous  ses  membres,  une  petite  brochure 
in-4*  de  6i  p'ges,  intitulée  :  Cahiers  de  Remarques  sur  Porthographe  françoise 
pour  estre  examinez  par  chacun  de  Messieurs  de  V Académie  '  (s.  1.  n.  d.) .  A 
la  dernière  p»ge  de  l^ezemplaire  qui  paraît  aroir  été  destiné  à  Racine,  et  qui 
est  aujourd'hui  consenré  à  la  Bibliothèque  impérinle,  on  a  écrit,  à  c6té  du 
mot  fin  t  «  M.  Racine.  »  L'écriture  de  Racine  se  reconnaît  dans  quelques 
petites  correetioDS  typographiques,  et  aussi  dans  deux  obsert'stions  qu'on 
troure  sur  les  marges  de  cet  exempUire.  Nous  allons  transcrire  ces  obserra- 
tions.  Elles  sont  assurément  de  peu  d'importance  ;  cependant  l'orthographe  a 
son  histoire;  et,  dans  les  éditions  de  cette  collection,  on  a  coutume  de  signa- 
ler ce  qu'elle  ofire  de  remarquable  chez  les  grands  écriTuins. 

Page  7.  Quand  dans  la  composition  du  mot  la  préposition  A  est  suivie 
d^vn  G  ou  iTvne  M,  ces  consones*  ne  se  doublent  f>oint,,..  Exceptez^  pour 
le  G^  les  mots  où  il  est  déjà  double  en  latin^  comme  AoaBsaEH,  aggrss- 


I.  H.  Marty-LaTeauz  a  publié  en  x863  ces  Cahiers  de  Remarques  (Paris, 
Jules  Gay,  i  Tolnme  petit  in- 19),  d'après  la  seconde  édition.  C'est  aussi  sur  un 
exempUire  de  la  seconde  que  Racine  a  écrit  ses  notes.  Elle  a,  comme  nous  le 
disons,  61  pages;  la  première  en  a  71.  C'est  l'historien  Mézeray  qui  aT.iît  été 
chargé  par  l'Académie  de  lédiger  ce  traité.  Son  mimuscrit  est  à  I4  Bibliothè- 
que impériale  (fonds  fîran^is,  n*  9187)  ;  il  avait  été  soumis  à  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  de  la  Compagnie,  BosAuet,  Pellisson,  etc.,  qui  y  ont  mis  leurs 
obserrations.  L'époque  où  l'Académie  s'est  occupée  de  ce  Iruvail  sur  l'ortho- 
graphe est  ainsi  indiquée  au  haut  du  troisième  feuillet  :  «  Cet  oaurage  a  esté 
commencé  un  lundy  14.  d'aoust,  et  6ny  un  jeudy  la.  d'octobre  1673.  a  Racine 
ayait  été  rc^n  le  la  juillet  précédent.  Est-ce  parce  qu'il  était  enci»re  si  nouveau 
à  l'Académie  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  membres  (treize  en 
tout)  auxquels  on  avait  demandé  leur  avis  su  le  projet  de  Méxeray?  Cette 
liste  est  eu  tête  du  manuscrit,  sur  le  feuillet  qu!  précède  le  titre. 

a.  Dans  ces  deux  extraits  des  Cahiers  de  Remarques  et  dans  les  observations 
qui  les  accompagnent,  nous  reproduisons  l'orthographe  de  l'anoenne  impres- 
sion et  celle  de  Racine. 
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NOTICE. 


Quelque  vrai  et  quelque  facile  à  prouver  qu'il  soit  que,  dans 
toutes  les  prëcëdentes  éditions  des  Œuvres  de  Racine^  sa 
correspondance  a  subi  d'innombrables  mutilations  et  des  alté- 
rations de  toute  sorte ,  nous  éprouvons  un  certain  embarras  à 
emprunter  pour  le  dire  le  langage  même  de  nos  devanciers. 
Ceux-ci  en  effet,  si  étrangement  inexacts,  malgré  tous  les 
moyens  qu'ils  avaient,  aussi  bien  que  nous,  de  transcrire  fidè- 
lement les  lettres  autographes,  ont  épuisé  avant  nous  toutes 
les  formules  pour  annoncer  qu'enfin  et  pour  la  première  fois 
le  lecteur  allait  avoir  sous  les  yeux  un  texte  qui  méritait  toute 
confiance.  Cest  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  aux 
pages  u,  XY  et  xvi  de  Y  Avertissemeru  qui  est  en  tête  de  notre 
tome  I. 

La  première  publication  des  lettres  de  Racine  est  due  à 
son  fils  Louis.  En  livrant  à  l'impression,  à  laquelle  elle  n'était 
pas  destinée,  la  correspondance  intime  de  son  père,  évidem- 
ment Louis  Racine  a  pensé  que  non-seulement  son  droit, 
mais  son  devoir  était  d'en  retrancher  beaucoup  de  passages, 
de  corriger,  de  retoucher  tout  ce  qui  était  ou  lui  paraissait 
écrit  avec  négligence.  Des  expressions,  des  tours  avaient 
vieilli  :  ne  fallait-il  pas  les  rajeunir?  Ici  quelque  incorrection 
avait  échappé  à  la  rapidité  de  la  plume  :  ne  devait-elle  pas 
être  effiicée?  Tel  détail  était  sans  intérêt  pour  le  public,  et 
faisait  longueur  :  le  supprimer  rendrait  la  lecture  des  lettres 
plus  facile  et  plus  agréable.  Quelquefois  tout  s'arrangerait 
mieux  en  rapprochant  des  firagments  de  lettres  diverses,  pour 
en  faire  une  seule.  Dans  la  correspondance  de  la  première 
jeunesse,  la  plume  de  Racine  prenait  des  licences,  et  s'il  était 
impossible  d'expurger  ces  lettres  de  tous  les  traits  de  gaieté. 
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U  j  en  avait  qoelqnes-ons  cependant  qui  décidément  étaient 
trop  Tiis,  et  que  les  scmpuJes  respectueux  d'un  fils  ne  poo* 
▼aient  ▼  laisser.  Voilà,  sans  nul  doute,  l'idée  qœ  Loois  Ra- 
cine s'était  faite  de  ce  qu'exigeait  de  lui  le  soin  d'une  mémoire 
▼énérée.  Ajoutons  que,  parmi  les  changements  qu'il  a  laits,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qu'il  apportait 
d'ailleurs  quelque  négligence  à  son  travail.  Son  inexactitude, 
tantôt  involontaire,  tantôt  préméditée,  eût  été  sans  remède  pour 
toutes  les  lettres  qu'il  a  publiées,  et  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  celles  que  nous  possédons,  s'il  n'avait  lui-même  dé- 
posé à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  originaux  de  ces  lettres. 

Luneau  de  Boisjermain,  lorsqu'il  fit  son  édition  de  1768, 
pouvait  rétablir  le  véritable  texte  d'après  les  autographes  : 
il  s'est  contenté  de  reproduire  le  texte  donné  par  Louis  Ra- 
cine. 

L'éditeur  de  1807,  Germain  Gamier,  comprit  que  le  travail 
était  à  refaire  :  il  aimait  l'exactitude,  et  elle  lui  était  ici  très- 
facile,  puisqu'il  n'avait  qu'à  transcrire  fidèlement  les  lettres 
originales  qu'il  savait  où  trouver.  Dans  Y  Avertissement  qu'il  a 
rois  en  tète  des  Lettres  de  Racine  (tome  VII,  p.  61-64)  •  ^ 
déclare  que,  dans  son  édition,  ces  lettres  «  paraissent,  pour  la 
première  fois,  telles  qu'elles  sont,  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes déposés  à  la  Bibliothèque  impériale,  ou  conservés 
par  sa  famille.  »  Cependant  son  texte,  très-infidèle,  donne  le 
plus  singulier  démenti  à  des  promesses  si  formelles.  G)mment 
supposer  qu'il  ait  voulu  induire  le  public  en  erreur?  Voici 
plutôt  ce  que  nous  croyons  vraisemblable  :  au  lieu  de  ne  s'en 
rapporter  cfu'à  lui-même  pour  la  révision  des  lettres  publiées 
par  Louis  Racine,  il  aura  chargé  de  ce  travail  des  personnes 
qui  ne  s'en  sont  pas  acquittées  avec  assez  de  conscience.  Le 
bénéfice  d'une  explication  semblable  doit  s'étendre  aux  éditeurs 
des  temps  suivants,  dont  le  texte  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux, 
et  qui,  sans  doute  avec  la  même  bonne  foi,  ont  tour  à  tour  pré- 
tendu avoir  comblé  les  lacunes  et  porté  remède  aux  altérations 
des  publications  antérieures.  La  partie  la  plus  malaisée  de  la 
tâche  de  l'éditeur  est  celle  dont  Germain  Gamier  s'est  le  mieux 
acquitté.  Il  y  avait  dans  la  correspondance  de  Racine  beau- 
coup de  passages  à  éclaircir  par  des  notes  :  celles  que  l'on 
doit  à  Germain  Gamier,  sans  donner  satisfaction  sur  tous  les 
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points ,  ont  été  et  seront  toujours  du  plus  grand  secours  pour  tous 
les  éditeurs  venus  après  lui;  c'est  un  travail  fait  avec  grand 
soin,  sur  des  renseignements  que  lui  seul  a  eus  à  sa  disposition; 

GeofiTroy,  dans  la  Préface  du  Commentateur^  qui  est  aux 
pages  4^  et  suivantes  du  tome  YII  de  l'édition  de  1808,  dit 
(p.  46)  :  «  Nous  rétablissons  le  texte  dans  toute  sa  pureté 
et  dans  toute  son  intégrité,  d'après  des  manuscrits  originaux 
de  la  main  même  de  Racine;  »  et  à  la  page  49  du  même  tome, 
dans  une  note  sur  Y  Avertissement  de  Louis  Racine  :  «  Je  me 
flatte  que  le  public  me  saura  quelque  gré  de  lui  faire  con- 
noître  les  lettres  de  Racine  telles  qu'il  les  a  écrites.  » 

Aimé-Martin,  au  tome  VI  de  son  édition  de  1844,  p.  3i, 
exprime  dans  une  note,  comme  Geoffroy  l'avait  fait  avant  lui, 
son  étonnement  du  peu  de  fidélité  du  texte  de  Louis  Racine, 
lorsqu'on  le  confronte  avec  les  manuscrits  autographes,  et  af- 
firme que  le  véritable  texte  oc  est  rétabli  dans  la  présente  édi- 
tion, ainsi  que  l'ordre  chronologique.  9 

On  voit  que,  l'un  après  l'autre,  chacun  de  ces  éditeurs  s'est 
donné  pour  le  premier  qui  ait  complètement  reproduit  le  texte 
des  manuscrits;  et  cependant  de  l'édition  de  1807  aux  sui- 
vantes le  progrès  est  assez  faible.  Dans  la  dernière  de  toutes, 
c'est-à-dire  dans  celle  d'Aimé-Martin,  qui  a  passé  pour  défini- 
tive, les  passages  des  lettres  de  la  jeunesse,  qui,  cette  fois  en- 
core, ont  été  ou  défigurés,  ou  entièrement  omis,  dépassent  en 
nombre  et  en  étendue  ceux  qui  ont  été  rétablis  pour  corriger 
le  texte  de  Louis  Racine.  Des  phrases,  des  pages  entières, 
chose  à  peine  croyable,  sont  restées  supprimées.  Nous  ne 
craignons  pas  d'encourir  les  mêmes  reproches  ;  car  nous  avons 
nous-même,  suivant  notre  habitude,  tout  coUationné  scrupu-* 
leusement,  et,  en  outre,  soumis  notre  travail,  pour  plus  de 
sûreté,  au  contrôle  d'une  seconde  collation,  dont  a  bien  voulu 
se  charger  M.  Cattant,  ancien  professeur  de  l'Université,  dont 
le  concours  nous  a  été  également  utile  dans  la  révision  du 
texte  des  autres  manuscrits  de  Racine. 

La  première  note  de  chaque  lettre  dira  où  l'on  en  trouve 
maintenant,  quand  nous  le  saurons,  l'original  autographe. 
Ceux  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
deux  lettres.  Tune  de  Racine  à  Boileau,  l'autre  de  Boileau  à 
Racine,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  ont  été  revus 
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deux  fois,  comme  nous  venonft  de  le  dire*.  La  seconde  des 
lettres  écrites  par  Racine  à  la  Fontaine,  dont  le  manuscrit  n'est 
point  dans  ces  bibliothèques,  a  ëtë  corrigée  d* après  une  copie 
de  Louis  Racine,  que  M.  Auguste  de  Naurois  a  bien  voulu 
nous  communiquer.  Cette  copie  contient  un  assez  grand  nombre 
de  vers  qui  étaient  demeurés  inédits,  Loms  Racine  ayant  juge 
à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  publia  cette  lettre. 

La  correspondance  entre  Racine  et  Boileau  avait  été  depuis 
longtemps  donnée  avec  exactitude,  particulièrement  par  M.  Ber* 
riat-Saint-Prix ,  dans  son  excellente  édition  des  Œuvres  de 
Boileau,  Le  texte  des  lettres  de  Racine  à  son  fils  aîné  Jean- 
Baptiste  avait  été  beaucoup  moins  altéré  que  celui  des  lettres 
de  la  jeunesse;  il  était  loin  cependant  jusqu'ici  d'avoir  été  re- 
produit dans  toute  sa  pureté. 

Trois  lettres  de  Racine  avaient  été  imprimées  en  1778  avec 
une  lettre  de  le  Franc  de  Pompignan  à  Louis  Racine;  une 
seule  de  ces  lettres  avait  trouvé  place  dans  les  précédentes 
éditions  des  Œuvres  de  notre  auteur;  les  éditeurs  l'avaient 
prise  ailleurs  que  dans  cette  impression  de  1773  :  ils  ne  con- 
nabsaient  pas  le  petit  volume  où  elle  avait  été  publiée,  avec 
les  deux  autres  que  nous  sommes  les  premiers  à  joindre  aux 
Œuvres;  ceux  qui  possèdent  aujourd'hui  les  autographes  de 
ces  deux  dernières,  les  regardaient  eux-mêmes  comme  inédites. 

Cest  pour  la  première  fois  aussi  que ,  dans  une  édition  des 
Œuvres  de  Raciney  auront  été  données  les  lettres  que  M.  l'abbé 
Adrien  de  la  Roque  a  publiées  en  i86a.  Son  texte,  que 
M.  Adolphe  Régnier  fils  est  allé  revoir  sur  les  autographes 
qui  sont  conservés  à  la  Ferté-lViilon  et  à  Soissons,  dans  la  fa- 
mille de  Racine,  a  été  trouvé  très  exactement  conforme  à  ces 
manuscrits,  jusque  pour  l'orthographe,  que  M.  l'abbé  de  la 
Roque  a  fidèlement  reproduite.  Nous  faisons  remarquer  ce 
dernier  caractère  de  son  édition,  parce  qu'elle  conserve  par 
là  une  valeur  particulière.  Nous  avons  dû,  pour  nous,  suivre 
dans  le  texte  de  ces  lettres,  comme  dans  celui  de  tous  les 
écrits  de  Racine,  la  règle  difiërente  que  nous  nous  sommes 
faite  pour  l'orthographe  de  notre  édition. 

I .  Voyez  sur  les  originaux  des  lettres,  comme  sur  les  manuscrits 
de  Racine  en  général,  la  Notice  bibUograplàque, 
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I  En  un  point,  nous  nous  sommes  beaucoup  écarté  de  Téditîon 

r  de  M.  l'abbë  de  la  Roque.  La  manière  dont  il  a  suppléé  les 

dates  qui  manquent  à  la  plupart  des  lettres  publiées  par  lui 


i  nous  a  fréquemment  paru  devoir  être  réformée.  Le  plus  souvent 

I  Racine   ne  datait  ses  lettres  que  du  jour  de  la  semaine,  ou 

^  de  ce  jour,  du  quantième  et  du  mois,  très-rarement  de  l'année. 

Dans  toute  sa  correspondance,  nous  avons  étudié  avec  soin  les 
I  indices  de  la  véritable  date  de  chaque  lettre,  sans  accepter 

de  confiance  celle  qu  avaient  adoptée  nos  devanciers.  Quand 
,  la  date  que  nous  proposons  peut  être  contestée,  nous  ne  man- 

quons pas  de  dire  qu'elle  est  incertaine;  pour  la  plupart  dea 
(  lettres,  il  ne  nous  a  paru  y  avoir  aucun  doute.  Toutefois, 

nous  avons  toujours  enfermé  entre  crochets  les  dates  qui  ne 
sont  pas  dans  les  autographes. 

L'annotation  de  la  correspondance  de  Racine  laissait  beau- 
coup encore  à  désirer  dans  les  précédentes  éditions.  Nous 
nous  sommes  efforcé  de  donner  des  éclaircissements  sur  tous 
les  passages  qui  en  demandaient.  Les  plus  difficiles  à  expli- 
quer complètement  sont  ceux  où  il  est  question  de  parents  et 
d'amis  qui  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire.  Noua 
avons  pu  ccHUiaître  la  plupart  d'entre  eux  par  une  oomparai- 
soa  attentive  des  différentes  lettres,  et  par  Les  nombreux  actes 
de  baptême,  de  mariage  et  d'inhumation  que  nous  avons 
nottft^même  relevés  sur  les  registres  de  la  Ferté-Milon,  et  qui 
nous  avaient  été  déjà  d'un  grand  secours  pour  notre  Notice 
biographique. 

Nous  croyons  avoir,  la  plupart  du  temps,  débrouillé  cette 
nombreuse  parenté  de  Racine;  quelquefois  cependant  un  peu 
d'incertitude  ne  pouvait  être  évitée  :  il  y  a,  comme  l'on  verra, 
quelque  danger  de  confusion,  au  milieu  de  tous  ces  oncles, 
tantes,  cousins  et  cousines,  qui  portaient  le  même  nom. 

Louis  Racine  avait  formé  des  recueils  distincts  de  la  corres^ 
pondance  de  Racine  avec  ses  amis  de  jeunesse,  puis  avec 
Boileau,  puis  avec  son  fils  Jean-Raptiste.  C'est  ainsi  qu'on  a 
adopté  dans  les  plus  anciennes  éditions  des  lettres  de  Cicéron, 
et  conservé  depuis  dans  la  plupart  des  réimpressions,  certaines 
divisions  auxquelles  ont  été  donnés  des  titres  plus  ou  moins 
exacts. 
Les  éditeurs  de  1S07  ont  partagé  la  correspondance  de  Ra- 
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cine  en  six  recueils  :  i*  ses  lettres  aux  anus  de  sa  jeunesse  ; 
2*  sa  correspondance  avec  la  Fontaine;  3*  sa  correspondance 
avec  Boileau;  4*  ses  lettres  à  son  fils  alnë;  5*  ses  lettres  à  di- 
verses personnes;  le  sixième  recueO  est  compose  de  lettres 
écrites  à  Racine,  ou  à  son  sujet,  par  des  personnes  célèbres 
de  son  temps. 

Geoffroy  et  Aimé-Martin  ont,  à  de  légers  changements  près, 
suivi  le  même  plan. 

La  correspondance  avec  la  Fontaine,  dont  il  ne  reste  que 
trois  lettres,  n'aurait  point  dû,  ce  semble,  former  de  division 
distincte;  mais  les  lettres  de  jeunesse  ont  véritablement  un 
caractère  particulier  et  se  classent  bien  à  part  par  leur  date: 
la  séparation  même  de  la  correspondance  avec  Boileau  et  de 
celle  qui  s'adresse  à  Jean-Baptiste  Racine  peut  sembler  assez 
naturelle,  quoique  dans  l'ordre  chronologique  elles  se  trouvent 
mêlées.  Nous  aurions  donc  pu  être  tenté  de  nous  conf<Miner 
à  un  usage  depuis  longtemps  consacré,  en  nous  conten- 
tant de  le  modifier  légèrement;  mais  les  lettres  publiées  par 
M.  l'abbé  de  la  Roque  auraient  exigé  une  nouvelle  division  : 
de  ces  lettres  les  unes  appartiennent  au  temps  de  la  jeu- 
nesse de  Racine,  les  autres  ont  été  écrites  plus  tard,  quelques- 
unes  jusque  dans  les  dernières  années.  Leur  classement  à  part 
eût  peut-être  été  arbitraire  ;  en  général,  toutes  ces  divisions  en 
Recueils  ont  plus  ou  moins  ce  défaut.  En  rangeant  d'ailleurs 
toutes  les  lettres,  sans  distinction,  dans  l'ordre  des  dates,  les 
éclaircissements  qu'elles  tirent  souvent  les  unes  des  autres 
s'ofiÇrent  plus  aisément.  Cest  donc  dans  cet  ordre  que  la  fin 
de  ce  volume  et  le  volume  suivant  vont  les  présenter  au  lec- 
teur. Nous  ne  donnerons  séfiarément  que  quelques  lettres  qui 
ne  sont  ni  de  Racine,  ni  adressées  à  Racine,  mais  qui  ont  été 
écrites  à  son  sujet.  Au  surplus,  nous  n'avons  fait  que  suivre 
la  règle  adoptée  pour  toutes  les  correspondances  dans  la  Col^ 
lection  des  grands  écrivains  de  la  France, 

Ce  que  l'on  trouvera  ici  d'entièrement  inédit  n'est  pas 
très-considérable.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'outre  les  lettres 
qui  avaient  été  conservées  dans  la  famille  de  Racine,  et  que 
M.  Adrien  de  la  Roque  a  publiées,  il  n'en  ait  point  été  dé- 
couvert un  certain  nombre  depuis  les  dernières  éditions  des 
Œuvres  de  Racine,  Sa  correspondance  a  été  sans  nul  doute 
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très-étendue;  et  parmi  ses  correspondants  il  faut  vraisembla- 
blement compter  beaucoup  de  personnes  illustres  de  son  temps. 
Il  n'est  pas  croyable  que  toutes  ces  lettres  aient  été  détruites 
ou  perdues.  Ck>mment  se  fait-il  donc  que  les  familles  qui  doivent 
les  posséder  ne  les  produisent  pas  ?  U  est  particulièrement  dif- 
ficile à  expliquer  que  nous  n'ayons  presque  aucune  lettre  des 
années  qui  ont  été  les  plus  brûlantes  de  la  vie  de  Racine  et 
ont  vu  naître  tous  ses  chefs-d'oeuvre  dramatiques  profanes, 
depuis  Andromaque  jusqu'à  Phèdre  :  elles  ne  seraient  certes 
pas  les  moins  intéressantes  pour  sa  biographie. 

Fréron,  dans  son  Armée  littéraire  (1758,  tome  II,  p.  19), 
cite  une  lettre  très-digne  d'attention  que  lui  avait  adressée, 
vers  17510U1753,  C!harles-Louis  de  la  Fontaine,  petit-fils  du 
fabuliste,  né  le  a5  avril  1720,  mort  le  i5  novembre  1757. 
Lorsqu'il  écrivait  à  Fréron,  Charles^Louis  de  la  Fontaine  était 
dans  le  comté  de  Foix,  où  il  surveillait  l'admbistration  des 
biens  du  marquis  de  Bonnac,  dont  il  était  le  secrétaire  et 
l'ami.  «  Croiriez-vous,  disait-il  dans  la  lettre  citée  par  \ Année 
littéraire^  que  j'eusse  trouvé  au  pied  des  Pyrénées  des  lettres 
de  mon  grand-père?  J'en  ai  sur  ma  table  quelques-unes  en 
vers  et  en  prose.  Outre  cela,  j'ai  environ  cinq  cents  lettres  de 
Racine^  quarante  de  Mme  de  la  Sablière...,  enfin  des  lettres 
de  tous  les  illustres  du  règne  de  Louis  XFV,  depuis  1676  jus- 
qu'en 17 16.  »  M.  Rathery,  dans  \ Amateur  d autographes 
(i5  avril  i86a),  a  signalé  cette  lettre,  qui  semblait  oubliée 
depuis  longtemps.  U  avait  lui-même  provoqué  une  enquête,  qui 
pouvait  mettre  sur  la  trace  d'un  trésor  un  moment  entrevu, 
puis  laissé  de  côté  avec  tant  de  négligence.  Le  petit-fils  de  la 
Fontaine,  quelque  incroyable  que  puisse  paraître  un  tel  nom- 
bre de  lettres  inédites,  n'avait  pu  vouloir  en  imposer  ridicule- 
ment, lorsqu'il  affirmait  les  avoir  sur  sa  table.  On  a  moins  de 
peine  à  croire  à  l'insouciance  héréditaire  qui  l'aurait  laissé 
s'endormir  à  côté  de  ces  richesses  placées  sous  sa  main.  On 
s'explique  très-bien  que  dans  les  archives  du  château  de  Bon- 
nac, qui  est  à  une  lieue  de  Pamiers,  il  ait  pu  trouver  des 
lettres  de  Racine;  car  on  sait  qu'un  Bonnac  avait  été  lié  avec 
notre  poète,  dont  il  avait  protégé  le  fils  afné  auprès  de  son 
oncle  M.  de  Bonrepaux.  Encouragé  par  toutes  ces  considé- 
rations, M.  Rathery  s'était  adressé  à  l'abbé  Santerre,  grand 
J.  Racivs.  VI  14 
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vicaire  de  Pamiers,  qui  se  chargea  de  faire  des  recherches 
dans  les  archives  de  Bonoac,  de  Foix  et  de  Pamiers.  Ces  re* 
cherches  ne  purent  faire  découvrir  la  corre^Kmdance  qu'a* 
vait  vue  Charles-Louis  de  la  Fontaine.  Toutefois  la  réponse 
de  l'abbé  Santerre,  que  depuis  la  mort  a  enlevé,  ne  pa- 
raissait pas  à  M.  Rathery  exclure  to|ite  espérance.  Il  pou- 
vait donc  y  avcnr  lieu  à  de  nouvelles  tentatives  :  regardant 
comme  un  devoir  pour  nous  de  les  faire,  nous  avons  eu  re- 
cours à  l'obligeance  d'une  personne  qui  est  particulièrenient 
en  état  d'en  assurer  le  succès.  M.  Orliac,  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Ariége,  avait  été  mb  au  courant  par  M.  l'abbé 
Santerre  de  toutes  les  investigations  déjà  oommenoées;  à  notre 
prière,  il  a  bien  voulu  les  ccmtinuer;  et  quoiqu'elles  n'aient« 
jusqu'au  jour  où  nous  écrivons  cette  Notice,  amené  aucun  ré- 
sultat, il  nous  promet  de  ne  point  se  décourager,  mais,  il  faut 
l'avouer,  sans  se  flatter  beaucoup  d'être  plus  heureux  que 
M.  l'abbé  Santerre. 

Nous  avons  peine  à  croire,  pour  nous,  à  la  perte  irrévo- 
cable des  cinq  cents  lettres  de  Racine.  Qudques-unes  au  moins 
d'entre  elles,  et  d'autres  aussi  venues  d'autre  part,  reparat- 
tront  peut-être  quelque  jour,  soit  (nous  voudrions  bien  l'espé- 
rer) avant  que  nous  ayons  achevé  cette  édition,  soit  plus  tard. 
Cest  surtout  quand  0  s'agit  d'une  correspondance  qu'on  ne 
peut  jamais  pi^tendre  avoir  donné  une  édition  complète  et  dé- 
finitive. 
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t.    —  d'aNTOIAE  le   MAISTRE  a   BAGINE^ 


Ce  ai  de  mars  [i656']. 
Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt  XApo^ 


LiBinB  I  (revue  «or  Paatogniphe,  conserve  à  la  Bibliothèque  im- 
périale). —  I.  On  a  déjà  tu  ce  billet  d'Antoine  Amanld  aux 
pages  aïo  et  su  de  notre  tome  I,  dans  les  Mémoire  sur  la  pîe  de 
Jean  Racine;  mais  à  la  note  i  de  la  page  aii,  nous  avons  annonce 
que  nous  en  donnerions  le  texte  conforme  à  Fautographe  :  il  avait 
éié  un  peu  altéré  par  Louis  Racine.  L'éditeur  de  1807  Fa  rétabli 
exactement. 

9.  Lorsque,  en  i656,  Amauld,  contre  qui  la  Sorbonne  préparait 
sa  censure,  se  fut  retiré  «  dans  un  logis  en  un  quartier  de  Paris,... 
M.  le  Maistre  et  M.  Nicole  vinrent  aussi  s'j  renfermer,  »  dit  Fou* 
taine  dans  ses  Mémoires^  tome  II,  p.  lia.  Ce  logis  était  au  fau- 
bourg Saint-Marceau,  chez  M.  le  Jeune  (vojez  la  Tie  de  Messîre 
Antoine  Amauîd^  par  Larrière,  tome  I,  p.  164);  et  c'est  de  là 
que  le  Maistre  écrivit  à  la  Mère  Agnès  une  lettre  insérée  au  Sapplc^ 
ment  du  Néerologe  de  Port'Rojrai,  p.  s68,  lettre  qui  donnerait  à 
croire  qu'il  ne  quitta  cette  retraite  que  pour  rentrer  à  Port-Royal. 
Cependant  Louis  Racine  (Mémoires,  p.  9 10  de  notre  tome  I)  dit 
que  le  billet  adressé  en  i656  au  jeune  Racine  fut  écrit  de  Bourg- 
Fontaine,  où  était  une  chartreuse,  voisine  de  la  Ferté-Milon ,  qui 
avait  autrefois  servi  d'asile  à  quelques-uns  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  dans  les  premiers  troubles  de  leur  abbaye.  Comment  Racine 
aurait-il  pu  envoyer  si  loin  à  M.  le  Maistre,  qui  se  cachait,  tant  de 
gros  volumes?  Il  est  permis  de  douter  que  Louis  Racine  parlât 
d'après  de  sûres  informations. 


i656 
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g  logie  des  saints  Pères*  qui  est  à  moi,  et  qui  est  de 
la  I.  impression.  Elle  est  reliée  en  yeau  marbré,  in-4- 
J*ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Conciles  *,  que  vous 
aviez  fort  bien  empaquetés.  Je  vous  en  remercie.  Man* 
dez-moi  si  tous  mes  livres  sont  au  château',  bien  ar- 
rangés sur  des  tablettes,  et  si  tous  mes  onze  volumes 
de  saint  Chrjrs^.  {Chrysostome)  j  sont,  et  voyez-les  de 
temps  en  temps  pour  les  nettoyer.  Il  fiiudroit  mettre  de 
Teau  dans  des  écuelles  de  terre  où  ils  sont,  afin  que 
les  souris  ne  les  rongent  pas.  Faites  mes  recommanda- 
tions à  Mme  Racine  *  et  à  votre  bonne  tante  ^,  et  suivez 
leurs  conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  lais- 
ser conduire,  et  tâcher  de  ne  point  s'émanciper.  Peut- 
être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes.  Cepen- 
dant il  &ut  tâcher  de  profiter  de  cette  persécution,  et 
de  faire  qu'elle  nous  serve  à  nous  détacher  du  monde, 
qui  nous  paroît  si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon 
cher  fils.  Aimez  toujours  votre  papa,  comme  il  vous 
aime.  Écrivez-moi  de  temps  en  temps.  Envoyez-moi 
aussi  mon  Tacite  in-folio. 

Suscription  :  Pour  le  petit  Racine,  à  Port-Royal. 

3.  V Apologie  pour  Us  lautts  Pères  Je  P Église,  défenseurs  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ ^  écrite  en  i65o  par  Antoine  Âmaold. 

4.  Le  Maistre  parle  sans  doute  du  recueil  qui  a  pour  titre:  Coa* 
cilia generalia  et  proviaàaâa....  Cologne,  i6o5,  5  Yolumes  in-folio. 

5 .  Au  château  de  Yaumurier,  que  le  duc  de  Lujnes  avait  fait  bâ- 
tir près  de  Tabbaje  de  Port-Royal  des  Champs. 

6.  Marie  des  Moulins,  religieuse  a  Port-Royal,  veuve  de  Jean  Ra- 
cine, grand -père  de  notre  poète.  Voyez  la  Notice  biographique^ 
p.  a,  II,  Il  et  55. 

7.  Agnès  de  Sainte-Tliècle  Racine,  qui  avait  fait  profession  en 
1648  à  Port-Royal.  Née  au  mois  d^août  i6s5,  elle  mourut  en 
mai  1700.  Voyez  la  Notice  biographique^  p.  4. 


LETTRES.  373 

2.    —   DE   BAGINE   A   l'aBBÉ   LE   VASSEUr\ 

Ce  jeudi  au  matin  [r659  ou  1660']. 

Jb  vous  envoie  mon  sonnet.  C-est  à  dire  un  nouveau 
sonnet;  car  je  Fai  tellement  changé  hier  au  soir,  que 
vous  le  méconnottrez.  Mais  je  crois  que  vous  ne  Ten 
approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui  le  rend  mé- 
connoissable  est  ce  qui  vous  le  doit  rendre  plus  agréable, 
puisque  je  ne  Tai  si  défiguré  que  pour  le  rendre  plus 
beau  et  phis  conforme  aux  règles  que  vous  lui'  prescri- 
vîtes hier,  qui  sont  les  règles  mêmes  du  sonnet.  Vous 
trouviez  étrange  que  la  fin  fût  une  suite  si  différente  du 
commencement.  Cela  me  choquoit  de  même  que  vous. 
Car  les  poètes  ont  cela  des  hypocrites,  qu'ils  défendent 
toujours  ce  qu'ils  font,  mais  que  leur  conscience  ne  les 
laisse  jamais  en  repos.  Ten  étois  de  même.  Tavois  fort 
bien  reconnu  ce  défaut,  quoique  je  fisse  tout  mon  pos- 

Lbttbb  9  (rerue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impëriale).  —  i.  Sur  Vàhhé  le  Yatseur,  voyez  la  Notice  biographî' 
qu9^  p.  18-89. 

a.  Cette  lettre,  dans  le  recueil  de  Louis  Racine,  est  ainsi  datée  : 
ji  Paris ^  le  8.  septembre  1660;  mais  seulement  :  Ce  jeudi  au  matin^  dans 
Tautographe.  Le  8  septembre  en  1660  était  un  mercredi,  et  non  un 
jeudi;  la  date  donnée  par  Louis  Racine  n^est  donc  pas  exacte,  et 
semble  avoir  été  choisie  au  hasard.  Si  le  sonnet  adressé  au  cardi- 
nal Mazarîn  célébrait,  comme  on  l'a  conjecturé,  la  paix  des  Pyré- 
nées, conclue  au  mois  de  novembre  1659,  la  lettre  est  probablement 
de  la  fin  de  cette  même  année  ou  plutôt  du  commencement  de 
Tannée  1660,  ce  qui  j  est  dit  du  retour  de  le  Vasseur  aux  champs 
permettant  difficilement  de  songer  aux  premiers  mois  de  l'hiver. 
A  cette  lettre  Louis  Racine  en  a  mêlé  une  autre  (c'est  la  lettre  7) 
qu'on  trouvera  plus  loin  (p.  387-390),  et  qui  ne  peut  pas  être  non 
plus  du  8  septembre,  ayant  été  écrite  en  carême. 

3.  Les  précédents  éditeurs  ont  substitué  me  à  lui,  —  Nous  ne 
relèverons  les  fausses  leçons  que  lorsque  Taltération  nous  paraîtra, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  curieuse  à  noter,  ou  lorsque 
la  vraie  leçon  pourra,  comme  ici,  étonner. 
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^^-^  siUe  pour  montrer  que  ce  n*cn  étoii  pas  «n;  mais  la 
force  de  yob  laiffHis  étant  ajoutée  à  celle  de  ma  con- 
sdenee  a  achevé  de  me  conTaincre.  Je  me  suis  rangé  à 
la  raison,  et  j  ai  anasi  rangé  mon  lomiet.  Ten  ai  diangé 
la  pointe,  ce  qui  est  de  jAus  consîdéraUe  dans  ces  on* 
vrages.  Pai  fiût  comme  nn  nomrean  sonnet.  Et  qncMqne 
si  dissemblable  i  mon  premier,  f  anrcNS  pourtant  de  la 
peine  à  le  désayoner.  Ma  conscience  ne  me  r^roche 
pins  rien,  et  j'en  prends  nn  assez  bon  aogore.  Je  son- 
haite  qn'fl  voos  satis£BMse  de  même  :  je  vous  Fenroie 
dans  cette  espérance.  Si  vous  le  jngez  digne  de  la  Toe 
de  MDe  Lucrèce  *,  je  serai  henrenx,  et  je  ne  le  croirai 
plos  indigne  de  celle  de  S.  É.  Retonmez  aux  chanqw  le 
plus  tard  que  voos  poorrez.  Yons  voyez  le  bien  que 
cause  votre  présence. 

StucripOon  :  Pour  M.  TAbbé. 


3*   DE   EAGlliE  A   MABIE  EACIKE*. 

A  Paris,  ce  4.  mars  [1660]. 

Ma  TRBB-CHÈaS  SŒUR , 

Je  m'attends  bien  que  dans  la  colère  oà  vous  êtes 
contre  moi,  vous   déchirerez  cette  lettre  sans  la  Ure. 

4.  n  sera  fooTent  parle  de  Mlle  Lacrèoe  diuu  les  lettres  sairaiites. 
Elle  parait  aroir  loge  dans  la  même  maison  qae  le  Vasseor.  Peut- 
être  était-elle  one  parente  de  Mlle  de  la  Croix,  chez  qoi  le  jeune 
abbë  demeoiaît. 

Lnxu  3  (reme  sor  Tautograpbe,  conserré  à  la  Ferté-Mîlon). 
—  I.  La  sœur  de  notre  po€te,  Marie  Racine,  à  qui  cette  lettre  est 
adressée,  éuit  née  le  94  janrier  164 1.  Elle  épousa,  le  3o  jain  1676, 
Antoine  Ririère,  ecmtrâleur  du  grenier  à  sel  et  médecin  à  la  Ferté- 
Milon;  elle  mourut  le  17  mai  1734. 
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Ccst  pourquoi  je  ne  m'excuse  point  d*avoir  été  deux  ' 
mois  sans  vous  écrire;  car  aussi  bien  vous  ne  verrez  pas 
mes  excuses;  et  quand  vous  les  verriez,  vous  êtes  assez 
entière  pour  ne  les  pas  croire.  Je  ne  vous  dis  donc 
point  que  j*ai  été  à  la  campagne  et  que  j'ai  été  accablé 
d'affaires  à  Paris  ;  car  vous  prendrez  tout  cela  pour  des 
contes.  D'ailleurs  vous  ne  devez  pas,  ce  me  semble, 
vous  plaindre  beaucoup  :  quand  je  vous  aurois  écrit, 
vous  n'auriez  pas  eu  le  temps  de  lire  mes  lettres.  Vous 
étiez  aux  noces,  c'est  assez.  Je  crois  que  vous  vous 
serez  bien  divertie.  Je  suis  ravi  que  ma  cousine  soit 
mariée^;  je  voudrois  que  vous  fussiez  à  la  peine  de 
l'être,  mais  cela  viendra  s'il  platt  à  Dieu.  Ma  tante 
Yitart  '  m'a  dit  qu'elle  vous  avoit  écrit  pour  votre  man- 
chon. Mon  cousin  Yitart*  a  été  cause  que  je  n'en  ai 
pas  pris  :  il  me  fit  revenir  comme  j'étois  déjà  dans  la 
rue,  en  me  disant  que  je  ne  m'y  connoissois  pas,  et  que 
je  vous  envoyerois  quelque  mauvaise  marchandise,  si 
bien  qu'il  dit  qu'il  fidloit  que  ma  tante  l'achetât.  Mais 
elle,  voyant  l'hiver  fort  avancé,  crut  qu'il  valoit  mieux 
vous  demander  si  vous  ne  voudriez  point  quelque  autre 
chose  pour  l'été.  Mandez-lui  donc  ce  que  vous  voulez 

1.  Cette  consine  est  probablement  Jeanne  du  Cbesne,  fille  d* An- 
toine du  Cbesne  et  d*Anne  Sconin,  sour  de  la  mère  de  Racine.  Le 
mariage  de  Jeanne  du  Cbesne  arec  Louis  Parmentier,  greffier  à 
Cbaunj,  parait  aToir  été  de  ce  temps-là;  mais  une  lacune  (de  i656 
à  1668)  dans  les  actes  de  mariage  des  registres  de  k  Ferté-Milon 
ne  nous  a  pas  permis  d'en  constater  exactement  la  date. 

3.  Claude  des  Motdins,  femme  de  Nicolas  Vitart,  greffier  et  con- 
trôleur de  la  gabelle  à  la  Ferté-Milon,  morte  le  1 1  mars  1668.  Elle 
ëuit  grand*tante  de  Racine.  Voyez  la  Notice  biographique^  p.  a. 

4.  Antoine  Vitart,  fils  de  Nicolas  Vitart  et  de  Claude  des  Mou- 
lins. Tontes  les  fois  que  Racine  dit  :  «  mon  cousin  Vitart,  >•  nous 
pensons  qu'il  s'agit  d'Antoine,  plutôt  que  de  son  frère  aine  Nicolas 
Vitart,  intendant  du  duc  de  Lu^nes.  Il  nommait  d'ordinaire  l'ainë  : 
Monsieur  Fitart, 
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'  qaelle  ycfOM  achète  pour  dem  écua  d*or,  et  irooB  Ta 
à  rheare  même.  Je  yous  écrind  après  demain,  et  je 
mettrai  k  lettre  dans  celle  de  mon  onde  Sconin'.  Dites- 
loi,  je  Yoos  prie,  que  j*ai  été  cinq  on  six  joors  hors  de 
Paris,  et  que  je  Im  écrirai  sans  fiaiate  après  demain. 
Adiea  :  je  sois  à  vous  de  tout  mon  oœor.  Ma  mère*  se 
recommande  à  voos,  et  ma  tante^  aussi. 

Râons. 
Je  YOOS  écrirai  sans  manquer. 

Stucription  :  A  Madame   Madame  Marie  Racine, 
chez  M.  le  G>mmis8aîre*« 


4*  DE  BACniE  A  l'abbé  LE   VASSEUB. 

A  Pftris,  ce  dimanche  an  soir,  5*^  sept.  [1660*]. 

Jb  yous  euYoie,  Monsieur,  une  lettre  que  la  Roque  * 
Yous  écrit,  qui  yous  apprendra  assez  Tétat  où  sont  nos 

5.  Pierre  Sconm,  arocat,  grènetier  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté- 
Milcm.  n  arait  épousé  Françoiie  Lefeb-vre.  Il  mourut  trois  mois 
ayant  son  père,  nomme,  comme  lui,  Pierre  Soonin.  Son  acte  d*in- 
hnmation  est  date  du  7  janrier  1667. 

6.  Sa  grand*mère,  Marie  des  Moulins.  Voyez  ci-dessus,  p.  379, 
note  6  de  la  lettre  i. 

7.  Agnès  de  Sainte-Tbède  Racine.  Vojez  ci-dessos,  p.  379, 
note  7  de  la  lettre  i . 

8.  Pierre  Sconin ,  commissaire  enquêteur  et  examinateiv,  prési- 
dent au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon ,  aïeul  maternel  de  Racine. 
Voyez  la  Notice  biographique,  p.  8  et  55. 

LvmK  4  (rerue  sur  Tautographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  La  date  de  1660  est  certaine  :  ce  fut  en  cette  an- 
née que  Racine  composa  et  publia  son  odede  ia  Njmphe  de  U  Seimt, 
Voyez  notre  tome  IV,  p.  49-64.  Le  5  septembre  en  1660  était  bien 
un  dimancbe. 

9.  Comédien  de  la  troupe  du  Marais. 
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affaires,  et  combien  il  seroit  nécessaire  que  yons  ne  iîis* 
siez  pas  si  éloignés'  de  nous.  Cette  lettre  vons  surpren- 
dra peut-être;  mais  elle  nous  devoit  surprendre  bien 
davantage,  nous  qui  avons  été  témoins  de  la  première 
réception  qu'il  a  faite  à  la  pièce  *.  Il  la  trouvoit  toute 
admirable,  et  il  n'y  avoit  pas  un  vers  dont  il  ne  parût 
être  charmé.  Il  la  demanda  après,  pour  en  considérer  le 
sujet  plus  à  loisir.  Et  voilà  le  jugement  qu'il  v^us  en 
envoie.  Car  je  vous  regarde  comme  le  principal  conduc- 
teur de  cette  affaire.  Je  crois  que  Mlle  Roste  *  sera  bien 
plus  surprise  que  nous,  vu  la  satisfaction  que  la  pièce 
lui  avoit  donnée.  Nous  en  avons  reçu  d'elle  tout  autant 
que  nous  pouvions  désirer.  Et  ce  sera  vous  seul  qui  l'en 
pourrez  bien  remercier,  comme  c'est  pour  vou^  seul 
qu'elle  a  tout  &it.  Je  ne  sais  pas  à  quel  dessein  la 
Roque  montre  ce  changement.  M.  Vitart*  en  donne  plu- 
sieurs raisons,  et  ne  désespère  rien.  Mais  pour  moi,  j'ai 
bien  peur  que  les  comédiens  n'aiment  à  présent  que  le 
galimatias,  pourvu  qu'il  vienne  d'un  grand  auteur'';  car 
je  vous  laisse  à  juger  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  sur  les 
vers  de  YAmasie. 

L'ode  ^  est  faite,  et  je  l'ai  donnée  a  M.  Vitart  pour 
la  faire  voir  à  M.  Chapelain.  S'il  n'étoit  point  si  tard,  je 

3.  n  7  a  bien  le  pluriel  dans  l'original. 

4.  Nous  ne  MYons  que  le  titre  de  cette  pièce  qae  Racine  espérait 
alors  faire  jouer  :  il  dit  loi-même  un  peu  plus  bas  que  c'était  VA^ 
masiê.  Il  y  arait  dans  le  Pont  une  yiUe  de  ce  nom.  Le  sujet  de  la 
pièce  était-il  tiré  de  la  rie  d'Oride»  qui  fut  exilé  dans  ces  contrées? 
En  tout  cas,  elle  est  distincte  de  celle  que  Racine  entreprit  l'année 
snirante.  Voyez  plus  bas  la  note  4  de  la  lettre  1 1 . 

5.  Comédienne  de  la  troupe  du  Marais. 

6.  Nicolas  Vitart,  cousin  de  Racine.  Vojez  ci-dessus,  p.  37$, 
note  4  delà  lettre  3;  et,  au  tomel,  la  Notice  biographique^  p.  94-98. 

7.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  du  grand  auteur.  »  Voulait-il 
désigner  Corneille? 

8.  La  Njrmpke  de  la  Seine  :  royez  la  note  t. 
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vcHiB  en  feroû  présentement  une  autre  copie,  pour  vous 
renvoyer  dès  demain.  Mais  il  est  10  heures  du  soir,  et 
j*ai  reçu  votre  billet  à  8.  D'ailleurs,  je  crains  furieuse- 
ment le  chagrin  où  vous  met  votre  maladie,  et  qui  vous 
rendrmt  peut-être  assez  difficile  pour  ne  rien  trouver 
de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m*embarrasseroit  trop;  et 
Fautorîté  que  vous  avez  sur  moi  pourrait  produire  en 
cette  encontre  un  aussi  mauvais  effet,  qu'elle  en  pro- 
duit de  bons  en  toutes  les  autres.  Néanmoins,  comme 
il  y  a  espérance  que  cette  maladie  ne  durera  pas,  je 
prierai  M.  Houy*,  dès  demain,  d*en  faire  une  copie,  ou 
j*en  ferai  une  moi-même  pour  vous  l'envoyer.  Ce  qui 
est  encore  à  craindre,  c'est  que  vos  notes  ne  reviennent 
tard  ;,  ce  qui  arrivera  sans  doute  si  elles  sont  dans  le 
chemin  autant  que  votre  billet,  lequel  est  daté  du  jeudi 
et  ne  m'a  été  donné  qu'aujourd'hui  au  soir.  Je  vous  en 
veux  toujours  envoyer  par  avance  une  stance  et  demie. 
Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  les  plus  belles,  mais  c'est 
qu'elles  sont  les  dernières  ou  au  moins  les  pénultièmes, 
et  qu'elles  sont  sur  l'entrée.  Les  voici  : 

Qu'il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour 
Où,  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  T Amour, 
Votre  illustre  beautë  triompha  sur  mes  rives! 
Les  Disoords  après  vous  se  voy oient  enchaînes. 

Mais,  hëlasl  que  d'âmes  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  mènes! 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors, 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'ëtoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil, 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareil 

9.  Noos  ne  coimaiuons  pas  d'ailleurs  ce  penonnage,  qui  parai- 
trait  aroir  eu  quelque  emploi  dans  la  maison  du  duc  de  Luynes. 
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Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sab  bien  qae  Juncm  parut  moins  belle  aux  Dieux, 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux^. 

Si  vous  recevez  celle-ci  avant  que  de  recevoir  toutes 
les  autres,  vous  m'obligerez  toujours  de  m* en  écrire 
votre  sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous  qui  ne 
vous  parottront  pas  moins  belles.  Cependant  il  y-  en  a 
dix  toutes  entières  que  vous  n*avez  pas  vues,  et  c*est  de 
quoi  je  suis  fort  marri.  Je  prierois  Dieu  volontiers  qu'il 
vous  ôtàt  vos  frissons,  mais  qu'il  vous  envoyât  des  af- 
faires en  leur  place.  Vous  n'y  perdriez  pas  peut-être,  et 
j'y  gaignerois. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  eu  connoissance  en  votre 
solitude  de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange  bruit. 
Cest  de  M.  le  O'  de  R.  ^^  Je  les  ai  vues,  mais  c'étoit 
en  des  mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer.  Jamais 

10.  Voyez  diuu  notre  tome  IV,  la  note  3  de  la  page  61,  et  la 
note  I  de  la  page  69. 

11.  Le  cardinal  de  Retz.  —  Après  aroir  inutilement  écrit,  an 
commencement  de  x66o,  une  lettre  au  Roi,  pour  le  supplier  de  ren- 
dre la  paix  au  diocèse  de  Paris,  le  cardinal  de  Retz  écrivit  deux 
antres  lettres,  qu'il  adressa  à  ses  grands  vicaires,  et  dans  lesquelles 
il  leur  ordonnait  «  de  ne  résoudre  rien  de  considérable  sans  ses 
sentiments  et  sans  ses  ordres.  »  Il  leur  annonçait  une  lettre  circu- 
laire c  à  tous  les  évéques,  prêtres  et  enfants  de  TÉglise.  »  Cette 
lettre  circulaire,  datée  du  94  avril  1660,  a  été  imprimée;  elle  a 
49  pages  in-8o.  On  j  entrevoit  la  menace  d'un  interdit  lancé  sur  le 
diocèse  de  Paris.  Dans  une  ordonnance  du  Roi,  affichée  le  7  mars  1661 , 
où  tous  ceux  qui  ont  intelligence  et  tiennent  correspondance  avec 
rArchevêque  sont  menacés  de  eonfiteation  Je  corps  et  de  hiens^  il  est 
dit  que  Sa  Majesté  est  «  bien  informée  que  le  cardinal  de  Retz.... 
écrit  des  lettres  k  ceux  de  sa  faction...,  reçoit  leurs  réponses,  etc.  >• 
Nous  devons  ces  détails  à  l'obligeance  de  M.  Alphonse  Feillet.  On 
les  trouvera,  plus  compleu  ancore,  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Eetz^  qu'il  prépare  pour  la  collection  des  Grandi  ierhahu  de  la 
France. 

/ 
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on  n  a  rien  vu  de  pins  beau,  à  ce  qu*on  dit.  On  eraint 
à  Paris  qu*il  ne  vienne  quelque  chose  de  plus  fort, 
comme,  par  exemple,  un  interdit.  Mais  cela  passe  ma 
portée,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez'*  infini- 
ment plus  que  moi  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  tout  solitaire  que  vous  êtes.  Mais  au  moins 
vous  ne  sauriez  trouver  de  personne  qui  soit  plus  a 
vous  que 

Racine. 


5.    —  DE   RACINE  A  l'aBB^    LE  VASSEUE. 

Ce  lundi  au  matin,  i3^*  septembre  [1660]. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout  à 
fait,  et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  Est-ce' 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus 
d*autorité  sur  nous,  et  que  vous  en  conserverez  mieux 
la  majesté  de  TEmpire,  cui  major  ex  longinquo  révèrent 
tia*?  Mais  croyez-moi,  Monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de 
cette  politique.  Vos  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles- 
mêmes  sans  que  vous  les  appuiez*  par  ces  secours  étran- 
gers. Votre  présence  seroit  beaucoup  plus  utile  que 
votre  absence  en  cette  saison.  Au  moins  elle  Tauroit 
été  ;  car  Y  ode  étant  presque  imprimée,  vous  arriveriez 
maintenant  trop  tard.  Cependant  je  m'étois  fié  sur  la 

19.  Racine  avait  oommencë  par  écrire  :  «  qne  tous  n'en  tachiez.  » 

LsiraK  5  (reme  sur  Tautographe,  conferrë  à  la  Bibliothèqae 
impériale).  —  i.  Comme  nous  TaTonf  déjà  fait  remarquer  aiUenra 
(p.  67,  note  i),  Racine  ëcrÎTait  escê. 

9.  C'est,  comme  Ton  tait,  la  pensée  qne  Tacite  (âhhûUs^  liTre  I, 
chapitre  xlth)  prête  à  Tibère  :  Majestatê  salva^  emi  ma/or  e  langmquo 
revertntia^  «  sans  compromettre  la  majesté  suprême,  qui  de  loin 
impose  plus  de  respect.  » 

3.  Racine  a  écrit  ainsi  appmtz^  sans  doubler  ]*i. 
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lettre  de  M.  Vitart,  dans  laquelle  je  croyoia  qu'il  voua 
presaoît  bien  fort  de  revenir  pour  un  jour  ou  deux.  Au 
moins  il  m'avoit  promis  de  le  foire.  Mais,  à  ce  que  je 
vois,  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu*il  dit,  ou  bien  vous  ne 
faites  pas  tout  ce  qu'il  vous  demande.  La  raison  de 
cette  nécessité  que  nous  avions  de  votre  présence,  c'est 
qu'il  est  bien  vrai  que  Tode  a  été  revue  ;  mais  comme 
on  avoit  marqué  quelques  changements  à  faire,  je  les  ai 
faits,  et  j'étois  le  plus  embarrassé  du  monde  pour  savoir 
si  ces  changements  n'étoient  point  eux-mêmes  à  chan* 
ger.  Je  ne  savois  à  qui  m'adresser.  M.  Vitart  est  rare- 
ment capable  de  donner  son  attention  à  quelque  chose. 
M.  l'Avocat  *  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces 
sortes  de  choses.  Il  aime  mieux,  ce  me  semble,  ne  voir 
jamais  une  pièce',  pour  belle  qu'elle  soit,  que  de  la 
voir  une  seconde  fois.  Si  bien  que  j'étois  près  de  con* 
Bulter,  comme  Malherbe,  une  vieiUe  servante  qui  est 
chez  nous,  pour  assurer  mon  jugement,  si  je  ne  m'étois 
aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son  maître',  et 
qu'elle  pourroit  me  déceler  :  ce  qui  seroit  ma  ruine  en- 
tière, vu  que  je  reçois  encore  tous  les  jours  lettres  sur 
lettres  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  excommunications  sur 
excommunications,  à  cause  de  mon  triste  sonnet.  Ainsi 
j'ai  été  obligé  de  me  rapporter  à  moi  seul  de  la  bonté 

4.  Voici  encore  on  penonnage  souTent  mentionne  dans  les  pre- 
mières lettres  de  Racine,  et  qui  nous  est  inconnu.  Louis  Racine  ne 
savait  rien  sur  lui.  «  Ce  M.  FÀTocat,  dit  IMditeur  de  1807,  ëuit 
on  jeune  pëdant  de  leurs  amis.  >  Pour  un  ami,  on  le  raillait  beau- 
coup. Nous  conjecturons  qu'il  était  moins  un  ami  qu'un  parent, 
un  parent  de  Tabbë  le  Vasseur,  peut-être  son  frère;  il  devait  lui 
tenir  de  très-près,  comme  porte  à  le  croire  un  passage  de  la  lettre 
du  %8  mars  i66s,  où  Racine  témoigne  à  l'ahbé  un  déplaisir  très- 
sensible  d'une  maladie  de  M.  l'Avocat. 

5.  Le  duc  de  Luynes.  Ce  passage  indique  que  Racine  demeu- 
rait alors  dans  la  maison  de  ce  duc,  près  de  Nicolas  Vitart,  qui  en 
était  l'intendant. 
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de  mes  vers.  Voyez  combien  mi  jour  de  votre  présence 
m'auroit  fait  de  bien.  Mais  puisqu'il  n*y  a  plus  de  re- 
mède pour  Favenir,  il  faut  que  je  vous  rende  compte'  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  sais  seulement  si  je  le  de- 
vrois  faire,  puisque  vous  vous  y  êtes  si  peu  intéressé. 
Mais  en  vérité  je  suis  si  accoutumé  à  vous  faire  part  de 
mes  fortunes,  bonnes  ou  mauvaises,  que  je  vous  puni- 
rois  moins  que  moi-même  en  vous  les  taisant. 

M.  Qiapelain  a  donc  revu  Tode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde,  tout  malade  qu'il  étoit.  Il  Ta  retenue 
trois  jours  durant,  et  en  a  fait  des  remarques  par  écrit,  que 
j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Yitart  ne  se  vit  jamais  si  aise 
qu'après  cette  visite.  Il  me  pensa  confondre  de  reproches, 
à  cause  que  je  lui  avois  un  peu  reproché  la  longueur  de 
M.  Qiapelain.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la  cha- 
leur et  l'éloquence  avec  laquelle  il  me  querella.  Mais 
cela  soit  dit  en  passant.  Au  sortir  de  chez  M.  Œapelain, 
il  alla  voir  M.  Perrault'',  contre  notre  dessein,  comme 
vous  savez.  Il  ne  s'en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pas 
marri  i  présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes 
choses,  que  M.  Yitart  mit  par  écrit,  et  que  j'ai  encore 
toutes  suivies,  à  une  ou  deux  près,  où  je  ne  suivrois  pas 
Apollon  même,  comme  est  la  comparaison  de  Vénus  et 
de  Mars,  qu'il  récuse  à  cause  que  Vénus  est  une  pro- 
stituée. Mais  vous  savez  que  quand  les  poëtes  parlent  des 
Dieux,  ils  les  traitent  en  divinités,  et  par  conséquent 
comme  des  êtres  parfiûts,  n'ayant  même  jamais  parlé  de 
leurs  crimes  comme  s'ils  eussent  été  des  crimes;  car 
aucun  ne  s'est  jamais  avisé  d'appeler  Jupiter  ni  Vénus 
incestes  ou  adultères.  Et  si  cela  étoit,  il  ne  faudroit  plus 
introduire  les  Dieux  dans  la  poésie,  vu  qu'à  regarder 

6.  L'orthographe  de  Racine  eêt  conte, 

7,  Charles  Perrault. 
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leurs  actions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  méritât  pour  le  ' 
moins  d'être  brûlé,  si  on  leur  faisoit  bonne  justice.  Mais, 
en  un  mot,  j'ai  Malherbe,  qui  a  comparé  la  reine  Marie 
à  Vénus,  avec  quatre  vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont 
avantageux,  puisqu'ils  renferment  aussi  la  prostitution  '  : 

Telle  n'est  point  la  Gythérée 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amaDt*. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai  rien 
de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a  dit  que 
Fode  valoit  dix  fois  la  comédie.  Et  voilà  les  paroles  de 
M.  Chapelain,  que  je  vous  rapporterai  comme  le  texte 
de  ï Evangile^  sans  y  rien  changer.  Mais  aussi  c^est 
M*  Chapelain^  comme  disoit  à  chaque  mot  M.  Vitart. 
«  L'ode  est  fort  belle,  fort  poétique,  etily  a  beaucoup  de 
stances  qui  ne  se  peuvent  mieux.  Si  l'on,  repasse  ce  peu 
d'endroits  marqués,  on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  » 
Il  a  tant  pressé  M.  Vitart  de  lui  en  nommer  l'auteur,  que 
M.  Vitart  veut  me  le  faire  voir  à  toute  force.  Cette  vue 
nuira  bien  sans  doute  à  l'estime  qu'il  en  avoit  déjà  con- 
çue. Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à  changer,  ç*a  été 
une  stance  entière  qui  est  celle  des  Tritons.  Il  s'est  trouvé 
que  les  Tritons  n'avoient  jamais  Ic^é  dans  les  fleuves, 

8.  Racine  a  biffe  le  mot  adultère^  qai  ëtait  d*abord  Tenu  aoiu  sa 
plume,  et  Ta  remplace  par  celui  de  prostitution.  —  Cett  un  des 
nombreux  passages  qu'ont  adouci  les  prëoëdenU  ^iteurs,  k  com- 
mencer par  Louis  Racine.  Au  reste  cette  lettre,  si  on  compare  notre 
texte  â  celui  des  impressions  antérieures,  peut  presque  suffire  k 
montrer  à  quel  point,  et  de  combien  de  fiiçons,  on  s'est  permis 
d'altérer  les  lettres  de  Racine. 

9.  C'est  le  commencement  de  la  strophe  4  de  VOde  à  Mûrie  de 
Médids  sur  sa  hiênfemuê  em  Frmcê.  Voyez  le  MmUurbê  de  M.  La- 
lanncy  tome  I,  p.  46. 
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mais  seulement  dans  la  mer.  Je  les  ai  souhaités  bien 
des  fois  noyés,  tous  tant  qu'ils  sont,  pour  la  peine  qu'ils 
m'ont  donnée.  J'ai  donc  refait  une  autre  stance.  Mais 

Poi  che  da  tutti  i  loti  ho  pieno  il  foglio^^. 


1661  6.    DE   BAGINE   A   l'aBBII   LE   VASSBUR. 

A  Babylone*,  ce  a6.  janvier  [i66i]* 

Tout  éloigné  que  je  suis  de  Paris,  je  ne  laisse  pas  de 
savoir  tout  ce  qui  s'y  passe.  Je  sais  l'état  qu'on  y  fait  de 
moi,  et  en  quelle  posture  je  suis  près  des  uns  et  des 
autres.  Je  sais  que  M.  l'Avocat  me  voulut  venir  voir 
hier,  et  que  Monsieur  l'Abbé  ne  voulut  pas  seulement 
ouïr  cette  proposition.  En  effet,  vous  étiez  en  trop  belle 
compagnie  pour  la  quitter,  et  ce  n'est  pas  votre  humeur 
de  quitter  les  dames  pour  aller  voir  des  prisonniers.  Mon- 
sieur, Dieu  vous  garde  jamais  de  l'être  !  Je  jure  par  toutes 
les  divinités  qui  président  aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autres  que  la  Justice,  ou  TÏiémis  en  termes 

xo.  «  Puisque  de  tous  les  c^tës  j'ai  la  feuille  pleine.  »  G*ett  un 
▼ers  de  VArioste^  ravant-dernier  du  XXXIII«  chant  de  VOrltmdo  fw- 
riatOj  cpii  finit  ainsi  : 

Poi  che  da  tutti  i  lati  ho  pieno  il/oglio, 
Finirc  il  canto,  c  ripostur  mi  voglio» 

Louis  Racine,  après  la  ciution  du  Ters,  a  ajouta  :  «  Adieu.  Je 
suis,  etc.  »  Mais  dans  Toriginal  la  lettre  finit  au  mot  fogUo.  Le 
reste  est  sous-entendu. 

Lbttab  6  (revue  sur  l'autographe,  consenrë  à  la  Bibliothèque  im- 
périale). —  I.  Cette  lettre  est  datée  de  Babjlone,  nom  que  donnait 
Racine  au  château  de  Cherreuse,  où  il  feignait,  en  plaisantant,  de 
se  regarder  comme  exilé  et  captif.  On  voit,  par  la  lettre  du  a  7  mai 
suivant,  que  Tannée  où  il  passa  quelque  temps  dans  le  château  du 
duc  de  Lujnes,  pour  y  surveiller  des  travaux,  est  Tannée  x66i. 
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de  poètes)  :  je  jure  donc  par  Thémis  que  je  n'aurai  jamais 
le  moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et  que  je  me 
changerai  en  pierre,  comme  Monsieur  le  Marquis'  et 
Niobé,  afin  d'être  aussi  dur  pour  vous,  que  vous  Tavex 
été  pour  moi.  Vous  m'accusiez  d'avoir  plus  de  corres- 
pondance avec  M.  l'Avocat  qu'avec  vous.  Je  vous  fais 
juge  vous-même  de  la  différence  que  je  dois  mettre  en- 
tre vous  et  lui.  Aussi,  après  un  témoignage  d'amitié 
comme  celui-là,  je  vous  proteste  que  M.  l'Avocat  ne 
sera  pas  plus  tôt  dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  la 
Bastille  (car  un  homme  de  sa  conséquence  ne  sauroit 
jamais  être  prisonnier  que  d'Etat)  :  il  n'y  sera  pas  sitôt, 
en  vérité,  que  je  m'irai  enfermer  avec  lui,  et  croyez  que 
ma  reconnoissance  ira  de  pair  avec  mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais  vous 
dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone,  et  que  je 
vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie  y  a  au- 
trefois composées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  pitié, 
puisque  vous  n'en  avez  pas  déjà  eu'  pour  moi.  Je  veux 
vous  braver  au  contraire,  et  vous  montrer  que  je  passe 
fort  bien  mon  temps.  Je  vas  au  cabaret  deux  ou  trois  fois 
le  jour.  Je  commande  à  des  maçons,  à  des  vitriers  et  à 
des  menuisiers,  qui  m'obéissent  assez  exactement,  et  me 
demandent  de  quoi  boire  quand  ils  ont  (ait  leur  ouvrage. 
Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair  :  voilà  ce  qui 
regarde  le  faste.  Car  dans  un  quartier  comme  celui-ci, 
où  il  n'y  a  que  des  gueux,  c'est  grandeur  que  d'aller  au 
cabaret.  Tout  le  monde  n'y  peut  pas  aller.  Mais  j'ai  des^ 


s.  Le  jeune  marquis  de  Lnjnes,  depuis  duc  de  Chevreuse,  né 
en  1646.  Racine  Taccuse  de  dureté,  sans  doute  parce  qu^il  éuit 
aussi  un  de  ceux  qui  araient  refusé  de  venir  le  Toir. 

3.  Dans  Poriginal  :  eate<, 

4.  «  Mais  j'ai  des  »  est  écrit  au-dessus  des  mots  suixants  effacés  . 
K  Si  TOUS  Toôlez  savoir  mes....  » 

J.  Racisk.  ti  3  5 
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j^^j  dilrcriiiw inf  util  jJws gpHes,  qiioH{«^ib  pnoÎMcnt  moins. 
Je  goàte  tons  les  phiairs  de  b  Tie  aoBuiie.  beepté 
cinq  on  m  lieorcs  du  jour,  je  mbs  tovt  seul,  et  je  B*eii- 
tends  {MS  le  uwiindre  brak.  D  est  imd  que  le  Tcnt  en 
fiût  besnocHi^,  et  même  jasqii*à  frire  tremUer  b  mu- 
son.  Mais  ily  sonpoEteqpd  dk: 

O  faar9  Jummium  est  recvhamem  amdire  smiarros 

Ainsi,  si  je  voolois,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  a^-antage  ; 
mais  je  tous  assore  qne  je  ne  m*y  àedmtttine  pas,  H  que 
ce  rent-lâ  m*empéche  de  dormir  toute  la  nuit,  tant  il 
est  horrible.  Je  cms  qne  te  poëte  vouloit  parier  dé  ces 
Zépliirs  flatteurs, 

Cnt  aihtÉttttÊUO  gatt 

Imingamù  il  wmmo  de*  moneU^. 

Je  fis  des  vers,  je  tâche  d*en  fimre.  Je  lis  les  aventures 
d^Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans  aventure. 
Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Je  voudrois 
qu^elle  fot  aussi  belle  que  Doralice  ;  je  lui  aurois  fait  les 
offies  que  Mandricard  fit  à  cette  belle  quand  il  congé- 
dia toute  sa  suite  pour  Temmener  : 

lo  mastro,  to  balia,  fo  le  sarà  sergerUe 
In  tttttf  i  bfsogni  ntoC, 

5.  «  Oh!  qu'il  ett  mgréMe  d*eDtendre«  eovdi^,  le  Mnimw  da 
vent,  et  de  chercher  le  sommeil  aa  hmit  de  U  ploie  qu  le  ûtTo- 
rlse!  »  On  reconnaît  facilement  dans  cette  citation  on  passage  de 
Tîballe  (litre  t,  élégie  f ,  rers  45-4S),  qne  Racine  a  Ibtt  allérë,  soit 
qu'il  n*en  eîh  qu'une  mëmoire  imparikite,  ioit  pent-toe  qu'il  l'eât 
ainsi  appris  à  Port-Rojal  dans  quelque  litre  expui^ë. 

6.  «  Qui  en  agitant  les  ailes  caressent  le  sommeil  des  mortels.  » 
(La  lérusaiem  déftprée^  chant  XIV,  stance  i .)  Radue  a  cette  fois  en- 
core un  peu  modifia  la  citation  : 

£  î  ventîcelli  dihattenJo  Vali 
Luâingavano  U  sonmo  de*  mortalt. 

7.  «  Je  serai  son  maitre,  sa  nonirice,  son  sergetit  et  serviteiii' 
dans  tous  ses  besoins,  »  (Arioste,    Orlando   furioso^   chant  XI Vf 
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Mak  je  ne  mé  suis  pae  trouvé  eiiez  échauffe  peur  lui  ^^^^ 
faire  eette  propoaîiicm.  Voilà  omnme  je  passé  mon  temps 
à  Babjrlone.  Je  lie  tous  pne  plus  d'y  tmiir  a^èe  cela.  Il 
me  semble  que  vous  devea  assez  vous  hâter  pour  prsn*- 
dre  des  divertissements  de  eette  nature.  Nous  irons  au 
cabaret  ensemble.  Dn  vous  prendra  pour  un  commis^ 
saire^  comme  on  me  prend  pomr  un  s^eot,  et  nous  fe* 
loas  trembler  tout  le  quartier.  Faites  donc  ce  que  vous 
voudrez;  au  moins  ne  fiiitce  riea  par  pitié,  car  je  ne  vous 
en  demande  pas  le  moins  du  monde.  Pour  M«  TAvooat, 
c'est  une  autre  affaire  :  je  lui  écrirai  par  le  premier  mes- 
sager ;  car  voilà  les  maçons  qui  arrivent,  et  je  suis 
oMîgé  d'aller  vmr  à  ce  qu'ils  doivent  faire.  Je  vous  prie 
cependant  de  remercier  M.  F  Avocat,  et  de  faire  votre 
profit  des  reproches  que  je  vous  fais.  S'3  étoit  de  bonne 
gràoe  à  un  prisonnier  de  ùSace  le  galant,  je  voue  supplie-* 
rois  de  présenter  à  Mlle  tAierèce  mes  respects,  et  de  lui 
témoigner  que  je  suis  son  très-humble  sergent  et  prison- 
nier.  Elle  le  prendra  en  quel  sens  il  lui  plaira. 

f  Suscription  :  Â  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 

à  Paris.  (Deux  cachets  bruns,  portant  :  J.  RAC.  {Jeam 
Racine)^  avec  une  soie  verte.) 


7.  —  Dis  KÂctirB  A  l'abbé  le  vasseue* 

Ce  jeudi  [février  ou  mars  i66ï  *]. 
Js  n'ai  pu  passer  lantM  t^ez  vous,  comme  je  vous  avois 

stance  uv.)  Le  texte  oHgîttal  est,  aa  secohd  vers  :  Tn  hitti  i  saoi 
hîsogni.  —  Mandricard,  fîl«  d'Agrîcan,  roi  de  Tartarie,  dit  ce»  pa- 
roles, après  avoir  enlevé  Doralîce,  fille  du  roi  de  Grenade. 

LmTBs  7  (revue  sur  Tautographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i .  Les  derniers  mots  de  cette  lettre  prouvent  qu'elle 
a  été  écrite  pendant  le  corfone.  On  Tavait  jusqu^ici  datée  de  Tannée 
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"TeêT  promis,  à  cause  da  mauvais  temps.  Ainsi  je  vcmis  écris  ce 
billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la  proposition  que 
M.  r Avocat  vous  fit  hier  d'aller  aux  machines  *.  Je  vous 
prie  de  me  mander  le  jour  que  vous  irez.  M.  Vitart  se 
laissera  peut-être  débaucher  pour  y  aller  avec  nous. 
Ainsi,  si  ma  compagnie  vous  est  indifférente,  la  sienne  ne 
vous  le  sera  pas  peut-être.  Tai  reçu  aujourd'hui  réponse 
de  Daphnis  ',  qui  me  fait  de  grands  reprodies  à  cause 
de  son  épitaphe,  et  qui  me  menace  de  me  faire  bientôt 
rétracter,  et  de  me  montrer  que  la  croix  ne  fut  jamais 
un  partage  qu'il  voulût  embrasser  tout  seul^. 

1660;  mais  Racine  7  parlant  d'aller  aux  nmckmet  (yoyez  la  note 
sniTante),  nous  croyons  qu'elle  est  de  1661. 

3.  «  L'année  1661,  dit  de  Léris  (dans  son  Dictiomuure  portatifs 
historique  et  Rtte'raire  des  Théâtres^  p.  xyi),  fut  Tëpoqne  de  la  cou* 
stroction  du  grand  théâtre  des  machines  des  Thuilleries,  qui  fut 
éleré  sons  la  conduite  et  sur  les  dessins  de  Vigarani,  Italien,  piMir 
servir  à  la  représentation  des  ballets  et  des  comédies  que  Louis  XI  V 
vouloit  faire  exécuter.  »  Voyez  aussi  le  Parallèle  des  principaux 
théâtres  modernes,  par  Joseph  de  Philippi  (s  volumes  în-fblio),  tome  I, 
p.  9  et  10.  C'est,  nous  le  croyons,  cette  salle  des  machines  des 
Tuileries  que  Racine  se  proposait  de  visiter.  Blondel  l'a  décrite 
aux  pages  89  et  90  du  tome  IV  de  son  Architecture  f ranime  (1756). 
Construite  pour  remplacer  la  salle  du  Petit-Bourbon,  qui  avait 
servi  aux  ballets  et  aux  fdtes  de  la  cour,  et  qu'on  avait  démolie  en 
1660,  elle  offrait,  suivant  Philippi,  c  la  plus  vaste  scène  qu'on  eût 
encore  vue  de  ce  côté  des  Alpes,  s  Quelques  personnes  ont  pensé, 
avec  peu  de  vraisemblance,  selon  nous,  que  les  machines  dont  parle 
Racine  étaient  celles  de  la  Toison  tCor  de  Corneille  sur  le  théâtre  da 
Marais.  Les  premières  représentations  À  Paris  de  cette  pièce  à 
grandes  machines  sont  aussi  du  commencement  de  166 1. 

3.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  note  sur  le  Sonnet  pour 
célébrer  la  naissance  dHwn  enfant  de  Nicolas  Fitart  (tome  IV,  p.  3o4), 
Daphnis  parait  être  le  surnom  que  Racine  donnait  à  Nicolas  Vitart 
dans  ses  badinages  poétiques.  Il  est  vrai  que  deux  lignes  plus  haut 
il  le  désigne  sous  son  vrai  nom  ;  mais  ici  il  s'agit  sans  doute  de 
quelque  réponse  en  vers  faite  par  Vitart,  sous  le  nom  de  Daphnis,  à 
une  épitaphe  satirique. 

4.  Nous  n'avons  pas  la  clef  de  ces  badinages. 
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Tai  déjà  lu  toute  la  Callipédie  *,  et  je  Tai  admirée  " 
toute  entière.  Il  me  semble  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  de 
plus  beaux  vers  latins.  Balzac  diroit  qu'ils  sentent  tout 
à  fait  Tancienne  Rome  et  la  cour  d'Auguste,  que  le 
cardinal  du  Perrone  *  les  auroit  lus''  de  fort  bon  cœur.  Mais 
moi,  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  ^  le  goût  de  ce  car- 
dinal, et  qui  m'en  soucie  fort  peu  aussi,  je  me  contente 
de  vous  en  dire  mon  sentiment.  Vous  vous  fâcherez 
peut-être  de  voir  tant  de  ratures*;  mais  vous  les  devez 
pardonner  à  un  homme  qui  sort  de  table.  Vous  savez 
que  ce  n'est  pas  le  temps  le  plus  propre  du  monde  pour 
concevoir  les  choses  bien  nettement,  et  je  puis  dire  ayec 
f  autant  de  raison  que  M.  Quillet,  qu'il  ne  se  £Biut  pas 

mettre  à  travailler  sitôt  après  le  repas  : 

Nimirum  crudam  si  ad  Ixta  cubilia  portas 
^  Perdicem,  incoctaque  agitas  genitalia  cœna^ 

,  Heu  tenue  effundes  semen**» 

'  Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive, 

,  5 .  Poème  latin  de  Cl.  Quillet,  dont  la  x**  édition  fut  publia  en  i655 . 

,  6.  Le  cardinal  du  Perron  (Racine  écrit  Perrone),  né  en  i556, 

mort  en  1618. 

7.  L'original  porte  lu  (/f2),  sans  accord. 

8.  Quel  étoît  a  été  ajoatë  au-dessus  de  la  ligne. 

9.  Il  n'y  a  pourtant  jusqu'ici  dans  l'original  que  deux  corrections  , 
l'addition  que  mentionne  la  note  8,  et  un  que  effacé  après  Rome.  Dans 
la  suite,  il  7  a  plusieurs  ratures  ayant  les  vers  latins,  une  après. 

10.  Louis  Racine  a  retranché  de  la  citation  tout  ce  qui  suit  le  mot 
Perdicem,  après  lequel  il  s'est  contenté  de  mettre  un  etc.  Le  texte 
cité  par  Racine  est  celui  de  la  i^*  édition  de  la  Caliipédie,  publiée 
sous  ce  titre  :  Calvidi  Leti  CtUlipmdia.,..  Lugdum  Bataporum.  Feneunt 
Parisiis,  apud  Thomam  Jolfyy  x  Tolume  in-4*'«  MDCLV.  Voyez  k  la 
page  16  de  cette  édition,  les  vers  ao-aa  du  livre  IL  Dans  l'édition 
de  i656  (à  Paris,  chez  le  même  Thomas  Jolljr),  où  l'auteur  (Cl.  Quil  - 
let)  n'a  plus  déguisé  son  nom,  les  Ters  cités,  qui  sont  deyenus  les 
46*  et  suivants  du  livre  II,  ont  été  un  peu  changés  : 

Nimirmm  crmdum  si  ad  Imta  euhilia  portas 
FetUre  eihmm.... 
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Pour  moi,  dès  qne  je  le  vis  oommencer,  je  n  attendis 
pas  que  Texorde  de  la  harangue  fiit  fini.  Je  crus  que  le 
seul  parti  que  je  deirois  prendre,  étoit  de  m'enfuîr  après 
m' être  contenté  de  dire  :  «  Monsieur  a  raison,  »  pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  où  me  jeta  autrefois 
le  dur  essai  de  sa  meurtrière  éloquence. 

Tétois  à  rhôtel  de  Babylone  quand  M.  TAvocat  j  ap- 
porta vos  lettres,  qui  de  part  et  d'autre  furent  reçues  avec 
toute  la  joie  possible.  Néanmoins,  pour  ne  vous  rien  ca- 
cher de  tout  ce  qui  s'y  passa,  il  y  eut  deux  endroits  dans 
celle  de  MUe  Vitart'  qui  produisirent  deux  effets  assez 
plaisants.  Le  premier  fut  que  MUe  Vitart,  lisant  que  vous 
alliez  prendre  les  eaux,  ne  put  s'empêcher  de  crier 
comme  si  vous  étiez  déjà  mort,  et  de  dire  que  cela  vous 
tueroit  infailliblement.  Elle  dit  cela  avec  chaleur,  et 
M.  Vitart  s'en  aperçut  bien.  Mais  quand  elle  vint  à  lire 
que  c'étoit  pour  l'aborder  plus  librement,  et  pour  vous 
guérir  de  cette  secrète  incommodité  dont  elle  seule  s'é- 
toit  aperçue, 

iS^ attonito  restasse  e  mal  contente^ ^ 

vous  n'en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre,  et 
ayant  cherché  cet  endroit,  après  s'être  Crotté  les  yeux , 

Tre  volte,  e  quattro  e  set  lesse  lo  scritto^*^ 

et  ayant  regardé  ensuite  Mlle  Vitart,  il  lui  demanda  con 
ilciglio  fieramente  înarcato  **,  ce  que  tout  cela  vouloit 

8.  Marguerite  le  Mazier,  fille  d'an  proeureur  au  Parlement,  ma- 
TÏée  en  i658  à  Nicolas  Vitart,  intendant  du  duc  de  Luynes,  morte 
le  19  novembre  1693.  Voyez  la  Notice  biographique ^  p.  s6. 

9.  ff  S'il  dememm  étonne  et  mécontent.  »  (flrltmdo  fwioio, 
chant  XXVIII,  stanoe  xxii.) 

10.  «  Troit,  quatre  et  aix  fois  il  lut  Tëcrit.  »  (Arioste,  Orimmdo  fu' 
rioio^  chant  XXIII,  stance  gxt.) 

11.  «  ÀTec  un  sourcil  fronce  et  menaçant.  »  Si  c'est  une  citation, 
nous  ignorons  i  quel  auteur  Racine  Ta  empruntée. 
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dire.  Ce  fut  à  M.  TAvocat  et  à  moi  de  noas  taire  cepen*  ^^^^ 
dant,  car  nous  ne  trouvions  point  là  le  mot  pour  rire. 
Mlle  Vitart  tâcha  de  détourner  la  chose.  Enfin  elle  fut 
obligée  de  lui  dire  quelque  chose  à  Toreille,  que  nous 
n'entendîmes  point.  Cela  le  satisfit  peut-être.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'en  dit  plus  mot,  et  se  mit  à  parler  d'autres 
choses.  Nous  fûmes  promener  ensuite  tous  trois  le  reste 
de  l'après-dinée.  J'avois  eu  le  loisir  d'entretenu*  Mon- 
sieur le  Marquis  ^'  une  heure  ou  deux,  comme  j'ai  fait 
encore  dimanche,  avec  tous  les  témoignages  de  son 
amitié.  Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois;  car 
je  m'imagine  bien  que  vous  me  voulez  mal  dans  le 
cœur  de  laisser  là  votre  lettre  et  votre  poésie,  pour  vous 
entretenir  de  bagatelles  qui  ne  vous  touchent  pas  tant. 
J'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  devois  considérer  qu'éiant 
devenu  poëte,  vous  êtes  sans  doute  devenu  impatient,  qui 
est  une  qualité  inséparable  des  poëtes  aussi  bien  que  des 
amoureux^*,  qui  veulent  qu'on  laisse  toutes  choses  pour 
ne  leur  parler  que  de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  On 
croit  ici  que  vous  êtes  l'un  et  l'autre  ;  et  c'est  Mile  Lu- 
crèce qui  le  croit,  et,  à  ce  qu'elle  dit,  pour  de  bonnes 
raisons.  Mais  consolez-vous.  On  peut  être  amant  et 
poëte,  sans  renoncer  à  l'honnête  homme.  M.  l'Avocat 
n'en  sait  rien.  Cela  suffit;  car  tous  les  autres  ne  vous 
seront  pas  si  rigoureux  que  lui.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  votre  amour.  Un  honune  aussi  délicat  que  vous  ne 
sauroit  manquer  d'avoir  fait  un  beau  choix,  et  je  suis , 
persuadé  que  la  beUe  mignonne  de  quatorze  ans  mérite 
les  adorations  de  tous  tant  que  nous  sommes,  puisque 

la.  Le  jeune  marquis  de  Luynes.  Voyez  ci-destus,  p.  385,  la 
note  s  de  la  lettre  6. 

i3.  On  Toit  par  quelques  ratures  de  l'original  que  Racine  avait 
d'abord  voulu  écrire  :  «  inséparable  de  la  poésie  aussi  bien  que  de 
Pamour.  » 
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voas  Favez  jug^e  £gne  des  vto«s,  jasqu^à  devenir  poète 
pour  elle.  Cela  me  coninne  de  plus  en  plus  cjne  TA- 
monr  est  oeloi  de  tous  les  Dienx  qui  sait  mieux  le  che- 
min du  Parnasse.  Gnoje«-|e,  Monsieur,  puisqu^il  tous  j 
a  su  si  bien  mener.  Arec  un  si  bon  conducteur,  tous 
n*avez  garde  de  manquer  d'j  être  bien  reçu.  D*ailleurs, 
les  Muses  vous  connoissoient  déjà  assez  de  réputation, 
et  sachant  que  vous  étiez  si  bien  venu  parmi  tontes  les 
autres  dames,  il  ne  faut  point  douter  qu*elles  ne  vous 
aient  faille  plus  obligeant  accueil  du  monde.  On  en  peut 
juger  par  vos  vers, 

Utque  viro  Phœbi  chorus  ossurreJcerH  ommis  '\ 

Et  ils  en  sont  une  belle  marque.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
mem  amoureux  :  la  justesse  y  est  toute  entière.  Néan- 
moins, si  j*ose  vous  dire  mes  sentiments  sur  deux  ou  trois 
mots,  celui  de  radieux  est  un  peu  trop  antique  pour 
un  homme  tout  firais  sorti  du  Parnasse  ;  j^aurois  tâché  de 
mettre  fmpirieux  ou  quelque  autre  mot.  Taurois  aussi 
retranché  ces  deux  vers  :  Ainsi^  si  comme  nous^  et  le  sui- 
vant, ou  je  leur  aurois  donné  un  sens  ;  car  il  me  semble 
qu'ils  n*en  ont  point.  Vous  m'accuserez  peut-être  de 
trop  d'inhumanité  de  traiter  si  rudement  les  fils  ahiésde 
votre  Muse  et  de  votre  Amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les 
fils  uniques  ;  la  Muse  et  l'Amour  n'en  demeureront  pas 
là,  s'il  plah  à  Dieu.  Mais  au  moins  cela  vous  doit  faire 
voir  réciproquement  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous, 
et  que  ce  n'est  point  par  flatterie  que  je  vous  loue,  puis- 
que je  prends  la  liberté  de  vous  censurer.  Scito  eum 
pessime  dicere^  qui  laudabitur  maxime^* ,  En  effet,  quand 

14.  «  Et  commeot  tout  le  cl^opor  de  Phébus  se  lera  derant  le 
poète,  n  (Virgile,  égloguf  ti,  ver»  66.)| 

i5.  «  Sachez  que  celui-là  parle  le  plus  mal,  à  qui  Ton  donnera 
le  plus  de  louanges.  >»  (Pline  le  jeune,  livre  II,  lettre  xiv.) 
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une  chose  ne  irant  rien  du  tout,  c*ett  alors  qu*on  la  loue  ^TscTT 
démesarément,  et  qn^on  n^  trouve  rien  à  redire,  parce 
qne  tout  j  es(  également  à  blâmer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  vos  vers.  Croyez,  je  vous  prie,  qne,  hormis 
ces  deux  petits  défauts,  je  n*y  en  trouve  point  du  tout.  Hs 
sont  aussi  naturels  qu*on  le  peut  désirer,  et  vous  ne  de«* 
vez  point  plaindre  le  sang  qu^ils  vous  ont  coûté.  Ne  vous 
amusez  pas  pourtant  à  vous  en  épuiser  les  veines  pour 
continuer  à  fiiire  des  vers,  si  ce  n*est  qu*à  l'exemple  de 
la  femme  de  Sénèque,  vous  ne  vouliez  témoigner  la 
grandeur  de  votre  amour,  ore  ac  membris  in  eum  pallo- 
rem  albentibus^  ut  oêteniui  esset  multum  vitalis  spiritus 
egestum^*.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  jeux  qui 
vous  ont  blessé  soient  si  sanguinaires,  et  que  ces  mar- 
ques de  votre  amour  leur  fussent  ^^  plus  agréables  qu'une 
santé  forte  et  robuste,  qui  vous  rendroit  plus  capable  de 
la  servir  im  tutti  t  suoi  bisogni^^j  comme  legaillardo  ^* 
Mandricardo.  Croyez  que  si  ce  galant  homme  se  iïlt 
amusé  à  perdre  tout  son  sang  pour  Doralice,  elle  ne  se 
fût  pas  levée  le  matin  si  gaie,  et  qu'elle  n'eût  pas  re- 
mercié si  fort  ce  bon  berger 

Che  ml  iuo  ulbergo  l€  ha»ea  fmo  honor^^^ 

c'est-à-dire   qui  Tavoit  logée  avec   Mandricard.  Mais 


x6.  «  La  pâleur  de  son  Tisage  et  la  blancheur  de  set  memlires 
montraient  combien  la  force  ritale  s'était  épuisée  en  elle.  »  (Tacite, 
Annale*^  lirre  XV,  chapitre  lxit.) 

17.  Racine  arait  d*abord  écrit:  «  leur  soient.  » 

18.  Yojez  ci-dessus,  p.  386. 

19.  Racine  a  ainsi  écrit,  scÙTant  Torthog^raphe  firançaise  du  mot 
gaUlanl^  au  lieu  de  gttgliardo  (Taillant). 

90.  E  Doraiiee  tingraxii  il  pastorê 

Ckê  nel  suo  atbérgo  le  avéa/atio  ùmore. 

«  Et  Doralice  remercia  le  berger  qui  dans  son  logis  lut  arait  fait 
honneur,  m  (Orlando  furioso,  chant  XIV,  stance  hxm.) 
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j^jgj  rbenre  me  presse,  et  je  dois  songer  qae  ma  lettre  est 
peut-être  la  i5  oa  i6*  de  celles  que  vods  en  reeevm 
«▼ec  elle.  Je  snppose  qne  tous  au«z  réponse  de  tons 
cenx  à  qm  yoos  avex  écrit.  Je  ne  quittai  hier  an  soir 
Mlle  Locrèce  qn^après  qu'elle  se  fat  engagée  de  parole 
à  le  Êûre,  et  je  loi  exposai  la  commission  que  toos  m'a- 
vez donnée  d'y  tenir  la  main.  Elle  voulut  me  gaigner  afin 
que  je  ne  loi  fasse  pas  si  sévère  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  j'é- 
tois  trop  ennemi  des  traîtres  pour  en  devenir  un,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  vous  écrivît  ou  qu'elle  me  vît  toujours  a 
ses  talons  pour  la  presser  inexorablement  de  s'acquitter 
envers  vous.  Je  me  sois  acquitté  de  même  des  autres 
commissions.  M.  du  Qiesne'*  est  votre  serviteur,  et 
M.  d'Houy  est  ivre**,  tant  je  lui  ai  fait  bcnre  de  santés, 
et  moi  je  suis  tout  à  vous. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vas- 
seur,  à  Bourbon*'.  (Deox  cachets  bruns  :  J.  RAC,  avec 
une  soie  amarante.] 

SI.  Citait nn  oonsid  germain  de  Racine,  fib d'Antoine daCheane, 
qne  noua  troorons,  dans  un  acte,  qualifia  «  boni^geoia  de  SoiaKma  », 
et  d'Anne  Sconin.  Voyez  ci-dessus,  p.  875,  la  note  a  de  la  lettre  3. 
Nous  pensons  qu'il  s*agit  ici,  non  de  Tonde  de  Racine,  mais  de  son 
cousin,  parce  que  nous  verrons  dans  la  lettre  ia,p.  4o9i  que  celui-ci 
quittait  Paris  pour  retourner  k  la  Ferté-Milon ,  trois  mois  enTiron 
plus  tard. 

aa.  Racine  avait  commence  par  écrire  :  «  est  irre  des  santés  que 
je...;  »  puis  il  a  efTacë  ces  quatre  derniers  mots. 

aS.  Le  Vasseur  éXÀiX.  alors  aux  eaux  de  Bourbon,  prt'^s  de  Moulins. 
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9*    DE   RACIKE  A   L  ABB^  LE   VASSBUB.  Teôï* 

[A  Paris,  ce  a  ou  3*"*  juin  1661*.] 

M.  r Avocat  me  vient  d'apporter  une  de  vos  lettres, 
et  il  a  bien  voulu  prendre  cette  peine;  car  il  veut  abso- 
lument que  nous  soyons  réconciliés  ensemble.  Jegaigne 
trop  à  cette  réunion  pour  m'y  opposer.  Aussi  bien,  comme 
les  choses  impar&ites  recherchent  naturellement  de  se 
joindre  avec  les  plus  parfiEÛtes,  je  ferois  un  monstre  dans 
la  nature  si,  étant  creux  comme  je  suis,  je  reiiisois  de 
me  joindre  et  de  m'attacher  au  solide,  tandis  que  ce 
même  solide  tâche  d'attirer  à  lui'  ce  même  creux, 

Qttod  quoniam  per  se  nequeat  constare,  necesse  est 
Hœrere^. 

C'est  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime,  et  c'est  de  lui 
que  j'ai  aj^ris  qu'il  falloit  me  réunir  avec  M.  l'Avocat  ; 
et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi,  car  il  me  semble 
que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ce  grand  partisan  du 
solide,  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon  auteur.  Il 
dit,  comme  vous,  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  soît  tellement 
solide  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  creux  parmi  : 

Nec  tamen  undique  corporea  stipula  tenentur 
Omnia  nalura;  namque  est  in  rébus  inane*. 

Lrttbb  9  (revue  sur  Pautographe,  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Louvre).  —  i .  Cette  date,  d'une  encre  plus  noire,  semble  avoir 
été  ajoutée  après  coup,  et  n^étre  pas  de  la  main  de  Racine, 
a.  Racine  a  substitué  lui  à  toi  (sox)^  effacé. 
3.  «  Qui  n'ayant  point  par  lui-même  de  consistance,  doit  néces- 
sairement chercher  ou  s*accrocher.  »  C'est  une  citation,  légèrement 
altérée,  de  Lucrèce  (livre  I,  vers  608  et  609)  : 

Qum  fuoniam  per  se  nequeuat  eonetaref  meeetse  est 
Éxrere,.,. 

4«  «  Et  cependant  tout  n'est  pas  condensé  en  une  masse  corpo- 
relle sans  interstice;  car  il  7  a  du  vide  dans  la  nature.  »  (Lucrèce, 
livre  I,  vers  33o  et  33i.) 
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"TfiôT      ^^  aorton»  de  cette  matière  »  qui  eUe-méme  est 
trop  solide,  et  mélons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Au  moins  *  vous  reconnohrez  bien  de  là  que  j'ai  lu 
la  lettre  de  M.  T Avocat  et  qu*ii  ne  Fa  pas  dédiirëe, 
comme  vous  témoignei  Ti^f^préhender. 

Au  reste  ne  vous  allez  pas  imaginer  qve  je  ne  voua 
aurois  paa  écrit  ai  je  n'eusse  reçu  une  lettre  de  voua,  à 
cause  que  j'ai  paasé  mardi  sans  le  iatre.  Ce  n'étoit  point 
là  du  tout  mon  dessein.  Je  voua  auioîa  écrit  infeilUUe- 
ment  aujourd'hui  et  je  l'aurois  fait  mardi,  n'eût  été 
qu'il  me  fallut  passer  tonte  l'aprèsHcIlnée  à  l'hdtal  de 
Babylone.  Je  crois  néanmoins  que  depuis  votre  lettre 
écrite  vous  en  aurez  déjà  reçu  une  autre  de  moi.  Vous 
ne  devez  donc  pas  vous  en  plaindre*;  mais  encore  bien 
moins  de  Mile  Lucrèce.  Elle  a  fait  pour  vous  tout  ce 
qu'elle  devoit  en  bonne  justice.  Car  il  ne  faut  point 
vous  flatter;  et  je  ne  suis  point  traître ,  comme  vous  aa«^ 
vez.  Elle  vous  a  écrit  la  semaine  passée,  comme  vous 
loi  aviez  écrit,  une  lettre  pour  une  lettre.  Elle  ne  vous 
en  doit  point  davantage,  tant  que  vous  en  demeurerez 
là.  Mais  il  semble  que  vous  vous  soyez  oublié,  et  au  lieu 
de  lui  écrire  à  elle,  et  de  laisser  là  tous  les  antres,  vous 
vous  amusez  à  vous  plaindre  d'elle  dans  toutes  les  let-> 
très  que  vous  écrivez  aux  autres,  et  [à^]  presser  tout  le 
monde,  afin  qu'on  lui  mette  de  force  le  papier  à  la 
main  et  qu'on  l'oblige  de  vous  écrire.  Je  m'attendois 
bien  d'aller  ce  soir  chez  elle  pour  la  conjurer  de  me 
donner  une  lettre  pour  yous;  car  je  supposois  que  vous 
lui  auriez  écrit.  Cependant  vous  n'en  avez  rien  fait  ;  car 

5.  Tout  ce  pasftage,  dq)Tiis  :  «  Au  moins  rou»  reconnotlTez,  » 
jusqu'à  :  «  Avouez ,  Monsieur,  que  tous  êtes  pris  (p.  4^00),  »  a  étëomis 
par  Louis  Racine  et  par  tous  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  Ini. 

6.  Racine  arait  d*abord  écrit  :  «  tous  plaindre  de  moi.  » 

7.  Racine  a  écrit  de  par  inadrertance. 
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je  m'en  suis  Baqvàê  à  M.  rAvocai»  Je  n'oserms  donc  y  T^Tf 
aller.  En  effet)  aveo  qnel  fircmt  loi  demand^t^ts^je  qu'elle 
écrivit  à  une  pemnme  cpii  ne  lui  écrit  qu*mie  lettre  du- 
rant m  Toyage  d'un  mois?  Voyet-Tous?  ce  procédé 
n'eât  poînt  du  tout  •outeiMd>le,  et  TOt»  ten«x  un  pett 
trop  it  rhumeor  de  ce  gentilhomme  qni,  à  ce  qtie  dit 
la  reine  MargueritJe  ',  ne  se  toncimt  point  de  faire  deê 
querelles  *  avec  ses  mattresses,  parce  qu'il  s'amurml  sur 
ses  belles  qnaKtés  qui  le  faisoient  courir  de  tout  le 
monde.  Je  veux  iHcn  qu'on  vous  coure  comme  lui, 
mais  il  ne  faut  pas  lasser  les  gens  en  les  laissant  courir 
tout  seuls  t  il  est  de  la  civilité  d'aller  au-devant  d*eU5L. 
Je  vous  parle  avec  chaleur,  comme  vous  voyeft,  et  je 
vous  feis  des  remontrances.  Mais  il  y  va  de  mon  inté-> 
rét,  aUBsi  bien  et  plus  enéore  que  du  v^tre.  Gir  je  ne 
subsiste  que  pair  vous  auprès  de  Mlle  Lucrèce,  et  je 
participerai  assurément  à  vos  disgt*âces,  au  lieU  qu'il 
m'est  plus  incertain  "  si  j'aurai  part  à  votre  filveur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  excuse  dans  le  fond**,  et  comme  les 
lettres  que  vous  écrivet  à  la  charînante  Parthénice  **8ont 


8.  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  mbut  de  François  l^. 
—  Voici  !e  seul  passage  de  VHeptaméron  qui  ait  quelque  rapport* 
mais  d'un  peu  loin,  avec  ce  qui  ëtait  reste  dans  la  mémoire  de  Hal- 
eine. H  est  dans  la  noupeUe  x.vm  :  «  H  n'j  aroit  gentil-homme  en 
la  cour  qui  menast  plus  la  guerre  aux  dames  que  eeatay-là  :  et  estoit 
tant  aimé  et  estime  d'un  chacun  que  l'on  nWst  voulu  pour  rien  se 
trouuer  au  danger  de  Sa  ttiocquerie.  »  (Voyez  à  li^  page  68 1,  dans 
l'ëdidon  de  Lojrs  Cloquenin.  Lyon,  1681,  i  volume  in-i6.) 

9.  Noat  domons  cette  phrase  telle  qu'elle  est  dans  l'autographe. 
Racine  n'a  pas  écrit  :  «  de  se  fiiire  de»  qaerelles.  » 

le.  n  y  avah  d'abord  :  «  incertain  de  saToir  si...(  »  ie  swmr  a 
ëtébîfffé. 

II.  Raeine'^écrit /Sm^tf. 

II.  On  voit  par  ce  passage  que  Partltémeë  était  le  nom  poétiqae 
donné  à  Mlle  Lucrèce,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  Notice  sur 
les  St^eeê  à  Pmihénké^  tome  IV,  p.  44. 
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^^gj  des  aJflSiires  d'importance  pour  vous,  sans  doute  que 
vous  n  oseriez  vous  y  appliquer  si  souvent  qu^aux  autres^ 
pour  ne  pas  contrevenir  aux  ordres  de  vos  mèdecms. 

D'ailleurs  je  vois  bien  que  votre  Aurore  ne  vous  a  pas 
donné  peu  d'occupations  :  vous  vous  en  souvenez  trop 
souvent  pour  ne  me  pas  fieûre  croire  que  vous  êtes  bien 
avant  dans  ses  belles  chaînes.  Gu-  quoique  je  ne  sache 
pas  précisément  quelles  elles  sont,  je  sais  assez  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  laides.  Cest  un  quolibet  que  je 
déguise  ^*.  Il  seroit  pourtant  a  souhaiter  que  tous  les 
quolibets  fussent  aussi  beaux  que  celui-là.  Il  n'y  auroit 
point  d'empêchement  qui  privât  les  quolibetiers  du  bé- 
néfice du  jubilé^*  :  ce  que  je  puis  dire  des  bagatehers, 
si  toutes  les  bagatelles  étoient  aussi  belles  que  les  vôtres. 

Pour  revenir  à  vos  amours,  avouez,  Monsieur,  que 
vous  êtes  pris,  et  que  vous  laisserez  bientôt  votre  pauvre 
cœur  à  Bourbon,  puisque  vous  en  devez  si  tôt  partir,  si 
vous  n'en  êtes  déjà  parti.  Je  vois  bien  que  ces  eaux  ont 
la  même  force  que  ces  fameuses  eaux  de  Baie  :  c'est  un 
lac  célèbre  dans  l'Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par 
les  louanges  d'Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y 
alloit  en  ce  temps-là ,  et  peut-être  y  va-t-on  encore, 
comme  vos  semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces 
eaux  sont  chaudes  comme  les  vôtres,  et  il  y  a  un  auteur 
qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je  voudrois,  pour 
votre  satisfaction,  que  cet  auteur  fût  ou  vénitien^*  ou 
espagnol  ;  mais  la  destinée  a  voulu  encore  que  celui-ci 

i3.  Le  quolibet ^  ou  prorerbe  qae  Racine  a  déguisé,  doit  être  ce- 
lui-ci :  a  U  11*7  '^  P*'  ^^  beUes  prisons  ni  de  laides  amours.  » 

14.  c  Le  99  (jdu  mois  de  mai)  se  ût  ici  (à  Paris)  Poayerture  du  ju- 
bilé qui  a  été  accordé  par  Sa  Sainteté,  pour  obtenir  l'assistance  du 
ciel  en  la  guerre  des  princes  chrétiens  contre  les  infidèles.  »  {Ga- 
zette du  4  juin  1661,  p.  53s.) 

i5.  yénitien  est  écrit  a  la  suite  d*</a/i>A,  effacé.  L'original  a, 
dans  les  lignes  précédentes,  divei-ses  autres  traces  de  tâtonuemeuts. 
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(i]it  latin'*.  Il  parle  donc  du  lac  de  Baie,  et  voici  ce  qu^il  ' 
en  dit  à  peu  près'''  : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'amour 
Venus  se  promenoit  un  jour. 

Enfin,  se  treuvant  un  peu  lasse. 

Elle  s'assit  sur  le  gazon. 
Et  voulut  aussitôt  faire  seoir  Gupidon; 

Biais  ce  mauvais  petit  garçon. 

Qui  ne  peut  se  tenir  en  place. 

Lui  rëpondit  :  «  Çà,  Votre  Grâce, 

Je  ne  suis  point  las  comme  vous.  » 

Vénus  se  mettant  en  coarroux. 
Lui  dit  :  «  Petit  fripon,  vous  aurez  sur  la  joue'*.  » 

Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux, 

Et  vtnt  s'asseoir  à  ses  genoux. 

16.  Noos  ne  croyons  pas  douteux  qae  Racine  n*ait  en  en  rut 
Regianus,  k  qui  Ton  attribue  cette  épigramme  : 

jiiUê  bonam  fmerwn  geiidm  per  iiicra  Maim, 
tUa  Moiarê  laems  eum  lampadéjusnt  Amvr^m, 
Dmm  mmtaif  al§éitU$  eeeidU  seiniUla  per  mndmt. 
Bine  n^r  mtsit  aquoê  :  quieumquê  naUmt^  mmtmi. 

((  Avant  la  bonne  Vénus,  sur  les  rires  de  Baies  les  eaux  étaient 
froides.  La  Déesse  ordonna  à  l'Amour  de  nager  sur  le  lac  en  te- 
nant sa  torcbe.  Pendant  qa*il  nage,  une  étincelle  tombe  dans  les 
ondes  glacées.  Depuis  lors  une  cbaleor  ardente  pénétra  ces  eaux; 
quiconque  j  nagea,  s'enflamma  d*amonr.  »  P.  Pithou  (Epigrammata 
etpœmatta  vetera^  1  Tolumein-i3,  Paris,  iSpo)  a  donné  Tépigramme 
sur  les  eaux  de  Baies,  à  la  page  78  de  son  livre  II,  comme  étant  de 
Regianus;  de  même  Burmann,  dans  son  Anthologie  latine  (tome  I, 
p.  476,  épigramme  jxwni  du  livre  III),  mais  ce  dernier  avertit,  dans 
une  note,  que  Tauteur  est  nommé  RegtUanus  par  Saumaise. 

17.  Racine  avait,  comme  on  va  le  voir,  beaucoup  développé  les 
quatre  vers  du  poète  latin.  De  son  imitation  très>libre  nous  n'avons 
que  le  oonunencement,  la  fin  de  sa  lettre  s*étant  perdue. 

18.  Le  vers  qui  devait  rimer  avec  celui-ci  a  été  omis  dans  l'au- 
tographe. Quelques  éditeurs  ont  ajouté  avant  le  vers  qui  suit  : 

Tout  en  faisant  an  pen  la  moue. 
J.  lUcnn.  VI  iG 
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Cependant  tons  ses  petits  frères. 
Les  Amours  qu'on  nomme  ynlgaîres, 
P^le  qu'on  ne  saunnt  nombrer, 
Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à  crédit,  qne  m*amiiser  à  vous 
faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  et  de  toutes  leurs  pos- 
tures :  vous  vous  imaginez  bien  quels  peuvent  être  les 
passe-temps  d^une  troupe  d^enfants  qui  sont  abandon- 
nés a  leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  qne  les  Jeux  et  les  Ris, 
Dont  Vénns  fait  ses  favoris, 
Et  qui  gouvernent  son  empire, 
Ne  manquaient  pas  de  jouer  et  de  rire''. 


10.    DE  BAGIIIE  A  L*ABB<  LE   VASSEUR. 

[1661.] 

qu'elle  *  ne  peut  pas  bire  bire  la 

débauche  à  des  paysans,  fussent-ils  de  Fàge  d'or  ou  de 
Normandie. 

Le  plus  bel  esprit  du  hameau 
Doute  si  le  Duc  est  un  homme. 

ig.  La  lettre  s'arrête  ici  dans  Tantographe,  comme  dans  le  texte 
qu'en  a  donné  Louis  Racine.  M.  Aimé  Martin  Ta  continuée  à  tort 
par  une  partie  du  fragment  que  nous  donnons  immédiatement  a  la 
suite.  U  est  clair  que  le  récit  poétique  commencé  par  Racine  n^est 
pas  achevé,  comme  nous  l'ayons  fait  remarquer  déjà,  et  que  la  fin 
de  U  lettre  nous  manque.  —  An  bas  d'une  des  pages  de  cette  lettre. 
Racine  a  écrit,  comme  une  sorte  de  postseriptttm,  qu'il  a  enfermé 
entre  parenthèses  :  «  Nous  sommes  fort  bien  arec  Daphnis.  »  Sur 
Daplm'u^  roycz  ci-dessus,  p.  388,  note  3  de  la  lettre  7. 

Lamia  10  (rerue  sur  Pautographe,  consenré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i .  Il  n'en  reste  que  ce  fragment,  que  M.  Aimé-Mar- 
tin a  publié  le  premier,  sans  lui  assigner  de  date.  Comme  au  rerso 
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Les  pjniioniens  ont  fait  autrefois  ce  doute  ;  et  c'étoit 
leur  force  d'esprit  qui  le  leur  faisoit  faire  ;  mais  d'en 
douter  par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  le 
puisse  jamais  faire,  si  brute  qu'il  puisse  être.  Les  deux 
derniers  vers  font  passer  ce  prêtre  plut6t  pour  un  athée 
qui  se  pique  d'esprit  fort  que  pour  un  ignorant.  Voilà 
de  la  matière,  si  vous  voulez  exercer  votre  bel  esprit  ; 
car  je  crois  qu'il  y  a  bien  à  dire  que  mes  sentiments  ne 
soient  les  vôtres  ;  et  je  ne  les  prends  aussi  que  pour  des 
sentiments  erronés,  que  vous  détruirez'  au  moindre 
souffle  dont  vous  les  voudrez  attaquer. 

Tavois  vu*  l'épitaphe  de  la  bella  Monbazon  dans  le 
Recueil  des  poésies  choisies  *,  et  je  vous  l'avois  même 

cle  l'unique  feuillet  qui  le  compofe,  on  lit  cette  sutcription  :  A 
Monsieur^  Monsieur  tahbé  le  Vasteur^  à  Bourbon^  il  n^eftt  pas  dou- 
teux qu*il  ne  soit  de  1661,  et  à  peu  près  du  même  temps  que  la 
lettre  précédente  et  que  la  suivante.  La  lettre  était  fermée  par  deux 
cachets  bruns  :  J.  RAC,  et  par  une  soie  bleue.  ^  Nous  aurions 
▼ouln  pouToir,  malgré  la  lacune,  expliquer  le  commencement  du 

L  fragment.  Les  deux  Ters  cités  auraient  pu  nous  mettre  sur  la  Toie; 

mais  nous  les  avons  rainement  cherchés  dans  les  poésies  de  ce 

i  temps.  Il  semble,  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  que  les 

vers  critiqués  ici  par  Racine  étaient  du  goût  de  l'abbé  le  Vasseur. 
a.  Racine  avait  mis  d'abord  :  «  que  vous  me  ferez  quitter.  » 

3.  M.  Aimé-Martin  a  fait  de  tout  ce  qui  suit  la  fin  de  la  lettre 
précédente.  Vojrez  ci-dessus,  p.  403,  note  19  de  la  lettre  9. 

4.  L'épitaphe  dont  parle  Racine  est  dans  la  quatrième  partie  des 
Poésies  choisies^  publiée  en  i658,  à  Paris,  chez  Charles  Sercjr.  La 
voici,  telle  qu'elle  y  est  donnée  à  la  page  9S  : 

àPTlàVUm  OB  KADAMB  LA  DUCBBSSB  OB  MOBTBAZOV. 

Sotto  queP  dura  marmo^ 

DaC  vélo  martaC  sciolta^ 
La  bella  tloabazon  giace  sepolta. 
Le  donne /esteggin\  piangono  gli  Amori, 
E  liberi  hoggki  mai  podano  i  ernori. 

Elle  est  signée  du  nom  de  Vabbe'  Bultî.  L'éditeur  de  1807,  dans 
une  note  sur  cette  lettre  de  Racine,  a  dit  que  l'épitaphe  de  Mme  de 
Montbazon  est  «  un  quatrain  italien  de  Régnier  Desmarais.  »  Son 
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dit  '  par  cœur,  il  y  a  longtemps,  non  pas  en  italien, 
mais  en  firançois.  Et  pour  le  distique  du  statuaire  *  (il  y  a 
le  mot  de  pictor  dans  le  latin),  il^  mériteroit  assurément 
une  bonne  place  dans  le  Recueil  des  épigrammes^^  si  on 
n'y  avoit  eu  plus  d'égard  aux  pointes  qu'aux  beaux  sen- 
timents. Voilà  un  billet  d'une  assez  belle  longueur,  ce 
me  semble.  Si  M.  l'Avocat  le  voyoit,  il  ne  pourroit  ja- 
mais s'empêcher  de  se  pendre,  et  la  rage  qu'il  auroit 
de  voir  tant  de  creux  le  porteroit  sans  doute  à  quelque 
résolution  violente.  C'est  pourquoi  je  lui  veux  épargner 
cette  peine,  en  lui  épai^ant  celle  de  vous  envoyer  ma 
lettre.  Aussi  bien  est-il  chez  M.  de  Villers'. 

erreur  a  pass^  dans  les  notes  des  éditions  qui  ont  suivi  la  sienne. 
Dans  les  poésies  iuliennes  de  Desmarais,  on  en  trouve  une  qui  a 
pour  titre  :  Epitaphio  di  bella  damm.  C'est  peut-être  cette  peûte 
pièce  (qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  quatrain,  mais  a  douze  rers)  qu'on 
aura  touIu  citer,  d'après  un  sourenir  confus. 

5.  Le  mot  épUaphe  était  alors  employé  tantôt  au  féminin,  tan- 
tôt au  masculin.  Voyez  le  Lexique, 

6.  Ce  distique  est-il  en  français?  est-il  en  italien,  comme  l'épi- 
taphe  dont  Racine  rient  de  parler  ?  Nous  n'avons  pu  le  trouver.  U 
parait  qu'il  était  imité  du  latin.  Ujénthologie  de  Burmann  donne  « 
au  tome  I,  p.  696,  une  épigramme  de  six  vers  dans  laquelle  le 
po€te  s'adresse  à  un  peintre  (pictor)  : 

PiM^tf,  precor,  pictor,  tali  eandore  puelUm,  etc., 

et  qui  finit  par  ce  trait  : 

mUeri  tmspiria  pinge. 

Il  pourrait  sembler  téméraire  de  supposer  que  le  distique  Ju  stet-^ 
tuaire  en  fut  une  imitation. 

7.  Dans  Toriginai,  U  est  au-dessus  de  elle^  effacé. 

8.  Nous  ne  connaissons  de  ce  temps  que  V Epigranunatum  delrcius 
(i  volume  in- la,  Paris,  chez  Savreux,  lôSg),  que  l'on  devait  à 
Nicole  ;  mais  il  ne  donne  que  des  épigrammes  latines. 

9.  Ce  M.  de  Villers  est  encore  nommé  au  commencement  d^une 
autre  lettre  de  Racine  à  le  Vasseur  (voyez  ci-après,  p.  Soi).  Ce  se- 
cond passage  pourrait  donner  à  penser  qu'il  éuit  en  relation  d'af- 
faires avec  le  duc  de  Luynes. 
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.     .     .     cette  langue  '  que  l'on  conserve  encore  dans  la 

Moscovie.  Mais  il  ne  songe  pas  que  j*ai  voulu*  pourvoir 

à  son  établissement  sur  toutes  choses,  que  j'ai  fait  un 

beau  plan  de  tout  ce  qu'il  doit  foire,  et  que  ses  actions 

étant  bien  réglées,  il  lui  sera  aisé  après  cela  de  dire  de 

'  belles  choses.  Car  M.  FAvocat  me  le  disoit  encore  ce 

matin,  en  me  donnant  votre  lettre  :  il  fout  du  solide,  et 

un  honnête  homme  ne  doit  foire  le  métier  de  poëte  que 

quand  il  a  foit  un  bon  fondement  pour  toute  sa  vie,  et 

qu'il  se  peut  dire  honnête  homme  à  juste  titre.  Cest 

^  donc  Tavis  que  j'ai  donné  à  Ovide,  ou,  pour  parler  plus 

i  humainement  (car   ce    langage  sent   un  peu   trop  le 

f  poëte),  j'ai  fait,  refait  et  mis  enfin   dans  sa  dernière 

,  perfection  tout  mon  dessein.  Py  ai  fait  entrer  tout  ce 

^  LaRBE  II  (reTae  sur  l'autographe,  oonsenré  à  la  Bibliothèque 

(  impériale).  —  x.  Ce  fragment  de  lettre,  qui  manque  dans  le  recueil 

'  de  Louis  Racine,  est  naturellement  sans  date,  le  commencement 

i  n'en   ayant  pas  éié  consenré;  mais  ce  qui  y  est  *dit  des  éyréne- 

menu  qui  Tenaient  de  se  passer  à  Port-Royal  donne  la  date  ap- 

proximatiTe  que  nous  ayons  proposée,  à  l'exemple  des  précédents 

éditeurs. 

a.  Racine  trayaillait  alors  à  une  pièce  où  il  metuit  Ovide  en  scène, 
et  dont  les  vers  étaient  à  peine  commencés.  Si  nous  entendons 
\  bien  la  phrase  incomplète  par  laquelle  débute  ce  fragment,  l'idée 

qu'elle  termine  est  une  objection  qu'il  suppose  lui  être  adressée  par 
le  poëte  latin  lui-même,  inquiet  de  la  façon  dont  le  jeune  auteur 
I  le  ferait  parler.  Ovide  demandait  sans  doute  si  on  n'allait  pas  mettre 

dans  sa  bouche  cette  langue  barbare  des  Scythes  dont  il  avait  hor- 
reur, cette  langue  que  Con  conserve  encore  dans  la  Moscovie.  Racine 
I  répond ,  pour  le  rassurer,  qu'il  n'a  encore  donné  ses  soins  qu'au 

I  plan  de  sa  comédie,  et  qu'il  tâchera  ensuite  de  ne  pas  faire  parler 

I  le  héros  de  sa  pièce  d'une  manière  trop  indigne  de  lui. 

3.  Il  y  avait  d'abord  :  «  que  j'ai  songé.  » 
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j^^j  qae  m^ayoit  marqué  Aille  de  Beanch.  ^,  qae  j'appelle  la 
seconde  Jolie  d'Ovide,  dans  la  lettre  que  je  hd  ai  écrite 
hier  par  M.  Armand,  qui  va  à  la  cour;  et  quand  vous 
verrez  ce  dessein,  il  vous  sera  malaisé  de  le  recon- 
nottre.  Avec  cela,  j'ai  lu  et  marqué  tous  les  ouvrages 
de  mon  héros,  et  j'ai  commencé  même  quelques  vers. 
Voilà  l'état  où  en  est  cette  affaire.  Au  reste,  je  sms  si 
peu  inquiété  du  temps  que  j'ai  employé  pour  ce  dessein, 
que  je  n'y  aurois  pas  plaint  encore  quinze  autres  jours. 
M.  Vitart,  qui  considère  cette  entreprise  du  même  oeQ 
que  celle  de  l'année  passée  *,  croit  que  le  premier  acte 
est  fait  pour  le  moins,  et  m'accuse  d'être  réservé  avec 
lui  ;  mais  je  crois  que  vous  me  serez  plus  juste.  II  reçut 
hier  une  nouvelle  qui  lui  est  bien  plus  sensible  que 
cette  affaire,  comme  eDe  le  doit  être  en  effet,  et  comme 
elle  me  l'est  à  moi-même.  Cest  qu'il  a  appris  que  mon 
'  cousin  son  frère  *  est  à  Hédin,  frais  et  gaillard,  portant 
le  mousquet  dans  cette  garnison  aussi  gaiement  que  le 
peut  faire  la  Prairie  et  la  Verdure.  Je  ne  vous  en  pois 
mander  d'autres  particularités,  parce  que  je  ne  sais  cette 
nouvelle  que  par  M.  l'Avocat,  qui  l'apprit  hier  de 
M.  Vitart;  et  vous  savez  que  M.  l'Avocat  est  toujours 
fort  au-dessus  des  petites  circonstances  dont  nous  au- 


4.  Bflle  de  Beaachâteaa,  oomédîeime  de  I116tel  de  Booi^gogne. 
L*^ditear  de  1807,  dans  une  note  sur  ce  passage,  dit  qae  la 
pièce  destinée  par  Racine  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  était  les  Amours 
dPOfide,  Peut-être  devait-il  la  connaissance  de  ce  titre  à  i{uel- 
qu'une  des  notes  manuscrites  de  Jean-Baptiste  Racine  qu'il  a  eue 
entre  les  mains. 

5.  Ce  passage  confirmerait,  s'il  en  était  besoin,  la  date  de  1660, 
c'est-à-dire  de  Tannée  précédente,  que  nous  avons  donnée  a  la  let- 
tre 4,  où  Racine  parle  de  son  Amasie  (p.  377). 

6.  Ce  frère  de  Nicolas  et  d'Antoine  Vitart  était  peut-être  Pierre 
Vitart,  dont  nous  avons  trouvé  sur  les  registres  de  la  Feité-Mîlon 
l'acte  de  baptême  en  date  du  3o  juillet  1639. 
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très  hommes  ^  sommes  plus  cwîeux  :  aussi  avous-nous 
plus  de  pente  pour  le  oreux  et  la  bagatelle.  Je  vous  en 
instruirai  plus  au  long  dans  ma  première  lettre,  à  moins 
que  M.  Vitart  ne  me  prévienne.  Je  vas  dès  cette  après- 
dinée  en  féliciter  Madame  sa  sainte  mère*,  qui  se 
croyoit  incapable  d'aucune  joie  depuis  la  perte  du  saint 
père  *,  ou,  comme  disoit  M.  de  Gomberville  ^^,  de  son 
futur  époux.  En  effet,  il  n'est  plus  dessus  le  trône 
de  saint  Augustin,  et  il  a  évité,  par  une  sage  retraite,  le 
déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet  par  laquelle  on 
Tenvoyoit  à  Kimper.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant  bien 
longtemps.  La  cour,  sans  avoir  consulté  le  saint  Esprit, 
à  ce  qu'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail  ^^,  sous-pénitencier 
et  ancien  confrère  du  Bailli  ^'  dans  la  société  des  bour- 
ses des  Qiolets  ^'.  Vous  le  connoissez  sans  doute ,  et 
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7.  Le  mot  hommes  «st  ^it  en  abrégé  (hôes)^  dans  l'interligne. 

8.  Racine  avait  d'abord  mis  :  «  Madame  notre  sainte  tante.  » 
'  Ckade  des  Moulins,  mère  de  ces  Vitart,  était  sa  grand'tante.  Voyez 
I                    ci-dessus,  p.  875,  la  note  3  de  la  lettre  3. 

.  9.  Les  mots  «  du  saint  »  sont  écrits  au-dessus  de  ceux-ci  :  u  de 

son  cher  »,  que  Racine  a  effacés.  —  Le  saint  père  est  Antoine  Sin- 
'  glin,  supérieur  de  la  maison  de  Port-Royal ,  «  qu  i  se  retira  le 

f  8  mai  1661,  pour  prérenir  un  ordre  de  la  cour  qui  Texiloit  en 

Bretagne.  »  {Histoire  géttérmle  de  Port'Rojrai,  tome  IV,  p.  5o.)  Sin- 
glin  se  retira  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Marceau, 
qui  appartenait  a  Mme  Vitart. 

xo.  Marin  le  Roy  de  Gomberville,  qui  était  entré  à  TAcadémie 
française  au  moment  de  sa  formation  (i634)*  fut  un' des  amis  de 
Port-Royal.  Nous  ne  savons  en  quelle  circonstance  il  se  servit  de 
l'expression  que  lui  prête  Racine.  Mais,  de  sa  part,  on  suppose- 
rait difficilement  une  intention  de  raillerie  contre  la  pieuse  veuve. 
XI.  «  M.  Bail  fut  nommé  le  14  mai,  et  présenté  le  17  par  les 
grands  vicaires  à  TAbbesse.  »  (Histoire  générale  de  Port-Mojral^ 
tome  rV,  p.  5o.) 

la.  Pierre  SeUyer,  bailli  de  Cbevreuse,  beau-frère  de  Nicolas 
Vitart.  U  avait  épousé  Agnès  Vitart,  née  le  x8  septembre  i63a,  fille 
de  Mme  Vitart  (Claude  des  Moulins). 

i3.   Le  collège  des  Cholets,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
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^gg^  peut-être  est-il  de  vos  amis.  Tout  le  oonnsloire  a  fiât 
schisme  à  la  création  de  ce  nonveau  pape,  et  ils  se  sont 
retirés  de  côté  et  d*aatre,  ne  laissant  pas  de  se  gouver- 
ner toujours  par  les  monitoîres  de  M.  Singlin,  qui  n  est 
plus  considéré  que  comme  un  antipape.  Percutiam  ptu- 
torem^  et  dispergeniur  oves  gregis^^.  Cette  prophétie  n  a 
jamais  été  plus  parfaitement  accomplie,  et  de  tout  ce 
grand  nombre  de  solitaires  à  peine  reste-t-il  M.  Guays  et 
mahre  Maurice  ^'. 

«▼ait  été  fonde  en  199 1  par  les  exécuteurs  testamenuîres  du  car- 
dinal Jean  Cholet.  Il  arait  en  d'abord  seize  boursiers,  choisis  parmi 
des  jeunes  gens  des  diocèses  de  Beaurais  et  d'Amiens.  Plus  tard, 
le  nombre  des  bourses  fut  augmenté. 

i4*  11  est  remarquable  que,  dans  le  récit  des  mêmes  érénementa, 
la  mdme  cit.ttlon  de  V Évangile  de  saint  Alattkieu ,  chapitre  xxvi , 
▼erset  3i,  est  faite  (il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  c'est  dans  un 
tout  autre  esprit)  par  Fontaine  dans  ses  Mémoire*  (tome  II,  p.  196)  : 
«  Us  Toyoient  la  rérité  de  cette  parole  :  Je  frappenà  U  pasteur^  ei 
U  troupeau  sera  dispersé.  » 

f  5.  Sur  le  frère  Florent  Guais,  mort  à  l'abbaye  de  Saint-Cyran, 
le  SI  février  167$,  voyez  le  Nécrologe  de  Port'Mojraly  p.  98.  «Û  fut, 
dit  M.  Sainte-BeuTe ,  plus  de  vingt  ans  au  service  du  monastère 
en  qualité  de  pourvoyeur.  C'éuit  lui  qui  achetait  toutes  les  provi- 
sions de  la  maison....  C'était  un  des  plus  humbles  et  des  moins 
comptés  entre  tous  ces  Messieurs,  et  Racine  met  une  certaine  ircmie 
à  le  nommer  comme  le  seul  restant.  »  {Port^Royal^  tome  VI  de 
l'édition  de  1867,  p.  97.) — Nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom  de 
Bfaurice  dans  les  listes  des  soliuires  de  Port -Royal.  Maitre  Maurice 
n*éuit  peut-^tre  pas  précisément  un  des  Messieurs,  mais  qudqne 
ouvrier  au  service  du  monastère,  ou  le  cuisinier,  ce  qui  expliquerait 
le  titre  de  maure.  —  L'éditeur  de  1807  fait  remarquer  justement  que 
«  Racine  a  raconté  les  mêmes  événements  sur  un  ton  fort  différent 
de  celui-ci  dans  son  Sistoire  de  Port^Rofal.  »  Voyez  notre  tome  IV, 
p.  5o3-5o6.  On  comprend  tans  peine  que  Louis  Racine  n'ait  rien 
donné  d'une  lettre  où  les  douleurs  de  Port-Royal  étaient  traitées  si 
légèrement. 
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12.    DE  RACINE   A   MARIE   RAGIIVE. 

[1661  *.] 
Ma  TRjàS-€HiRE   SŒUR, 

J'ai  manqué  jusqoes  ici  d'occasion  pour  vous  écrire. 
En  voici  Dieu  merci  une  assez  beUe,  par  le  moyen  de 
mon  cousin  du  Chesne'  qui  s'en  va.  Je  n'en  manquerai 
pas  une  de  toutes  celles  qui  se  présenteront.  Mon  cou- 
sin Vitart  doit  aller  encore  bientôt  à  la  Ferté  :  je  lui 
donnerai  aussi  une  lettre.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
*  dans  la  même  disposition  que  moi,  et  que  vous  me  vou- 

lussiez écrire  quand  vous  le  pouvez!  Mais  on  voit  bien 
que  vous  manquez  plus  de  bonne  volonté  que  d'autre 
chose.  Car  je  vous  ai  déjà  mandé  mon  adresse  si  je 
1  m'en  souviens,  et  il  est  assez  aisé  de  me  faire  tenir  vos 

■  lettres.  Au  moins  j'en  espérois  une  de  vous  tous  les 

^  mois.  Mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  toujours  en  co- 

lère, et  que  vous  me  voulez  punir  de  ce  que  je  n'ai  pas 
été,  ce  vous  semble,  assez  diligent  pour  vous  voir,  tan- 
dis que  j'étois  à  la  Ferté.  Je  n'y  veux  plus  retourner  de 
ma  vie.  Car  je  n'y  ai  pas  fait  encore  un  voyage  qui 
ne  m'ait  mis  mal  avec  vous.  Et  en  cela  je  suis  le  plus 
malheureux  du  monde,  puisque  c'étoit  plus  pour  vous 
que  j'y  allois  que  pour  quelque  chose  que  ce  fût. 

Mais  c'est  temps  perdu  à  moi  de  vous  en  parler  :  vous 
n'oubliez  pas  si  aisément  votre  colère.  Il  n'y  auroit  rien 
pourtant  que  je  ne  fisse  pour  vous  apaiser.  Mandez- 
moi  ce  qu'il  faut  faire,  et  s'il  ne  fisiut  que  vous  écrire 

Lbttbb  19  (revae  rar  Tautographe ,  consenrë  à  Soinons).  — 
I .  Aa  mois  de  juillet  ou  d'août,  très-yraisemblablement,  et  peu  de 
temps  aTant  le  dëpart  pour  Uzès.  Cette  date  se  conclut  de  ce  qui 
est  dit,  dans  un  endroit  de  la  lettre,  du  prochain  accouchement  de 
Mlle  Vitart  et  de  la  canonisation  très-prochaine  aussi  de  M.  de 
Saci.  Voyez  à  la  page  suivante  les  notes  7  et  8. 

a.lVojrex  ci-dessus,  p.  896,  la  note  si  de  la  lettre  8.  ..    j 
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'  tous  les  huit  jours,  et  faire  un  serment  que  quand  j*irai 
à  la  Ferté,  ce  qui  ne  sera  de  longtemps,  je  ne  bougerai 
d'avec  vous,  je  ferai  tout  cela  du  meilleur  cœur  du 
monde. 

Je  vous  écris  même  avec  du  papier  doré,  tout  exprès, 
afin  que  cela  puisse*  faire  ma  paix  ou  aider  à  la  faire. 
Pour  vous,  quand  vous  me  devriez  écrire  du  plus  gros 
papier  qui  se  vende  chez  M.  de  la  Mare^,  je  le  recevrai 
aussi  bien  que  si  la  lettre  étoit  écrite  en  lettres  dorées. 
Ma  mère  '  s'est  treuvée  mal,  et  ne  se  porte  pas  en- 
core fort  bien.  Vous  passez  ce  temps-là  plus  à  votre  aise 
que  moi.  Quand  vous  m'écrirez,  si  vous  le  iaites,  man- 
dez-moi comment  je  suis  dans  Tesprit  de  mon  grand- 
père  *,  et  si  ce  voyage-ci  ne  m'aura  point  nui  autant 
que  l'autre.  Mlle  Vitart  accouchera  bientôt^,  et  on  ca- 
nonisera bientôt  M.  de  Sacy  *.  Je  souhaite  que  vous  vous 

3.  Racine  arait  mis  d'abord  :  «  afin  qne  ti  cela  pouYoit....  » 

4.  Ce  M.  de  la  Mare  ëtait  tans  doute  un  parent  de  Racine. 
Qaude  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin  et  de  Claude  J0I7,  par  con- 
séquent sœur  consanguine  de  la  mère  de  Racine,  avait  épousé  un 
Jean  de  la  Mare. 

5.  Sa  grand'mère,  Marie  des  Moulins.  Voyez,  p.  87 s,  la  note  6 
de  la  lettre  i . 

6.  Pierre  Sconin. 

7.  Mlle  Vitart  (Marguerite  le  Mazier,  femme  de  Nicolas  Vitart) 
eut,  en  166 1,  un  enfant,  Anne-Charlotte,  qui  fut  baptisée  le  sS  août. 
Ce  que  Racine  dit  ensuite  de  M.  de  Saci  ne  nous  paraîtrait  pas 
s'expliquer,  si  Ton  entendait  qu'il  s*agît  de  raccouchement  de  Fan- 
née  précédente,  c'est-à-dire  de  la  naissance  de  Marie-Charlotte 
Viurt,  qui  arait  été  baptisée  le  17  mai  1660. 

8.  Antoine  de  Saci,  avocat  an  Parlement,  avait  épousé  Nicole- 
Madeleine  Vitart,  sceur,  comme  Mme  Sellyer,  de  Nicolas  Vitart.  D 
mourut,  fort  jeune  encore,  le  18  août  1661,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  Mémoireê  de  Fontaine,  dans  sa  petite  maison  du  Csuboui^ 
Saint-Marceau,  où  était  alors  réfugié  M.  Singlin  (voyez  ci-dessus, 
p.  407,  la  note  9  de  la  lettre  1 1).  Racine  a  dû  écrire  cette  lettre  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  M.  de  Saci,  dont  on  vantait  la  sainteté, 
et  lorsque  sa  maladie  faisait  prévoir  sa  fin  prochaine.  L'acconche- 
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divertissiez  très-bien  avec  mon  cousin  da  Chesne.  Il  a 
bonne  intention  de  le  faire.  Je  ne  ferai  pas  cette  lettre 
plus  longue,  afin  de  garder  de  quoi  en  faire  bientôt  une 
autre.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  écrivez-moi,  et  adressez 
votre  lettre  à  moi-même,  à  Tlmage  Saint-Louis,  près  de 
Sainte-Geneviève*.  Je  vous  le  répète  encore,  afin  que 
vous  n'ayez  point  d'excuse.  Je  vous  promets  une  entière 
exactitude  de  mon  côté.  Adieu  :  je  vous  donne  le  bon- 
soir; je  puis  bien  vous  le  donner,  car  j'entends  minuit 
qui  sonne.  Adieu  donc,  ma  chère  sœur,  et  pardonnez- 
moi  toutes  mes  négligences,  vous  assurant  que  je  serai 
à  vous*^  toute  ma  vie. 

Racine. 

Je  vous  manderai  tout  ce  que  je  ferai.  Ne  croyez  rien 
de  moi  que  je  ne  vous  le  mande. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  à 
la  Ferté-Milon. 

ment  de  Mlle  Vitart  et  la  mort  d* Antoine  de  Saci  ayant  eu  lieu  k 
peu  de  joura  de  distance,  notre  interprétation  de  ce  passage  est, 
nous  le  croyons,  très-yraisemblable. 

9.  Dans  la  Notice  biographique^  P-  33,  nous  avons  dit  qne  Racine 
demeurait  à  Tlmage  Saint- Louis  au  commencement  de  1660;  et  on 
peu  avant  (note  9  de  la  page  a»),  nous  avions  expliqué  poi|r  quelle 
raison  nous  assignions  cette  date  a  la  lettre  dont  nous  nous  occu- 
pons ici.  D*après  la  conjecture  mieux  établie  que  nous  avons  pro- 
posée dans  la  note  précédente  pour  justifier  la  date  de  1661,  ces 
deux  passages  sont  à  corriger.  —  Racine,  dans  sa  lettre  à  la  Fon- 
taine du  II  novembre  1661  (voyez  ci-après,  p.  4i3),  rappelle  le 
temps  où  il  avait  demeuré  dans  le  quartier  Sainte-Geneviève. 

10.  Racine  avait  commencé  par  écrire  :  «  que  je  vous  serai.  » 


1661 
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l3.    DE   RAGIIVE   A   LA   FONTAINE. 

A  Usez,  ce  II.  novembre  1661*. 

J'ai  bien  vu  du  pays,  et  j'ai  bien  voyagé, 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  prirent  congë. 

Mais  tout  cela  ne  m*a  pas  empêché  de  songer  toujours 
autant  à  vous  que  je  faisois,  lorsque  noos  nous  voyions' 
tous  les  jours, 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fît  courir  même  fortune. 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris  pré- 
sentement ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  fait  en- 
core tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois  même 
en  avoir  tout  à  fait  oubUé  le  métier.  Seroit-il  possible 
que  les  Muses  eussent  plus  d'empire  en  ce  pays,  que 
sur  les  rives  de  la  Seine  ?  Nous  le  reconnoitrons  dans  la 
suite.  Cependant  je  commencerai  à  vous  dire  en  prose 
que  mon  voyage  a  été  plus  heureux  que  je  ne  pensois. 
Nous  n'avons  eu  que  deux  heures  de  pluie  depuis  Paris 
jusqu'à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit  gaie,  et  assez  plai- 
sante :  il  y  avoit  trois  huguenots,  un  Anglois,  deux  Ita- 
liens, un  conseiller  du  Chàtelet,  deux  secrétaires  du  Roi 

LsixHs  i3.  — •  I.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
au  tome  III  (p.  339-326)  det  QEuvrei  diversu  de  M,  de  la  Fontaine^ 
de  V Académie  françoise  (à  Parts,  chez  Didot,  m^dco.xxu),  3  toIo- 
mes  iii-8<>,  dont  Téditeiir  est  Tabbé  d'Oliret.  Nous  ayons  suivi  arec 
plus  de  fidélité  que  nos  devanciers  le  texte  de  cette  édition,  que 
Louis  Racine  a  désignée  inexactement  tous  le  titre  à^OEuprts  pos- 
thumes. —  Sur  le  départ  de  Racine  pour  Uiès ,  voyez  la  Notice 
biograpfùque^  p.  ^i-^Z. 

9.  Dans  l'édition  de  17199  comme  sans  doute  autsi  dans  Torigi- 
nal  :  voyons^  sans  1. 


LETTRES*  4i3 

et  deux  de  ses  mousquetaires  ;  enfin,  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les 
soirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres,  pour  aller  re- 
tenir mon  lit  ;  car  j'avois  fort  bien  retenu  cela  de  M.  Bo- 
treau,  et  je  lui  en  suis  infiniment  obligé  :  ainsi  j*ai  tou- 
jours été  bien  couché,  et  quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je 
ne  me  suis  senti  non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de 
Sainte-Geneviève  j'avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande*. 
A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours  avec  deux 
mousquetaires  de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours,  dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert, 
que  nous  avions  retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron  du 
pays  ;  car  il  n  y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le 
Rhône  qu'à  bonnes  enseignes;  néanmoins  comme  iln'a- 
voit  point  plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône  étoit  fort 
bas,  et  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  poavoit,  sans  difficulté, 
Voir  ses  nayades  toutes  nues, 
Et  qui,  honteuses  d'être  vues, 
Pour  mieux  cacher  leur  nuditë, 
Cherchoient  des  places  inconnues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers. 
Auteurs  de  mainte  sépulture, 
Et  dont  Teffroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fïhmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  couchâmes 
à  Vienne  et  à  Valence.  J'avois  commencé  dès  Lyon  à 
ne  plus  guère  entendre  le  langage  du  pays,  et  à  n'être 

3.  Dans  la  lettre  précédente,  adressée  k  Marie  Racine,  on  a  vu 
que  Racine,  en  1661,  demeurait  près  de  Sainte-Generi^e,  à  Tlmage 
Saint-Louis.  Son  ami  le  Vasseur  avait  son  logement  rue  Galande, 
chez  Mlle  de  la  Croix.  La  Fontaine  sans  doute  connaissait  bien  Tune 
et  l'autre  maison,  où  il  allait  voir  les  deux  jeunes  amis. 
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'  plas  intelligible  moi-même.  Ce  malheur  s'accrut  à 
Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé  à  une  ser- 
vante un  pot  de  chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon 
lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  suites  de  cette  mau- 
dite aventure,  et  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  en* 
dormi  qui  se  sert  d'un  réchaud  dans  ses  nécessités  de 
nuit.  Mais  c'est  encore  bien  pis  en  ce  pays.  Je  vous  jure 
que  j'ai  autant  besoin  d'interprète,  qu'un  Moscovite  en 
auroit  besoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à 
m'apercevoir  que  c'est  un  langage  mêlé  d'espagnol  et 
d'italien  ;  et  comme  j'entends  assez  bien  ces  deux  lan- 
gues, j'y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre  les  au- 
tres, et  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent 
que  j'y  perds  toutes  mes  mesures,  comme  il  arriva  hier, 
qu'ayant  besoin  de  petits  clous  à  broquette  pour  ajuster 
ma  chambre,  j'envoyai  le  valet  de  mon  oncle  en  ville, 
et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cents  de  broquet- 
tes  :  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allumettes^. 
Jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de  semblables  malen- 
tendus. Cela  iroit  à  l'infini  si  je  voulois  vous  dire  tous  les 
inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays 
comme  moi.  Au  reste,  pour  la  situation  d' Usez,  vous  saurez 
qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute,  et  cette  monta- 
gne n'est  qu'un  rocher  continuel  :  si  bien  qu'en  quelque 
temps  qu'il  fasse,  on  peut  aller  à  pied  sec  tout  autour 
de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environnent  sont  toutes 
couvertes  d'oliviers,  qui  portent  les  plus  belles  olives  du 
monde,  mais  bien  trompeuses  pourtant;  car  j'y  ai  été  at- 
trapé moi-même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques-unes  au 

4.  Dans  le  Dietioiuuûre  languedocien^ fran/^h ^  par  M.  L.  D.  S. 
(Lacroix  de  Saurages),  imprime  k  Nîmes  en  1786,  ontronrele  mot 
bnntkito^  tradoit  par  allumettes^  ce  qui  explique  Terreur  du  valet. 
Le  m6me  Dictionnaire  donne  le  mot  hroucâ^  signifiant  broquette  ^ 
petite  espèce  de  clous. 
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premier  olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans  ma 
bouche  avec  le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse  avoir; 
mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une  amertume 
pareille  à  celle  que  je  sentis.  J'en  eus  la  bouche  toute 
perdue  plus  de  quatre  heures  durant,  et  Ton  m'a  appris 
depuis  qu'il  falloit  bien  des  lessives  et  des  cérémonies 
pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les  mange. 
L'huile  qu'on  en  tire  sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhen- 
dois  bien  ce  changement  ;  mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui 
dans  les  sauces',  et  sans  mentir  il  n'y  a  rien  de  meilleur. 
On  sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroit  le  meilleur 
beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous  parler  d'huile, 
et  vous  me  pourrez  reprocher,  plus  justement  qu'on  ne 
faisoit  à  un  ancien  orateur,  que  mes  ouvrages  sentent 
trop  l'huile '.  Il  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou 
plutôt  remettre  cela  à  un  autre  voyage  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  saurois  empêcher  pourtant  de  vous 
dire  un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en 
avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais  sans  mentir  on 
ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en  est,  et 
pour  le  nombre  et  pour  leur  excellence.  Il  n'y  a  pas  une 
villageoise,  pas  une  savetière  qui  ne  disputât  de  beauté 
avec  les  Fouillons  et  les  Menevilles''.  Si  le  pays  de  soi 
avoit  un  peu  plus  de  délicatesse,  et  que  les  rochers  y 
fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le  prendroit  pour 


5.  Dans  rëdition  de  1729,  comme  dans  Tantographe  probable- 
ment :  saustes, 

6.  C'était  le  reprocbe  que  Toratenr  Pyth^as  faisait  à  Dëmo- 
flthène.  Vojez  le  traite  de  Plntarqae  intitni^  Précités  ^administra' 
tion  pubUque^  chapitre  ti. 

7.  Mlle  du  Foailloax  (Bënigne  de  Meaux),  qniëpousa  le  marquis 
d'AlInye  au  mois  d'octobre  1661,  et  Mlle  de  Menneyille,  ëtoient 
tontes  deux  filles  d'honneur  de  la  Reine.  Elles  figurèrent  Tune  et 
l'autre  dans  le  Ballet  des  Saisons,  donne  a  Fontainebleau  en  1661. 
Leur  beauté  était  célèbre. 
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\^^^  on  vni  pays  de  Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  éda- 
tantes,  et  s  y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus 
naturelle  du  monde;  et  pouroe  qui  est  de  leur  personne, 

Color  venu,  corpus  solidum  et  sycci  plénum^. 

Mais  comme  c  est  la  première  chose  dont  on  m'a  dit  de 
me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davan- 
tage :  aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison  de  béné- 
ficier comme  celle  où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  dis- 
cours sur  cette  matière.  Domus  mea  domus  orationis*. 
Cest  pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je  ne  vous 
en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  «  Soyez  aveugle.  » 
Si  je  ne  le  puis  être  tout  à  fait,  il  faut  du  moins  que  je 
sois  muet  ;  car,  voyez- vous?  il  faut  être  régulier  avec  les 
réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les 
autres  loups  vos  compères.  Adiousias. 

Racine. 


l4-    DE   RACINE   A    M.    VITART. 

A  Usez,  ce  i5.  nov.  [1661]. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont'^ 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Usez,  où  je  fus  reçu  de 
mon  oncle  ^  avec  toute  sorte  d'amitié.  Il  ne  m'attendoit 
que  deux  jours  après,  parce  que  mon  oncle  Sconin  '  lui 
avoit  mandé  que  je  partirois  plus  tard  que  je  n'ai  fait. 

8.  «  Un  tnnt  natarel,  on  embonpoint  ferme  et  dru.  » 

(Tërence,  Eunuque^  acte  II,  scène  it,  vers  3 18.) 

9.  «  Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  «  (Jtaie^  chapitre  lyi, 
verset  7  ;  saint  Luc^  chapitre  xix,  verset  4^.) 

Lrttrx  14  (revue  sur  l'autographe,  conservé  â  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Le  R.  P.  Antoine  Sconin,  vicaire  général  à  Uzès. 
Voyez  la  Notice  biographique^  p*  4i* 

9.  Pierre  Sconin,  frère  du  vicaire  général.  Voyez  ci-dessos, 
p.  376,  la  note  5  de  la  lettre  3. 
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San»  cela  il  eût  envoyé  au  Saint-Esprit  son  garçon  et  "^[^^ 
son  cheval.  Il  m*a  donné  une  chambre  tout  auprès  de 
lui,  et  il  prétend  que  je  le  soulagerai  un  peu  dans  le 
grand  nombre  de  ses  affaires  ;  car  je  vous  assure  qu'il 
en  a  beaucoup.  Non-seulement  il  fait  toutes  celles  du 
diocèse,  mais  il  a  même  Fadministration  de  tous  les  reve- 
nus du  chapitre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  quatre-vingt 
mille  livres  de  dettes  où  le  chapitre  s'est  engagé.  Il  a 
pris  pour  cela  un  terme  de  six  ans.  Il  s'y  entend  tout  à 
fait,  et  il  n'y  a  point  de  dom  G>sme*  en  son  aflEeiire. 
Avec  tout  cet  embarras,  il  a  encore  celui  de  faire  bâtir  ; 
car  il  fiiit  achever  une  fort  jolie  maison  qu'il  a  commen- 
cée, il  y  a  un  an  ou  deux,  à  un  bénéfice  qui  est  à  lui,  à 
une  demi-lieue  d'Usez.  Ten  reviens  encore  tout  présente- 
ment. Elle  est  toute  faite  déjà;  il  n'y  a  plus  que  le  jardin 
à  défiricher.  Cest  lapins  régulière  et  même  la  plus  agréa- 
ble de  tout  Usez.  Elle  est  tantôt  toute  meublée.  Mais  il 
lui  en  a  coûté  de  l'argent  pour  la  mettre  en  cet  état  : 
c'est  pourquoi  il  ne  fiiut  pas  demander  à  quoi  il  a  em- 
ployé ses  revenus.  Il  est  fort  fâché  de  ce  que  je  n'ai 
point  apporté  de  démissoire^;  mais  c'est  la  faute  de 
M.  Sconin*.  Je  l'ai  pressé  le  plus  que  j'ai  pu  pour  cela, 
et  lui-même  lui  en  écrit,  mais  j'appréhende  furieuse- 
ment sa  longueur. 

Il  m'auroit  déjà  mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la 
tonsure;  et  la  raison  de  cela  est  que  le  premier  bénéfice 

3.  Dom  Cosme,  qui,  selon  IVditenr  de  1807,  ^tait  un  religieux 
bëoëdîctin,  est  un  des  frères  d^ Antoine  Sconin  :  c*est  ce  que  dit 
expressément  Racine  dans  sa  Lettre  à  M.  yitart,  du  16  mai  1669. 
Voyex,  sur  ce  dom  Cotme,  la  l^otice  biographique ^  p.  JfieX  Jfi. 

4.  Un  «fe'missoire^  ou,  forme  plus  ordinaire  et  plus  correcte,  di^ 
missolre,  est  une  lettre  par  laquelle  un  ëvéque  consent  quW  de  ses 
diocésains  soit  consacre  par  un  autre  évoque. 

5.  Ce  M.  Sconin  parait  être  le  même  que  Racine  désigne  plus 
haut  sous  le  nom  de  dom  Cosme. 

J,    RaCIKR.    T1  2'J 
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j^^^  qm  viendra  à  vaquer  dans  le  chapitre  est  à  sa  nomina- 
timi.  L*Ëvéqne  *  a  nommé,  et  le  Prév6t  aussi  ;  c^est  mam- 
tenant  son  tonr.  Quand  ce  temps-là  viendra,  je  vons  en 
mandefai  des  nouvelles.  Cependant  si  vous  pouviex  me 
laire  avoir  un  démissoire,  vous  m'obligeriez  infiniment. 
Monsieur  le  prieur  de  la  Ferté  vous  donnera  aisément 
mon  extrait  baptistère,  et  vous  n^auriez  qu^à  Tenvojer  i 
quelqu'un  de  votre  eonnoissance  à  Soissons  :  on  auroît 
le  démissoire  aussitôt.  Mais  ce  sera  quand  vous  j  pour- 
rez songer  sans  vous  détourner  le  moins  du  monde.  An 
reste,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller  à  Avignon  qnelqu^un 
de  ces  jours;  car  mon  oncle  veut  m' acheter  des  livres, 
et  il  vent  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je 
vous  assure  que  je  n*ai  pas  eu  encore  la  curiosité  de 
voir  la  ville  d'Usez,  ni  quelque  personne  que  ce  soit. 
Il  est  bien  aise  que  j'apprenne  un  peu  de  théologie 
dans  saint  Thomas,  et  j'en  suis  tombé  d'accord  fort  vo- 
lontiers. Enfin,  je  m'accorde  le  plus  aisément  du  monde 
à  tout  ce  qu'il  veut.  Il  est  d'un  naturel  fort  doux,  et  il 
me  témoigne  toutes  les  tendresses  possibles.  Il  reconnott 
bien  que  son  aflbire  d'Anjou  a  été  fort  mal  conduite,  mais 
il  espère  que  Monsieur  d'Usez  raccommodera  tout.  En 
effet,  il  lui  a  mandé  qu'il  le  feroit.  II  me  demande  tous  les 
jours  mon  ode  de  la  paix  '',  car  il  a  donné  à  Monsieur  l'Évé- 
que  celle  que  je  lui  envoyai;  et  non -seulement  lui, 
mais  même  tous  les  chanoines  m'en  demandent,  et  le 
Prévôt  surtout.  Ce  prévôt*  est  le  doyen  du  chapitre;  il 
est  âgé  de  7$  ans,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde. 

6.  L'^êqne  d'Uz^  ^tait  Jacques  Adhëmar  de  Grignan,  oncle  du 
gendre  de  Mme  de  Sëvignë.  Voyez  la  Notîce  biographique ^  p*  4l* 

7.  IjOiic  de  ta  fifymphe  de  la  Seine  :  voyez  ci-dessus,  p.  877  379. 
S.  Thomas  Thiboult,  qui  fut  prévôt  du  chapitre  d'Uiès  de  i65S 

à  1666.  D  avait  été  chanoine  de  Saint-Lô.  Voyez  le  G<Ulia  chris- 
tiatta,  tome  VI,  p.  653. 
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Enfin  c*eflt  le  senl  que  mon  oncle  m*a  bien  ^^^^^m- 'Te^TT 
mandé  d*aller  voir  :  ils  sont  ptinds  amis.  Son  bénéfiee 
vaut  cinq  mille  livres  de  rente  ;  il  est  des  anciens,  et  il 
n*est  pas  réformé.  Il  a  beaucoup  d^esprit  et  d*étude. 
Ainsi,  si  vous  avez  encore  quelque  ode,  je  vous  prie 
d*en  fiiire  bien  couper  toutes  les  marges,  et  de  me  ren- 
voyer; j*avois  négligé  d'en  apporter.  On  me  fait  ici 
force*  caresses  â  cause  de  mon  oncle.  Il  n*y  a  pas 
un  curé  ni  un  maître  d'école  qui  ne  m'ait  fait  le  compli- 
ment gaillard,  auquel  je  ne  saurais  répondre  que  par  des 
révérences,  car  je  n'entends  pas  le  fhinçois  de  ce  pays, 
et  on  n'entend  pas  le  mien  :  ainsi  je  tire  le  pied  fort 
bumbiement;  et  je  dis,  quand  tout  est  fait:  Adiousias. 
Je  suis  marri  de  ne  les  point  entendre  pourtant  ;  car  si 
je  continue  davantage  à  ne  leur  pouvoir  répondre,  j'aurai 
bientôt  la  réputation  d'un  incivil  ou  d'un  homme  non  let- 
tré. Et  je  suis  perdu  si  cela  est  ;  car  en  ce  pays  les  civilités 
et  les  cérémonies  sont  encore  plus  en  usage  qu'en  Italie. 
Je  suis  épouvanté  tous  les  jours  de  voir  des  villageois,  pied- 
nus  '^  ou  ensabotés  (ce  mot  doit  bien  passer,  puisque  enca- 
puchçnné  a  passé),  qui  (but  des  révérences  comme  s'ils 
avoient  appris  à  danser  toute  leur  vie.  Outre  cela,  ils  cau- 
sent des  mieux,  et  pour  moi  j'espère  que  l'air  du  pays 
me  va  raffiner  de  moitié,  pour  peu  que  j'y  demeure  ; 
car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié  plus  qu^en 
aucun  lieu  du  monde.  Pour  les  jours,  ils  y  sont  les  plus 
beaux  du  monde.  Tous  les  arbres  sont  encore  aussi 
verts  qu'au  mois  de  juin,  et  aujourd'hui  que  je  suis  sorti 
à  la  campagne,  je  vous  proteste  que  la  chaleur  m'a  tout 
à  feit  incommodé  :  jugez  ce  que  ce  peut  être  en  été.  Je 
n*ai  plus  de  papier  que  pour  assurer  Mlle  Vitart  de  mes 

9.  Il  y  a  dans   rori^inal  fôfçet^    au  pluriel  '   voyez  p.    toi^ 
note  1. 

10.  Dam  l'autographe  :  pîednus^  en  un  seul  mot< 


i66i 


4as  LETTRES. 

i6.  —  DB  BAcm  ▲  l'abbé  u  vasskdr. 

A  Uses,  ce  ^4^**  novenibre  [1661]. 

Smuêmm  plains  pu  encore  de  vous;  car  je  croîa  bien 
^tte  e*eei  tant  an  pins  si  vons  avez  maintenant  reça  mn 
première  lettre  ;  mais  je  ne  vons  réponds  pas  qne  dans 
hnit  jours  je  ne  commence  a  gronder  si  je  ne  reçois 
point  de  vos  nouvelles.  Ëpargnex-moi  donc  cette  peine, 
je  votis  suf^lie,  et  épargnes-vous  à  vons-méme  de  gros- 
ses injnresi  (fste  je  ponnrois  bien  vous  dire  dans  ma  mau- 
vaise bnmenr  : 

Nom  comempius  amot  Pires  hahei^. 

Je  vous  aurois  écrit  mardi  passé  par  Tordinaire,  n*étoit 
<)ne  j'étois  allé  faire  un  tour  à  Nîmes  :  ainsi  je  me  sers 
aujourd*bui  de  rextraordinaire,  qui  part  les  vendredis. 
Mais  puisque  j'ai  commencé  à  votis  parler  de  ce  vojage, 
il  faut  que  je  vous  en  entretienne  un  peu.  Ntmes  est  à 
trois  lieues  d*îci,  c'est-à-dire  à  sept  ou  buit  bonnes  Ueaes 
de  France.  Le  chemin  est  plus  diabolique  mille  fois  que 
celui  des  diables  à  Nevers,  et  la  rue  d'Enfer,  et  tels  au- 
tres chemins  réprouvés;  mais  la  ville  est  assurément 
aussi  belle  et  aussi  polide^  comme  on  dit  ici,  qu'il  7  en 
ait  dans  le  royaume.  Il  n*y  a  point  de  divertissements 
qui  ne  s'y  treuvent  : 

Suont,  camif  vestir^  giuochiy  vivande, 
Quanto  pub  cor  pensoTy  puà  chieder  bocca^. 


LarrSB  16  (revue  snr  rautographe,  conservé  à  la  Bibtibthèque 
impëriale).  —  i.  «  Car  Tamour  niéprué  eat  fort.  »  (Péiroae,  Se- 
tfricon^  chapitre  orut,  vers  la  fin.)  —  Aa  coifiiiiencemeiit  du  rori 
Racbke  a  substitué  nom  à  W,  qui  est  dans  le  texte  de  Pétrone. 

a.  «  De  la  mosiqae,  des  chanU,  des  parures,  des  jeux,  des  fes- 
tins, autant  que  l'esprit  en  peut  imaginer,  la  bouché  en  deman- 
der. »  {Orlândo  furioto^  chant  IV,  stance  xxxn.} 
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On  in*avoit  dit  tout  cela  devant  que  j  y  allasse,  mais  "TôsT 
je  n'en  voulois  rien  croire.  Vous  ne  voudrez  pas  m'en 
croire  aussi.  Cependant  je  n'en  dis  pas  la  moitié  de  ce 
qu  on  en  pourroit  dire.  J  y  allois  pour  voir  le  feu  de  joie* 
qu'un  homme  de  ma  connoissanoe  avoit  entrepris.  U  en 
a  coûté  deux  mille  francs  à  la  ville.  Il  étoit  fort  beau  sans 
doute.  Les  jésuites  avoient  fourni  les  devises,  qui  ne  va- 
loient  rien  du  tout  :  ôtez  cela,  tout  alloit^  bien.  Mais  je 
n'y  pris  pas  assez  bien  garde  pour  vous  en  faire  le  dé- 
tail ;  j'étois  détourné  par  d'autres  spectacles  :  il  y  avoit 
tout  autour  de  moi  des  visages  qu'on  voyoit  à  la  lueur 
des  fusées,  et  dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de 
peine  à  vous  défendre,  que  j'en  avois.  U  n'y  en  avoit 
pas  une  à  qui  vous  n'eussiez  bien  voulu  dire  ce  compli- 
ment d'un  galand  du  temps  de  Néron  :  Ne  fastidias  ho* 
minem  peregrinum  inter  cultores  tuos  admit tere:  inventée 
rêligiùêum^  si  te  adorari  permiseris*.  Mais  pour  moi,  je 
n'avois  garde  d'y  penser;  je  ne  les  regardois  pas  même 
en  sûreté;  j'étois  en  la  compagnie  d'un  R.  Père  de  ce 
chapitre,  qui  n'aimoit  pas  trop  à  rire  : 

E  parea^  più  cK  alcun  fosse  mai  stato, 
Di  eonscienta  scrupulosa  e  schiva^. 

3.  u  Dâ  Nàmes.,,.  8  décembre  i66i.  —  Le  chapitre  de  notre  ca- 
thédrale l'étant  dignement  acquitté  de  son  devoir,  en  l'absence  de  .  • 
notre  évéque,  par  les  grâces  solennelles  qu'il  a  rendues  pour  Theu- 
rease  flaisuince  de  Monseigneur  le  Dauphin,  nos  consuls  et  habi^ 
tant*  de  Tune  et  l'autre  religion  en  firent  pareillement,  le  ai  du 
passé,  des  feux,  qui  furent  accompagnés  de  concerts,  de  festins,  et 
de  toutes  les  marques  d'une  extraordinaire  réjouissance.  »  {GaêeUê 
dtt  17  décembre  i66t,  p.  i3a3.} 

4.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  tout  étoit;  et,  deux  lignes  pliu 
loin  :  attaché,  au  lieu  de  détourné, 

5.  «  Ne  dédaignes  pas  de  recevoir  un  étranger  parmi  ceux  qui  vous 
rendent  un  culte  :  vous  le  trouverez  plein  de  ferveur,  si  vont  toulea 
bien  vous  laisser  adorer.  »  (Pétrone,  SatjrUùm,  chapitre  cxftvit.) 

6.  «  Et  il  sembloit  être,  plus  qne  personne  ne  le  fin  JamAis, 


îa',  LETTRES. 

\f^Q^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  falloit  être  sage  avec  loi,  ou  du  moins 
le  faire.  Voilà  ce  que  vous  auriez  treuvé  de  beau  dans 
Vîmes  ;  mais  j'y  treuvai  encore  d'autres  choses  qui  me 
plurent  fort,  surtout  les  Arènes.  Vous  en  avez  sans  doute 
ouï  parler.  Cest  un  grand  amphithéâtre,  un  peu  en  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises, 
qui  se  tiennent  là,  depuis  plus  de  seize  cents  ans,  sans 
mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est  tout  ouvert  en 
dehors  par  de  grandes  arcades,  et  en  dedans  ce  ne  sont 
tout  autour  que  de  grands  sièges  de  pierre,  où  toat  le 
peuple  s'asseyoit  pour  voir  les  combats  des  bétes  et  des 
gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Nîmes  et  de 
ses  raretés  :  peut-être  même  trouverez-vous  que  j'en  ai 
trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  entre- 
tienne ?  Il  ne  se  passe  rien  en  ce  pays  qui  mérite  qu'on 
le  mande  de  si  loin.  Car  de  vous  dire  qu'il  y  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde  et  qu'il  n'a  fait  ni  froid  ni  pluie 
depuis  que  j'y  suis,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en 
peine.  De  vous  dire  tout  de  même  qu'on  doit  cette  se* 
maine  créer  des  consuls  ou  des  conseil  comme  on  dit, 
cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une  belle 
chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le  menuisier  gail- 
lard avec  la  robe  rouge,  comme  un  président,  donner  des 
aiTcts  et  aller  les  premiers  à  l'ofiîânde.  Vous  ne  voyez 
pas  cela  à  Paris.  A  propos  de  consuls,  il  faut  que  je  vous 
parle  d'un  échevin'  de  Lyon,  qui  doit  l'emporter  sur  les 
plus  fameux  quolibetiers  du  monde.  Je  l'allai  voir*  avec 
un  autre  de  notre  troupe,  quand  nous  voulûmes  sortir 
(le  Lyon,  pour  avoir  un  billet  de  sortie  pour  notre  bateau  ; 
car  sans  billet  les  chaînes  du  Rhône  ne  se  lèvent  point. 

d'une  conicieiice  scrupuleose  et  sévère.  »  (OrlanJo  furioso,  chant  U, 
•tance  xin.) 

7.  Avant  échepîn^  il  7  a  grand^  effacé. 

8.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  c  Je  fus  le  voir.  » 
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n  nous  fit  nos  dépêches  fort  gravement,  et  après,  quit-  TôfiT 
tant  un  peu  de  cette  gravité  magistrale  qu'on  doit  gar* 
der  en  donnant  de  telles  ordonnances^nous  demanda  : 
«  Quidnovi*?  Que  dit-on  de  Taffaire  d'Angleterre**?  » 
Nous  lui  dîmes  qu  on  ne  savoit  pas  encore  à  quoi  le  Roi 
se  résoudrait.  «  Le  Roi,  dit-il,  fera  la  guerre  assurément  ; 
car  il  n'est  pas  parent  du  P.  Soufl&en**.  •  Nous  lui 
fîmes  lors  la  révérence  et  je  fis  bien  parottre*'  que  je  ne 
Tétois  pas  non  plus;  car  je  le  regardai  avec  un  froid  qui 
montroit  bien  la  rage  où  j'étois  de  voir  un  si  grand  quoli- 
betier  impuni.  Je  n'ai  pas  voulu  en  enrager  tout  seul; 
j'ai  voulu  que  vous  me  tinssiez  compagnie,  et  c'est  pour- 
quoi je  vous  fois  part  de  cette  maraudprie.  Enragez  donc, 
et  si  vous  ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  pour 
faire  des  imprécations,  dites  avec  l'emphasiste  Brébeaf  : 

A  qui,  Dieux  tout-puissants,  qui  gouvernez  la  terre, 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre*'? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire,  je  vous  ferai  en- 
rager tous  les  voyages  par  de  semblables  nouvelles.  Écri- 
vez-moi donc  si  vous  m'en  croyez,  et  faites  ^^  de  ma  part 
à  Mlle  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je  vous  ai  parlé, 
mais  que  ce  soit  en  beau  firançois. 


9.  «  Quoi  de  nouTeaa?  » 

10.  Cette  afTaire  d'Angleterre  est  rinsulte  faite  le  10  octobre  1661 
par  le  baron  de  Batteville,  ambaBsadenr  d'Espagne,  au  comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  de  France,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Londres 
de  l'ambassadeur  de  Suède.  Voyez  à  la  page  364,  note  3,  de  notre 
tome  IV. 

1 1 .  Louis  Racine  et  les  éditeurs  Tenus  après  lui  ont  coirigé  Souf^- 
fren  en  Souffrant,  —  Le  P.  Sufl'ren,  jésuite,  mort  en  164 1,  avait 
été  confesseur  de  Louis  XIII.  On  prononçait  son  nom  Souffrant  : 
de  lÀ  )e  fuoiibet, 

19.  Racine  écrit  parettre  ;  d'antres  îoï%paroUre, 
i3.  La  Pharsate^  chant  VII,  yers  713  et  714. 
14.  Faites  est  écrit  au-dessos  de  ditesy  effacé. 


i66i 


4a6  LETTRES. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Fabbé  le  VasMor, 
à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  L  RAC,  avec  une  soie 
jaune.) 


17.   —   0B  BAOIVB  A   L  ABBÉ  LB  VASiBUB* 

A  Usez,  le  a6*"*  décembre  1661. 

Driv  merci,  void  une  de  vos  lettres»  Que  tous  en 
êtes  devenu  grand  ménager  !  Tai  vu  que  vous  éties  plus 
libéral,  et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines,  lorsque 
vous  étiez  à  Bourbon,  que  vous  ne  m^éorivissiexunefoia 
ou  deuit,  et  non-seulement  à  moi,  mais  à  des  gens  mémea 
à  qui  vous  n*aviez  presque  jamais  parlé,  tant  les  lettres 
vous  coûtoient  peu.  Maintenant  elles  sont  plus  claiP'^e- 
mées,  et  c'est  beaucoup  d*en  recevoir  une  en  deux  mois. 
J'étois  le  plus  en  peine  du  monde  d'où  pouvoit  venir  ce 
changement.  Je  croyois  que  vous  étiez  retombé  malade, 
ou  du  moins  que  vous  nous  aviez  cassés  aux  gages.  Ten- 
rageois  de  voir  qu'une  si  belle  amitié  se  fût  ainsi  éva* 
nouie  pour  n'avoir  été  que  deux  mois  hors  de  Paria.  En 
dextra  fidesque^  ! m'écrioîs-je,  e  7  cor pien di sospir  pa- 
rea  un  Mongihello^ ^  lorsque  heureusement  voti«  lettre 
m'est  venue  tirer  de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m'a  appris 
que  la  raison  pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas,  c'est  que 
mes  lettres  étoient  trop  belles.  Qu^à  cela  ne  tienne,  Mon- 
sietur:  il  me  sera  fort  aisé  d'y  remédier;  et  il  m'est  si 

Lbttbx  17  (rerue  sur  Fautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale}.  —  i.  m  Voilà  donc  la  foi  promise!  a  (Virgile,  i»iide^ 
livre  IV,  vers  597.) 

a.  «  Et  le  cnur  plein  de  soupirs  paroisioit  un  Etna,  un  volean.  >• 
Cette  phrase  italienne  est  sans  doute  une  réminisoen^e  de  ofc  pas*- 
sage  de  TArioste  (firianélQ  furioto^  ohsnt  I|  stance  u.)  : 

Sotpirandù  ftungea^  tel  M*  um  tntcHU 
Parean  U  gumkegy  9  *l  ffêtt»  w»  MtmgièeUw. 
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'  naturel  de  faire  de  méchantei  lettres,  que  j'espère,  avec  T^^T 

I  la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  à  bout  de  n'en  faire  pas 

de  trop  belles.  Vous  n'aurea  pas  sujet  de  vous  plaindre 
à  Taveuir,  et  j'attends  dès  à  présent  des  réponses  par 
tous  les  ordinaires.  Mais  parlons  plus  sérieusement, 
Avouex  que  tout  au  contraire  vous  croyei  les  vètrea 
trop  belles  pour  être  si  facilement  communiquées  à  de 
pauvres  provinciaux  comme  nous.  Vous  avea  raison, 
I  sans  doute,  et  c'est  ce  qui  me  fâche  le  plus  ;  car  il  ne 

I  vous  est  pas  aisé,  comme  à  moi,  de  faire  de  mauvaises 

I  lettres,  et  ainsi  je  suis  fort  en  danger  de  n'en  guère  re- 

i  cevoir.  Après  tout,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  les 

I  reçois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas  profanées  pour 

I  tomber  entre  mes  mains;  car,  outre  que  je  les  reçois 

I  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les  belles  choses, 

I  c'est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas  longtemps,  et  elles 

I  ont  le  vice  dont  vous  accusez  les  miennes  injustement, 

\  qui  est  de  courir  un  peu  trop  les  rues,  et  vous  diriez 

I  qil*en  venant  en  Languedoc  elles  se  veulent  accommo- 

I  der  à  l'air  du  pays.  Elles  se  communiquent  à  tout  le 

I  monde,  et  ne  craignent  point  la  médisance  i  aussi  sa- 

I  vent-elles  bien  qu'elles  en  sont  [à]  couvert  ;  chacun  les 

,  veut  voir,  et  on  ne  les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des 

,  nouvelles,  que  pour  voir  la  façon  dont  vous  les  savez 

I  débiter.  Gmtlnuez  donc,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 

mencez tout  debonàm'écrire,  quand  ce  neseroitque  par 
charité.  Je  suis  en  danger  d'oublier  bientôt  le  peu  de 
fhinçois  que  je  sais  ;  je  le  désapprends  tous  les  jours, 
et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  langage  de  ce  pays,  qui 
est  aussi  peu  françois  que  le  bas  breton. 

Ipse  mihi  videur  Jam  dedidicisse  latine; 
Ifeun  didici  getice  sarmaticeque  loqui^. 

3.  «  11  me  semble  que  dëjâ  j'ai  dësapprif  à  parler  latin;  cât-  j'ai 
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J*ai  va  qn^Ovide  voas  faisoit  pitié  quand  vous  son- 
giez qn'un  si  galand  homme  que  lui  étoit  obligé  à  par- 
ler Scythe  lorsqu*il  étoit  relégué  parmi  ces  barbares  : 
cependant  il  s*en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à  plaindre 
que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute  Télégance  ro- 
maine, qu*il  ne  la  pouvoit  jamais  oublier;  et  quand  0 
seroit  revenu  à  Rome  après  un  exil  de  vingt  années,  il 
auroit^  toujours  fait  taire  les  plus  beaux  esprits  de  la 
cour  d'Auguste  :  au  lieu  que,  n ayant  qu'une  petite 
teinture  du  bon  françois,  je  suis  en  danger  de  tout  per- 
dre en  moins  de  six  mois,  et  de  n'être  plus  intelligible 
si  je  reviens  jamais  à  Paris.  Quel  plaisir  aurez -vous 
quand  je  serai  devenu  le  plus  grand  paysan  du  monde? 
Vous  ferez  bien  mieux  de  m'entretenir  toujours  un  peo 
dans  le  langage  qu'on  parle  à  Paris.  Vos  lettres  me  tien- 
dront lieu  de  livres  et  d'Académie. 

Mais  à  propos  d'Académie,  que  le  pauvre  Pélisson*  est 
à  plaindre,  et  que  la  G>nciergerie  est  un  méchant  poste 
pour  un  bel  esprit  !  Tous  les  beaux  esprits  du  monde  * 
devroient-ils  pas  faire  une  solennelle  députation  au  Roi 
pour  demander  sa  grâce  ?  Les  Muses  elles-mêmes  de- 
vroient-elles  pas  se  rendre  visibles  afin  de  solliciter 
pour  lui? 

Nec  vos.  Piérides,  nec  stirps  Latania,  vestro 
Docta  sacerdoti  turba  tulistis  opem^  / 


apprit  à  parler  gète  et  sarmate.  »  (Ovide,  Tristes^  livre  Y,  élégie  ui, 
vert  57  et  58.) 

4.  Racine  avait  d*abord  mis  eût, 

5.  Pellisson  était  en  prison  depuis  le  mois  de  septembre  1661. 

6.  Ae  a.  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne,  devant  devraient;  mais 
peut-être  pas  de  la  main  de  Racine.  Voyez  la  phrase  suivante. 

7.  «  Ni  vous,  Piérides,  ni  vous,  fib  de  Latone,  vous  n*avez,  6 
troupe  savante,  porté  secours  à  votre  prêtre,  m  (Ovide,  Tristes ,  U- 
vre  III,  élégie  n,  vers  3  et  4. 
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Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des  Muses  ^^^^ 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice.  Cependant  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu'il  ne  se  f(kl  jamais  mêlé  que  de 
belles  choses,  et'  la  condition  de  roitelet,  en  laquelle  il 
s'étoit  métamorphosé  *,  lui  eût  été  bien  plus  avanta- 
geuse que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre  a 
M.  r Avocat  que  le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr, 
puisque  M.  Pélisson  ne  s'est  perdu  que  pour  l'avoir 
préféré  au  creux;  et  sans  mentir,  quoiqu'il  fasse  bien 
'  creux  sur  le  Parnasse,  on  y  est  pourtant  plus  à  son  aise 

!  que  dans  la  Conciergerie.  Après  tout,  il  n'y  a  point^^  de 

f  plaisir  d'avoir  place  dans  les  histoires  tragiques,  dus- 

^  sent-elles  être  écrites  de  la  main  de  M.  Pélisson  lui- 

'  même. 

f  Je  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur  a  M.  l'Avocat, 

'  et  je  diflfôre  encore  ce  voyage  de  lui  écrire,  afin  de  lais- 

ser un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  humeur  que  sa 
•  maladie  lui  a  laissée,  et  qui  lui  feroit  peut-être  maltrai- 

f  ter  les  lettres  que  je  lui  envoyerois.  Quoi  qu'il  en  soit, 

î  il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qui  sont  en- 

I  core  dans  les  remèdes,  et  c'est  trop  exposer  des  lettres. 

f  Je  salue  très-humblement  toute  votre  maison,  où  est 

i  compris  l'illustre  M.  Botreau;  ipsa  ante  alias  pulcher- 

rima  Ditlo  "  :  vous  savez  de  qui  j'entends  parler. 

J'écrirai  à  Mlle  Vitart,  et  j'avois  dessein  de  lui  écrire 
bien  devant  que  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Je  vous  prie 

8.  Après  et^'ûytiià  voir,  efface. 

9.  Plusieurs  petites  pièces  du  Recueil  de  pièces  gaiaities  en  prose  et 
'                  en  wers  de  Mme  ta  comtesse  de  la  Suze  et  de  M.  Pélisson  (Paris,  chez 

Quinety  M.DC.LXIV)  roulent  sur  cette  métamorphose.  On  voit 
par  la  lettre  de  Racine  qu'elles  étaient  connues  ayant  la  publication 
du  ReeueiL 

xo.  Du  tout  a  étë  raye  après  point, 

II.  «  Didon  elle-même,  la  plus  belle  de  toutes.  »  Cette  phrase 
etl  tir^  en  partie  du  rers  60  du  livre  IV  de  V Enéide, 
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j^g^  de  me  remettre  dUms  ses  bonnes  grâces,  si  je  suis  si 
malheureux  que  de  les  avoir  perdues;  sinon,  je  irons 
prie  de  m*]r  entretenir  toujours,  et  de  penser  on  peu  4 
mes  affiiires  en  faisant  les  vôtres;  surtout  serihê  et  vale^^. 
MandeiHnoi  des  nouvelles  de  tout,  et  entre  autres  d'un 
petit  mémoire  *'  que  j*envojai  pour  la  Gazette  il  y  a  huit 
jours. 

Suscripthn  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
a  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie 
jaune.) 

ta.  «  EcrÎTei,  et  portez* vous  bien.  > 

i3.  Ce  petit  mémoire^  qui  n'ayatt  jamais  encore  M  cite  dans  les 
Œuvres  de  Racine^  est  certainement  Tartide  sur  le  feu  H*anifiee 
alluma  par  les  consvls  d'Uws,  à  Tooeasion  de  la  nainaBet  dn  Dau- 
phin; il  est  imprime  dans  la  Gazette  du  3i  décembre  i66i«  p.  i37Si 
sons  la  rubrique  :  Ù'Usez^  le  aS  décembre  1661.  IJ  devrait  cependant 
aToîr  nne  date  un  peu  «ntërieure.  Le  Toici,  tel  que  la  Gazette  le 
donne,  après  Taroir  peut-être  abrégé  :  «  Outre  les  réjouîssasoei  ^ 
st  sont  ici  faites  par  l'ordre  de  notre  ëvéqut,  pour  la  naîssasee  «le 
Monseigneur  le  Dauphin,  nos  consuls  voulants  aussi  eu  signaler  leur 
joie,  firent  le  18  courant  allumer  un  feu  dont  le  succès  répoodit  des 
mieux  à  la  beauté  du  dessein.  Après  que  la  Renommée,  qui  étok 
^«rée  sur  un  piédestal,  eut  lait  soaner  trois  fois  un  oor  charfé  de 
pétards,  quVUe  avoit  en  sa  main,  une  colombe  partit  d'oa  «atre 
côté,  toute  en  feu,  qui  tenant  à  son  bec  un  rameau  d'olive,  vînt 
allumer  Tartifioe.  En  même  temps  on  ouït  un  grand  bruit  de  bom- 
bes et  de  pétards,  et  Tair  se  couvrit  d*une  épaisse  fumée,  A  laquelle 
soooéda  une  grande  clarté,  qui  découvrit  no  roehcr  fort  élevé,  n»* 
missant  des  flammes  de  toutes  paru,  au  sommet  duquel  parottsoit 
la  Paix,  avec  une  corne  d'abondance  en  Tune  de  ses  mains,  et  s*ap- 
puyant  de  Tautre  sur  un  dauphin  ;  aj-ant  à  ses  pied»  le»  Vertus 
cardinales  qui  jetoient  quantité  de  fusées,  comme  elle  en  épaocfaoit 
grand  nombre,  qui  alloient  semer  en  Tair  une  infinité  d'étoile»  : 
tellement  que  cette  machine  parut  de»  plus  iaduatDcaienitnt  in- 
ventées. » 
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18.    —   DE   RAGIHX  A    MADEMOISELLE  VITART*.  T<«7 

A  U>ei,  le  a6***  dJcecofare  1661. 

Jb  pensoîs  bien  me  donner  Thonnenr  de  vons  éerire 
il  y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible  de  le  faire  : 
je  ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai  bien  venir  à  bout 
aujourd'hui;  ear  vous  saurez,  s*il  vous  platt,  que  ce 
n'est  pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  moi  que  de 
vous  écrire.  II  a  été  un  temps  que  je  le  faisois  asses  ai- 
sément, et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de  peine  pour 
(aire  une  lettre  un  peu  passable.  Mais  ce  temps-là  est 
passé  pour  moi  :  il  me  faut  suer  sang  et  eau  pour  iaire 
quelque  chose  qui  mérite  de  vous  l'adresser;  encore 
sera-ce  un  grand  hasard  si  j'y  réussis.  La  raison  de  cela, 
c'est  que  je  suis  un  peu  plus  éloigné  de  vous  que  je 
n'étois  lors.  Quand  je  songeois  seulement  que  je  n'étois 
qu'à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  vous,  cela  me  met- 
toit  en  train ,  et  c'étoit  bien  autre  chose  quand  je  vous 
voyois  en  personne  :  c'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me 
coûtoient  rien,  et  qiie  je  causois  d'assez  bon  cosur.  Au 
lieu  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée;  et  quoi- 
que je  songe  assez  fortement  à  vous,  je  ne  saurois  pour- 
tant empêcher  qu'il  n'y  ait  cent  cinquante  Keues  entre 
vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m'est  un  peu  plus  difiieile 
de  m'échauffer;  et  quand  mes  lettres  seroient  assez 
heureuses  pour  vous  plaire,  que  me  sert  cela?  J'aime- 
rois  mieux  recevoir  un  soufflet  ou  un  coup  de  poing  de 
vous,  comme  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu'un  grand 
merci  qui  viendroit  de  si  loin.  Après  tout,  il  vous  fiiut 
écrire,  et  il  en  faut  revenir  là.  Mais  que  vous  mander? 
Sans  mentir,  je  n'en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites- 

Lbttbb  18  (renie  sur  rautograpbe,  coruerré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i .  L'original  de  ce  billet,  peut-être  incomplet,  ne  rem- 
plit que  les  deux  pages  d'un  même  fenillet.  La  soscription  manque. 
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j^^^  moi  une  grâce,  donnez-moi  temps  jusqu'au  premier  or- 
dinaire pour  y  songer,  et  je  vous  promets  de  fiùre  mer- 
veille. Fy  travaillerai  plutôt  jour  et  nuit  :  aussi  bien 
n'ai-je  plus  qu'un  demi-quart  d'heure  à  moi,  et  vous- 
même  avez  maintenant  bien  d'autres  affaires.  Vous 
n'avez  pas  à  déloger'  seulement,  comme  on  m'a  mandé; 
mais  vous  avez  même  à  préparer  les  logis  au  Saint-Es- 
prit*, qui  doit  venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de  Luynes. 
Travaillez  donc  à  le  recevoir  comme  il  mérite,  et  moi 
je  travaillerai  à  vous  entretenir  comme  vous  méritez. 
Comme  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise,  vous  treuve- 
rez  bon  que  je  m'y  prépare  avec  un  peu  plus  de  loisir. 
Cependant  je  souhaite  que  tout  le  monde  se  porte  bien 
chez  vous,  que  vos  deux  infantes  vous  ressemblent,  et 
que  vous  ne  soyez  point  en  colère  contre  moi  de  ce  que 
j'ai  tant  tardé  à  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 
C'est  bien  assez  que  je  sois  si  loin  de  votre  présence  ^ 
sans  me  bannir  encore  de  votre  esprit.  Ainsi  soitril. 

Vous  me  permettrez  d'assurer  ici  Monsieur  le  Mar- 
quis* de  mes  très-humbles  respects.  Je  gagerois  qu'il 
recevra  cette  assurance  de  fort  bon  cœur,  non  pas  en 
ma  considération,  mais  pour  la  vôtre.  Je  n'écris  pas  à 
mon  cousin,  car  on  m'a  mandé  qu'il  étoit  à  la  cam- 
pagne; et  puis  c'est  lui  écrire  que  de  vous  écrire. 

9.  Le  duc  de  Laynes,  qui  demeurait  alors  me  du  Bac,  allait  ha- 
biter son  nouvel  hôtel  de  la  rue  de  la  Butte  (depuis  rue  Saint-Guil- 
laume) sur  la  paroisse  Saint-Sulpice. 

3.  Le  duc  de  Luynes  avait  été  cr^  chevalier  de  Tordre  du  Saint- 
Ksprit  dans  le  chapitre  tenu  par  le  Roi  le  3  décembre  i66i  ;  il  fut 
re^vL  le  i"  janvier  i66a. 

4.  Le  jeune  marquis  de  Lujnes. 
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19.    DE   BACnfE  A    MARIE   RACINE.  TêôT 

A  Usez,  le  3*"*  janvier  i66a. 

Ma  TRlÈS-CHÈRE  SOEUR, 

'  Je  reçus  hier  votre   lettre  avec  beaucoup  de  joie; 

mais  jen  aurois  encore  davantage,  si  vous  m'écriviez 
'  un  peu  plus  souvent.  Vous  n'avez  qu  à  donner  libre- 

'  ment  vos  lettres  à  mon  oncle  Sconin  *,  comme  je  vous 

'  Fai  déjà  mandé.  Il  prend  la  peine  de  m' écrire  presque 

I  tous  les  quinze  jours,  et  il  prendra  bien  celle  d'envoyer 

I  votre  lettre  avec  les  siennes.  Mandez-moi  tout  ce  qui 

i  se  passe  à  la  Ferté,  comme  vous  avez  commencé,  mais 

i.  faites-le  un  peu  plus  au  long  que  vous  n'avez  fait.  Quand 

,<  on  écrit  de  si  loin,  il  ne  faut  pas  écrire  pour  une  page. 

I  J'ai  vu  que  vous  m'écriviez  de  si  belles  lettres  quand 

i  j'étois  à  Paris  :  il  ne  se  passoit  rien  à  la  Ferté  que  je  ne 

I  susse  par  votre  moyen.  Assurez-vous  que  je  ne  saurois 

avoir  plus  de  plaisir  que  lorsque  vous  vous  donnerez 
il  cette  peine  pour  moi.  Eu  récompense,  lorsque  je  treu- 

I  verai  l'occasion  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  ce 

f  pRys,  je  ne  la  laisserai  pas  passer.  Mais  il  faut  un  peu 

I  attendre.  Je  ne  fais  encore  qu'arriver,  et  je  n'ai  pas  eu 

I  le  loisir  de  reconnottre  ce  qu'il  y  a  de  beau.  Ma  mère 

m'écrivit,  il  y  a  huit  jours;  eUe  avoit  en  effet  encore  de 
la  fièvre  comme  vous  me  mandez,  mais  elle  espéroit 
\  d'en  être  bientôt  dehors.  Je  reçois  assez  souvent  des 

i  nouveUes  de  Paris;  il  n'y  a  que  vous  qui  êtes  une  pa- 

resseuse. Vous  direz  peut-être  que  vous  avez  encore  la 
^  fièvre  ;  mais  vous  avez  bien  vu  que  quand  je  l'avois  en- 

core, je  ne  laissois  pas  de  vous  écrire.  Après  tout,  je  suis 
bien  marri  que  vous  Tayez,  et  que  vous  la  gardiez  si 

LsTTHB    19  (renie  sur  Paatographe,   oonserrë  à  Soiisons).  — 
I.  Voyez  ci-deMus,  p.  376,  la  note  5  de  la  lettre  3. 
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16^  longtemps.  J*en  ai  eo  quelques  accès  la  semaine  passée  : 
mais  elle  m'a  quitté,  Dieu  merci. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que  ma  cousine 
Parmentier'  est  encore  malade,  je  vous  puis  assurer 
que  j  y  prends  grande  part,  et  qu'elle  me  touche  tou- 
jours d'aussi  près  qu'elle  a  fiût.  Je  suis  marri  que  mon 
cousin  son  frère  ait  rompu  avec  moi,  comme  fl  a  Eut  à 
cause  de  mon  voyage,  et  je  vois  bien  qu*il  n'est  pas 
aussi  bon  ami  que  je  le  suis  envers  lui.  Quand  il  seroit 
venu  ici  au  lieu  de  moi,  je  ne  lui  en  aurois  pas  voulu 
mal*  pour  cela.  Il  ne  sait  pas  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
d'y  venir.  Cependant  je  sais  assez  que  lui  et  mon  on- 
cle du  Chesne  ont  fiiit  bien  du  bruit  pour  cela,  à  cause 
que  j'y  étois  venu  sans  lui,  comme  si  <^Ia  dépendoit  de 
moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  marri  d'être  mal  dans  son 
esprit;  mais  je  ne  lui  en  ai  pas  donné  de  sujet.  Il  est  vrai 
que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  ma  maladie,  parce  qu^é- 
tant  encore  à  Paris,  je  ne  pouvois  presque  écrire  à  per- 
sonne, et  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  pas  su  par  queUe 
voie  lui  écrire,  aussi  bien  qu'à  d'autres  personnes  qui 
peut-être  m'en  voudront  mal.  Je  vous  dis  tout  cela 
parce  qu'il  n'y  a  rien  que  je  haïsse  tant  que  d'être  mal 
avec  une  personne  comme  lui,  avec  qui  j'ai  toujours  été 
si  bien.  Si  l'occasion  s'en  présente  et  qu'il  vous  parle 
de  moi,  dites-lui  ces  raisons,  s'il  vous  plalt,  et  faites  mes 
baisemains  à  ma  cousine  sa  sœur.  Je  vous  en  prie  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  combien  je  l'ai  toujours  ho- 
norée, et  je  l'honore  toujours  de  même. 

Après  tout,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  mon  oncle 
Sconin  ne  s'est  pas  employé  pour  le  faire  venir  *,  parce 
que  vous  savez  bien  la  manière  dont  mon  oncle  du 

a.  Voyez  ci-dessas,  p.  37$,  la  note  3  de  la  lettre  3. 

3.  MaltL  été  ajoute  dans  l^interligne. 

4.  Racine  avait  d'abord  mis  timplement  :  «  pour  lui.  » 
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Chesne  a  vécu  avec  lui.  Mais  je  n'en  veux  pas  parler  ' 
davantage.  Ne  montrez  point  ma  lettre,  et  mandez-moi 
toutes  choses  comme  elles  se  passent.  C'est  toute  la 
prière  que  je  vous,  fais,  de  m'écrire  souvent  et  de  vous 
souvenir  de  moi.  N'oubliez  pas  aussi  de  faire  vos  re- 
commandations à  mon  oncle  quand  vous  m'écrirez.  Je 
salue  mon  oncle  Racine'  et  ma  cousine  Catliau*.  Adieu, 
ma  très-chère  sœur. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine, 
chez  M.  le  Commissaire  à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  :  J.  R., 
avec  une  soie  bleu  clair.) 


i66a 


20.    DE   RACOE   A    M.    VITART. 

[A  Usez,]  du  17*  janvier  [166a*]. 

Je  ne  fais  qu'arriver  d'une  lieue  et  demie  d'ici,  où 
j'étois  allé  promener;  car  il  est  impossible  de  demeurer 
longtemps  dans  la  chambre  par  le  beau  temps  qu'il  fait 
en  ce  pays.  Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le 
printemps  ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse, 

5.  Claude  Racine,  contrôleur  an  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon, 
ne  en  1610. 

6.  Catherine  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  dont  il  est  parle 
quelques  lignes  plus  haut,  sous  le  nom  de  VûhcU  Seo/tin^  et  de 
Françoise  Lefebvre.  Elle  épousa,  au  commencement  de  1667,  An- 
toine Vitart,  et  fut  mari«^e  en  secondes  noces,  en  1687,  à  Joseph 
de  Malortique.  Elle  mourut  en  17 16,  âgëe  de  soixante-douze  ans. 

Lbttbb  90.  —  1.  Nous  n'avons  pas  l'autographe  de  cette  lettre, 
mais  nous  l'arons  rerue  sur  une  copie  de  Louis  Racine,  que  nous  a 
communiquée  M.  Auguste  de  Naurois.  Cette  copie  diffère  du  texte 
que  Louis  Racine  a  fait  imprimer,  en  Taltërant  beaucoup,  suivant 
sa  coutume.  On  verra  plus  loin  que,  commencée  le  17  janvier,  la 
lettre  a  été  continuée  le  a4> 
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— T"  et  jajnak  le  mois  de  mai  ne  ^oos  psitA  ai  agréaMe, 
que  Test  iâ  le  mois  de  janvier. 

Le  soleil  est  toajoars  riant. 

Depuis  qu'il  part  de  TOrieQt 

Pour  venir  éclairer  le  monde. 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  Tonde. 
La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cien  ; 
Tous  les  matins,  un  vent  officieux 

En  écarte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 

Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Nos  campagnes  sont  revêtues 

De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verts. 

I>es  ruisseaux  clairs  et  murmurants 
Ne  grossissent  point  en  torrents  : 
lis  respectent  toujours  leurs  rives , 
Et  leurs  nayades  fugitives. 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal. 
Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  priscm  de  cristal. 

Nos  oiseaux  ne  sont  point  forcés. 
De  se  cacher  ou  de  se  taire. 
Et  leurs  becs  n'étant  pas  glacés. 
Ils  chantent  à  leur  ordinaire, 
Et  font  l'amour  en  liberté 
Autant  l'hiver  comme  l'été. 

Eiilin,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles, 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Parott  sur  un  trône  d'argent. 

Tenant  cercle  avec  les  étoiles  : 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours. 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit,  parce 
que,  lorsque  j'écrivois  ces  vers  il  y  a  huit  jours,  la  cha- 
leur de  la  poésie  m'emporta  si  loin,  que  je  ne  m'aper- 


LETTRES.  4^7 

eus  pas  que  le  temps  se  passoit  et  qu'il  étoit  trop  tard  ^g^^ 
pour  porter  mes  lettres  à  Tordinaire.  Je  recommence 
aujourd'hui,  24.  de  janvier,  à  vous  écrire;  mais  il  est 
arrivé  un  assez  plaisant  changement;  car  en  relisant 
mes  vers,  je  reconnois  qu  il  n  y  en  a  pas  un  de  vrai  :  il 
ne  cesse  de  pleuvoir  depuis  trois  jours,  et  Ton  diroit 
que  le  temps  a  juré  de  me  faire  mentir.  J'aurois  autant 
de  sujet  de  faire  une  description  du  mauvais  temps, 
comme  jVn  ai  fait  une  du  beau;  mais  j'ai  peur  que  je 
ne  m'engage  encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever 
cette  lettre  que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être 
le  ciel  se  sera  remis  au  beau  :  je  n'aurois  jamais  fiiit. 
Cela  m'apprend  que  cette  maxime  est  fort  vraie  : 

La  vita  al  fin^  il  dl  loda  la  sera*. 

Nous  ne  sommes  qu'à  quatre  lieues  de  Marnas,  et 
nous  avons  ici  près  un  gentilhomme  d'Avignon  qui  se 
fait  fort  d'être  parent  de  M.  de  Luynes.  Il  s'appelle.... 
Je  viens  de  l'oublier  :  je  vous  le  manderai  une  autre 
fois.  Cest  peut-être  lui  qui  a  profité  de  cette  succession 
dont  j'ai  ouï  parler  autrefois  ;  mais  comme  vous  dites, 
il  faut  attendre  que  j'aie  été  à  Avignon.  J'irai  ce  carna- 
val. Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
pour  notre  feu  de  joie  '.  Messieurs  d'Usez  en  sont  fort 
glorieux  et  vous  en  remercient  en  corps.  C'est  bien  la 
plus  maudite  ville  du  monde.  Ils  ne  travaillent  à  autre 
chose  qu'à  se  tuer  tous  tant  qu'ils  sont,  ou  à  se  faire 
pendre  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  toujours  ici  des  com- 
missaires :  cela  est  cause  que  je  n'y  veux  faire  aucune 
connoissance,  parce  qu'en  faisant  un  ami,  je  m'attire- 

9.  «  Louez  la  vie  à  la  fin,  et  le  jour  le  soir.  »  (Pétrarque,  itûne, 
parte /^  eantcnê  J,  Nel  doUe  tempo,  ven  3i,  édition  de  Venise,  1741.) 

3.  Sans  doute  parce  quUl  en  arait  fait  insérer  la  description 
dans  la  Gazette.  Voyez  ci-dessus,  p.  43o,  note  i3  de  la  lettre  17. 
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roM  ecnt  ennemis.  Ce  n'est  pas  «jb'cb  mt  mtot  m 
ptosieiiis  ibis,  et  qii*oo  ne  ^me*  soit  TCini  solliciter,  noi 
indigne,  de  venir  dans  les  compagnies;  car  on  a  trowê 
OM»  oJe  chez  one  dame  de  la  %iUe,  et  on  est  vem  nw 
saluer  comme  antenr;  mais  toat  cela  ne  sert  de  rien, 
miems  imumoia  mamet^.  Je  n*anrois  jamais  cm  être  capable 
d*nne  si  grande  solitnde,  et  Tovs-oiénie  n*avîex  jamais 
twfèfé  ceh  de  ma  Tcrtn. 

Je  passe  toot  le  temps  avec  mon  onde,  arec  saint 
Thomas  et  avec  VirgOe;  je  fais  force  extraits  de  théc^ 
gie,  et  qnelqnes-ons  de  poésie  :  voilà  cooune  je  passe  le 
temps,  et  ne  m^ennnie  pas,  sortoat  quand  j*ai  reça  quel- 
que lettre  de  voos  :  elle  me  sert  de  compagnie  pendant 
deox  jonrs. 

Mon  oncle  a  tonte  sorte  de  bons  desseins  pour  moi; 
mais  il  n'en  a  point  encore  d'assoré,  parce  qne  les  af- 
faires dn  chapitre  sont  encore  incertaines.  Tattends  ton- 
jonrs  un  démissoire.  Cependant  il  m^a  lait  habiller  de 
noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  La  mode  de  ce 
pays  est  de  porter  un  drap  d'Espagne  qui  est  fort  bean, 
et  qui  coûte  vingt-trois  livres.  Il  m'en  a  fait  (aire  im  ha- 
bit; j'ai  maintenant  la  mine  d'un  des  meilleurs  bour^ 
geois  de  la  ville.  Il  attend  toujours  l'occasion  de  me 
pourvoir  de  quelque  chose,  et  ce  sera  alors  que  je  tâ- 
cherai de  payer  une  partie  de  mes  dettes  si  je  puis; 
car  je  ne  puis  rien  faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets 
devant  les  yeux  toutes  les  importunités  qne  vous  avez 
reçues  de  moi;  j'en  rougis  à  l'heure  que  je  vous  parie  : 
erubuit puer^  salva  re$  est*.  Mais  mes  affaires  n'en  vont 

4.  «Mon âme  demeure  inëbranlable. ^  (Virgile,  tjtéUU, lirre  IV, 
yeri  449.} 

5.  «  L'enfant  a  rougi,  tout  est  mut^.  »  (Tërence,  jéMphgs, 
acte  IV,  icène  ▼,  vert  647)  —  Racine  a  ajouta  pi*^f  «pi  n'^st  pai 
dans  le  texte. 
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pas  mieux,  et  cette  sentence  est  bien  fausse,  si  ce  n  est     ^^^ 
que  vous  vouliez  prendre  cette  rougeur  pour  reconnois- 
sance  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  dont  je  me  souvien*> 
drai  toute  ma  vie. 


2f.    DE   RAGIIVE   A    MADEMOISELLE    VITART. 

A  Usez,  le  a4«  janvier  [i66a]. 

Ce  billet  n*e8t  qu*une  continuation  de  promesse  et 
une  nouvelle  obligation.  Je  m'étois  engagé  Fautre  jour  ^ 
de  vous  écrire  une  lettre  raisonnable,  et  après  i5  jours 
d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n*y  pouvoir, 
satisfaire  encore  aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  malgré 
moi  de  remettre  à  l'autre  voyage.  Mais  toutes  ces  re- 
mises ne  sont  pour  moi  qu'un  surcroît  de  dettes,  dont  il 
me  sera  fort  difficile  de  m'acquitter  ;  car  vous  vous  at- 
tendez peut-être  de  recevoir  quelque  chose  de  beau, 
puisque  je  prends  tant  de  temps  pour  m'y  préparer. 
Vous  me  ferez  charité  de  perdre  cette  opinion,  et  de 
vous  attendre  plutôt  à  être  fort  mal  payée;  car  je  vous 
ai  déjà  avertie  que  je  suis  devenu  un  très-mauvais 
payeur.  Quand  je  n'étois  pas  si  loin  de  vous,  je  vous 
payois  assez  bien,  ou  du  moins  je  le  pouvois  faire  ;  car 
vous  me  fournissiez  assez  libéralement  de  quoi  m'ac- 
quitter envers  vous.  J'entends  de  paroles;  car  vous  êtes 
trop  riche,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer 
d'autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet, 


Lbitbv  91  (revue  nir  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale;.  —  i.  Voyez  ci-detsus,  dans  la  lettre  18,  datée  du  96  dé- 
cembre 1661,  les  premières  lignes  de  la  page  439. 
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Moi  qui  savois  fort  bien  écrire^ 
Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  saurais  encore  jaser  des  mieux,  il  faut 
que  je  me  taise  à  présent.  Le  messager  va  partir,  et  on 
m'arrache  la  plume  des  mains.  Vous  me  permettrez 
donc  de  finir.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre  un  messager 
de  grande  ville  comme  est  Usez.  Pardonnez  donc,  et  at- 
tendez encore  huit  jours. 

Suscription  :  A  MademoiseUe  Mademoiselle  Yitart. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  jaune. ^ 


22.      —    DE   RACIKE    A    MAUEMCISELLE   VITART   \ 

A  Usez,  le  3i*"*  janvier  i66a. 

Que  votre  colère  est  charmante, 
Belle  et  généreuse  Amarante! 
Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux  ! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en  colère. 
Le  pourroient-elles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  ? 

Je  confesse  sincèrement 
Que  je  vous  avois  offensée; 
Et  cette  cruelle  pensée 
M'étoit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance. 
Un  si  glorieux  châtiment 
Me  parott  une  récompense. 


2 .  Racine  avait  d*abord  ainsi  tourné  ce  vers  : 

Et  que  moi  qui  savois  écrire. 

Lkttbb  ai.  —   I.  Revue  sur  Tautographe,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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Les  reproches  mêmes  sont  doux 

Venant  d'une  bouche  si  chère  : 
Mais  si  je  mëritois  d'être  loué  de  vous, 
Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire, 

Combien  ferois^je  de'^jaloux? 

Je  m'en  vas  donc  faire  tout  mon  possible  pour  venir 
à  bout  d'un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si  vous 
pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  justice  que 
vous  vous  en  plaignez;  et  je  ferois  de  mon  côté  un  fort 
bel  ouvrage  si  je  savois  dire  vos  vertus  avec  autant  d'es- 
prit que  vous  dites  les  miennes.  Je  ne  vous  accuserai 
point  de  me  flatter  :  vous  les  représentez  au  naïf.  S'il 
en  est  de  même  de  la  passion  de  Monsieur  l'Abbé,  je 
tiens  qu'il  n'est  pas  mal  partagé.  Et  quand  le  portrait  de 
Mlle  Lucrèce  auroit  été  fait  par  le  plus  habile  peintre 
du  monde,  il  ne  sauroit  sans  doute  égaler  celui  que 
vous  faites  d'un  amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  l'imagine  en  effet 

Tout  languissant  et  tout  défait. 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

U  contemple  son  beau  visage, 
Il  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux. 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 
Puis,  comme  si  l'Amour  le  rendoit  furieux , 
Je  l'entends  s'écrier  :  «  Que  cette  image  est  belle  ! 
>[ais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle! 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  son  insensibilité.  » 

Ainsi  il  ne  fSeiut  pas  s'étonner  s'il  a  voulu  donner  une 
hydropique  à  M.  d'Houy.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  aucune 
mauvaise  volonté  pour  lui  :  il  auroit  grand  tort.  Mais  il 
est  si  fortement  possédé  de  l'idée  de  Mlle  Lucrèce ,  que 
tout  le  reste  des  choses  lui  est  entièrement  indifférent. 
Pai  même  de  la  peine  à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puis- 
sance pour  rompre  ce  charme,  vous  qui  aviez  accoutumé 
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de  le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi  bien  que  beau- 
coup d^autres.  Ce  n'est  pas  qu'il  pourroit  avoir  eu  une 
pensée  qui  Tobligeoit  de  procurer  ce  mariage.  II  vouloit 
sans  doute  marier  Teau  avec  le  vin,  en  mariant  M.  d'Houy 
a  une  hydropique.  Mais  je  suis  bien  certain  que.M.  d'Houy 
s'y  sera  fortement  opposé;  car,  comme  dit  la  chanson, 
ni  le  vin  ni  lui  ne  veulent  point  d'eau.  Outre  qu'il  aime 
mieux  soupirer  toute  sa  vie  auprès  de  vous  [au]  hasard 
d'en  être  quelquefois  battu,  et  de  faire  tous  les  jours  la 
prière. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à  Cbe- 
vreuse  pour  Mlle  Sellyer  *;  mais  je  crois  qu'elle  n'y  sera 
pas  longtemps,  et  qu'elle  sera*  bientôt  nécessaire  au 
fauxboui^  Saint-Germain*.  Elle  ne  manquera  pas  de 
pratique*,  s'il  platt  à  Dieu,  et  elle  ne  se  reposera  de 
longtemps  si  elle  attend  que  vous  vous  reposiez  toutes. 
Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas  tant  dit  impu- 
nément, mais  je  suis  à  couvert  des  coups.  Vous  pouvez 
néanmoins  vous  adresser  à  mon  lieutenant  M.  d'Houy  : 
il  ne  tiendra  pas  cette  qualité  à  déshonneur,  puisqu'il  a 
bien  passé  pour  mon  recors*. 


a.  Agnès  Vitart,  fille  de  Claude  des  Monlins  (ma  tante  Vitart)^ 
et  mariée  k  Pierre  Selljer,  bailli  de  Chevreuse.  Voyez  ci-dessus, 
p.  407,  la  note  19  de  la  lettre  11. 

3.  Racine  avait  commence  par  écrire  :  «  et  quUl  faudra.  » 

4.  C'est-à-dire  auprès  de  Mlle  Virart,  à  qui  cette  lettre  est 
adressée.  Claude- Auguste  Vitart  naquit  quelques  mois  après.  Son 
acte  de  baptême  est  du  31  octobre  1669.  —  Si  Téditenr  de  1807 
s'est  uniquement  fondé  sur  ce  passage,  et  sur  celui  qu*on  trouTera 
plus  bas,  dans  la  lettre  à  Mile  Fitart  du  i5  mai  166a,  pour  avancer 
que  Mme  Vitart  exerçait  la  profession  de  sage-femme,  il  est  clair 
que  rien  ne  justifie  son  assertion.  11  est  d'ailleurs  vrai  que  ses  infoi^ 
mations  étaient  d'ordinaire  puisées  à  bonne  source.  Voyez  la  No^ 
tice  biographique^  p.  40. 

5.  Pratique  est  ainsi  au  singulier  dans  l'autographe. 

6.  Sans  doute  le  jour  où  une  dame  prît  Racine  lui-même  poar 
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Vous  m'avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et  vos  ' 
lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois  votre  vue; 
mais  je  suis  encore  obligé  de  finir  plus  tôt  que  je  ne 
voudrois  :  j'ai  quatre  ou  cinq  lettres  à  écrire.  Monsieur 
TAbbé  me  mandoit  un  jour  qu'il  en  avoit  douze  ou  treize 
a  faire,  et  qu'il  n'avoit  plus  qu'une  demie  heure  de 
temps.  Je  crus  en  ce  temps*là  qu'il  disoit  vrai,  et  je  le 
crois  encore.  Aussi  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  la  même  grâce,  et  que  vous  me  donnerez,  en  vertu 
de  mes  cinq  lettres,  la  permission  de  finir,  et  en  vertu  de 
^  la  soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour  vous,  la  permis- 

sion de  me  dire  votre  passionné  serviteur. 

Vous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  papier  à  dire 
de  méchantes  choses,  que  vous  n'en  aviez  employé  à 
écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 

i  Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Yitart,  à 

I  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie 

t  jaune.) 

23.    DE   RAGIIfE   A   l'aBBIÎ   LE   VASSEUR. 

A  Usez,  le  V  février  i66a. 

^  Qdoiqdb  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme  du 

monde  quand  il  s'agit  de  répondre  à  une  lettre,  je  m'as- 
sure que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  formaliser  beau- 
•  coup  de  ce  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  ou  dix 

'  jours  après  votre  lettre.  Vous  attribuerez  sans  doute  ce 

,  retardement  à  un  désir  de  vengeance  :  elle  seroit  juste 

après  tout  ^  ;  mais  je  n'y  ai  pas  pensé  néanmoins.  Je  m'é- 

iin  aergent.  Voyez  ci-destus  la  lettre  6,  du  916  janrier  166 1,  à  la 
page  386.  —  Racine  ëorit  records. 

LasTRB  33  (revue  sur  Taufographe,  consenré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  -^  i.  Il  y  avait  d'abord  :  «  quand  cela  seroit.  » 
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'  toîs  préparé  à  vous  écrire  les  deux  derniers  voyages,  et 
j'en  ai  été  malheureusement  détourné.  Mais  à  quoi  bon 
m' excuser  pour  un  délai  de  huit  jours?  Vous  ne  iaites 
pas  tant  de  cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  bons 
mois  sans  songer  seulement  si  je  suis  an  monde.  Cest 
assez  pour  vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdn 
la  moitié  de  votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en 
votre  compagnie.  Mais  à  d'autres!  il  faudroit  que  j'eusse 
perdu  tout  le  mien  si  je  recevois  de  telles  galanteries  en 
payement.  Dieu  merci,  je  sais  à  présent  ce  qui  vous  oc- 
cupe si  fort,  et  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étran- 
gers comme  nous.  Amor  non  talia  curât*.  Oui,  c'est 
cela  même  qui  vous  occupe,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

Amor  che  solo  i  cor  Uggiadri  invesca*. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impressions  de 
l'amour,  soit  devenu  amoureux  d'une  si  charmante  per- 
sonne. Bien  d'autres  que  vous  auroient  succombé  à  la 
tentation  : 

Socrate  s'y  trouveroit  pris, 
Et  malgré  sa  philosophie, 
Il  feroit  ce  qu'a  fait  Paris, 
Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

Vous  l'aviez  tous  les  jours  devant  vos  yeux,  et  vous 
aviez  tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités,  e  le 
sue  fattezze  *,  comme  disent  les  Italiens.  Et  ainsi,  selon 
le  passage  que  citoit  hier  notre  prédicateur  :  Mutuo  con- 
spectu  mutui  crescebant  amor  es  *.  Pour  moi,  loin  d'y 

a.  «L'amour  n'a  pas  de  tels  soucis.  »  (Virgile,  «^^im  x,  rers  a8.} 

3.  «<  L'Amour  qui  seul   charme  les  nobles  cœurs.  »  (Pétrarque, 
iliW,  porté  ly  sonnet  cxxxi,  Corne  7  candido  piè^  vers  5.) 

4.  «  Et  ses  beaux  traits.  » 

5.  «En  présence  Pun  de  l'autre  croissait  Tamour  qu'ils  avaient 
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trouver  à  redire,  je  voas  loue  d'un  si  beau  choix  et 
d'aimer  avec  tant  de  discernement,  s'il  peut  y  avoir  du 
discernement  en  amour.  II  ne  faut  pas  demander  si  c'est 
là  l'espagnol  qui  vous  tient;  l'amour  est  ce  porteur 
d'eau  dont  vous  aimez  tant  la  compagnie,  et  qui  vous 
apprend  si  bien  à  parler  toutes  sortes  de  langues  :  et 
mentem  Venus  ipsa  dedU*.  Il  ne  me  fait  pas  tant  d'hon- 
neur, quoique  j'aie  assez  besoin  de  compagnie  en  ce 
pays;  mais  j'aime  mieux  être  seul  que  d'avoir  un  hôte 
si  dangereux.  Ne  m'accusez  pas  pour  cela  d'être  un  fa- 
rouche et  un  insensible  : 

Vous  savez  bien  que  les  déesses 
Ne  sont  pas  toutes  des  Venus; 
Et  vous  savez  que  les  belles,  non  plus. 
Ne  sont  pas  toutes  des  Lucrèces. 

I  A  propos  de  beUes,  j'avois  déjà  vu  les  vers  du  Ballet 

'  eles  Saisons'' y  et  on  me  les  avoit  apportés  lorsque  j'étois 

'  encore  malade.  Je  suis  ravi  qu'il  ne  reste  aucune  appa- 

'  rence  de  blessure  sur  le  beau  front  d'Angélique.  Elle 

n'est  pas  la  seule  beauté  qui  ait  souffert  de  si  doulou- 
reuses aventures  :  et  Veneris  i^iolata  est  uu/nere  dex- 


Vun  pour  l'autre.  »  Dana  l*^ition  de  1808  on  a  imprimé  mutut, 
an  lieu  de  mutuo;  ce  qui  n*ëtait  pas  une  raison  pour  que  Péditeur 
(Geoffroy)  traduisit  :  «  Muet  à  son  aspect ,  je  sentais  mon  amour 
croître  dans  le  silence.  »  II  est  fort  étonnant  que  M.  Aimé-Martin 
«lit  conservé  cette  traduction. 

6.  «c  Et  c^est  de  Vénus  elle-même  qu'est  renue  Tinspiration.  » 
(Virgile,  Géorgiques^  livre  III,  ver»  367.) 

7.  Le  BalUt  des  Saisons  fut  dansé  pour  la  première  fois,  le  96 
juillet  1661,  a  Fontainebleau  (voyez  la  Gùiette  du  3o  juillet  1661, 
p.  737).  Les  vers  sont  de  Benserade;  Racine  a  sans  doute  en  vue 
particulièrement  ceux  que  le  poète  a  mis  dans  la  bouche  de  Mlle  de 
Montbazon  (Anne  de  Rohan) ,  laquelle  devint  quelques  mois  après 
la  duchesse  de  Luynes.  Voyez  ces  vers  dans  les  OEuvres  de  Mon» 
tieur  de  Densserade^  Paris,  M.DC.XCVII  (in- 19),  tome  II,  p.  319. 
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/ra*;  et  peut-être  bien  que  qui  auroît  considéré  Tendroit 
où  elle  tomba,  il  y  adroit  vu  nattre  des  roses  et  des 
anémones  pareilles  à  celles  qui  sortirent  du  sang  de 
Vénus;  mais  il  est  trop  tard  pour  y  aller  voir.  Et  quand 
il  y  seroit  venu  des  roses,  T hiver  les  auroit  fort  maltrai> 
tées;  elles  auroient  été  plus  en  sûreté  en  ce  pays,  où 
nous  voyons  dès  le  mois  de  janvier 

Schietti  arboscelli  e  verdi  frondi  acerbe^ 
Amorosette  e pallide  viole*. 

On  m'a  assuré  même  qu'il  y  avoit  un  jardin  tout  plein 
de  roses,  mais  de  roses  toutes  fleuries,  à  une  lieue  d'ici, 
et  cela  ne  passe  pas  même  pour  une  rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin  de  votre 
lettre  m'a  d'abord  surpris  étrangement;  mais  je  suis 
entré  peu  à  peu  dans  vos  sentiments,  que  cela  n'étoit 
qu'un  soulagement  et  un  avantage  pour  M.  Vitart*^. 
Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  pourtant,  et  je  ne  le  ferai 
pas  que  je  n'en  sois  informé  de  sa  part  ou  de  quelque 
autre  que  de  vous.  Mais  que  vous  avez  raison  d'accuser 
l'autre  d'une  infidélité  si  noire  !  Il  est  capable  des  plus 

lâches  trahisons  : 

nie  horridus  alter 
Desidia,  Unamque  trahens  inglorius  alvum^^, 

8.  «  La  main  de  Venus  elle-même  a  été  profanëe  par  one  blet- 
sure.  »  Racine  a  un  peu  arrange  ce  vers  de  Virgile  (É/téute^  lirreXI, 
vers  177)  : 

....  Et  Fenerit  violavi  ntlnarc  dexiram, 

9.  «  De  tendres  arbrisseaux,  un  jeune  et  vert  feuillage,  d'amou- 
reuses et  pâles  violettes.  »  (Pëtrarque,  Rime^  parte  /,  sonnet  cxxyni , 
Lieti  fiori^  vers  5  et  6.) 

10.  Le  bailli  de  Chevrcuse  {Pierre  Selfyer)  avoit  cbercbë  à  nuire  à 
M.  Vitart,  et  Ta  voit  supplante  dans  une  partie  des  attributions  de 
son  emploi.  {Note  de  Cédïtion  de  1807.) 

11.  «L'autre  hideux  dans  sa  paresse,  et  traînant  sans  gloire  ton 
large  ventre.  »  (Virgile,  Géorgiques^  livre  IV,  vers  93  et  94-) 
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A  votre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le  TceT 
portrait  d'un  traître,  que  d'un  héros?  Je  n'ai  pas  peur 
que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant  de  vers  dans  une 
seule  lettre,  ^uon/am*'  te  amor  nostri  poetarum  amantem 
reddidit^^.  Pour  vous,  soit  latin,  soit  espagnol,  soit  turc 
si  vous  le  savez,  écrivez-moi,  je  vous  prie.  Je  suis  con- 
finé dans  un  pays  qui  a  quelque  chose  de  moins  so- 
ciable que  le  Pont-Euxin  :  le  sens  commun  y  est  rare, 
et  la  fidélité  n  y  est  point  du  tout.  On  ne  sait  à  qui  se 
prendre.  Il  ne  faut  qu'un  quart  d'heure  de  conversation 
pour  vous  faire  haïr  un  homme,  tant  les  âmes  de  cette 
ville**  sont  méchantes  et  intéressées  :  ce  sont  tous  bail- 
lis^'. Aussi,  quoiqu'ils  me  soient  venus  quérir  cent  fois 
pour  aller  en  compagnie,  je  ne  me  suis  point  encore 
produit  nulle  part.  Enfin  il  n'y  a  ici  personne  pour 
moi  *  •.  Non  homoj  sed  littus^  atque  aer  et  solltudo  mera^'^ . 
Jugez  si  vos  lettres  seroient  bien  reçues.  Mais  vous  êtes 
attaché  aiUeurs. 

//  cor  preso  m  y  corne  pesce  a  thamo^*, 

I».  Qutmiam  est  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 

i3.  «  Puisque  Totre  amour  pour  moi  vous  a  fait  aimer  les  poè- 
tes, n  —  Cest  une  phrase  de  l.icëron  que  Racine  a  un  peu  modi- 
fiée. On  la  lit  ainsi  dans  la  lettre  xin  du  liyre  I  à  Atticus  .*  Liber 
tUfi  mittetur^  quoniam  te  amor  nostri  çiXopi^Topa  reddid'tt.  Racine  a 
substitué  Vamour  des  poètes  à  Vamour  des  orateurs  ou  de  la  rhéto- 
rique, 

i4>  Une  première  rédaction  ëtait  hommes ^  au  lieu  d'âmes^  et  pajrs^ 
au  lieu  de  pille. 

i5.  Allusion  au  bailli  de  CheTreuse,  dont  il  Tient  de  maudire  la 
trahison. 

i6.  Racine  avait  commencé  par  écrire  :  «  Je  ne  toîs  per- 
sonne, n 

17.  «  Pas  un  homme,  mais  seulement  un  rivage,  Taîr,  et  une 
pure  solitude.  »  (Lettre  xviii  du  livre  I  à  Atticus.) 

x8.  «  Le  cœur  est  pris  là  comme  un  poisson  à  Phameçon.  »  (Pé- 
trarque,  Rime^  parte  /,  sonnet  ocxvni,  In  quelbd  piso^  vers  5.) 
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"YêêT      ^diotuias  :  je  salae  toat  le  monde,  et  M.  da  May  **- 

Suêcription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseor. 
^Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  verte.^ 


24.    DE    RACINE   A    l'aBBÉ   LE    VASSELR. 

[A  Usez,  21  mars  1662'.] 

....  Je  dis  à  la  françoise,  car  nous  appelons  ici  la 
France  tout  le  pays  qui  est  au  delà  de  la  Loire  ;  celui-ci 
passe  comme  une  province  étrangère.  Aussi  c*est  à  ce 
pays,  ce  me  semble ,  que  Furretière  a  laissé  le  galima- 
tias en  partage*,  en  disant  qu'il  s'étoit  relégué  dans  les 
pays  de  delà  la  Loire'.  Cela  n'empêche  pas,  comme 
je  vous  ai  dit,  qu'il  n'y  ait  quelques  esprits  bien  faits. 
Je  n'explique  pas  non  plus  Cypassis  ^,  qui  est  digne  de 
n'être  fille  de  chambre  que  des  déesses,  soleis  peciere 


19.  M.  du  May,  qui  nous  est  inconnu,  comme  M.  d'Houy,  éuit 
peut-être  aussi  de  la  maison  du  duc  de  Lujnes. 

Lkttbb  a4  (revue  sur  Tautographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Le  commencement  de  la  lettre  manque.  Pour  la 
date,  qui  manque  naturellement  aussi,  voyez  ci-après  la  note  8. 

a.  Racine  avait  mis  d'abord  :  «  pour  partage.  » 

3.  Voyez  la  NouçelU  allégorique  ou  Histoire  des  derniers  troubles 
arrive*  au  royaume  d* Eloquence.,.,  à  Paris ^  chez  Guillaume  de Lufme^ 
M.DC.LIX  (in-ia.  Cette  édition  est  la  seconde;  la  première  est  de 
i658,  et  de  format  in-8*).  Furetière  y  raconte  la  grande  guerre  que 
le  prince  Galimatias  déclara  a  la  Rhétorique^  reine  de  TEloquence, 
et  qui  finit  par  un  traité  de  pacification,  dont  Tarticle  y  (p.  96}  est 
ainsi  conçu  :  «  Que  pareillement  il  seroit  permis  à  CaHmatias  de 
courir  les  provinces,  et  y  faire  telles  conquêtes  que  bon  lui  sem- 
bleroit,  particulièrement  celles  au  delà  de  la  Loire,  qui  étoient 
abandonnées  à  sa  discrétion.  » 

4.  Il  Texplique  ci-après  (p.  467)  dans  sa  lettre  du  3o  avril  1669. 
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I  digna  Deas^,  Je  réserve  à  l'autre  voyage  de  vous  dire  ' 

les  sentiments  qu'on  a  eus  ici  de  Voiie  de  M.  Penaut', 
I  et  je  vous  dirai,  pour  finir  par  l'endroit  qui  m'a  le  plus 

I  réjoui  de  votre  lettre,  que  je  n'ai  pas  moins  pris  de 

part  à  la  paix  de  votre  famille  que  Monsieur  le  Surin- 
tendant'' en  prendroit  au  recouvrement  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roi  ;  et  pour  ne  parler  point  par  hyperbole,  je 
vous  assure  que  quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  pro- 
pre père  si  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas  été 
plus  aise  qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis  parfaite- 
ment avec  M.  le  yass[eur],  parce  que  je  sais  fort  bien 
^  que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heureux.  Adieu, 

'  Monsieur  :  je  vous  écrirai  sans  faute  dans  huit  jours*. 

^  Je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir  de  moi.  M.  Yitart 

^  m'a  merveilleusement  oublié.  Vous  ne  l'imiterez  pas, 

'  comme  je  crois. 

\  Suscription  :  Monsieur  Monsieur  le  Vasseur.  (Deux 

I  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  violette.) 

5.  «  Seule  digne  de  coiffer  les  DëesMt.  >  —  Racine  a  un  peu 
altéré  le  Yen  d^Oyide  (Jmores^  livre  II,  élégis  rui,  Ters  a)  qui 
est: 

Comêrê  êêd  êoUu  digna^  Cjrpasri,  Dêos, 

r 

^  6.  Son  Ode  au  Roy  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin. 

I  Voyez  le  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Par  Mon^ 

sieur   Perrault   de  VAeadème  française.    Seconde  édition^  à  Paris  y 
I  M.DC,  LXXVt  (i  Tolume  în-ia),  p.  173-178. 

,  7.  Le  surintendant  Foucquet  avait  M  arrêté  le  5  septembre  x66i. 

I  Depuis  ce  temps  il  était  retenu  en  prison. 

8.  Voyez  ci-après,  p.  45a,  la  lettre  a6.  C'est  de  cette  lettre  a6, 
,  datée  du  a 8  mars  (mardi),  que  nous  avons  pu  conclure  que  celle-ci 

est  du  ai  mars.  Les  éditeurs  précédents,  depuis  1807,  la  dataient, 

sans  donner  le  quantième,  de  mars  i66a. 

^-r  ■  ■■ 

J.  fUciirs,  M  \     .  '   .     ^:) 
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25.   DE  lACIHE  A  MAOKIIOISIIUS  TITAIT* 

[A  Usa,  mns  i66»*.] 
Si  tow  tow  offcnsex  de  cette  fiioon  de  parier. 


▼oos  en  derex  aoeoser  le  quolibet,  qui  ne  s*est  pas 
énoncé  pbu  chrflement.  M.  Yiian  m'a  mandé  le  retour 
de  ma  tante  sa  mère,  et  le  anocès  de  son  Tojage  de 
Chevrense',  qu,  poor  toos  dire  Tiai,  m*a  bien  smrpm. 
Je  crojois  qn'fl  se  préparoit'  quelque  chose  de  bien 
grand  dans  le  château  de  Chevreuse  :  j'aTois  oui  autre- 
fois toutes  les  grandes  promesses  de  Monsieur  le  Bailfi^ 
et  je  croyoîs  même  que  tout  le  mmide  étoit  en  haleine 
chez  vous  pour  savcHr  ce  qui  en  arrÎTcroit,  car  depuis 
deux  ou  trois  mois  je  n*ai  pas  reçu  une  lettre.  Enfin,  je 
m*attendois  qu'il  sortiroit  de  ce  château  quelque  géant, 
on  du  moins  un  enfant  aussi  puissant  que  Josej^  du  Pin^, 
et  fl  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce  n'est  pas  qu'une  fiUe 
soit  peu  de  chose;  mais  M.  Sellyer  parloit  bien  plu^ 
haut  que  cela.  Cela  lui  apprend  â  s'humilier;  car,  voyez- 
vous?  j'ai  ouï  dire  â  un  bon  prédicateur,  que  Dieu  cban- 
geroit  plutAt  un  garçon  en  fille  avant  qn'fl  soit  né,  pour 
humilier  un  homme  qui  s'en  fait  accroire*.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  eu  du  miracle  en  TafiBiire  de  M.  Sellyer,  et 
je  or^is  fort  bonnement  qu'il  n'a  eu  que  ce  qu'il  a  fait. 


LnTBx  9  5  (reme  tor  l^aotographe,  conserr^  à  la  BîbUothiqae 
impériale).  —  i.  Le  commencement  de  cette  lettre  manque,  et, 
par  suite,  la  date.  La  naissance  d'une  fiUe  de  M.  Selljer,  les  non* 
▼elles  reçues  à  Uzès  du  baUet  où  Mme  de  Lnjmes  ayait  figuré,  ren- 
dent probable  la  date  de  mars  i66»,  déjà  proposée  dans  l'édition 
de  1807. 

3.  Voyez  la  lettre  du  3i  jaurier  1669,  à  la  page  44^« 

3.  Racine  avait  d^abord  écrit  :  c  qu'il  se  tramoit.  » 

4.  Frère  du  docteur  Louis  Ellies  du  Pin.  Tons  deux  étaient  fils 
de  Marie  Vitart,  scrar,  comme  Mme  Sellyer,  de  M.  Vitart. 

5.  Racine  a  écrit  :  «  qui  s'en  fait  à  croire   « 
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Si  je  pouvois  vous  envoyer  des  roses  nouvelles  et  des  T^^ 
pois  verts,  je  vous  en  envoyerois  en  abondance;  car 
nous  en  avons  beaucoup  ici.  Le  printemps  est  déjà  fort 
avancé.  Nous  avons  vu  ici  Mme  de  Luines  dans  le  récit 
du  Ballet  ',  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  Ty  ayez 
vue^  paroHre  dans  tout  son  éclat.  Je  crois  que  tout  le 
monde  se  porte  bien  maintenant  chez  M.  le  Mazier*;  car 
mon  cousin  ne  m*en  mande  plus  de  nouvelles,  et  j'aime 
mieux  qu'il  ne  m'en  mande  point,  que  de  m'en  man- 
der de  fâcheuses.  Je  prendrai  la  liberté  de  les  assurer 
tous  ici  de  mes  très-humbles  obéissances,  qui  vous  sont 
particulièrement  dévouées,  comme  à  la  personne  du 
monde  que  j'honore  avec  plus  de  passion. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à 
Paris.  (Deux  cachets  rouges,  avec  une  soie  amarante. 
Les  cachets  ont  un  écusson  portant  deux  étoiles  au  chef, 
trois  barres  horizontales  et  une  étoile  en  bas.) 

6.  Ce  ballet  n*est  pas,  comme  Ta  cm  Féditeiir  de  1807,  oelni  eUâ 
Saiions^  dont  il  a  été  question  dans  la  lettre  à  Vàhhé  le  Vasseur  du 
3  fénier  x66»,  p.  445.  Lorsque  celui-ci  fut  danse  à  Fonuinebleau, 
Mlle  de  Montbazon  n*ëtait  pas  encore  duchesse  de  Luynes.  Racine 
parle  éTÎdemment  du  Baliet  royal  {THercuie  amoureux^  danstf  pour  la 
première  fois  à  Paris  le  7  fërrier  1669.  Le  réeît  de  ce  ballet  est  peut- 
toe  celui  qu'on  trouye  dans  la  Gaztits  du  11  fëTrier  i6Ga,  p.  147 
et  148,  et  où  la  duchesse  de  Lujnes  est  nommée.  La  Gazette  donne 
au  ballet  le  titre  de  Mariage  dHereuU  avec  la  Beauté i  il  a  celui  d^ Her- 
cule amoureux  dans  les  Œuvre*  de  Monsieur  de  Bentterade^  tome  II, 
où  sont  à  la  page  aSg  les  Fer*  pour  la  duchesse  de  Lujneié 

7.  Racine  a  écrit  eu,  sans  accord. 

8.  Sans  doute  Claude  le  Mazier,  frère  de  Mlle  Vitart. 


t66a 
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26.    DE   RACINE  A    L^BBÉ   LEVASSELH. 

A  Uses,  le  a8.  mars  1661. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  *  de  vous  écrire  aujourd'hui,  mais  aussi  je  ne 
vous  entretiendrai  pas  longtemps.  L'incertitude  où  je 
suis  de  la  santé  de  M.  TAvocat  fait  que  je  ne  sais  de 
quelle  façon  vous  parler  ou  comme  à  un  homme  triste, 
ou  comme  à  un  homme  de  bonne  humeur;  et  Fidée 
que  j'ai  toujours  présente  de  la  tristesse  qui  paroissoit 
dans  votre  dernière  lettre  m'empêche  de  vous  en  faire 
aucune  qui  soit  tant  soit  peu  enjouée.  Ten  ai  reçu  une 
de  M.  Yitart  cette  semaine,  et  je  viens  *  de  lui  écrire 
aussi.  Il  m'a  envoyé  une  Lettre  de  M.  de  Luines  pour 
les  pairs  ',  que  nous  avions  déjà  vue  en  ce  pays,  et  je 
suis  toujours  des  derniers  à  savoir  les  nouvelles,  quoi- 
que j'aie  une  correspondance  aussi  bonne  que  la  vôtre. 
On  ne  parle  en  cette  ville  que  de  la  merveilleuse  con- 
duite du  Roi,  du  grand  ménage  de  G>lbert*,  et  du  pro- 
cès de  M.  Fouquet,  qu'on  dit  avoir  été  interrogé  par 


Lbxtsb  96  (rerae  sur  l^autographe,  oonserrë  à  la  Bibliothèqae 
impériale).  —  i.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  »4,  à  la  page  449 > 
1.  Racine  ayait  commencé  par  écrire  :  «  et  je  lui  viens.  » 

3.  Cette  lettre,  que  nous  ne  connaissons  pas,  avait  trait  proba* 
blement  à  des  difficultés  semblables  à  celles  qui  sVtaient  élevées 
en  1660,  et  qui  avaient  éié  Tobjet  d*un  écrit  attribué  au  duc  de 
Luynes,  et  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  te  posta  à  Centrée  du  roi 
Jjouis  XI y  en  1660.  Ju  tujet  des  rangt  de  Metsieurt  Us  Ducs  et  Pairs. 
On  le  trouve  imprimé  à  la  suite  d*une  autre  pièce  qui  a  pour  titre  : 
État  prêtent  ^Etpagne....  A  Vdlefranehe^  chez  Etienne  le  Vraj  (i  vo- 
lume in-ia,  M.DCC.XVII).  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  Lettre  du  duc  de  Luynes  avec  sa  Relation^  qui,  en  1 66a, ne  pouvait 
plus  être  une  nouveauté. 

4.  Racine  écrit  ColUbert.  En  général,  nous  conservons  aux  noms 
propres  l'orthographe  des  originaux  ;  mais  ici  le  lecteur  eût  pu  trou- 
ver Taltération  par  trop  choquante. 
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trois  fois  depuis  peu  de  jours  *.  Et  cependant,  vous  qui  ^^^^ 
êtes  des  premiers  instruit  des  choses,  ne  m'en  mandez 
rien  du  tout.  Mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  ce  n'est  pas 
cela  qui  m'inquiète  :  j'aime  mieux  que  vous  me  man- 
diez de  vos  nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nos 
connoissances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  du 
monde  si  vous  ne  m'en  faites  savoir  au  moins  de  M.  l'A- 
vocat, dans  la  maladie  ou  dans  la  santé  duquel  je  m'in- 
I  téresse  sensiblement. 

i  Tai  eu  tout  le  loisir  de  lire  Vode  de  M.  Perraut*. 

I  Aussi  l'ai-je  relue "^  plusieurs  fois,  et  néanmoins  j'ai  eu 

i  bien  de  la  peine  à  y  reconnottre  son  s^le,  et  je  ne 

(  croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui,  si  vous  et  M.  Vi- 

\  tart  ne  m'en  assuriez.  Il  m'a  semblé  que  je  n'y  treu- 

f  vois  point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'expri- 

I  mer;  je  n'y  ai  point  vu,  ce  me  semble,  aucune  trace 

p  d'un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m'a  toujours  paru, 

I  et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée  comme  à 

I  coups  de  marteau  par  un  homme  qui  n' avoit  jamais  fait 

I  que  de  méchants  vers.  C'a  été  le  sentiment  et  les  termes' 

de  quelques  gens  qui  l'ont  vue  ici.  Mais  je  crois  que 
l'esprit  de  M.  Perraut  est  toujours  le  même,  et  que  le 
sujet  seulement  lui  a  manqué  ;  car,  en  effet,  il  y  a  long- 
temps que  Gcéron  a  dit  que  c'étoit  une  matière  bien 
stérÛe,  que  l'éloge  d'un  enfant  en  qui  l'on  ne  peut  louer 
que  l'espérance  *;  et  toutes  ces  espérances  sont  telle- 

5.  Les  interrogatoires  de  Foncquet  commencèrent  le  4  mars  1669. 

6.  Vojez  ci-dessus,  p.  449 f  1a  note  6  de  La  lettre  94* 

7.  Racine  a  écrit  relu,  sans  accord. 

8.  c  Et  les  termes  »  a  été  ajouté  après  coup,  dans  Tinterligne. 

9.  Si  Racine  a  fait  allusion  à  ce  passage  de  VOrator  (chapitre  xxx)  : 
AdolaeentU  non  tant  re  et  maturitate,  quam  tpe  et  exspectatione^  lau" 
dati^  il  n*a  eu  qu'un  souvenir  un  peu  vague  de  ce  passage,  qui  ne 
contient  pas  toute  la  pensée  qu'il  prête  ici  à  Cicéron.  S'il  a  eu  en 
rue  un  autre  endroit,  nous  n'avons  pu  le  trouver. 
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ment  vagues,  qu'elles  ne  peuvent  fournir  de  pensées 
solides.  Mais  je  m'oublie  ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
dis  cela  à  un  homme  qui  s'y  entend  mieux  que  moi. 
Vous  me  devez  excuser  de  cette  liberté  que  je  prends. 
Je  vous  parle  avec  la  même  firanchise  que  nous  nous 
parlions  dans  votre  cabinet  ou  le  long  des  galeries  de 
votre  escalier,  et  si  j'en  juge  mal  et  que  mes  pensées 
soient  éloignées  des  vôtres,  remettez  cela  sur  la  bar- 
barie de  ce  pays  et  sur  ma  longue  absence  de  Paris , 
qui,  m*ayant  séparé  de  vous,  m'a  peut-être  entière- 
ment privé  de  la  bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit  où 
j'ai  reconnu  M.  Perraut  :  c'est  lorsqu'il  parle  de  Josué**, 
et  qu'il  amène  là  l'Écriture  sainte.  Je  lui  dis  une  fois 
qu'il  mettoit  trop  la  Bible  en  jeu  dans  ses  poésies;  mais 
il  me  dit  qu'il  la  lisoit  fort,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'en  insérer  quelque  passage.  Pour  moi,  je  crus 
que  la  lecture  en  étoit  fort  bonne^  mais  que  la  citation 
étoit  mieux  séante  à  un  prédicateur  qu'à  un  poète. 

Vengez-vous,  Monsieur,  de  toutes  mes  impertinences 
sur  la  pièce  que  je  vous  envoie  ^^  Ce  n'est  pas  une 
pièce,  ce  semble,  tout  à  fait  nouvelle  pour  vous  ;  mais 
vous  la  trouverez  pourtant  toute  nouveUe.  Je  l'a  vois 
mise  en  l'état  qu'elle  est  huit  jours  devant  ma  maladie, 
et  je  l'avois  même  montrée*'  à  deux  personnes  seule- 
ment, dont  l'un**  étoit  fort  grand  poëte,  et  ils  étoient 
tous  deux  amoureux  du  dessein  et  de  la  conduite  de 

10.  Voyez  la  strophe  xi  de  VOde  sur  la  naùsance  de  Monseignemr 
U  Dauphin,  Nous  aTons  cite  ce  passage  à  la  note  1  de  la  page  63 
de  notre  tome  IV. 

1 1 .  C'est  la  pièce  dont  Racine  parle  dans  la  lettre  soiTante,  et 
qu*il  y  nomme  Us  Bains  de  Vénus, 

19.  U  antre  ^  sans  accord,  dans  Tantographe. 
i3.  U  ya  bien  tun^  et  ensuite  Hs^  dans  Pautographe,  et  de  même, 
six  lignes  plus  loin,  U.  Vojez  le  Lexique. 
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cette  fable.  Je  vous  la  voolois  donner,  mais  ma  maladie  "^J^ 
survint)  qui  me  fit  perdre  absolument  toutes  ces  idées. 
Je  n*y  avois  plus  songé  depuis;  mais  il  y  a  environ 
deux  mois  qu*en  ayant  dit  quelques  endroits  à  une  per^ 
sonne  de  cette  ville,  il  me  conjura  de  lui  dicter  toute 
la  pièce.  Je  le  fis  :  il  la  montra  à  d'autres,  et  ils  crurent 
qu'elle  étoit  fort  belle.  Je  n'ose  dire  qu'elle  l'est  que' 
vous  ne  me  l'ayez  mandé,  et  que  vous  ne  m'en  ayez 
envoyé^*  l'approbation  de  Mlle  Lucrèce  et  de  quelques 
autres  experts  avec  vous.  Mais  mandez-moi  tout  par  le 
détail,  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours, 
et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si  le 
titre  ne  vous  plaît,  changez-le  :  ce  n'est  pas  qu'il  m'a 
paru^'  le  plus  convenable.  Si  vous  le  donnez,  ne  dites 
point  l'auteur  :  mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais. 
Mais  montrez-moi  en  cette  occasion  ce  que  c'est  qu'un 
ami,  en  me  découvrant  tout  votre  cœur.  Je  prends  .in* 
térét  à  cette  pièce  à  cause  qu'elle  fut  faite  pour  vous, 
et  à  cause  de  l'opinion  que  vous  eûtes  d'abord  de  ce 
dessein.  Adieu  :  je  salue  tout  le  monde,  et  M.  l'Avocat 
surtout.  Si  cette  galanterie  vous  plak,  j'en  pourrai  faire 
d'autres  :  il  y  a  assez  de  sujet  en  ce  pays.  Brûlez  l'ori* 
ginal,  si  vous  l'avez  encore,  je  vous  en  conjure. 

Suseription  .-A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Vasseur. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  verte.) 

14.  Racine  aTait  mit  d'abord  :  «  et  que  toui  ne  m'enToyex.  » 
!    i5.  Cest-a-dîre  :  «  changeat-le,  bien  que  ce  toit  là  le  titre  qui 
n)*a  paru  le  plus  conTenable.  » 
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TëêT  ^7*    ^^  BACIKE   A    L*ABBÉ   LB   YASSBUB. 

A  Uz^s*,  le  3o.  avril  i66a. 

Jb  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  F'énMU*^ 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment  au  vrai,  et 
•  celui  de  vos  amis.  Cependant  vous  vous  êtes  contenté 
de  dire,  comme  ce  flatteur  d'Horace  :  Pulckre^  bency 
recte\  et  Horace  dit  foit  bien  qu*on  loue  ainsi  les  mé- 
chants ouvrages,  parce  qu*il  y  a  tant  de  choses  à  re- 
prendre, qu'on  aime  mieux  tout  louer  que  d'examiner 
les  beaux  et  les  mauvais  endroits.  Vous  m'avez  traité 
de  la  sorte,  Monsieur,  et  vous  me  louez  comme  un  vrai 
demi-auteur,  qui  a  plus  de  bons  endroits  que  de  mau- 
vais *.  Soyez  un  peu  plus  équitable,  je  vous  prie,  ou 
plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux  ;  car  je  crois  que  c^est 
là  ce  qui  vous  tient.  Vous  auriez  mille  bonnes  choses 
à  me  dire  ;  mais  vous  avez  peur  de  tirer  une  lettre  en 
longueur.  Vous  avez  cent  autres  personnes  à  satisfaire, 
tantôt  le  maître  du  luth,  tantôt  des  chartreux,  tantôt 
(les  beaux  esprits,  et  quelquefois  aussi  la  belle  Cypasais. 
N'étes-vous  pas  admirable  dans  votre  lettre  sur  le  sujet 
de  cette  Cypassis?  Vous  faites  semblant  de  ne  la  pas 
connottre,  et  vous  m' allez  jeter  le  chat  aux  jambes '. 
Ce  quoUbet  passera,  mais  pour  n'y  plus  revenir.   Je 

LsTTRS  97  (rerue  sur  Tautographe,  consenr^  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  r.  Racine  ëcrit  tantôt  Usez^  tantôt  Utés  oa  Uzès, 

9.  Nous  n'avons  pas  cette  pièce,  dont  il  est  dëja  parlé  dan^  la 
lettre  précédente. 

3.  «Beau!  bon!  parfait!  »  (Art poétique^  vers 498.) 

4.  Racine  a  écrit  ainsi;  mais  ii  doit  s'être  trompé,  et  sans  doute 
il  a  voulu  écrire  <f  plus  de  mauvais  endroits  que  de  bons,  m  comme 
ont  imprimé  les  précédents  éditeurs,  excepté  Geoflroj  (1808),  qui 
donne,  de  même  que  nous,  le  texte  du  manuscrit. 

5.  Cest4-dire  :  «  vous  allez  chercher  à  m'embanraiser.  » 
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vous  en  avois  parlé  en  passant,  sur  ce  que  vous  m'aviez  x  66» 
mandé  que  vous  aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  de* 
moiselle  *  d'Angélique ,  et  pour  déguiser  cette  histoire 
j'avois  pris  le  nom  de  Cypassis,  qui  fut  autrefois  la  de* 
moiselle  de  G>rinne.  Relisez  ma  lettre,  si  vous  Tavez 
encore,  et  cela  vous  sautera  aux  yeux.  Mais  n  en  par- 
Ions  plus,  et  croyez  au  reste  que,  si  j'avois  reçu  quelque 
blessure  en  ce  pays,  je  vous  la  découvrirois  naïvement, 
et  je  ne  pourrois  pas  même  m'en  empêcher.  Vous  savez 
que  les  blessures  du  cœur  demandent  toujours  quelque 
confident  à  qui  on  puisse  s'en  plaindre,  et  si  j'en  avois 
une  de  cette  nature,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à 
vous.  Mais,  Dieu  merci,  je  suis  libre  encore,  et  si  je 
quittois  ce  pays,  je  reporterois  mon  cœur  aussi  sain  et 
aussi  entier  que  je  l'ai  apporté.  Je  vous  dirai  pourtant 
une  assez  plaisante  rencontre  à  ce  sujet.  Il  y  a  ici  une 
demoiselle''  fort  bien  faite  et  d'une  taille  fort  avan- 
tageuse. Je  ne  Tavois  guère  vue  que  de  cinq  ou  six 
pas,  et  je  l'avois  toujours  treuvée  fort^  belle.  Son  teint 
me  paroissoit  vif  et  éclatant,  les  yeux  grands  et  d'un 
beau  noir,  la  gorge  et  le  reste  de  ce  qui  se  découvre 
assez  librement  en  ce  pays,  fort  blanc.  J'en  avois  tou* 
jours  quelque  idée  assez  tendre  et  assez  approchante 
d'une  inclination;  mais  je  ne  la  voyois  qu'à  Téglise; 
car,  comme  je  vous  ai  mandé,  je  suis  assez  solitaire  et 
plus  que  mon  cousin  ne  me  Tavoit  recommandé.  Enfin 
je  voulus  voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que 
j'avois  d'elle,  et  j'en  treuvai  l'occasion  fort  honnête.  Je 

6.  Racine  ^crit  démoîselle^  non-seulement  ici,  mais  deux  fois  en«- 
oore  quelques  lignes  plus  bas,  dans  cette  même  lettre. 

7.  M.  l'Edouard  Foumier,  dans  les  notes  de  sa  comédie  de  Ra- 
cine à  Vtèt,  p.  79,  dît  que  Ton  montre  à  Uzès  un  portrait  qui  passe 
pour  être  celui  de  cette  demoiselle.  Mais  ce  qu'on  lui  a  raconte  à 
l*appni  de  cette  tradition  nous  parait  bien  peu  concluant. 

8.  Port  est  écrit  au-dessus  de  plus^  effacé. 
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jg^^  m^approchai  d'ette  et  lui  pariai.  Ce  qoe  je  irons  dis  là 
m'est  arrivé  il  n'y  a  pas  on  mois,  et  je  n'avois  prâit 
d'aatre  dessein  que  de  Toir  queUe  réponse  elle  me 
feroit.  Je  lui  parlai  donc  indifféremment,  mais  sitôt  que 
j'ouvris  la  bouche  et  que  je  l'envisageai,  je  pensai  de- 
meurer interdit.  Je  treuvai  sur  son  visage  de  certaines 
bigarrures,  comme  si  elle  eût  relevé  de  maladie,  et  cela 
me  fit  bien  changer  mes  idées*.  Néanmoins  je  ne  de- 
meurai pas^*,  et  elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux  et 
fort  obligeant;  et  pour  vous  dire  la  vérité,  il  faut  que 
je  l'aie  prise  en  quelqu'un  de  ces  jours  fiicheux  et  in- 
commodes où  le  sexe  est  sujet;  car  elle  passe  pour  fort 
belle  dans  la  ville,  et  je  connois  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur; 
elle  passe  même  pour  une  des  plus  sages  et  des  plus 
enjouées.  Enfin  je  fiis  bien  aisé  de  cette  rencontre, 
qui  me  servit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque  com- 
mencement d'inquiétude  ;  car  je  m'étudie  maintenant  à 
vivre  un  peu  plus  raisonnablement,  et  à  ne  me  laisser 
pas  emporter  à  toute  sorte  d'objets.  Je  commence  mon 
noviciat,  mais  je  souhaiterois  qu'on  me  le  fit  achever  à 
Ouchie**.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  disposés,  vous  et 
mon  cousin,  à  travaiUer  pour  moi  de  ce  côté-là,  et  je 
passerai  volontiers  par-dessus  toutes  ces  considérations 
d'habit  noir  et  d'habit  blanc  qui  m'inquiétoient  autre- 
fois, et  dont  vous  me  faisiez  tous  deux  la  guerre.  Aussi 
il  n'y  a  plus  d'espérance  en  ces  quartiers.  On  a  reçu 

9.  Au  lieu  de  :  «  comme  si  elle  eut  relevé  de  maladie,  etc.  »,  on 
lit  encore  sous  les  ratures  :  «  comme  si  elle  eut  changé  de  peau, 
qui  me  firent  bien  changer  d'idée.  » 

10.  C'est-à-dire  :  «  je  ne  m^arrétai  pas,  je  poursuivis  Tentretien 
sans  retard.  » 

11.  Le  P.  Sconin  songeait  alors  à  faire  obtenir  k  son  nerea  le 
prieuré  d'Ouchie  (Oulchy  ou  Aulchy-le-Château),  dans  le  Soisson- 
nais.  Voyex  la  Notice  biographique,  p.  3a. 
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nouvelle  aujoordl'hui  que  raccommodement  étoit  pres- 
que *■  (ait  avec  les  Pères  de  Sainte-Geneviève  ".  Ainsi  je 
ne  puis  plus  prétendre  ici  qu'à  quelque  chapelle  de  vingt 
ou  vingt-cinq  écus.  Voyez  si  cela  vaut  la  peine  que  je 
prends.  Néanmoins  je  suis  tout  résolu  de  mener  toujours 
le  même  train,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  mon  cou- 
sin m'en  retire  pour  quelque  meilleure  espérance.  Je  ga- 
gnerai cela  du  moins  que  j'étudierai  davantage,  et  que 
j'apprendrai  à  me  contraindre,  ce  que  je  ne  savois  point 
du  tout.  Je  vous  prie  de  communiquer  à  mon  cousin 
cette  nouvelle,  qui  est  certaine,  et  que  Monsieur  l'ar- 
chev[éque]  d'Arles  a  mandée  aujourd'hui  à  Monsieur  d'U- 
sez^*;  car  ce  sont  eux  deux  qui  ont  fait  ce  beau  dessein 
sans  en  parler  à  personne.  Enfin,  comme  je  mandois  a 
M.  Vitart,  il  semble  que  je  gâte  toutes  les  affaires  où 
je  suis  intéressé.  Je  ne  sais  si  mon  malheur  nuira  en- 
core à  la  négociation  que  mon  cousin  entreprend  pour 
Ouchie.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que,  s'il  en  vient  à 
bout,  urbem  quant  statuo^  vestra  est^*.  Je  ponrrois  être 
le  seul  titulaire;  mais  nous  serons  bien  quatre  béné- 
ficiers.  Vous  n'y  serez  point  M.  Thomas*';  mais  vous 


I».  Presque  a  été  ajouté  après  coup,  dans  l'interli^e. 

i3.  L'éréqae  d*Uzèft,  qui  a^ait  ea  des  difTërends  ayec  la  congré- 
gation de  Sainte-Generiève,  était  sur  le  point  d'entrer  en  accom- 
modement en  cédant  à  cette  congrégation  la  nomination  aux 
bénéfices  vacants  dans  le  chapitre  de  son  diocèse.  Voj-ez  la  Notice 
biographique,  p.  44. 

i4'  Ils  étaient  frères.  Le  premier,  François  Adhémar  de  Monteil 
de  Grignan,  fiit  archevêque  d*Arles  de  1643  à  1669;  le  second,  Jac- 
ques Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  (voyez,  p.  418,  la  note  6  de 
la  lettre  14),  fut  évéque  d*Uzès  de  1660  à  1674. 

i5.  €  La  ville  que  je  fonde  est  vôtre.  »  (Virgile,  Enéide,  livre  I, 
vers  578.) 

16.  Ce  M.  Thomas  était  alors  sous-prieur  d'Oulchy.  On  trouve 
en  1660,  166 1  et  1661  les  actes  de  baptême,  de  mariage  et  d'in- 
humation signés  de  lui  sur  les  registres  d'Oulchy.  Racine  veut  donc 


i66a 


i66% 


460  LETTRES. 

serez  Monsieur  TAbbé  ou  Monsieur  le  Prienr;  car  je  crois 
que  M.  Yîtart  et  M.  Poignant*^  vous  en  céderont  bien 
facilement  Tautorité.  Écrivez-moi  tout,  je  vous  prie,  et 
fût-ce  pour  me  blâmer,  ne  soyez  point  du  tout  réservé. 
G>nservez-moi  quelque  petite  part  dans  les  bonnes  grâces 
de  Mlle  Lucrèce.  Entretenez-moi  auprès  de  M.  FAvo- 
cat,  et  soyez  toujours  le  même  à  mon  égard.  L'été  est 
fort  avancé  ici.  Les  roses  sont  tantôt  passées,  et  les 
rossignols  aussi.  La  moisson  avance,  et  les  grandes 
chaleurs  se  font  sentir. 

Suscription  :k  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
chez  Mlle  de  la  ûx>ix,  rue  Galande,  à  Paris.  (Deux  ca- 
chets rouges  :  J.  BAC.) 


28.    DE    RACfIfE   A    MADEMOISELLE   VITART*. 

A;Uzés,  le  i5.  mai  1662. 

Encore  n'avez-vous  pas  oublié  mon  nom  :  j'en  avois 
bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout  à  fait  dis- 
gracié auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plus  de  trois 
mois,  vous  n'avez  pas  donné  la  moindre  marque  que 
vous  me  connussiez  seulement.  Mais  enfin  Dieu  a  voulu 
que  vous  ayez  écrit  un  dessus  de  lettre,  et  cela  m*a  un 

dira  :  «  tous  ne,serez'^pas  seulement  soa»-priear.  »  Vojrez  la  Notice 
biographique ^1^,  4^i  note  i. 

17.  Antoine  Poignant,^ fiU  de^Jeanne  Chéron,  qui  ëtait  la  tante 
maternelle  de  la  ^mère  de  Racine.  Voyez  4a  Notice  biographique^ 
p.  37  et  38.  Poignant]  ëtait,  comme  on  sait,  un  des  plus  indmes 
amis  de  la  ¥onXaXue.^\oje7.\y  Histoire  [de  la  \  vie  et  des  ouvrages  de 
J.  de  la  Fontaine  par  Walckenaer,  p.  14  (4*  ^tion). 

Lbiths  aS.;^ —  I.  Revue  sur  Pautographe,  conservé  à  la  Bibtio. 
thèque  impériale. 
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:  peu  remis.  Jugez  quelle  reconnoissance  j*aurois  pour 

I  une  lettre  toute  entière  !  Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  prive 

I  d'un  si  grand  bien,  et  pour  quelle  raison  votre  bonne 

I  volonté  s'est  sitôt  éteinte.  Je  fondois  ma  plus  grande 

I  consolation  sur  les  lettres  que  je  pourrois  quelquefois 

i  recevoir  de  vous,   et  une  seule  par  mois  auroit  sufE 

i  pour  me  tenir  toujours  dans  la  meilleure  humeur  du 

I  monde  ;  et  dans  cette  belle  humeur  je  vous  aurois  écrit 

I  mille  belles  choses.  Les  vers  ne  m'auroient  rien  coûté 

du  tout,  et  vos  lettres  m'auroient  inspiré  un  génie  tout 
extraordinaire.  Cest  pourquoi,   si  je  ne   fais  rien  qui 
'  vaille,  prenez-vous-en  à  vous-même,  et  croyez  que  je 

'  ne  suis  paresseux  que  parce  que  vous  Têtes  toute  la 

première  :  j'entends  lorsqu'il  s'agit  d'écrire;  car  en 
d'autres  choses  vous  ne  l'êtes  pas.  Dieu  merci.  Vous 
faites  assez  d'ouvrage,  vous  deux  M.  Vitart,  et  j'avois 
bien  prédit  que  Mme  Vitart  treuveroit  de  l'occupation 
j  à  son  retour  de  Chevreuse*.  On  m'a  mandé  que  vous 

ne  laisseriez  pas  pour  cela  de  faire  un  tour  à  la  Ferté, 
et  que  ce  voyage  qu'on  médite  depuis  si  longtemps 
s'accompliroit  à  la  Pentecôte  •.  Tenrage  de  n'y  être 
pas,  et  vous  n'en  doutez  pas,  comme  je  crois,  quoique 
vous  ne  vous  en  mettiez  guère  en  peine  *,  et  peut-être 
ne  songerez-vous  pas  une  seule  fois  à  la  triste  vie  que 
je  mène  ici,  pendant  que  toute  votre  compagnie  se  di- 
vertira fort  à  son  aise.  Il  ne  iaut  pas  demander  si  Mon* 
sieur  l'Abbé  fait  l'entendu  à  présent.  Nous  mènerons , 
dit-il,  Mlle  Vitart  à  la  campagne  avec  M.  et  Mlle  le 

a.  Mme  Vitart  avait  été,  au  mois  de  janvier  prêchent,  à  Che- 
^  vreiue,  pour  Taccouchement  de  Mlle  Sellyer.  Vojez  la  lettre  à  Mtuie- 

(  moiselle  Fitart,  da  3i  janvier  1669,  et  la  note  4  de  cette  lettre,  p.  44a. 

^  3.  La  Pentecôte,  en  1669,  ëuit  le  28  mai. 

4.  Racine  avait  d^abord  ëorit  :  c  quoique  vous  ne  vous  en  souciez 
I  guère.  N 


i««a 


i66a 


46a  LETTRES. 

Mazier  *.  On  voit  bien  que  cela  lui  relève  bien  le  cœur, 
et  qu'il  se  prépare  à  passer  les  fêtes  bien  doucement. 
Je  ne  m'attends  pas  de  les  passer  si  à  mon  aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verts'  et  les  figuiers, 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous, 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage;  car  en 
Tétat  où  je  suis,  je  ne  vous  saurois  écrire  que  pour  me 
plaindre  de  vous,  et  c*est  un  sujet  qui  ne  vous  plairoit 
pas  peut-être.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et 
je  m'étendrai  plus  volontiers  sur  cette  matière.  Au3si 
bien  je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  déraison- 
nables, ce  me  semble,  en  vous  priant  d'écrire  une  ou 
deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  si  bien  et  si  Êici- 
lement,  quand  vous  le  voulez.  Il  n  y  a  donc  que  la  vo- 
lonté qui  vous  manque,  et  tout  iroit  bien  pour  moi  si 
vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous  m'en  pourriez 
faire  :  comme,  au  contraire,  je  ne  puis  pas  vous  témoi- 
gner le  respect  que  j'ai  pour  vous  autant  que  je  le  vou- 
drois  bien. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à 
Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC. ,  avec  une  soie 
jaune.) 

5.  Claude  le  Mazier,  conseiller  d'État,  ancien  arocat  aaChâtelet, 
et  Marguerite  Charpentier  sa  femme,  frère  et  belIe«0Bur  de  Bille  Vi< 
tart.  Voyez  ci -dessus,  p.  45 1,  la  note  8  de  la  lettre  aS.  Qaade  le 
Mazier  et  Mlle  Vitart  étaient  enfanu  de  François  le  Mazier,  pro- 
cnrenr  au  Parlement,  et  de  Marguerite  Passart.  Cela  résulte  d'actes 
que  nous  arons  rus  k  Tétude  de  M.  Defresne,  notaire  à  Paris. 

6.  n  7  a  dans  l'autographe  :  Les  cheneperdt,  en  un  seul  mot.  Ra- 
cine reut  parler  de  cette  espèce  de  chênes,  qu'on  appelle  yeuses. 
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29.    DE  RAGfNE   A    M.    VITABT*.  TôëT 

A  Usez,  le  i6**'mai  [i66a]. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  lettres,  qui  étoient 
du  même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en- 
voyer  un  démissoire.  Je  ne  Taurois  jamais  eu  si  je  ne 
Feusse  reçu  que  de  D.  Cosme^.  Il  y  a  deux  mois  qu^il 
ne  nous  a  point  écrit,  ni  à  mon  oncle  ni  à  moi.  Nous 
n^en  savons  pas  le  sujet,  et  nous  ignorons  tout  de  même 
à  quoi  en  est  le  bénéfice  d^Anjou'.  Mon  oncle  est  tout 
prêt  de  vous  Tabandonner,  puisque  aussi  bien  il  n*en 
espère  plus  rien.  Mais  j^ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne 
veuiUe  point  lâcher  les  papiers  qu'il  a  en  main.  Il  n  y 
a  que  Blandin,  le  procureur,  dont  on  puisse  savoir  Tétat 
de  .l'affaire,  et  puis  il  ne  faut  qu'une  lettre  pitoyable 
de  D.  G>sme  pour  faire  pitié  à  mon  oncle^ ,  qui  laissera 
perdre  cette  affaire  entre  ses  mains.  Comme,  la  dernière 
fois  qu'il  m'écrivit,  il  me  mandoit  que  son  âme  ne 
tenoit  plus  qu'à  un  filet,  tant  il  avoit  pris  de  peine,  jugez 
fi  cela  ne  toucheroit  pas  son  frère.  Au  reste,  je  vous 
prie  trë5*buinblement  de  m'acquitter  d'un  grand  merci 
*  envers  Monsieur  h  prieur  de  la  Ferté  et  M.  du  Chesne*. 

Je  reconnois  beaucoup  Iz  bonne  volonté  qu'ils  ont  tous 
f  deux  témoignée  pour  moi.   Si  je  wvois  où  demeure 

r  M.  du  Chesne  le  fils,  je  lui  écrirois;  car  j?  «crois  hon- 

LiBTrBs  99.  —  I .  Revue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Biblio'- 
I  thèque  imp<frîale. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  417,  la  note  3  de  la  lettre  14. 
3.  Ce  b^éfice  d'Anjou  est  très -probablement  le  prieure  de 
rÉpinay,  que  Racine  obtint  plus  tard.  Voyez  la  J9otice  hiographiqite^ 

p.  47*49- 

4*  Après  mo/Toneie^  Racine  avait  d'abord  continue  ainsi  :  «  et 
pour....  » 
^  5.  Son  onde.'^Voyez  ci-dessus,  p.  875,  note  9  de  la  lettre  3. 
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^^^^  teux  de  vous  charger  de  tant  de  lettres.  Je  souhaite 
que  votre  second*  voyage  de  la  Ferté  vous  soit  aussi 
agréable  que  le  premier,  et  qu'il  me  soit  aussi  utile,  s'il 
ne  peut  pas  Têtre  davantage.  Je  ne  vous  renouvelle 
point  mes  protestations  d'être  honnête  homme,  et  d'entre 
reconnoissant  :  vous  avez  assez  de  bonté  pour  n'en  dou- 
ter plus.  J'écris  à  M.  Piolin,  et  je  l'assure  que  sa  dette 
lui  est  infaillible,  mais  qu'il  me  donne  quelque  temps 
pour  le  satisfaire;  je  l'entends  néanmoins  à  raison 
d'une  pistole  par  mois.  Voici  le  mémoire  de  mes  livres, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  demander.  J'ai  reçu 
avant-hier  une  lettre  de  Monsieur  l'Abbé,  et  je  lui 
écrirai  aujourd'hui.  Il  m'a  mandé  que  Mlle  Yitart  étoit 
disposée  d'aller  à  la  Ferté,  quelque  empêchement  que 
vous  y  ayez  voulu  mettre.  Vous  vous  doutez  bien  quel 
est  cet  empêchement-là,  et  je  m'en  réjouis  autant  que 
du  voyage  même.  Je  tâcherai  d'écrire  cette  après-dînée 
à  ma  tante  Yitart  et  à  ma  tante  la  religieuse  '^^  puisque 
vous  vous  en  plaignez.  Vous  devez  pourtant  m'excuser 
si  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  elles  aussi;  car  que  puis-je  leur 
mander?  C'est  bien  assez  de  faire  ici  l'hypocrite,  sans 
le  faire  encore  à  Paris  par  lettres;  car  j'appelle  hypo- 
crisie d'écrire  des  lettres  où  il  ne  feut  parler  que  de 
dévotion,  et  ne  faire  autre  chose  que  se  recommander 
aux  prières.  Ce  n^est  pas  que  je  n'en  aie  bon  besoin; 
mais  je  voudrois  qu'on  en  fît  pour  moi  sans  être  obligé 
d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je  sois  prieur, 
j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on  en  aura  fait  pour 
moi. 

Monsieur  notre  évêque  est  allé  faire  sa  visite,  et  il 
attend  bientôt  Monsieur  l'arche v|eque]  d'Arles,  qui  a 


6.  Second  est  écrit  aa-detsus  de  U  ligne. 

7.  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine. 
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mandé  qa*on  ne  lui  écrivît  plus  à  Paris.  Cela  différera 
peut-être  Tentière  conclusion  de  leur  accommodement; 
mais  c'est  tout  un,  puisque  la  chose  est  faite,  aux  signa- 
tures près.  Monsieur  d'Usez  treuvera  plus  d'obstacles 
qu'il  ne  pense.  Il  s'attend  que  le  Prévôt  et  tout  le 
monde  signera  son  concordat,  et  il  est  fort  trompé. 
Imaginez-vous  si  le  Prévôt,  qui  a  la  collation  de  douze 
chanoinies  de  deux  ou  trois  mille  francs  chacune  ^,  renon- 
cera à  ce  droit-là  pour  complaire  à  Monsieur  l'Évéque, 
dont  il  ne  se  soucie  point  du  tout,  à  ce  qu'on  dit.  Mais 
il  ne  reviendra  de  tout  cela  que  des  procès,  et  les  ré- 
formés* feront  rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent,  et  on  tâche  de  me 
débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoique  j'aie 
la  conscience  fort  tendre  de  ce  côté-là,  et  que  je  n'aime 
pas  à  refuser,  je  me  tiens  pourtant  sur  la  négative,  et 
je  ne  sors  point.  Mon  oncle  m'en  sait  fort  bon  gré,  et 
je  m'en  console  avec  mes  livres.  Comme  on  sait  que 
je  m'y  plais,  il  y  a  bien  des  gens  dans  la  ville  qui  m'en 
apportent  tous  les  jours.  Les  uns  m'en  donnent  des 
grecs,  les  autres  d'espagnols,  et  de  toutes  les  langues. 
Pour  la  composition,  je  ne  puis  m'y  mettre.  Sic  enim 
sum  complexus  otium  utab  eo  dwelli  non  queam,  Itaque 
aut  libris  me  delecto^  quorum  habeo  festivam  copiam^ 
aut  te  cogito.  A  scribendo  prorsus  abhorret  animus^^. 

8.  Chacune  a  été  ajouté  dans  Tinterligne. 

9.  Les  chanoines  réformés  de  Téglise  cathédrale  d'Uzès  :  voyez 
notre  tome  I,  p.  179  et  180,  où  nous  avons  donné  un  Extrait  du 
Gallia  christiana  (tome  VII,  p.  794-796)-  D  y  est  parlé  des  dif- 
férends de  ces  réformés  avec  ï'évôque  d'Uzès.  —  Racine  avait  d'a- 
bord écrit  :  «  la  réforme.  » 

10.  «  Car  je  me  suis  tellement  attaché  à  Toisiveté  que  je  ne  puis 
en  être  arraché.  Ou  bien  donc  je  m'amuse  avec  mes  livres,  don 
j'ai  une  agréable  provision,  ou  bien  je  pense  a  vous.  J*ai  la  plus 
grande  répugnance  à  écrire.  »  (Cicéron,  Lettres  à  Attieut^  livre  II, 

J.  RAcnni.  Yi  3o 
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j^gj^  Gcéron  mandoit  cela  à  Atticus;  mais  j'ai  une  raison 
particulière  de  ne  point  composer,  qui  est  que  je  suis 
trop  embarrassé  du  mauvais  succès  de  mes  affaires,  et 
cette  inquiétude  sèche  toutes  les  pensées  de  vers  ou  de 
galanterie  que  je  pourrois  avoir.  Je  ne  sais  même  où 
j'en  serois,  n'étoit  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  puis* 
que  vous  voulez  bien  que  je  l'aie.  Je  me  réjouis  que 
Mlle  Manon  ^^  soit  si  gaillarde,  et  je  la  voudrois  bien 
voir  en  cet  état,  et  je  voudrois  aussi  voir  ce  beau  gar- 
çon ^'  que  vous  avez  fait  depuis  peu,  aussi  avancé  qu'elle. 
J'espérois  bientôt  pouvoir  écrire  à  ma  tante  Vitart; 
mais  on  m'a  malheureusement  détourné  cette  après- 
dhiée,  et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier 
voyage.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  de  moi 
quand  vous  serez  à  Ouchie  :  vous  y  êtes  assez  porté; 
car  vous  serez  toujours  le  plus  généreux  homme  du 
monde,  et  je  tâcherai  de  mon  côté  d'être  parfaitement 
reconnoissant.  Je  salue  très- humblement  toute  votre 
famille  et  celle  de  M.  le  Mazier.  Je  ne  puis  non  plus 
écrire  à  ma  mère",  et  je  remets  cela  au  premier  voyage. 

lettre  ti.)  —  Racine  a  substitue,  dans  cette  citation,  aut  te  eogUo  à 
aut  flucttu  numéro. 

1 1 .  Marie -Charlotte  Vitart,  Taînëe  des  filles  de  M.  Vitart. 

la.  Cette  lettre  est  très-certainement  du  i6,mai  i66a,  et  Claude- 
Auguste  Vitart  ne  naquit  qu'au  mois  dVctobre  suivant  :  roye%  ci- 
dessus,  p.  44^1  note  4  de  la  lettre  ai.  Racine  supposait,  pour  plai- 
santer, que  Tenfant  dont  on  attendait  la  naissance,  ne  pouvait  être 
qu^uii  c  beau  garçon.  »  La  prophétie  s'accomplit.  Dans  les  vers  qui 
terminent  ci-après  la  lettre  3x,  p.  474 >  on  remarquera  que  Racine 
parle  encore  du 

....  beaa  petit  mignon 
Qui  Ta  bientôt  venir  an  monde. 

i3.  A  sa  grand'mère  Mme  Racine  (Marie  des  Moulins). 
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3o.    DE   RAGII9E   A    l'aBBÉ   LE  VASSEUR. 

A  Uzés,  le  iS.  mai  i66a. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire*,  et  ainsi  ne 
faites  pas  tant  valoir  l'obligation  que  je  vous  ai  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  deux  fois  de  suite;  car,  Dieu 
merci,  aucune  de  vos  lettres  n*est  demeurée  sans  ré- 
ponse; et  quand  cela  seroit  arrivé  cette  fois-ci,  je  crois 
que  je  ne  vous  en  devrois  pas  beaucoup  de  ce  côté-là  : 
vos  lettres  n'ont  pas  toujours  suivi  les  miennes  de  si 
près.  Après  tout,  je  vous  suis  tout  à  fait  obligé  de  toutes 
les  nouvelles  que  vous  m'avez  mandées  de  la  province 
qui  est  vers  la  Marne".  Ce  n'est  pas  que  je  sois  si  sot 
que  de  croire  tout  ce  que  vous  dites  à  mon  avantage. 
Vous  me  mettez  sans  doute  en  meilleure  posture  que 
je  ne  suis  dans  les  esprits  de  ce  pays-là.  Quand  je  dis 
cela,  je  n'entends  pas  parler  de  M.  Poignant;  car  après 
les  marques  qu'il  a  données  de  l'affection  qu'il  avoit 
pour  moi,  il  ne  me  siéroit  pas  bien  d'en  douter.  Vous 
m'en  avez  mandé  des  particularités  trop  assurées,  et 
vous  ne  sauriez  croire  con  quanto  contentamiento  acabe 
de  leer  esta  caria ^  y  quantas  çezes^  en  aquella  hora 
mesma^  la  bohi  a  leer^.  Je  puis  dire  que  ce  témoignage 
de  son  amitié  m'a  touché  plus  que  toutes  les  choses  du 
monde.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'étoit  pas  quelque 

Letths  3o  (revue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale) .  —  i.  La  lettre  dont  parle  Racine  s'est  perdue,  si  toutes 
les  précédentes  sont  bien  datées. 

3.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  c  sur  la  Marne.  »  Cette  «  pro- 
vince vers  la  Marne  »  est  celle  où  se  trouve  la  Ferté-Milon  et  Châ- 
teau-Thierry. Racine  veut  plus  probablement  parler  de  Château- 
Thierry. 

3.  Cette  fin  de  phrase  espagnole  signifie  littéralement  :  «  avec 
quelle  satisfîhction  j'ai  achevé  de  lire  cette  lettre,  et  que  de  fois, 
dans  cette  même  heure,  je  me  suis  remis  à  la  lire.  • 


i66a 


i6fta 
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intérêt  bas  qui  me  dominoit^;  mais  cela  m'a  fait  reoon- 
noître  qu'une  belle  amitié  étoit  en  effet  ce  qn^îl  y  avoît 
an  monde  de  pins  doux;  et  il  me  semble  que  cette 
connoissanee  que  je  suis  aimé  d'une  personne  me  oon- 
soleroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâces.  Ce  n'est 
pas  que  je  souhaite  le  moins  du  monde  qu^on  en 
vienne  à  de  si  tristes  effets,  et  je  me  flatte  même  que 
Tamitié  que  vous  et  M.  Vîtart  avez  pour  moi,  n'est 
pas  moins  forte  que  celle  de  M.  Poignant,  parce  que 
je  sens  bien  en  moi-même  que  je  vous  suis  très-forte- 
ment attaché,  et  le  quolibet  m'assure  de  ce  c6té-là  : 
Si  ifU  amariy  ama*.  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  fait 
une  si  belle  connoissanee  avec  lui,  parce  qu*il  est  bon 
que  vous  vous  connoissiez  Tun  Tautre  ;  et  il  n'en  est  pas 
des  amis  comme  des  maîtresses;  car  bien  loin  d'avoir 
la  moindre  jalousie,  au  contraire,  ce  m'est  bien  de  la 
joie  que  vous  soyez  aussi  bons  amis  l'un  avec  l'autre, 
comme  je  croîs  l'être  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  de  causer  avec  vous, 
je  ne  le  puis  pas  faire  néanmoins  fort  au  long;  car  j'ai 
eu  cette  après-dmée  une  visite  qui  m'a  fiaiit  perdre  tout 
le  temps  que  j 'a vois  envie  de  vous  donner.  C'étoit  un 
jeune  homme  de  cette  ville,  fort  bien  fait,  mais  pas- 
sionnément amoureux.  Vous  saurez  qu'en  ce  pays-ci 
on  ne  voit  guère  d'amours  médiocres  :  toutes  les  pas- 
sions y  sont  démesurées,  et  les  esprits  de  cette  ville,  qui 
sont  assez  légers  en  d'autres  choses,  s'engagent  plus 
fortement  dans  leurs  inclinations  qu'en  aucun  autre  pays 


4.  Poignant  aimoit  beaucoup  Racine,  et  disoit  sans  cesse  <pi*îl 
lui  laisseroit  tout  son  bien.  Il  le  fit  en  efTet  son  héritier,  mais  à  sa 
mort  tout  le  bien  se  trouva  mangé;  Racine,  par  reconnoissance^ 
acquitta  les  frais  de  la  maladie  et  ceux  de  Tenteirement.  {^ote  dt 
P édition  de  1807.) 

5.  «  Si  tu  veux  être  aimé,  aime.  » 
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du  monde.  Cependant,  ôtez  trois  ou  quatre  personnes  7^^ 
qui  sont  belles  assurément,  on  n'y  voit  presque*  que  des 
beautés  fort  communes.  La  sienne  est  des  premières,  et 
il  me  Ta  montrée  tantôt  ''  à  une  fenêtre,  comme  nous 
revenions  de  la  procession  ',  car  elle  est  huguenote,  et 
nous  n'avons  point  de  belle  catholique.  Il  m'en  est  donc 
venu  parler  fort  au  long,  et  m'a  montré  des  lettres,  des 
discours,  et  môme  des  vers,  sans  quoi  ils  croient  que 
l'amour  ne  sauroit  aller.  Cependant  j'aimerois  mieux 
faire  l'amour  en  bonne  prose,  que  de  le  faire  en  mé* 
chants  vers  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'y  résoudre,  et  ils  veu- 
lent être  poëtes,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Pour  mon 
malheur,  ils  croient  que  j'en  suis  un,  et  ils  me  font  juge 
de  tous  leurs  ouvrages.  Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai 
pas  peu  à  souffrir;  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  bat- 
tues de  tant  de  méchantes  choses,  et  d'être  obligé  de  dire 
qu'elles  sont  bonnes?  Encore  je  suis  si  heureux  que  j'ai 
un  peu  appris  à  me  contraindre  et  à  faire  beaucoup  de 
révérences  et  de  compliments  à  la  mode  de  ce  pays-ci. 
Voilà  donc  à  quoi  mon  après-dînée  s'est  passée.  Il  m'a 
mené  à  une  de  ses  métairies  proche  d'ici  ;  il  m'y  a  fait 
goûter  des  premières  cerises  de  cette  année  ;  car  quoique 
nous  en  ayons  depuis  huit  jours,  je  n'y  avois  pourtant 
pas  songé  encore;  car  c'est  de  bonne  heure,  comme 
vous  voyez.  Mais  tout  est  étrangement  avancé  en  ofi 
pays,  et  on  fera  la  moisson  devant  un  mois.  Pour  reve- 
nir à  mon  aventure,  j'étois  en  danger  de  revenir  plus 
tard;  mais  le  ciel  s'est  heureusement  couvert,  et  nous 
avons  ouï  des  coups  de  tonnerre ,  qui  nous  ont  fait  son- 
ger à  éviter  la  pluie,  et  à  revenir  chez  nous.  Je  n'ai  eu 

6.  Racine  aTtit  écrit  «  presque  point,  »  pnis  il  a  effacé  poîni. 

7.  Tantôt  a  été  ajouté  dans  Tinterligne. 

8.  Le  16  mai,  jour  de  la  date  de  la  lettre,  était  cette  année  le 
mardi  des  Rogations.  {Note  de  l'édition  de  1807.) 
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le  temps,  depuis  cela,  que  de  tous  fiôre  cette  lettie  et 
d'écrire  deux  mots  à  Mlle  Vhart.  Adiea  dimc  :  £utes 
votre  voyage  de  la  Pentecôte  aussi  heureusement  que 
celai  de  Pâqaes,  et  gardexHOoi  la  même  fidélité  à  m'en 
Eure  le  récit.  Je  saine  M.  TÂTOcat,  et  je  vous  prie  d*aa- 
sorer  de  mes  respects  Mlle  Lucrèce,  d<mt  je  trooYe  fart 
étrange  que  vous  ne  me  parliez  plus  dn  tout,  comme  si 
je  ne  méritois  pas  d'en  ouïr  parier.  Croyez  que  je  la  ré- 
vère infiniment,  et  ménagez-moi  toajonrs  quelque  petite 
place  dans  son  souvenir.  Soyez-moi  encore  fidèle  de  ce 
côté-là,  et  je  vous  garderai  fidélité  entière  dans  tontes 
les  cxscasions  qui  pourroient  jamais  arriver,  et,  comme 
dit  r  espagnol,  antes  muerto  que  mudado  *. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vas- 
seur,  à  Paris.  (Deux  cachets  ronges  :  J.  RAC,  avec 
une  soie  verte.) 


3l.    DB   RAGIIIE   A   M.    VITART*. 

A  Uzés,  le  3o.  mai  i66a. 

Jb  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour,  si 
vous  avez  été  à  la  Ferté  ;  je  ne  la  ferai  pas  bien  longue, 
parce  que  je  n'ai  qu'un  moment  de  loisir.  Nous  nous  pré- 
parons à  traiter  Monsieur  d'Usez  après  demain  au  matin, 
parce  qu  il  doit  faire  sa  visite  à  un  bénéfice  qui  dépend 
de  la  sacristie,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  mon 
oncle.  Cest  là  où  il  a  bâti  un  fort  beau  logis  assurément, 
et  il  veut  traiter  son  évéque  avec  grand  appareil.  Il  est 
allé  cette  après-dînée  à  Avignon,  pour  acheter  ce  qu'on  ne 

9.  «  Plus  tôt  mort  que  change.  » 

Lettre  3i.  —  i.  Revue  sur  l'autographe,  conaerrë  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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pourroit  treuver  ici,  et  il  m'a  laissé  la  chaîne  de  pour-  "T7^ 
voir  cependant  à  toutes  choses.  J*ai  de  fort  beaux  em- 
plois, comme  vous  voyez,  en  ce  pays-ci,  et  je  sais  quel- 
que chose  de  plus  que  manger  ma  soupe,  puisque  je  la 
sais  bien  faire  apprêter.  J*ai  appris  ce  qu'il  faut  donner 
au  premier,  au  second  et  au  troisième  service,  les  en- 
tremets qu'il  y  faut  mêler,  et  encore  quelque  chose  de 
plus;  car  nous  prétendons  faire  un  festin  à  quatre  ser- 
vices, sans  compter  le  dessert.  Tai  la  tête  si  remplie 
de  toutes  ces  belles  choses-là,  que  je  vous  en  pourrois 
faire  un  long  entretien;  mais  c'est  une  matière  trop 
creuse  sur  le  papier,  outre  que,  n'étant  pas  tout  à  fait 
bien  confirmé  dans  cette  science,  je  pourrois  bien  faire 
quelque  pas  de  clerc,  si  j'en  parlois  encore  long* 
temps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m' envoyer  des  Lettres  pro^ 
ifinciales  *  :  on  nous  les  a  prêtées  ici  ;  elles  étoient  entre 
les  mains  d'un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de  la  reli- 
gion. Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup  estimées 
de  ceux  qui  les  connoissent.  Tous  les  autres  écrits  de 
cette  nature  sont  venus  pour  la  plupart  en  ce  pays, 
jusques  aux  Nouvelles  méthodes^.  Tout  le  monde  a  les 
Plaidoyers  de  M.  le  Maistre  ^.  Enfin  on  est  plus  eu- 

3.  Louis  Racine  a  mis  :  «  Je  vous  prie  de  m'enrojer  les  Lettres 
propinciaUs  »,  et  retranché  tout  ce  qui  suit  jusqu^aux  mots  :  «  Nos 
moines  »  (p.  47^)-  On  s'explique  aisément  de  sa  part  cette  suppres- 
sion d'un  passage  où  il  est  dit  que  les  Provinciales  et  les  autres  écrits 
de  Port-Rojal  n'étaient  à  Uzès  qu'entre  les  mains  des  huguenots. 
Louis  Racine  a  également  supprimé  plus  bas  ce  qui  est  dit  du 
P.  Meynier. 

3.  Les  Nouvelles  méthodes  de  Lancelot,  pour  apprendre  la  langue 
latine  (i644)i  P**^"'  f^pprendre  Ut  langue  grecque  (i655),  pour  ap- 
prendre la  langue  italienne  (1660),  pour  aporendre  la  langue  espa- 
gnole (1660). 

4.  Ils  araient  été  publiés  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1657 
(in-folio). 
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\^^^  rieux  que  je  ne  crojoîs  pas.  Ce  ne  aont  ponitant  qœ 
des  hognenots;  car  pour  les  catholiques,  ôtez  on  ou 
deux  de  ma  connoîssance,  fls  sont  dominés  par  les  je- 
suites.  Nos  moines  sont  plus  soU  que  pas  un,  et,  qui 
plus  est,  de  sots  ignorants,  car  ils  n'étudient  point  du 
tout.  Aussi  je  ne  les  vois  jamais,  et  j'ai  conçu  une  cer- 
taine horreur  pour  cette  vie  fainéante  de  moines,  que  je 
ne  pourrois  pas  bien  dissimuler.  Pour  le  P.  Soonin,  fl 
est,  sans  mentir,  fort  sage  et  fort  habile  homme,  peu 
moine  et  grand  théologien.  NousavonsicileP.  Meynier^ 
jésuite,  qui  passe  pour  un  fort  grand  homme.  On  parle 
de  lui  dans  la  Seizième  lettre  au  provimcial  *.  U  n'a  pas 
mieux  réussi  à  écrire  contre  les  huguenots,  que  contre 
M.  Arnaud.  Il  y  avoit  ici  un  ministre  assez  habile,  qui 
le  traita  fort  mal.  M.  le  prince  de  G>nty  '  se  fie  a  lui, 
à  ce  qu'on  dît,  et  fl  lui  a  donné  charge  d'examiner  tous 
les  prêches  qui  seroient  depuis  Fédit  de  Nantes,  afin 
qu'on  les  démolît.  Le  P.  Meynier  a  fiût  donner  indis- 
crètement assignation  à  trois  prêches  de  ce  quartier;  et 
on  nous  dit  hier  que  les  conmiissaires  avoient  été  obligés 
de  donner  arrêt  de  confirmation  en  faveur  de  ces  prê- 
ches. Cela  fait  grand  tort  au  P.  Meynier  et  aux  com- 
missaires. Je  vous  conte  tout  cela,  parce  qu'on  ne  parle 
d'autre  chose  en  cette  ville.  Il  y  a  un  évéque  de  cette 
province  que  les  jésuites  ne  peuvent  souflBrir  :  c'est  Mon- 
sieur d'Aleth  ''j  que  vous  connoissez  assez'  de  réputation. 

5.  Vojex  notre  tome  IV,  p.  487,  note  i. 

6.  ArniaDd  de  BourboD,  prince  de  Conti,  ne  en  1619,  mort  à 
Pëzenas  en  1666,  éuit  alon  gouTeraeur  du  Languedoc.  Vojez  sur 
ce  prince  notre  tome  IV,  p.  477,  note  i . 

7.  Nicolas  Pavillon,  éréque  d'Aleth  de  1689  à  1677;  il  moiinit 
le  8  décembre  de  cette  dernière  année.  Voyez,  à  la  page  Sao  de 
notre  tome  IV,  ce  que  Racine  dit  de  ce  prélat  dans  son  Abrégé  dt 
r histoire  Je  Port-Royal. 

8.  Assez  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 
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1  II  est  adoré  dans  le  Languedoc,  et  Monsieur  le  Prince  va  Ta*!" 

i  faire  toutes  ses  Pâques  chez  lui. 

\  Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire,  qui  n'est  pas 

1  si  importante;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une  jeune 

fille  d'Usez,  qui  logeoit  assez  près  de  chez  nous,  s'em- 
poisonna hier  elle-même  et  prit  une  grosse  poignée  d'ar- 
senic, pour  se  venger  de  son  père,  qui  l'avoit  querellée 
fort  rudement.  Elle  eut  le  temps  de  se  confesser,  et  ne 
mourut  que  deux  heures  après.  On  croyoit  qu'elle  étoit 
I  grosse,  et  que  la  honte  l'avoit  portée  à  cette  furieuse 

résolution.  Mais  on  l'ouvrit  toute  entière,  et  jamais  fille 
ne  fut  plus  fille.  Telle  est  l'humeur  des  gens  de  ce  pays- 
i  ci,  et  ils  portent  les  passions  au  dernier  excès. 

Je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander 
quelque  chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans  doute 
passé  encore  plus  doucement  que  le  premier,  puisque 
la  compagnie  devoit  être  si  belle.  Je  ne  sais  si  vous  y 
aurez  vu  M.  Sconin*;  il  nous  écrivit  avant-hier  de 
Paris.  Dans  ma  lettre,  il  se  plaignoit  fort  de  vous  et  de 
M.  du  Chesne.  Je  dissimule  tout  cela  à  cause  de  son 
frère  ;  mais  s'il  continue  davantage  sur  cette  matière,  je 
j  ne  pourrai  pas  toujours  me  tenir,  et  j'éclaterai.  Ne  lui 

.  en  témoignez  pourtant  rien,  je  vous  prie  :  cela  est  infi- 

î  niment  au-dessous  de  vous.  Je  salue  très-humblement 

I  Mlle  Vitart.  J'écrirai,   un   autre   voyage,   à  Monsieur 

j  l'Abbé;  je  suis  trop  occupé  aujourd'hui. 

Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon 
Et  de  la  petite  Nanon, 
Car  je  crois  que  c'est  là  le  nom 
Dont  on  nomma  votre  seconde; 

9.  Racine  parait  ici  designer  ce  frère  du  TÎcaire  général  d'Usés, 
qu'il  nomme  aUleurs  dom  Cosme.  Dans  la  lettre  suivante  on  verra 
qu'il  loi  donne  indifféremment  Pun  ou  l'autre  nom. 
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Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  va  bientôt  venir  au  monde  **. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vîtart,  à  Pans. 
(Deux  cachets  bruns  :  J.  RAC.) 


32.    DE    RACINE   A    M.    VITART. 

A  Uzés,  le  6.  juin  i66a. 

Quoique  je  vous  aie  écrit  par  le  dernier  ordinaire, 
toutes  vos  lettres  me  sont  trop  précieuses  pour  en  laisser 
une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c*est  le  plus  grand 
soulagement  que  je  reçoive  en  ce  pays-ci,  parmi  tous  les 
sujets  de  chagrin  que  j'y  aï.  Mon  oncle  est  encore 
malade,  et  cela  me  touche  sensiblement;  car  je  vois  que 
ses  maladies  ne  viennent  que  d'inquiétude  et  d'accable- 
ment :  il  a  mille  affaires,  toutes  embarrassantes  ;  il  a 
payé  plus  de  trente  mille  livres  de  dettes,  depuis  que 
je  suis  ici,  et  il  s'en  découvre  tous  les  jours  de  nouvel- 
les :  vous  diriez  que  nos  moines  avoient  pris  plaisir  à 
se  ruiner,  tant  ils  se  sont  endettés.  Cependant,  quoique 
mon  oncle  se  tue  pour  eux,  il  reconnoît  de  plus  en  plus 
la  mauvaise  volonté  qu'ils  ont  pour  lui  :  il  en  reçoit  tous 
les  jours  des  avis,  et  avec  tout  cela  il  faut  qu'il  dissimule 
tout.  Il  traita  splendidement  Monsieur  d'Usez  la  se- 
maine passée,  et  Monsieur  d'Usez  témoigne  toute  sorte 
de  confiance  en  lui;  mais  il  n'en  attend  rien.  Il*  a  des 


lo.  Voyez  ci-dessus  la  note  i a  de  la  lettre  tg,  p.  466. 

Lbttrb  3a  (revue  sur  l'autographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impëriale.)  —  i.  L*évêque  d*Uzès.  Les  éditeurs  précédents  ont 
corrigé  Téquivoque  en  substituant  les  mots  cet  Mque  an  pronom  \t. 
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gens  aSsjnés  à  qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  est  si  "TsëT 
lassé  de  tout  cet  embarras-là,  qu'il  me  pressa  beau- 
coup avant-hier  pour  recevoir   son  bénéfice  par  rési- 
f  gnation.   Cela  me  fit  trembler,  voyant  F  état  où  sont 

les  affaires,  et  je  lui  sus  si  bien  représenter  ce  que 
c'étoit  que  de  s'engager  dans  des  procès,  et  au  bout  du 
compte  demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté,  que 
lui-même  est  tout  le  premier  à  m*  en  détourner,  outre 
que  je  n'ai  pas  l'âge,  parce  qu'il  faut  être  prêtre;  car 
quoiqu'une  dispense  soit  aisée,  ce  seroit  nouvelle  ma- 
tière de  procès  ;  et  je  serois  traité  de  Turc  à  More  par 
les  réformés.  Enfin  il  en  vint  jusque-là  qu'il  voudroit 
i  treuver  un  bénéficier  séculier  qui  voulût  de  son  bénéfice 

î  à  condition  de  me  résigner  celui  qu'il  auroit  ;  mais  il  est 

difficile  qu'on  en  trouve.  Vous  voyez  par  là  si  je  l'ai  ga- 
gné, et  s'il  a  de  la  bonne  volonté  pour  moi.  Il  est  résolu 
de  me  mener  un  de  ces  jours  à  Ntmes  ou  à  Avignon, 
pour  me  fiiire  tonsurer,  afin  qu'en  tout  cas,  s'il  vient 
quelque  chapelle,  il  la  puisse  impétrer  ;  car  dès  que  les 
réformés  seront  rétablis,  vous  êtes  assurés'  qu'ils  ne  me 
verront  pas  volontiers  avec  lui;  et  son  bénéfice  se  treuve 
malheureusement  engagé  pour  trois  ans,  si  bien  qu'il 
n'en  peut  jouir,  car  il  l'a  engagé  lui-même,  pour  donner 
exemple  aux  autres.  S'il  venoit  à  vaquer  quelque  petite 
chose  dans  votre  détroit',  souvenez-vous  de  moi,  sauf  les 
droits  de  Monsieur  l'Âbbé,  que  je  consens  de  bon  cœur 
que  vous  préfériez  aux  miens.  Je  crois  qu'on  n'en  mur- 
mureroit  pas  à  P.  R.*,  puisqu'on  voit  bien  que  je  suis  ici 
dévoué  à  l'Église.  Mon  oncle  est  résolu  d'écrire  à  son 
frère  qu'il  remette  entre  vos  mains  l'affaire  d'Anjou; 

9.  II  y  a  ainsi  le  pluriel  dans  Toriginal. 

3.  Louis  Racine  a  substitue  la  forme  plus  moderne  district  à  tiê- 
troit,  qui,  dans  ce  sens,  n'était  plus  usité  de  son  temps. 

4.  A  Port-Rojal. 
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'  ™^  j  y  prévois  bi^n  de  bi  répognance  de  la  paît  de 
D.  G>sme.  Je  voodrois  savoir  auparavant  votre  senti- 
ment  là-dessus.  D  vous  aura  peat-être  dépeint  raffiôre 
pins  diflBcîIe  qn^eUe  n^est.  Cependant  croyez  qoe  Fanmô- 
nier  de  Monsieur  d*Usez  Ta  oonsohée  *  à  Paris,  et  que 
M.  Gratorier  lui  a  dit  que  c^étoit  une  bagateUe.  Les 
provisions  de  mon  oncle  sont  onze  ou  douze  jours  en 
date  devant  celles  que  sa  paitie  a  eues  en  cour  de  Rome. 
L^aflaire  étoit  incontestable,  et  on  ne  Ta  disputée  que 
sur  ce  que,  dans  la  copie  des  provisions,  on  avoit  ons 
simplement testibus nominatU ',  sans v ajouter signatis^- 
Cependant  il  est  dans  Toriginal,  et  j'en  ai  envoyé  moi- 
même  une  autre  copie  coUationnée  par-devant  notaire; 
et  M.  Couturier  même  prétendoit  que  quand  cela  auroit 
été  oublié,  il  suflSt  que  le  collateur  ait  signé  lui-même. 
Ce  que  M.  Sconin  nous  oppose,  c'est  qu'il  dit  que  toute 
la  famille  de  Bemay  *  sollicite  contre  nous.  Je  n'en  sa» 
rien  ;  mais  en  tout  cas  vous  connoissez  ces  MessieursJà. 
Et  par  un  admirable  raisonnement,  il  me  mandoit,  il  Y 
a  huit  jours,  que  les  blés  sont  gâtés  en  Anjou  pour  trois 
ans,  et  qu'il  valoit  mieux  qu  fl  tirât  son  ai^nt,  et  qui! 
laissait  le  bénéfice.  Au  contraire,  il  me  semble  que  les 
autres  seront  bien  plus  aises  de  s'accommoder,  puisqu'ils 
n'ont  rien  à  prendre  de  trois  ans;  et  ils  avoient  déjà 
(ait  l'an  passé  porter  parole  qu'on  les  remboursât  des 
frais,  et  qu'As  désisteroient  *.  Mais  D.  Cosme,  à  ce  qa'fl 

5.  Cest-à-dire:  «a  consulté  raflkire,  a  pris  conseil  sur  raf&ire-» 
M.  Aignan  a  change  eomsuUée  en  amsulié^  oe  qoi  dÀmit  le  Téri- 
table  sens. 

6.  «  Les  témoins  étant  nommés.  » 

7.  «  [Les  témoins]  étant  signés  (ajant  signé).  » 

8.  Huault  de  Bemaj,  famiUe  très-ancienne  dans  la  magistrature 
de  Paris,  et  actuellement  éteinte.  (Wote  de  Védliiom  de  1807.) 

9.  Les  précédente  éditeurs  ont  mis  :  «  se  désisteroient.  »  Mais  » 
n'est  point  dans  le  manuscrit,  et  ce  n*est  pas  un  lapsus.  Voyes  le 
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dit,  fut  bien  fin,  car  il  leur  dit  :  «  Remboursez-moi,  et  je  ^ee* 
vous  laisse  le  titre.  »  Son  frère  est  assez  scandalisé  de 
cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  importune  tant  :  vous 
y  êtes  assez  accoutumé. 

Je  ne  saurois  ^^  écrire  à  personne  aujourd'hui,  j*ai  Tes- 
prit  trop  embarrassé,  et  je  suis  en  état  de  ne  parler  que 
de  procès.  Cela  scandaliseroit  peut-être  ceux  à  qui  j'ai 
accoutumé  d'écrire.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  patience 
que  vous  avez  pour  soufirir  mes  folies  :  outre  que  mon 
oncle  est  au  lit,  et  je  lui  suis  fort  assidu.  Il  vous  baise 
les  mains  de  tout  son  cœur,  et  vous  remettroit  tous  ses 
intérêts  plus  sûrement  et  plus  volontiers  qu'entre  les 
mains  de  son  frère.  Il  est  tout  à  fait  bon,  je  vous  assure, 
I  et  je  crois  que  c'est  le  seul  de  sa  famille^*  qui  a  l'àme 

I  tendre  et  généreuse;  car  ce  sont  tous  de  francs rustes  ^*, 

t  ôtez  le  père,  qui  en  tient  pourtant  sa  part.  Je  n'en  di- 

I  rois  pas  tant,  n'étoit  la  colère  où  je  suis  du  vilain  tour 

t  qu'ils  vous  ont  joué.  Je  n'en  ai  encore  osé  parler  à  mon 

r  oncle  :  cela  viendra  dans  son  temps.  Acquittez-moi  en- 

;  vers  Mlle  Vitart  et  toute  votre  famille  et  la  sienne.  Je 

r  lui  écrirai,  et  à  Monsieur  l'Abbé,  lorsque  j'aurai  quelque 

intervalle  un  peu  plus  enjoué.  J'écrirai  en  même  temps 
t  à  ma  mère  :  je  vois  bien  qu'elle  est  tout  à  fait  inquiétée 

I  de  la  pièce  qu'on  vous  a  faite  à  mon  sujet  ;  j'en  suis  au 

Lexique.  —  Louis  Racine  a  fort  abrégé  cette  lettre  et  retranché  tout 

ce  morceau.  Voyez  la  note  suivante. 
f  xo.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre,  a  non-seulement 

ëtë  fort  altéré  par  ceux  de  nos  devanciers  qui  Font  donné,  mais 
,  aussi  mis  par  la  plupart  d'entre  eux  hors  de  sa  place.  Louis  Racine 

Pa  réuni,  en  Tabrégeant  beaucoup,  à  la  lettre  du  a5  juillet  1669 

(notre  lettre  36),  et  M.  Aimé-Mardn  Ta  donné  à  part,  comme  un 

fragment  de  date  incertaine. 

II.  Louis  Racine,  et  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui,  ont 

substitué  de  sa  communauté  à  de  sa  famille. 

la.  Racine  a  écrit  rustes^  et  non  rujfre^.Voyezci-defsusyp.  i37, 

note  a. 
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j^^^  Aéêespoir  Mai  que  j*y  songe  ;  et  je  waaB  puis  protester 
qne  je  ne  sois  pas  ardent  pour  les  bénéfices,  mais  que 
je  n'en  saohaîte  qne  poor  payer  an  moins  qnelqne  mé- 
chante partie  de  tout  ce  qne  je  yoos  dois.  Je  meors  d*eii- 
vie  de  voir  vos  deux  infimtes;  et  je  salue  M.  Hoay  de 
tout  mon  cœor. 


33.    DE   BAGIRE   A    M.    VriAilT. 

A  Uzés,  le  i3.  juin  1662. 

rATTEHDS  avec  empressement  des  nouvelles  de  votre 
voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m^ ennuie  déjà  autant 
que  si  j*étois  à  Paris  même,  à  cause  que  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  lettres  depuis  que  vous  en  êtes  sorti,  ré- 
crivis la  semaine  passée  à  D.  0>sme  pour  le  disposer  à 
vous  abandonner  le  bénéfice,  ou  à  quelqu'un  de  vos 
amis  qui  lui  fût  moins  suspect,  puisqu'il  a  pour  vous 
des  sentiments  si  injustes;  et  mon  oncle  approuva  ma 
lettre  par  une  apostille  ;  car  il  a  tout  de  bon  envie  de  me 
le  donner,  et  m'a  dit  même  de  traiter  avec  Faumônier 
de  Monsieur  d'Uzés,  qui  a  grande  envie  sur  ce  bénéfice, 
pour  voir  s'il  me  voudroit  donner  en  échange  un  prieuré 
simple  de  cent  écus  qu'il  a  en  ce  pays.  Je  ne  lui  en  ai 
point  parlé,  et  j'attends  de  vos  nouvelles.  Il  seroit  fort 
disposé  à  cet  échange,  pourvu  que  le  bénéfice  lui  fût 
assuré  ;  car  il  ira  l'hiver  prochain  à  Paris  avec  son  maî- 
tre, et  ce  bénéfice  seroit  fort  à  sa  bienséance,  parce 
que  le  fermier  est  le  même  [à]  qui  son  maître  a  arrenté 
Saint-Greorge*.  Mais  il  seroit  du  moins  autant  à  ma 


LnTBX  33  (revue  sur  Tautographe,  consenré  à  la  Biblîothè<pie 
impériale).  —  1.  Saint-Georges-sur-Loire,  dans  le  diocèse  d'An- 
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bienséance  qn'à  la  sienne,  si  vous  pouviez  être  assuré  TeiT 
du  succès  de  Taffaire;  car  je  n'aurois  pas  grande  incli- 
nation de  faire  séjour  en  ce  pays-ci.  Conseillez-moi  donc, 
et  je  verrai  après  en  quelle  disposition  il  sera.  Il  me 
parle  toujours  du  bénéfice  de  mon  oncle,  et  il  enrage 
de  l'avoir*.  Mais  la  méchante  condition  que  d'avoir 
affaire  à  D.  0)8me  !  Je  crois  que  cet  homme-là  est  né 
pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte  à 
vos  deux  fermes,  que  nous  avons  en  ce  pays-ci.  La  mois- 
son est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait  fort  plaisam- 
ment ici  au  prix  de  la  coutume  de  France  ;  car  on  lie  les 
gerbes  à  mesure  qu'on  les  coupe  ;  on  ne  laisse  point 
sécher  le  blé  sur  la  terre,  car  il  n'est  déjà  que  trop  sec, 
et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  l'aire,  où  on  le  bat 
aussitôt.  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié  et  battu. 
Vous  verriez  un  tas  de  moissonneurs  rôtis  du  soleil,  qui 
travaillent  comme  des  démons,  et  quand  ils  sont  hors 
d'haleine,  il[s]  se  jette[nt]  à  terre  au  soleil  même,  dor- 
ment un  miserere^  et  se  relèvent  aussitôt.  Pour  moi, 
je  ne  vois  cela  que  de  nos  fenêtres,  car  je  ne  pourrois 
pas  être  un  moment  dehors  sans  mourir  :  l'air  est  à  peu 
près  aussi  chaud  qu'un  four  allumé,  et  cette  chaleur  con- 
tinue autant  la  nuit  que  le  jour;  enfin  il  faudroit  se  ré- 
soudre à  fondre  comme  du  beurre,  n'étoit  un  petit  vent 
frais  qui  a  la  charité  de  souffler  de  temps  en  temps  ;  et 
pour  m' achever,  je  suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  in- 
finité de  cigales  qui  ne  font  que  chanter  de  tous  côtés, 
mais  d'un  chant  le  plus  perçant  et  le  plus  importun  du 


gers,  dont  révéque  d'Uzes  fut  abW  de  i654       1674  :  voyez  no- 
tre tome  I,  p.  48,  note  i. 

3.  n  a  un  violent  dësir  de  l'avoir. 

3.  C'est-a-dire  :  «  le  temps  de  dire  un  miserere.  » 
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^^^^  monde.  Si  j'avois  autant  d'autorité  sur  elles  qa*en  avoit 
le  bon  saint  François,  je  ne  leur  dirois  pas,  comme  fl 
faisoit  :  «  Chantez,  ma  sœur  la  cigale  ^  ;  «  mais  je  les  prie- 
rois  bien  fort  de  s'en  aller  faire  un  tour  jusqu  à  Paris 
on  à  la  Ferté,  si  vous  y  êtes  encore,  pour  vous  foire 
part  d'une  si  belle  harmonie. 

Monsieur  notre  évêque  ne  se  découvre  encore  à  per- 
sonne sur  le  beau  projet  de  réforme  qu'il  a  fait  faire  â 
Paris,  et  pour  vous  dire  ce  qu'on  en  pense  ici,  il  est 
plus  irrésolu  que  jamais.  Il  appréhende  furieusement  d'a- 
liéner tous  les  esprits  de  cette  province.  Sur  le  simple 
bruit  qui  courut  que  l'affaire  étoit  conclue,  il  se  voit 
déjà  désert,  à  ce  qu'on  dit,  et  cela  le  fâche  ;  car  il  ne 
hait  pas  de  voir  le  monde  chez  [luij,  mais  il  reconnoitbien 
déjà  qu'on  ne  fait  la  cour  en  ce  pays-ci  qu'à  ceux  dont 
on  attend  du  bien.  Il  en  a  témoigné  son  étonnement  fl 
y  a  quelques  jours,  et  ce  n'est  rien  encore  pourtant; 
car  s'il  établit  une  fois  la  réforme ,  on  dit  qu'il  sera 
abandonné  même  de  ses  valets.  Chacun  avoit  de  belles 
prétentions  sur  ce  chapitre.  Le  mal  est  qu'on  lui  impute 

4.  Cette  histoire  de  saint  François  d'Assise  et  de  la  cigale  se  lit 
aa  folio  xxxi  de  la  Légende  de  saint  François,  imprimée  en  i5o9 
par  Philippe  Jonta  (in-^»)  sous  ce  titre  :  AweaLtgenda  major  betti 
Praneisci^  comjjosita  per  sanetum  BonaveiUuram.  Voici  le  passage  : 
jipud  sanctam  Mariam  de  Portiuncula^  juxta  eellam  çiri  Dei  super  fievm 
cieada  residens  et  décantons^  quum  tervttm  Donùni  qui  etiam  in  parvis 
rebui  magnificentiam  Creatoris  adnùrari  didicerat^  ad  divimu  landes 
eaniu  suo  frequentlus  excitaret,  ah  eodem  quadam  die  vocata^  vekt 
edocta  cceUtus^  super  manum  polaçii  ipsius,  Cui  quum  dixisset  :  «  CantOf 
toror  mea  cieada,  et  Dominum  créât orem  tuo  jubilo  Uutda;  »  sine  meta 
ohadiens  canere  cœpit,  nec  destitit  donec  jussu  Patris  ad  iocum  prcfrvm 
révolue it,  Mans'u  autem  per  octo  dies  ibidem^  quolibet  die  veniendo,,., 
ej'us  j'ussa  perficiens.  Tandem  vir  Dei  ait  ad  socios  :  «  Demusjam  soren 
nostrsi  cicaûse  licentiam;  satis  nimirumnos  suo  cantu  IsBtificans  ad  laudtt 
Dei  octo  dierum  spatio  excitavit.  »  Et  sttUim  ab  eo  Ucentiata  recessit; 
nec  ultra  ibidem  apparuity  ac  si  mandatum  ipsius  non  audtret  aliquateav 
prssterire. 
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d'aimer  beaucoup  à  dominer,  et  qu'il  aime  mieux  avoir 
dans  son  Eglise  des  moines  dont  il  prétend  disposer, 
quoique  peut-être  il  se  trompe,  que  non  pas  des  cha- 
noines séculiers  qui  le  portent  un  peu  plus  haut.  Ce- 
pendant ceux  qui  font  les  politiques  en  ces  sortes  d'af- 
faires disent  que  les  particuliers  sont  plus  maniables 
qu'une  communauté,  et  les  moines  n'ont  pas  tonte  sorte 
de  déférence  pour  les  évéques.  Avant-hier',  il  arriva 
une  chose  par  où  il  montra  bien  qu'il  avoit  envie  d'être 
le  maître.  Nous  avons  un  religieux  qu'on  dit  être  un 
'  janséniste  couvert.  Je  connois  le  bon  homme,  et  je  puis 

dire,  sans  le  flatter,  qu'il  ne  sait  pas  encore  seidement 
i  l'état  de  la  question.  Son  sous-prieur  •  le  déféra  à  Mon- 

l  sieur  l'Évêque,  lequel  appela  mon  oncle,  et  lui  dit,  avec 

t  beaucoup  d'empressement,  qu'il  vouloit  l'interroger,  et 

(  en  être  le  juge  seul  sans  que  le  Prévôt  ni  le  chapitre  s'en 

I  mêlât.  Mon  oncle  lui  dit  froidement  qu'il  l'interrogeât, 

'9  mais  que  ce  bon  religieux  ne    savoit  pas  seulement, 

t  comme  je  vous  ai  dit,  ce  que   c'étoit  du  jansénisme. 

t  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  vous  puis  mander  :  il 

ne  se  passe  rien  de  plus  mémorable  en   ce  pays-ci.  Le 
^  blé  est  enchéri,  quelque  belle   que  soit  la  récolte,   à 

cause  qu'on  en  transporte  en  vos  quartiers.  Le  beau 
blé,  qui  ne  valoit  que  quinze  livres,  en  vaut  vingt  et 
une  livres  la  salmée'^.  On  l'appelle  ainsi,  et  cette  me- 
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5.  Louis  Racine  a  supprime  ce  morceau  sur  e  religieux  qui  pas- 
sait pour  janséniste .  Nous  notons  cette  suppression,  parmi  tant 
d'autres,  parce  que  Pintention  en  est  évidente  :  voyez  ci-dessus  la 
note  a  de  la  lettre  3i,  p.  ^yi.  A  la  suite  de  ce  morceau,  toute  la 
fin  de  cette  lettre  33  a  été  omise  par  Louis  Racine. 

6.  Racine  écrit  souprteur, 

7.  La  salmée^  qui  est  de  douze  hémines,  est  égale  à  un  septier  et 
on  quart  de  septier  de  Paris.  Les  ai  livres  d'alors  contenaient  au- 
tant d^aigent  qu'en  contiennent  39  fr.  5o  c.  de  notre  monnaie  ac- 
toelle.  {Note  de  VédUion  de  1807.) 

J.  Racivb.  ti  3i 
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^^  sure  conûent  enTÏitm  dix  mmots  oa  dix  pichets  *  oa  un 
pea  plus.  Pour  le  vin,  on  ne  saura  dn  tout  qa'en  faire. 
Le  meilleor,  c* est-à-dire  le  meîUeiir  da  royaume,  se 
vend  deux  carolus  le  pot*,  mesure  de  Saint-Denjs. 
J'aurai  de  quoi  boire  à  votre  santé  à  bon  marché  \  mais 
j'aimerois  mieux  FaUer  boire  là-bas  avec  du  vin  de  la 
montagne  de  Reims. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  à  IVIlle  Yitart,  à 
vos  deux  mignonnes,  et  universellement  à  toute  la  fa- 
mille. Je  m'avise  toujours  un  peu  tard  d'écrire  :  cela  est 
cause  que  je  ne  saurois  presque  écrire  qu  à  vous.  Tai 
pourtant  écrit  [à]  ma  mère,  et  je  remets  Monsieur  F  Abbé 
à  jeadi  prochain  ;  il  lui  en  coûtera  un  port  de  lettre  de  ce 
retardement,  car  je  ne  pourrai  pas  vous  l'adresser  comme 
les  autres  fois.  Je  voudrois  qu'il  m'en  fit  coûter  plus 
souvent  qu'il  ne  fait  pas;  il  est  grand  ménager  de  ses 
lettres  et  de  la  bourse  de  mon  oncle.  Je  suis  tout  à  hû, 
et  uniquement  à  vous. 

SuscHption  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  a   Paris. 
(Deux  cachets  bruns  :  J.  RAC.) 


8.  [he  pichet  ou  hUhet  ett  une]  metore  qai  eontient  environ  I 
livre*  de  froment,  poids  de  marc.  {Ifote  J$  Ndit'wn  tU  1807,  i  h 
lettre  du  a 5  juillet  i66a.) 

9.  Le  pot  de  yin  de  Languedoc  pèse  une  livre  et  demie,  poidi 
de  marc.  Le  caroliu^  qui  est  une  monnaie  de  compte  en  usage 
parmi  le  peuple ,  vaut  deux  blancs  ou  dix  deniers  tournois.  Ainsi 
trois  carolus  sont  la  même  valeur  ^e  àx-blanes  ou  trente  deniers. 
{Note  de  V édition  de  1807.) 
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34*   —   DB  BACIHE  A  ï/àBVi  LE  YAflfliUB. 

A  Uzés,  h  4,  juillet  i66a^ 

QuK  vQn«  tonai&bien  Yotr«  gravité  espagnole  !  Il  parait 
bien  qu'en  apprenant  cette  langue,  vous  avez  pria  un 
peu  de  rbumeur  de  la  nation.  Voua  n  allés  plus  qu*à 
pas  comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en  trois  mois. 
Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  reproches,  quoique 
j'eusse  bien  résolu  ce  matin  de  vous  en  accabler.  Ta^ 
vois  étudié  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  in* 
jurieux  dans  les  cinq  langues  que  vous  me  donnes; 
mais  votre  lettre  est  venue  à  midi,  qui  m'a  fait  perdre 
la  moitié  de  ma  colère.  N'étes-vous  pas  fort  plaisant  avec 
vos  cinq  langues  ?  Vous  voudriez  justement  que  mes 
lettres  iussent  des  Calepins  ',  et  encore  des  lettres  ga- 
lantes. Je  vous  trouve,  sans  mentir,  de  fort  belle  hu- 
meur. Il  y  a  assez  de  pédants  an  monde  sans  que  j*en 
augmente  le  nombre.  &  Mlle  Lucrèce  a  besoin  de  mid- 
tres  en  ces  cinq  langues,  j'en  ai  vu  souvent  trois  ou  qua- 
tre autour  de  vous.  Donnez-lui  celui-là  qui  avoit  tant  à 
démêler  avec  M.  Lancelot'  :  o^étoit  une  assez  bonne 
figure.  Aussi  bien  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque 

Lbitu  34.  —  I.  Revue  sur  Tautographe,  eonawré  k  la  BiUiQtkè- 

que  impériale. 

a.  Ce  mot,  qui  maintenant  sîgniGe  d^ordinaire  un  agenda^  un 
recueil  de  notes,  d*extraits,  etc.,  veut  dire  ici  un  dictionnaire  en 
plusieurs  langues.  L'édition  la  plus  complète  du  Dietionmairê  d*Am- 
brpise  Calepin  est  en  onze  langues  (Baie,  iSgo  ou  1697,  in-foUo). 

3.  Dans  une  note  de  Fëdition  de  1807  sur  ce  passage,  il  est  dit 
que  Claude  Lancelot  avait  été,  dans  les  écoles  de  Port-Royal,  le 
maître,  non-seulement,  comme  on  sait,  de  Racine,  mais  aussi  de 
Fabbé  le  Vasseur.  Nous  ignorons  si  ce  renseignement  est  exact.  Si 
Ton  devait  croire  que  le  professeur  «  qui  avoit  tant  à  démdler  avec 
M.  Lancelot»  iilt  le  P.  Labbe,  ce  fameux  détracteur  des  keUénutes 
de  Port-Rojal,  le  Vasseur  aurait  reçu  au  contraire  des  leçons  des 
jésuites;  mais  nous  ne  pouTons  rien  dire  ioi  de  oertain. 


i»Cs 
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--^  soit  fort  grosse  en  ce  pays-ci  :  le  nombre  de  mes  livres 
est  fort  borné  ;  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à  con- 
ter fleurettes  :  ce  sont  des  sommes  de  théologies  latines, 
méditations  espagnoles,  histoires  italiennes,  Pères  grecs, 
et  pas  un  françois.  Voyez  où  je  pourrois  trouver  quelque 
chose  de  revenant  à  Mlle  Lucrèce.  Tout  ce  que  je  pour- 
rai faire  sera  de  lui  donner  de  mon  (rançois,  tel  qu'il 
pourra  être.  Aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  j'avois  en- 
vie de  lui  écrire,  mais  vous  me  mandiez  toujours  qu^elle 
étoit  à  la  campagne,  et  je  croyois  que  cela  vouloii  dire 
que  vous  n'aviez  rien  de  bon  à  me  dire  de  sa  part  et 
qu'elle  me  donnoit  mon  congé.  Je  n'avois  pas  envie  de 
le  prendre  pour  cela,  et  j'étois  trop  attaché  à  Tidée  que 
j'ai  toujours  d'elle,  pour  n'y  plus  songer.  Croyez  que 
vous  m'avez  mis  bien  au  large  par  cette  proposition  que 
vous  me  faites  *,  et  que,  si  EMeu  m'assiste,  je  lui  ferai  de 
belles  et  grandes  lettres.  Ce  ne  sera  pas  encore  d^au- 
jourd'hui  ;  car  j'ai  reçu  votre  lettre  trop  tard.  Cependant 
entretenez-la  bien  dans  cette  humeur  de  souffrir  de 
mes  lettres  ;  car  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  retourne  à  la 
campagne,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  me  laisse  là,  sitôt  qu^elle 
en  aura  vu  une.  Porque  mis  rcLzones  no  dei/en  ser  nuuyar 
para  tan  subtil  entendinUento  como  el  sujro*.  Donnez-lui 
toujours  ce  passage  en  attendant,  et  assurez-la  de  tous 
mes  respects. 

Je  savois  déjà  depuis  longtemps  que  M.  Poignant 
n'aimoit  pas  à  écrire  beaucoup,  et  lorsque  je  lui  ai  écrit, 
c' étoit  sans  espérance  de  réponse  ;  et  c'est  dans  cette 
pensée  que  je  lui  écrirai  toujours,  quand  j'aurai  quelque 
chose  de  bon  à  lui  mander. 

M.  de  la  Fontaine  m'a  écrit  et  me  mande  force  nou- 

4-  «  Que  TOUS  me  faites  »  a  été  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 
5.  «  Parce  que  mes  raisonuements  ne  sauraient  être  un  mets 
pour  un  entendement  aussi  dëlicat  que  le  sien.  >• 
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velles  de  poésies,  et  surtout  de  pièces  de  théâtre.  Je  ^^^ 
m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot.  N'est-ce 
point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  empéchoit  d'é- 
crire, vous  empéchoit  aussi  d'aller  à  la  comédie  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  me  portoit  à  faire  des  vers*.  Je  lui  récris 
aujourd'hui,  et  j'envoie  sa  lettre^  décachetée  à  M.  Yitart. 
S'il  en  fait  retirer  copie ,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que 
la  lettre  ne  soit  point  souillonnée,  et  qu'on  ne  la  re- 
tienne pas  longtemps.  Mandez-moi  surtout  ce  qui  vous 
en  semble,  et  ne  me  payez  pas  d'exclamations  :  autrement 
je  ne  vous  envoyerai  jamais  rien.  Je  ne  suis  pas  content 
de  ce  que  vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  Fénus. 
Croyez-vous  que  je  les  envoyasse  seulement  pour  vous 
divertir  un  quart  d'heure  ?  Je  prétends  que  vous  me 
payez  '  en  raisons.  Vous  en  avez  tant  de  bonnes  pour 
vous  justifier  d'un  silence  de  trois  mois.  Faites  des  vers  un 
peu  pour  voir,  et  vous  verrez  si  je  ne  vous  en  manderai 
pas  au  long  tout  ce  que  j'en  pourrai  dire.  Au  moins  ayez 
la  bonté  de  donner  ces  Bains  à  quelqu'un  pour  les  copier, 
afin  que  mon  cousin  les  envoie  à  M.  de  la  Fontaine. 

11  ne  se  passe  rien  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je  ne 
vois  pas  que  mes  affaires  s'y  avancent  beaucoup.  Cela 
me  fait  désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Vitart  ne  songe 
plus  du  côté  d'Ouchie. 

Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serois  assez 
disposé  à  y  travailler;  mais  j'ai  trop  de  sujet  d'être  mé- 
lancolique en  ce  pays-ci,  et  il  faut  avoir  l'esprit  plus 
libre  que  je  ne  l'ai  pas.  Aussi  bien  ce  me  seroit  une 


6.  Parmi  les  lettres  perdues,  de  la  Fontaine  à  Racine,  celle-ci 
nous  semble  particulièrement  regrettable. 

7.  C'e8t4-dire  la  lettre  à  lui  adressée,  ma  réponse.  C'est  la  lettre 
que  nous  donnons  après  celle-ci. 

8.  Il  jr  a  bien  payez  dans   Toriginal;  à  la  suite,  Racine  avait 
d'abord  écrit  :  «  de  raisons.  » 
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j^^^  gêne  de  ii*aToir  'pas  ici  une  penomie  eomme  tcnb,  ft 
qui  je  pusse  tout  montrer  à  raesore  qne  j*aiiroîs  fiûl 
qnclqne  cbose.  Et  8*fl  fiint  on  ptflsage  ktin  pov  tow 
mieox  exprimer  cela,  je  n^en  aaoroia  tromrer  on  pin9 
propre  qne  celui-ci  :  Nlhilmihi  mmc  seUo  tam  deesêê 
quant  hominem  eam  qnicum  omnia  qum  me  ad  aliqwm 
afficiunt  tûut  eotnntunicem,  qui  me  ameij  qui  sapiai, 
quicum  ego  eolloquary  nihil  fittgam^  nihit  dUsimulem, 
nihil  obiegam.  Non  homo,  sed  tutus^  atque  aer^  et  soli^ 
tudo  meta.  Tu  auiem  qui  sœpissime  euram  ei  angorem 
animi  met  sermone  et  consilio  levasti  tuo,  qui  mihi  in 
rd>us  omnibus  cohscius  et  omnium  meorum  sermonum  et 
conâiliorum  paHiceps  esse  solebas,  ubtnam  ef  *?  Quand 
Qcéron  eût  été  à  Uzés,  comme  j^y  suis,  et  que  tous 
eussiez  été  eu  là  place  d'Attîcus  son  aihi,  eût-fl  pu  par- 
ler autrement? 

Bfais  adieu  :  en  Voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Ëcri- 
yez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  parlez  plus  de  charme  ni 
d'autres  empêchements;  mais  souvenez-vous  toujours  de 
moi,  et  m'eil  donnez  quelques  marques.  L^exemple  de 


9.  «  Sachez  que  rien  ne  me  manque  tant  en  oe  moment  qa*ane 
personne  à  qui  je  puisse  m^ouTrîr  de  tout  ce  qui  me  cause  quelque 
inquiétude,  une  personne  qui  m^aime,  qui  pense  sagement,  a^ee 
qui  j^ose  m^enrretenir  en  tonte  liberté ,  tans  d^uisement,  sans  ré- 
serve. Ici  pas  un  homme,  mais  seulement  un  rivage,  l'air,  et  une 
pure  solitude.  Mais  vous,  qui  très-souvent,  par  votre  entretien  et 
vos  conseils,  avez  soulagé  mes  peines  et  mer  tourments,  vous  qui, 
en  toutes  circonstances,  étiez  habittié  à  recevoir  toutes  mes  coâfi-» 
dences,  à  entrer  dans  tous  mes  projets,  où  étes-vous?  »  {Commem- 
cernent  de  la  lettre  xviii  du  livre  l  a  Atticus.)  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  une  phrase  de  ce  même  passage,  dans  la  lettre  aS 
(p.  447)-  Racine  cite  de  mémoire;  il  y  a  dans  Cicéron,  à  la  secolide 
ligne  :  qum  me  cura  aliqua  afficiunt;  quelques  mots  sont  omis,  à  des- 
sein, devant  Non  homo;  et  vers  la  fin,  le  vrai  texte  de  la  lettre  latine 
est  :  qui  mihi  tt  in  puèlica  re  iocius^  et  în  pripatis  omnièus  eonscius.... 
particeps  esteioUbasy  etc. 
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,  M.  Poignant  n'est  pas  bon  pour  tout  le  monde,  et  sur  "TeaT 

I  tout  pour  ceux  qui  écrivent  si  facilement  que  vous. 

Je  salue  M.  TAvocat  de  tout  mon  cœur. 

î  Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Fabbé  le  Vas- 

\  seur,  à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une 

I  soie  rose.) 

Il  I ^.^1^^— ^ 

\ 

^  35.    —   im  BAGimB  a  la  FOIfTAIIfJB^ 


^  [A  Usez,  le  4  juillet^  i66a.] 

\  Votre  lettre  •  m'a  fait  grand  bien,  et  je  passerois  assez 

i  doucement  mon  temps,  si  j'en  recevois  souvent  de  pa- 

)  reilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux  consoler 

r  de  mon  éloignement  de  Paris  t  je  m'imagine  même  être 

t  a»  beau  milieu  du  Parnasse,  tant  vous  décrives  agréable- 

ment tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus  mémorable  ;  mais  je 
;  m'en  trouve  fort  éloigné,  et  c'est  se  moquer  de  moi  que 

\  de  me  porter,  comme  vous  faites,  à  y  retourner.  Je  n'y 

\  ai  pas  fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ;  et 

I  ne  m'en  souvenant  plus,  qui  pourroit  m'y  remettre  en 

ce  pays-ci?  J'aurois  beau  invoquer  les  Muses  :  elles  sont 
trop  loin  pour  m' entendre;  elles  sont  toujours  occupées 
j  auprès  de  vous  autres  Messieurs  de  Paris.  Il  arrive  ra- 

rement  qu'elles  viennent  dans  les  provinces  :  on  dit 

I  Lkitee  35  (revue  sur  la  copie  de  Louis  Racine,  appartenant  a 

M.  Auguste  de  Naurois).  —  i.  Louis  Racine,  dans  son  Recueil^  Fa 
donnée  comme  étant  adressée  à  M.  Vitart.  Cette  ertettf,  comme  Itf 
fait  remarquer  l'éditeur  de  1807,  est  venue  de  ce  que  la  lettre  est 
sans  suscription,  et  se  troutàit  renfermée  dans  la  précédente.  Lé 
même  éditeur  dit  fort  bien  qu^une  lecture  un  peu  attentive  de  la 
lettre  aurait  suffi  pour  avertir  Louis  Racine  de  sa  méprise. 

a.  Louis  Racine  a,  dans  sa  copie,  comme  dans  son  Bêctieiti  m- 
primé,  daté  cette  lettre  du  9  juillet.  D'autres  éditeurs  l'ont  datée 
du  6.  Mais  elle  doit  être  du  4,  comme  la  précédente. 
3    Voyez  ci-dessus  la  note  6  de  la  lettre  précédente. 
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jgg^  même  qQ>Ues  oui  fait  serment  de  n\  plus  reTenir,  de- 
puis la  violence  que  leur  voulut  faire  Pirénée.  Je  ne  sais 
«  VOU8  vous  souvenez  de  cetle  histoire  ^: 

C  etoit  on  Cuneux  homicide; 
Il  avoit  conquis  la  Phodde, 
Et  (iaisoit  des  courses,  dit-on, 
Jusques  au  pied  de  THëlicon. 

Un  jour,  les  neuf  savantes  sœurs 
Qu'on  adore  en  cette  montagne, 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs. 
Se  promenoient  par  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit; 
Un  épais  nuage  s'ouvrit  : 
Il  plut  a  grands  flots,  et  Torage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure  ; 
Il  les  vit,  et  les  appela. 
Elles  y  vinrent  tout  a  l'heure*. 

Sitôt  qu'elles  furent  dedans. 
Il  ferma  la  porte  sur  elles, 

4.  Racine  en  a  emprunté  quelques  traiu  à  Oride,  Métmitotfkùm^ 
livre  V,  vers  276-293. 

5.  Ce  verset  les  neuf  couplets  qui  suivent  jusqu'au  vers: 

LonquVUes  forent  de  retour, 
sont  imprimés  ici  pour  la  première  fois.  Ils  avaient  été  retranehÀ 
dans  le  Recueil  de  Louis  Kacine,  et  remplacés  par  ces  lignes  de 
prose  :  «  Vous  savez  la  suite,  vous  savez  que  ce  malheureux  Pyré- 
née  voulut  faire  violence  aux  Muses,  et  que  pour  les  en  garaotir, 
les  Dieux  leur  donnèrent  des  ailes;  et  elles  revolèrent  aussitôt  vrts 
le  Parnasse,  m  Nous  ne  notons  pas  les  nombreuses  corrections  qae 
la  copie  de  Louis  Hacine  nous  a  fournies,  et  qui  nous  ont  permis 
de  réublir  le  véritable  texte  des  vers  qu*il  n*a  pas  supprima  à»w 
son  Recueti. 
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Et  sans  dissimuler  longtemps,  ^ 

<c  Je  vous  tiens,  leiur  dit-il,  mes  belles.  » 

11  est  à  croire  que  les  Muses 
Eurent  sujet  d'être  confuses. 
Un  si  farouche  compliment 
Les  étourdit  étrangement. 

«c  Hélas!  disoient-elles  entre  elles. 
Nous  ne  serons  donc  plus  pucelles.  » 
Elles  essayèrent  d'abord 
De  lui  donner  horreur  d'une  action  si  noire, 
Lui  promettant  que  sa  mémoire 
Vivroit  longtemps  après  sa  mort. 

a  Je  me  moque  de  vos  leçons, 
Leur  dit-il,  et  de  vos  cliansons  : 
Je  ne  prétends  pas  avoir  place 
Dans  les  registres  du  Parnasse.  » 

Les  Muses,  qui  jugeoient  bien 
Qu  elles  n'obtiencboient  jamais  rien 
Sur  une  âme  si  mai  instruite. 
Gagnèrent  toutes  au  plus  vite 
Jusques  au  fatte  du  balcon 
D'où  l'on  découvroit  l'Hélicon; 

Et  choisissant  plutôt  un  glorieux  trépas 
Que  de  se  voir  déshonorées, 
Les  pauvres  Muses  éplorées 
S'alloient  précipiter  en  bas. 

*  Mais  les  Dieux,  qui  ne  dormoient  point, 

^  Leur  envoyèrent  bien  à  point 

^  A  chacune  une  paire  d'ailes, 

Qui  d'un  si  grand  péril  garantirent  ces  belles. 

Leur  persécuteur  aveuglé 
Prétendoit  voler  sur  leurs  traces  ; 
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--  Mais  son  dos  n'ëtamt  ptrint  ailé. 

Sa  chute  punit  son  aiîdaoe  : 
Les  Muses  cependant  Yoloîent  sur  le  Fumasse. 

Le  mauvais  temps  ëtott  passé. 
Et  ce  fut  un  bonheur  pour  elles; 
Car  si  l'orage  n'eût  cessé, 
La  pluie  aurmt  gagné  leurs  ailes. 
Et  c'étoit  fait  des  neuf  pooeiles. 


Lorsqu'elles  furent  de 

Considérant  le  mauvais  i 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prinot. 
Elles  firent  sennent  que  jamais  en  provinee 

Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos* 

Elles  jugèrent  à  propos 

De  s'en  all^,  à  U  même  henre^ 
Vers  la  ville  où  Pallas  [avoit  fait*]  sa  demeure. 

Elles  y  [rest]èrent^  longtemps  ; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants. 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes* 
Les  Muses  se  firent  Romaines. 

Enfin,  lorsqu'il  plut  au  Destin 
Que  Rome  allât  en  décadence. 
Les  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

6.  Dans  la  copie,  au  liea  de  ayoit  fait^qae  nous  avons  donné  ptr 
cenjecttire,  il  y  a  faUoit.  Le  vers  étant  faux  ainsi,  il  y  a  un  lapras 
évident.  Peut-être  Racine  a-t-il  voulu  écrire  :  «  ikisoît  lors.  »  Dans 
l'édition  de  Louis  Racine,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  sont: 

De  s'en  aller,  à  la  même  heure, 
Où  Pallas  faiaoit  sa  demeare. 

7.  Au  lieu  de  restèrent,  il  y  a  demeurèrent  dans  la  copie  et  dans 
Tëdition  de  Louis  Racine.  C*est  encore  un  vers  faux,  et  par  cons^ 
qnent  une  inadvertance  de  Tauteur  ou  du  copiste. 
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Paris,  le  ûëge  des  amours, 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire; 
Et  Ton  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  logeront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris,  j'y  compronds  tout  le  beau 
pays  d'alentour;  car  quelque  serment  qu'elles  aient  fait 
de  ne  s'éloigner  jamais  des  bonnes  villes,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'elles  n'en  sortent  de  temps  en  temps  pour 
prendre  l'air  de  la  campagne  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades; 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
A  l'ombre  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux, 
Ou  de  la  Marne,  ou  de  la  Seine; 
Elles  ëtoient  toujours  à  Vaux*, 
Et  ne  l'ont  pas  quitte  sans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poëtes;  elles  en  ont  en  abondance  :  mais  que  ces 
Muses  sont  différentes  des  autres  !  Il  est  vrai  qu'elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  elles  se  vantent  même 
d'être  presque  aussi  anciennes  :  au  moins  sont-elles  de- 
puis longtemps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes 
peut-être  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  souvenir  des  neuf  filles  de  Piérus  :  leur  his- 
toire est  connue  au  Parnasse  *,  d'autant  que  les  Muses 
prirent  leurs  noms  après  les  avoir  vaincues,  comme  les 

8.  Vaux-le-Vicomte,  bien  plut  coiliia  par  les  vers  d«  la  Fontaine, 
que  par  toutes  les  magnificences  de  Foucquet.  Racine  passe  ici  en 
revue  les  lieux  que  la  Fontaine  fréquentait  le  plus  habituellement. 
{Note  de  P édition  de  1807.) 

9.  Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide,  livre  V,  vers  3oo  jusqtt*a 
la  fin  du  livre. 
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^--     fiuneu  Romahm  prenoient  les  noms  des  pays  qu'ils 
avoient  conquis  : 

Ces  filles**  ëtoieiit  sayantes, 
GM|iiettes  et  bien  disantes. 
Au  reste  fort  suffisantes. 

Elles  furent  si  hautaines 
Que  de  disputer  le  prix 
Aux  Muses  qui  sont  les  reines 
Des  arts  et  des  beaux  esprits. 

Mais  il  leur  coûta  bien  cher 
D'avoir  été  si  hardies  : 
Les  filles  de  Jupiter 
Les  firent  devenir  pies. 

Être  agaces  leur  parut 
Une  fort  vilaine  chose, 
Et  pas  une  ne  se  plut 
A  cette  mëtamorphose. 

Toutefois  cette  figure 
Avoit  grande  liaison 
Avec  leur  démangeaisoD 
De  parler  outre  mesure. 

Elles  partirent  de  là. 
Battant  les  ailes  de  rage. 
Et  craignant  outre  cela 
Qu'on  ne  les  retînt  en  cage. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes. 
Sont  cause  que  les  poètes 
Se  sont  rendus  si  communs. 


lo.  Ce  couplet  et  les  cinq  suiranu  sont  inédits.  Louis  Racine  les 
avait  remplaces  dans  son  Recueil  par  cette  phrase  :  c  Les  filles  de 
Piërus  furent  changées  en  pies.  » 
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Dessus  les  bords  des  étangs** 
Moins  de  grenouilles  s'amassent 
Et  moins  de  corbeaux  croassent 
Présageant  le  mauvais  temps. 


Tous  ces  petits  avortons 
Jasent  comme  leurs  maîtresses; 
Et  la  plupart  sont  larrons 
Comme  elles  sont  larronnesses. 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Gelles-d,  comme  harpies, 
PiUent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  rage, 
Et  force  menus  esprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

Pour  réprimer  leur  audace. 
Les  Muses  ont  des  chasseurs 
Qui,  sous  les  noms  de  censeurs. 
Leur  donnent  souvent  la  chasse. 

Lorsqu'elles  sont  attrapées, 
Les  ailes  leur  sont  coupées, 
Et  leurs  larcins  confisqués; 

Et  pour  finir  cette  histoire. 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 


Cest  où  Furetière  relègue  leur  général  Galimatias'*,  et 
il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie.  Mais 

* 
1 1 .  Ce  couplet  et  le  soÎTant  sont  aussi  imprimét  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

la.  Voyez  ci-dessus,  p.  448,  note  3  de  la  lettre  24. 
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je  ne  songe  pas  que  vous  me  oondamnerez  peat-étre 
moi-même  à  cette  peine  et  à  y  demem^er  comme  elles, 
puisque  je  m*y  suis  transporté.  En  effet,  j*ai  bien  peur 
que  ceci  n'approche  fort  de  leur  style ,  et  que  vous  n^ 
reconnoissiez  plutôt  le  caquet  importun  des  pies,  que 
Tagréable  facilité  des  Muses.  Je  vous  prie  de  me  ren- 
voyer cette  bagatelle  des  Bains  de  f^ému;  ayez  la  bonté 
de  mander  ce  qu'il  vous  en  semble;  jusque-là  je  sus- 
pends mon  jugement  :  je  n'ose  rien  croire  bon  ou  mau- 
vais que  vous  n'y  ayez  pensé  auparavant.  Je  fais  la 
même  prière  à  votre  Académie  de  Qiâteau-Thierry,  sur- 
tout à  Mlle  de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune 
grâce  pour  mes  ouvrages  :  qu'elle  les  traite  rigoureuse- 
ment, mais  qu'elle  me  fesse  au  moins  celle  d'agréer 
mes  respects  et  mes  soumissions. 


36.    —  DB  BAGINB  ▲  M.    VITART^ 

A  Uzës,  le  a5.  juillet  [1662]. 

Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j'écrivois  à 
M.  de  la  Fontaine,  j'en  ai  reçu  deux  des  vôtres,  dont 
la  dernière  m'a  extrêmement  consolé,  voyant  que  vous 
preniez  quelque  part  à  l'affliction  où  j'étois  de  la  trahi- 
son de  D.  Cosme.  Nous  n'avons  point  encore  reçu  de 
ses  nouvelles,  au  moins  mon  oncle  ;  car  pour  moi,  je 
n'en  attends  plus  de  lui,  étant  bien  résolu  de  ne  lui  plus 
écrire  de  ma  vie.  Son  silence  étonne  sou  frère,  qui  at- 
teudoit  de  merveilleux  effets  de  sa  çopduite  pour  l'af- 
faire d'Ouchie.  Je  lui  montrai  une  partie  de  votre  lettre. 


Lbttiib  36.  —  I.  Revue  sur  Tantographe,  conBerr^  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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et  il  fiit  aseez  surpris  de  voir  que  M.  Scouip  eût  tant 
fait  de  bruit  pour  rien.  Néanmoins  je  n'ai  pas  encore  osé 

,  lui  reparler  d'une  résignation,  parce  que  j'ai  peur  qu'il 

j  ne  me  croie  intéressé.  Cependant  il  devroit  bien  s'ima- 

giner que  je  ne  suis  pas  venu  si  loin  pour  ne  rien  gai- 
gner  ;  mais  je  lui  ai  tant  témoigné  jusqu'ici  de  soumis- 

1  sion  et  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru  que  je  voudrois 

vivre  longtemps  avec  lui  de  la  sorte  sans  avoir  aucune  in- 

^  tention  sur  son  bénéfice,  et  je  voudrois  bien  qu'il  eût 

toujours  cette  opinion-U  de  moi.  J'épie  tous  les  jours 
les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque  chose  en  ma  fa- 
veur. Pour  Monsieur  FÉvéque,  il  n'y  a  rien  à  faire  au- 
près de  lui  !  il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices  qui 
vaquent  ici,  et  mon  oncle  auroit  de  la  peine  a  lui  en  de* 

>  mander  le  moindre.  Depuis  quelques  semaines,  le  bniil 

a  voit  couru  en  ce  pays  que  Monsieur  d'Uzés  seroit  arche«- 
véque  de  Paris,  et  j'ai  vu  une  de  ses  lettres  où  il  man- 
doit  lui-même  à  mon  oncle  que  le  Roi  avoit  jeté  la  vue 
sur  lui,  et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort  obligeants; 
mais  nous  avons  su  que  o'étoit  Monsieur  de  Rhodes'. 
On  dit  que  le  jansénisme  est  étrangement  meuacé. 
Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec  Mon-* 

I  sieur  l'Abbé.  Quoiqu'il  ne  m'çn  eût  rien  mandé  dans  ses 

<  lettres,  j'fivois  pourtant  bien  reconnu  quelque  cbai^e- 

ment.  Cela  m'affligeroit  au  dernier  point,  si  je  ne  s?ivois 
bien  que  votre  amitié  est  trop  forte  pour  demeurer  long- 
lemps  refroidie,  et  que  vous  êtes  trop  généreux  l'un  el 
l'autre  pour  ne  pas  passer  par-dessus  de  petites  choses 
qui  pourroient  avoir  causé  cette  mésintelligence,  Je 
souhaite  ardemment  que  oet  accord  se  &sse  au  plus  tô|« 

2.  Hardouin  de  Beaumont  de  P^rëfiie,  éwèqae  de  Rhodez  depuU 
l^annëe  1646,  fîit  bohud^  archerdqae  de  Paris  le  3o  joiii  1663. 
Son  prëdëoessenr,  Pierre  de  Maieii,  ^tait  «lort  la  veille  (99  join). 
Voyez  notre  tome  IV,  p.  S3i 
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jgg^  Ayez  la  i3onté  de  m'en  mander  la  nouvelle,  dès  que  vous 
le  pourrez  faire  ;  car  je  mourrois  de  déplaisir  si  vous 
rompiez  tout  à  (ait,  et  je  pourrois  bien  dire  comme  Chi- 
mène  : 

La  moitië  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau' . 

Mais  vous  n  en  viendrez  pas  jusqu*à  cette  extrémité  : 
vous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

Il  m*a  témoigné  qu'il  souhaitoit  que  j'écrivisse  à 
Mlle  Lucrèce,  et  qu'elle-même  m'en  sauroit  quelque 
gré.  D'abord,  j'ai  eu  peur  que  vous  ou  Mlle  Vitart  ne 
m'en  voulussiez  mal  dans  ce  méchant  contre-temps; 
mais  comme  je  ne  crois  pas  votre  querelle  de  longue 
durée,  je  le  satisferai  au  premier  voyage.  D'ailleurs,  j'ai 
bien  de  la  peine  à  croire  que  Mlle  Vitart  ait  la  moindre 
curiosité  de  voir  quelque  chose  de  moi,  puisqu'elle  ne 
m'en  a  rien  témoigné  depuis  plus  de  six  mois.  Vous  sa- 
vez bien  vous-même  que  les  meilleurs  esprits  se  trouve- 
roient  embarrassés  s'il  leur  falloit  toujours  écrire  sans 
recevoir  de  réponse  ;  car  a  la  fin  on  manque  de  sujet. 

Je  vous  aurois  écrit  les  deux  derniers  voyages  ;  mais 
j'ai  toujours  accompagné  mon  oncle,  qui  alloit  voir  faire 
la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 

Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  en  ayez  une  si  beUe 
à  Moloy  *  ;  mais  je  m'attriste  déjà  de  ce  que  vous  y  al- 
lez, dans  l'appréhension  où  je  suis  de  ne  recevoir  que 
bien  rarement  de  vos  nouvelles  ;  car  si  je  n'en  recevois 
point,  je  languirois  étrangement  ici.  Vos  lettres  me  don- 
nent courage  et  m'aident  à  pousser  le  temps  par  l'é- 
paule, comme  on  dit  en  ce  pays.  La  moisson  a  été  belle, 

3.  Le  Cuf,  acte  III,  6c^e  ni,  vers  800. 

4.  Dans  un  acte  du  30  mai  1672,  où  Racine  est  partie,  non» 
avons  trouve  la  mention  de  la  ferme  de  HolojTy  pmroiue  et  Sami^ 
Vtuut  de  la  Ferté^MUon. 
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mais  pas  tant  qu'on  s'étoit  imaginé.  Le  blé  sera  cher,  ^^^^ 
c  est-à-dire  qu'il  vaudra  environ  trente-quatre  ou  trente- 
cinq  [sous]  *  le  pichet.  Nous  en  mangeons  déjà  du  nou- 
veau. Les  raisins  commencent  à  être  mûrs,  et  on  fera 
la  vendange  sur  la  fin  du  mois  prochain.  Les  chaleurs 
sont  grandes  et  difficiles  à  passer. 

M.  le  prince  deConty  est  à  trois  lieues  de  cette  ville, 
et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  province.  Il  fait 
rechercher  les  vieux  crimes,  qui  y  sont  en  fort  grand 
nombre.  Il  a  fait  emprisonner  bon  nombre  de  gentils- 
hommes et  en  a  écarté  beaucoup  d'autres.  Une  troupe 
de  comédiens  s'étoit  venue  établir  dans  une  petite  ville 
proche  d'ici  :  il  les  a  chassés,  et  ils  ont  passé  le  Rhône 
pour  se  retirer  en  Provence.  On  dit  qu'il  n  y  a  que  des 
missionnaires  et  des  archers  à  sa  queue.  Les  gens  de 
Languedoc  ne  sont  pas  accoutumés  à  telle  réforme; 
mais  il  faut  pourtant  plier. 

Je  n  ai  pas  vu  M.  Arnaud;  et  son  maître  *  n'est  pas 

5.  Les  35  sous  d'alors  ëtaient  le  même  poids  d'argent  qne  3  fr. 
3o  cent,  de  notre  monnaie  actuelle.  (Note  de  F  édition  de  1807.) 

6.  L'éditeur  de  1807  dit  ici  en  note  :  «  Les  persécutions  suscitées 
contre  Arnauld  TaTaient  forcé  de  s'éloigne^  de  Paris,  et  il  fut  alors 
attaché  pendant  quelque  temps  à  l'archeTèque  d'Arles. ...»  —  Quoique 
cet  éditeur  n'ait  fait  d'ordinaire  usage  que  de  renseignements  di- 
gnes de  confiance,  qu'il  avait  souvent  tirés  des  papiers  de  Jean- 
Baptiste  Racine ,  il  est  difficile  de  ne  pas  élever  contre  ce  qu'il 
avance  ici  de  très-fortes  objections.  Le  grand  Amaold  au  service 
d'un  maître!  Et  ce  maître  est  l'archevêque  d'Arles,  qui  aurait  ainsi 
publiquement  accordé  sa  protection  à  un  proscrit,  tel  qu' Arnauld, 
lorsque  rien  cependant  ne  nous  apprend,  ni  dans  les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  ni  dans  la  correspondance  d' Arnauld,  ni  ailleurs, 
que  Toncle  du  comte  de  Grignan  eût  pris  parti  pour  les  honmies 
de  Port-Royal!  Depuis  l'année  i656  jusqu'à  la  paix  de  l'Église 
(1668),  Arnauld  vécut  dans  les  lieux  les  plus  retiréi.  «  U  fujoit  de 
tous  c^tés,  nous  dit  Fontaine  (Mémoires^  tome  II,  p.  4o3),  pour  ne 
se  point  laisser  voir.  »  Et  le  voilà  atuché  ouvertement  à  l'arche- 
vêque d'Arles!  Ce  M.  Arnaud^  dont  parle  Racine,  nous  parait  être 

J.  Racotb.  ti  3  a 


} 
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venu  à  Uzés.  Monsieur  d'Uzés  Ta  été  recevoir  à  Gn- 
gnan'',  où  ils  passeront  Tété  :  ainsi  je  ne  crois  pas  voir 
M.  Arnaud  de  longtemps.  Mais  je  n  espère  plus  rien  des 
affaires  du  chapitre  :  je  crois  seulement  qu  elles  tireront 
en  longueur,  et  au  bout  du  compte  la  réforme  subsistera. 
Tâchez  de  m'ccrire  de  Moloy,  je  vous  en  prie,  ou 
faites-moi  écrire  par  quelqu'un.  Sou  venez- vous  de  me 
mettre  en  bonne  posture  dans  T  esprit  de  mon  oncle 
d'Ouchie.  Je  baise  très-humblement  les  mains  à  Mlle  Vi- 
tart,  à  vos  petites,  à  M.  le  Mazier  et  à  tout  le  monde. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie  violette.} 
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37.    DE  RACINE  A   MARIE   RACllfE. 

A  Paris,  le  23.  juillet  [i663*]. 
Ma  tres-chère  soeur, 

Je  suis  infiniment  obligé  à  la  bonté  de  mon  père  "  qui 
a  pris  la  peine  de  m'écrire,  je  vous  assure  que  je  n  ai 


quelque  personne  aujourd'hui  inconnue,  qui  remplissait  des  fonc- 
tions auprès  Ae  TArchcvêque,  peut-être  celles  d'aumônier  (vojez 
ci-dessus  les  ^ÉlRre  dernières  lignes  de  la  page  478). 

7.  Le  château  de  Grignan,  dans  la  ville  et  le  comte  de  ce  nom, 
non  loin  de  Saint-Paul- Trois-Châteaux  et  de  Montelimar,  était 
alors  en  Provence,  dans  les  terres  dites  adjacentes. 

Lettre  87  (revue  sur  Tautof^raphe ,  conserva  à  Soissons.)  — 
I.  Cette  lettre  et  la  suivante,  que  M.  Tabbé  de  la  Roque  a  dati^es  de 
i66a,  sont  évidemment  de  i663.  Le  Nécrologe  de  Port-Bora/  ûxe^  il 
est  vrai,  au  n  août  ifi6a  la  mort  de  Marie  des  Moulins;  mais 
Terreiur  ne  peut  être  regardée  comme  douteuse.  Voyez  notre  tome  I, 
p.  55,  note  i. 

a.  Son  grand-père,  Pierre  Sconin. 
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eu  jamais  tant  de  joie  au  monde,  et  que  je  garde  sa  ' 
lettre  comme  un  trésor.  Je  Ten  remercierai  au  premier 
jour.  Cependant  je  vous  prie  de  le  faire  pour  moi,  et  de 
lui  dire  que  j'ai  été  voir  ma  tante  Suzanne  ',  qui  m'a 
reçu  avec  bien  de  Famitié,  et  qui  est  assurément  une 
fort  bonne  personne.  J'irois  la  voir  plus  souvent  n'étoit 
que  son  quartier  est  fort  éloigné  du  nôtre,  et  qu'avec 
cela  il  a  fait  fort  sale  à  Paris  tous  ces  jours  passés.  Et 
puis,  lorsque  j'ai  un  moment  de  loisir,  je  vais  à  Port- 
Royal,  où  ma  mère  est  maintenant.  Elle  est  malade  à 
l'extrémité,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  en  re- 
vienne. Je  ne  vous  saurois  dire  combien  j'en  suis  af- 
fligé, et  il  faudroit  que  je  fasse  le  plus  ingrat  du  monde, 
si  je  n'aimois  une  mère  qui  m'a  été  si  bonne ,  et  qui  a 
eu  plus  de  soin  de  moi  que  de  ses  propres  enfants.  Elle 
n'a  pas  eu  moins  d'amitié  pour  vous,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  eu  l'occasion  de  vous  le  témoigner. 

On  vous  aura  dit  peut-être  que  le  Roi  m'a  fait  pro- 
mettre* une  pension*;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'en 
eût  point  parlé  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  touchée.  Je  vous 
en  manderai  des  nouvelles.  Et  cependant  n'en  parlez  à 
personne;  car  ces  choses-là  ne  sont  bonnes  à  dire  que 
quand  elles  sont  toutes  faites.  Ecrivez-moi,  je  vous  prie; 
car  vos  lettres  me  sont*  les  plus  agréables  du  monde.  Ma 
tante  Vitart  est  bien  aise  aussi  quand  vous  lui  écrivez. 

3.  Suzanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin.  D'après  un  ancien 
tableau  généalogique,  elle  fut,  nous  ne  savons  à  quelle  date,  reli- 
gieuse à  la  Ferlt'-Milon.  M.  l'abbé  de  la  Roque  a  pensé  qu'il  s'agis- 
sait de  Suzanne  des  Moulins,  feoeur  de  la  grand'mère  de  Racine  et 
de  la  mère  de  Nicolas  Vitart.  Mais  Suzanne  des  Moulins,  religieuse 
îi  Port-Royal,  était  morte  en  i6^y. 

4.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  c  m'a  promis,  n 

5.  11  s'agit  probablement  des  six  cents  livres  accordées  à  Racine 
sur  la  liste  du  a  a  août  de  l'année  suivante  (1664). 

6.  Sont  est  au-dessus  de  semblent,  efïacë. 
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Ténioignez-liii  qae  la  maladie  de  ma  mère  vo«is  met  en 
peine;  car  je  ne  doote  pas  qu*eUe  ne  voos  en  fasse  en 
effet,  et  elle  le  loi  redira.  Adien,  ma  chère  sœur.  Je  yoos 
ai  envoyé  ce  qne  vous  m*aviez  demandé  par  m<m  cou- 
sin Foomier^,  et  à  mon  ooosin  da  Chesne*  anssî. 

SuscripUon  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  G>nmûssaire.  (Un  petit  fragment  de  cachet  :  J.  R.) 


38.    DE  RAGINB  A  MABIE   RACnTE. 

A  Paris,  le  i3.  d'août  [i663]. 

Ma  Tais-CHàas  sosua, 

Tout  affligé  qne  je  suis,  je  crois  être  obligé  de  voos 
mander  la  perte  qne  vous  avez  faite  avec  moi  de  notre 
bonne  mère  *.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'en  receviez 
beaucoup  d'affliction,  quoique  vous  ne  l'eussiez  vue  de- 
puis longtemps;  car  je  vous  assure  qu'elle  vous  aimoît 
tendrement,  et  qu'elle  vous  auroit  traitée  conune  ses 
propres  enfants,  si  eUe  avoit  pu  faire  quelque  chose  pour 
vous.  Je  vous  prie  de  la  recommander  aux  prières  de 
mon  grand-père  *.  Nous  n'avons  plus  que  lui  maintenant, 
et  il  nous  tient  lieu  de  père  et  de  mère  tout  ensemble. 
Nous  devons  bien  prier  Dieu  qu'il  nous  le  conserve.  Je 

7.  Jacques  Foumier,  baptbë  à  la  Feit^MiloD  le  la  man  x638, 
filft  de  Jacques  Foumier,  notaire,  président  au  grenier  à  sel  de  la 
Ferté,  et  d'Elisabeth  Sconin,  tante  de  Racine. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  896,  la  note  ai  de  la  lettre  8. 

LiEiTBB  38  (revue  sur  Tautographe,  consenrë  à  la  Ferté-Milon). 
—  I .  Marie  des  Moulins,  leur  grand'mère  paternelle,  dont  la  ma- 
ladie ëtait  annoncée  dans  la  lettre  précédente.  Elle  était  morte  la 
▼eille,  13  août  i663.  Voyez,  p.  498,  la  note  i  de  la  lettre  37. 

a.  Pierre  Sconin. 
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vous  supplie  de  lui  dire  que  je  mets  toute  ma  confiance  ^-, 
et  tout  mon  recours  à  lui,  et  que  j'aurai  toujours  pour 
lui  toute  Tobéissance  et  Taffection  que  j'aurois  pu  avoir 
pour  mon  propre  père.  Je  crois  que  vous  savez  bien 
qu'il  vous  faut  fieiire  habiller  de  deuil.  Je  suis  bien  marri 
de  n'avoir  point  reçu  encore  l'argent  qu'on  m'avoit  pro- 
mis. J'aurois  de  tout  mon  cœur  contribué  à  la  dépense 
qu'il  vous  faudra  faire.  Je  demanderai'  demain  à  ma  tante 
Vitart^  ce  qu'elle  jugera  à  propos  que  vous  fassiez. 
Mandez-moi  vous-même  toutes  vos  pensées  là-dessus, 
et  si  vous  vous  adresserez  à  mon  père  *  pour  cela.  Adieu, 
ma  chère  sœur  :  j'ai  trop  de  doiûeur  pour  songer  à  au- 
tre chose  qu'à  l'extrême  perte  que  j'ai  faite.  Mon  oncle 
Racine  '  ne  manquera  pas  sans  doute  de  faire  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  le  service  de  ma  mère.  Adieu  donc  : 
k  mort  de  ma  mère  nous  doit  porter  à  nous  aimer 
encore  davantage,  puisque  nous  n'avons  plus  tantôt 
personne.  Vous  devez  espérer  beaucoup  d'assistance 
en  la  personne  de  ma  chère  tante  Vitart  :  elle  vous  aime 
beaucoup,  et  elle  nous  servira  de  mère  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Racihb. 

Suscriptlon  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
Monsieur  le  Commissaire,  à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  noir  : 
J.  RAC.) 

3.  Racine  arait  d*abord  mis  :  je  parUraî, 

4.  Claude  de*  Moulins,  sœur  de  la  grand'mère  que  Racine  venait 
de  perdre. 

5.  C^est-a-dire,  comme  toujours,  à  mon  grand-père  Sconin. 

6.  Claude  Racine,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-fililon , 
fils  de  Mme  Racine  (Marie  des  Moulins)  qui  venait  de  mourir.  Ne 
en  i6ao,  il  était  de  cinq  ans  plus  jeune  que  son  frère  Jean  Racine, 
père  de  notre  poète. 
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39.  DC  KACCfK  A  l'aBBA  LE  TASSBUB. 

[A  Paris,  noTembre  i663*.] 

Si  m.  Mtart  étoit  ici  tandis  que  votre  faupais  y  est.  je 
hn  ferois  donner  absolument  ce  bail  que  tous  deman- 
dez; car  il  ne  me  Fa  point  encore  donné,  et  il  s*obstine 
à  le  Toaloir  faire  transcrire  pour  en  donner  la  copie  à 
M.  de  Villers.  Je  voos  proteste  que  je  l'en  ai  faonv 
blement  persécuté,  et  que  je  ferai  tout  mon  possible 
poor  faire  donner  demain  an  matin  ce  papier  à  votre 
laquais  avant  qu'il  parte.  Je  n'aime  pas  à  manqner  de 
parole  quand  j'ai  promis  de  m'employer  pour  qnel* 
qu*nn  :  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  de  grands  reproches  à 
vous  faire  pour  cette  sauvegarde  '  que  j*avois  promis  de 
faire  obtenir  par  votre  moven,  et  je  ne  vais  à  f  hôtel  de 
Liancour  qu'en  enrageant,  quoique  je  sois  obligé  d*v 
aller  presque  tous  les  jours ,  parce  que  c^est  là  où  sont 
mes  plus  grandes  affaires.  Cest  pourquoi  je  vous  con- 
jure de  faire  tout  votre  possible  pour  mettre  ma  con- 
science en  repos  de  ce  côté>là,  et  de  donner  des  ordres, 
du  lieu  ou  vous  êtes,  aux  gens  que  vous  m'avez  promis 
d'employer  auprès  de  Monsieur  le  Comte;  car  je  peste 
tons  les  jours  contre  vous,  et  je  serois  bien  aise,  quand 
je  songe  à  vous,  de  n'y  point  songer  avec  ces  sortes  de 
scrupules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères*^  ils  ne  sont  pas  si 
avancés  qu'à  l'ordinaire.  Le  4*  éloit  fait  dès  samedi: 

Lfithe  39  Crevue  sar  Taotographe,  conserr^  k  la  Bibliotb^trnr 
impériale  .  —  i.  Crtte  date  est  donnée  par  la  mention  qui  est  faite 
vers  la  fin  de  la  lettre  de  la  ct'remonie  qu'on  devait  célébrer  le  di- 
manche suivant  à  Notre -D.i  me.  Vovez  ci -après,  p.  5c  4-  note  9. 

i.  On  appelait  ainsi  de*  lettres  que  l*on  obtenait  pour  ^tre 
exempt  de  loçer  les  tiens  de  guerre. 

3.  La  iragé'lie  des  Frères  ennemis^  ou  ia  ThrhaiJ^^qtù  ne  fut  jom< 
qu^au  mois  de  juin  de  l'année  suivante. 
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mais  malheureusement  je  ne  goûtois  point,  ni  les  autres  ^^^3 
non  plus,  toutes  les  épées  tirées  :  ainsi  il  a  fallu  les 
faire  rengainer,  et  pour  cela  ôter  plus  de  deux  cents 
vers,  ce  qui  est  malaisé. 

La  Renommée''  a  été  assez  heureuse.  M.  le  comte  de 
Saint-Âignan  *  J'a  trouvée  fort  belle.  Il  a  demandé  mes 
autres  ouvrages,  et  m'a  demandé  moi-même.  Je  le  dois 
aller  saluer  demain.  Je  ne  Fai  pas  treuvé  aujourd'hui 
au  lever  du  Roi;  mais  j'y  ai  treuvé  Moh'èrc,  à  qui  le  Roi 
a  donné  assez  de  louanges,  et  j'en  ai  été  bien  aise  pour 
lui  :  il  a  été  bien  aise  aussi  que  j'y  fusse  présent. 

Pour  mon  affaire  de  chez  M.  de  Bourzeis  *,  elle  est 
fort''  honnête  et  bien  avancée;  mais  on  m'a  surtout  re- 
commandé le  secret,  et  je  vous  le  recommande. 

M.  de  Bellefont*  est  premier  maître  d'hôtel  depuis 

4.  La  Renommée  aux  Muses.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  71-78. 

5.  François  de  Bcauvilliers,  comte,  et  depuis  duc  de  Saint- 
Aignan,  à  qui  Racine  dédia  sa  première  tragédie.  Ce  fut  au  mois 
de  décembre  i663  que  la  terre  de  Saint-Aignan  fut  érigée  en  duchë- 
pairie.  Voyez  sur  ce  protecteur  du  jeune  Racine  notre  tome  I, 
p.  38g,  note  a. 

6.  L'abbé  de  Bourzeis  était  alors  à  la  tête  de  la  petite  Académie 
(plus  tard  V Académie  des  inscriptions  et  beiles- lettres)^  que  Colbert 
réunissait  dans  sa  bibliotbèque.  Mais  il  ne  pouvait  être  question  de 
faire  entrer  Racine,  comme  Font  dit  ici  quelques-uns  de  ses  édi- 
teurs, dans  cette  compagnie  naissante,  pour  laquelle  il  n^avait  à 
cette  époque  aucun  titre,  et  où  il  ne  fut  admis  que  vingt  ans  plus 
tard.  Peut-être  cette  «  affaire  de  cbez  M.  de  Bourzeis  »  est-elle  la 
gratification  que  Racine  espérait  obtenir  de  Colbert.  Il  avait  pu 
connaître  Bourzeis  à  Fhôtel  Liancourt,  dont  cet  abbé  était  un  de» 
familiers. 

7.  Fort,  et,  deux  lignes  plus  has^  depuis,  ont  été  ajoutés  au-dessus 
de  la  ligne. 

8.  La  Gazette  du  17  novembre  i6fi3  (p.  iiio)  annonce,  sous  la 
date  du  1 1  novembre,  la  mort  de  Louis  de  Cominge»,  marquis  de 
Vervin»,  premier  maître  dMiôtel  du  Roi.  Le  marquis  de  Bollefonds 
lui  succéda  dans  cette  charge;  il  avait  en  i663  un  commandement 
en  Italie;  il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1668. 
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,5^3  aujoiird*hiu.  Le  Roi  a  été  à  Versailles.  Les  Suisses  iront 
dimanche  à  Notre-Dame  *,  et  le  Roi  a  demandé  la  comé- 
die poor  enx  a  Molière  :  sur  <{noi  Monsiem*  le  Dac  **  a 
dit  qu'il  snffisoit  de  leur  donner  Gros-René  ^^  bien  enfih 
riné,  parce  qu'ils  n'entendoient  point  le  françois.  Adien. 
Vous  voyez  que  je  suis  à  demi  courtisan;  mais  c'est  à 
mon  gré  un  métier  assez  ennuyant". 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Fabbé  le  Vasseur. 
(Deux  cachets  noirs  :  J.  RAC.) 


4o.  DE  RACINE   A  l'aBBIÉ   LE  YASSEUR. 

[A  Paris,  i663*.] 

Lr  mauvais  temps  m'a  empêché  de  sortir  depuis  qua- 
tre jours  :  c'est  ce  qui  iait  que  je  n'ai  point  été  chez 
MUe  de  la  Croix  pour  y  porter  des  lettres  pour  vous  *, 
et  que  je  n'ai  point  été  ailleurs  non  plus.  Ainsi  ne  vous 

9.  La  cëi^monie  du  renouTellement  de  l'alliance  des  Suisses  se 
fit  à  Notre-Dame,  le  dimanche  18  novembre  i663.  Voyez  la  Mtue 
historique  de  Loret  du  a5  novembre,  et  la  Gazette  du  a4  novembre 
de  cette  même  année,  p.  11 44-  Ainsi  la  date  de  la  lettre  est  entre 
le  X  a  et  le  17  novembre. 

xo.  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1648,  fils  du  grand  Condé. 

1 1 .  Le  comédien  du  Parc,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Gros^ 
Bené.  11  mourut  en  1664. 

la.  Sur  la  page  où  est  celte  lettre,  Louis  Racine  amis  :  «Lettres 
écrites  par  mon  père  pendant  sa  jeunesse.  >» 

LsTras  40  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Les  éditeurs  de  Racine  ont  daté  cette  lettre  du 
mois  de  décembre  ;  elle  peut  aussi  bien  être  de  la  fin  de  novem- 
bre; on  voit  par  son  contexte  qu'elle  a  été  écrite  peu  de  temps 
après  la  précédente. 

a.  L'abbé  le  Vasseur  éuit  alors  à  Crône.  Voyez  la  lettre  suivante. 
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attendez  pas  d'apprendre  de  moi  aucunes  nouvelles,  si-  ^^^^ 
non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  Tétendue  de  Thôtel  de 
Luynes;  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Notre-Dame  avec  Messieurs  les  Suisses,  je  n'ose  pas 
usurper  sur  le  gazetier  l'honneur  de  vous  en  faire  le 
récit.  Je  crois  que  M.  Vitart  vous  envoie  le  bail  que 
vous  attendiez.  Je  n'ai  pas  encore  été  à  l'hôtel  de  Lian- 
cour  pour  ôter  à  mon  homme  l'espérance  que  je  lui 
avois  donnée  de  sa  sauvegarde,  et  je  suis  assez  embar- 
rassé comment  je  m'y  prendrai.  Je  n'ai  point  vu  rim- 
promptu  *  ni  son  auteur  depuis  huit  jours  :  j'irai  tantôt. 
J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez  *,  et  j'espère  que 
j'aurai  iait  dimanche  ou  lundi.  Ty  ai  mis  des  stances  qui 
me  satisfont  assez.  En  voilà  la  première;  car  je  n'ai 
guère  de  meilleure  chose  à  vous  écrire  : 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas, 
Et  qui,  feignant  d'ouvrir  le  trône  sous  nos  pas, 

Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice  : 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux  ! 

Et  que  tu  fais  de  misérables 

En  faisant  un  ambitieux*! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet;  mais 
ne  le  montrez  à  personne,  je  vous  en  prie,  parce  que, 

3.  L'Impromptu  de  Versailles^  de  Molière,  avait  été  joué  pour  la 
première  fois,  à  Versailles,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  le  i4  octo- 
bre i663,  et  à  Paris,  le  4  novembre  suivant,  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal. 

4.  La  Thébaîde. 

5.  Voyez  notre  tome  I,  p.  467,  note  a.  Racine  se  décida  à  re- 
trancher ces  vers,  qui  faisaient  partie  des  stances  récitées  par  Anti- 
gone  au  commencement  de  Tacte  V  de  i<i  Thébaîde, 
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si  on  '  TaToit  vu.  on  s'en  poorrott  flonrcnir,  et  on  serait 
moins  surpris  qnand  on  le  récitera. 

La  déhanchée  fait  la  jeune  princesse.  Voos  savez 
bien,  je  crois,  et  qui  est  cette  déhanchée  *,  et  qui  seia 
cette  pnncesse.  Adieu  :  je  suis  marri  d'avoir  si  pen 
de  lx>nDes  choses  à  vous  mander.  Je  souhaite  que  ma 
stance  vous  tienne  heu  d  une  bonne  lettre.  Le  BaiUi*  a 
été  tous  ces  jours  passés  ici  avec  sa  femme;  ils  s'en 
vont  à  l'heure  que  je  vous  parle,  et  je  ne  leur  dis  point 
adieu.  Monfleurj*  a  fait  une  requête  contre  Molière,  et 
Fa  donnée  au  Roi.  Il  l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille,  et 
d'avoir  autrefois  couché  avec  la  mère**.  Mais  Monfleuir 
n'est  point  écouté  à  la  cour.  Adieu  :  ne  laissez  point, 
s'il  vous  plaît,  revenir  votre  laquais  sans  m' écrire;  vous 
avez  plus  de  temps  que  moi. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur. 
^Deux  cachets  noirs  :  J.  RAC^ 

6.  Racine  avait  d*abord  toum*^  aatremrnl  :  «  parce  que  cenx 
qui » 

7.  Mlle  de  Beaachâteaa ,  com^ienne  de  I*Hotel  de  Bour^gne, 

derail  jouer  le  rôle  d'Antijjone. 

8.  Pierre  S^Ilrer.  Voyez  ci-desstis  p.  407,  note  13  delà  lettre  11. 

9.  Coméflien  de  l'Htilel  de  lk>urgo£jne. 

10.  LoiiÎH  Racine,  pour  c<»rrigcr  la  crudité  de  TcTpres^on,  a 
ainM  chan;;é  la  phrase,  qu'il  comprenait  mal  :  «  Il  accuse  Molière 
d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  »  11  n'a  pas  songé  qu'il  aggravait 
beaucoup  ainsi  ce  qu'il  voulait  atténuer,  et  qu'il  ferait  accuser  son 
père  d'avoir  rappfirté,  sans  la  repousser  avec  iqdigiiation,  une  si 
odieuse  calomnie.  Vojez  la  Notice  biographique^  p.  60. 
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4l.    DB    RACII9E    A   l'aBB^   LE    VASSEUR. 

[A  Paris,  décembre  i663*.] 

Nous  étions  prêts  à  partir,  lorsque  M.  Yitart  s'aperçut 
qu'il  n'avoit  point  de  bottes,  et  qu'il  les  avoit  prêtées. 
Cela  fut  d'abord  capable  d'ébranler  sa  résolution,  et 
Mlle  Yitart  acheva  ensuite  de  l'en  détourner,  en  lui  re- 
présentant qu'il  auroit  huit  lieues  de  chemin  à  faire  cette 
journée-là,  qu'il  seroit  obligé  de  revenir  fort  tard,  et 
qu'il  étoit  malheureux.  Il  demeura  donc,  et  il  fallut  que 
je  demeurasse  avec  lui,  mais  dans  le  dessein  de  m'en 
aller'  moi  seul  dans  quatre  ou  cinq  jours  si  vous  êtes  en- 
core à  la  campagne  tant  que  cela.  Je  n'ai  pas  de  grandes 
nouvelles  à  vous  mander.  Je  n'ai  fait  que  retoucher  con- 
tinuellement au  cinquième  acte',  et  il  n'est  tout  achevé 
que  d'hier.  J'en  ai  changé  toutes  les  stances  avec  quel- 
que regret.  Ceux  qui  me  les  avoient  demandées  s'avisè- 
rent ensuite  de  me  proposer  quelque  difficulté  sur  l'état 
où  étoit  ma  princesse,  peu  convenable  à  s'étendre  sur 
des  lieux  communs.  J'ai  donc  tout  réduit  à  3  stances^,  et 
ôté  celle  de  V ambition^ ^  qui  me  servira  peut-être  ailleurs. 

LvTTEB  41  (revue  sur  Fautographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale.)  ^  i.  Cette  date  n'est  point  dans  l'autographe;  elle  n'a 
pas  été  donnée  non  plus  par  Louis  Racine,  mais  pour  la  première 
fois  dans  l'édition  de  1807.  Elle  est  vraisemblable;  car  en  compa- 
rant cette  lettre  a  la  lettre  40,  qui  précède,  on  reconnaît  qu'elle  doit 
avoir  été  écrite  peu  de  jours  après.  Or,  dans  la  lettre  40,  la  men- 
tion de  la  cérémonie  célébrée  récemment  à  Notre-Dame  avait  donné 
à  peu  près  la  date. 

a.  Racine  avait  mis  d'abord  :  «  d'y  retourner.  » 

3.  De  /a  Thébaide. 

4.  M.  Aimé-Martin  a  mis:  «à  cinq  stances»;  et  nous  avons  nous- 
même  «idmisce  texte  dans  une  note  de  notre  tome  I  (p.  4^7^  note  a). 
Mais  c'est  bien  plutôt  un  3  qu'un  5  qu'on  lit  dans  l'autographe. 
Louis  Racine  a  lu  trois;  et  c'est  aujourd'hui  le  nombre  do  ces 
stances. 

5.  Celle  qui  est  citée  dans  la  lettre  précédente. 
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On  promet  depuis  hier  la  Thébaïde  a  THôtel*;  mais  ils 
ne  la  promettent  qu'après  trois  antres  pièces.  Je  n^ai 
pas  été  depuis  longtemps  à  Tbôtel  de  liancour.  On  m'a 
envoyé  redemander  depuis  quatre  jours  le  papier  qu'on 
m'avoit  donné  pour  faire  signer,  et  que  je  vous  ai  donné 
aussi.  Tâchez  de  vous  souvenir  où  il  est.  Je  viens  de 
parcourir  votre  belle  et  grande  lettre,  où  j'ai  trouvé 
assez  de  difficultés  qui  m'ont  arrêté,  et  d'autres  sur 
lesquelles  il  seroit  aisé  de  vous  regagner.  Je  suis  pour- 
tant fort  obligé  à  l'auteur  des  remarques^,  et  je  l'es- 
time infiniment.  Je  ne  sais  si  il*  ne  me  sera  point  permis 
quelque  jour  de  le  oonnohre.  Adieu,  Monsieur  :  votre 

6.  A  THôtel  de  Bourgogne.  Elle  n'j  fut  pas  jouée  cependant.  La 
première  représentation  fat  donnée  sor  le  théâtre  da  PalaisAojal, 
le  so  juin  1664.  Yojez  an  tome  I  la  Notice  qni  est  en  t^  de  im 
Tkéhmide. 

7.  Cet  endroit  est  remarquable  :  il  parie  des  critiques  sur  son  ode 
de  U  Renommée,  faites  par  Boilean,  à  qui  M.  le  Vasseor  avoit  mon- 
tré cette  ode.  Ces  critiques  lui  inspirèrent  de  l'estime  ponrBoileau, 
et  une  grande  enrie  de  le  connoître.  M.  le  Vaaseur  le  mena  diex 
Boilean  ;  et  dans  cette  première  risite  commença  leur  fiunense  et 
constante  amitié.  (19 oie  de  Lomi*  Mmcime.)  —  Si  Louis  Racine  ne  dit 
rien  dans  cette  note  dont  il  n'ait  été  bien  informé,  il  n^  a  point 
de  doute  à  opposer  à  son  témoignage  ;  mais  si  c^est  de  la  lettre 
seule  qu'il  a  conclu  que  les  remarques  communiquées  à  RacÎBe 
par  le  Yasseur  araient  été  laites  sur  ïode  de  U  Memommée,  on  peut 
regarder  comme  plus  Traisemblable  qu'elles  araient  pour  objet  le 
Thébaïde.  Quant  à  Fauteur  des  remarques,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu'il  s'agit  de  Boileau.  La  suscription  de  la  lettre  nous 
montre  que  le  Yasseur  était  alors  à  Crâne,  petit  rillage  près  de 
YilleneuTe-Saint-Georges.  Le  père  de  Boileau  avait  eu  à  Crâne 
une  maison,  où  il  passait  le  temps  des  vacances  du  Palais  (to/ck 
les  Mémoires  de  Louis  Racine,  tome  I,  p.aiietaai).  Après  sa  mort, 
en  1657,  cette  maison  éuit  sans  doute  restée  dans  sa  famille.  Ce  fat 
probablement  à  Crâne  que  l'abbé  le  Yasseur,  comme  le  dit  ici,  dans 
une  note,  Téditeor  de  1807,  fit  la  connaissance  de  Boileau;  et  les 
deux  illustres  poètes  durent  ainsi  à  ce  tiers  les  premières  relatioDS 
qui  s'établirent  entre  eux  et  derinrcnt  bientât  si  étroites. 

8.  Il  y  a  bien  si  il  dans  ]*autographe. 
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laquais  attend,  et  il  est  cause  que  je  ne  lis  pas  plus  po- 
sément votre  lettre,  et  que  je  n'y  réponds  pas  plus  au 
long  dans  celle-ci. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
à  Crosne.  (Deux  cachets  noirs  :  J.  RAC.) 


i663 


'  ^H.  DE  LA  SOBUR   AGITES  DE  SAIITTE-THèCLE  ^ 

A  RAGIITB. 

r  [i663».] 

Gloire  à  Jésus  et  au  Très-Saint  Sacrement. 
Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  un 

LiTTBS  43-  —  Cette  lettre  a  été  imprimëe  pour  la  première  fois 
dans  rédition  de  1807  des  Œuvres  de  Racine,  LVditeur  ne  dit 
point  s'il  a  eu  l'autographe  entre  les  mains  ;  et  nous  ignorons  si  le 
texte  de  la  lettre  a  été  exactement  suivi.  —  i.  Voyez  ci-dessus, 
p.  373,  la  note  7  de  la  lettre  i.  La  tante  de  Racine  était  alors  cel> 
lëri^e  à  Port-Royal.  Son  neveu  reçut  d'elle  sans  doute  bien  des 
lettres  semblables.  Dans  sa  lettre  du  i3  septembre  1660,  Racine,  on 
s'en  souvient,  parle  (p.  38 1)  des  excommunications  qu'il  recevait  de 
Port-Royal.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivait  à  Mme  de  Mainte- 
non  :  <c  C'est  elle  (la  Mère  Agnès  de  Sainte-ThècU)  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  me  tirer  de  l'égarement  et  des  misères  où  j'ai  été  plongé 
pendant  quinze  années.  » 

a.  L'éditeur  de  1807  a,  par  conjecture,  daté  cette  lettre  de  x665 
ou  1666.  n  nous  semble  probable  qu'elle  est  antérieure  à  la  querelle 
avec  Nicole,  et  même  aux  débuts  de  Racine  dans  la  carrière  du 
théâtre  (juin  1664),  puisqu'il  ne  s'y  trouve  aucune  allusion  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  faits.  On  pourrait  faire  remonter  la  date 
plus  haut  encore  que  i663,  les  lettres  de  Racine  écrites  en  1660 
nous  apprenant  que  dès  lors  il  fréquentait  les  comédiens.  Cepen- 
dant sa  tante  lui  reproche  de  les  fréquenter  plus  que  jamais  :  il  n'était 
donc  pas  alors  au  commencement  de  ses  liaisons  avec  eux.  Il  peut 
sembler  aussi  que  la  lettre  a  été  écrite  après  la  mort  de  la  grand'- 
mère  de  Racine,  qui  n'y  est  pas  nommée,  du  moins  expressément. 
En  deux  passages  cependant  la  sœur  de  Sainte-Thècle  dit  noiu^  et, 
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voyage,  j'avois  demandé  permission  à  notre  Mère  de 
vous  voir,  parce  que  quelques  personnes  nous  avoient 
assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de  songer  sé- 
rieusement à  vous,  et  j'aurois  clé  bien  aise  de  l'appren- 
dre par  vous-même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que 
j'aurois,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous  toucher.  Mais  j'ai 
appris,  depuis  peu  de  jours,  une  nouvelle  qui  m'a  tou- 
chée sensiblement.  Je  vous  écris  dans  l'amertume  de 
mon  cœur,  et  en  versant  des  larmes  que  je  voudrois 
pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance  devant  Dieu 
pour  obtenir  de  lui  votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde 
que  je  souhaite  avec  le  plus  d'ardeur.  J'ai  donc  appris 
avec  douleur  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des 
gens  dont  le  nom  est  abominable  à  toutes  les  personnes 
qui  ont  tant  soit  peu  de  piété,  et  avec  raison,  puisqu'on 
leur  interdit  Feutrée  de  l'église  et  la  communion  des 
fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins  qu'ils  ne  se  reconnois- 
sent.  Jugez  donc,  mon  cher  neveu,  dans  quel  état  je 
puis  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas  la  tendresse  que 
j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  n'ai  jamais  rien 
désiré,  sinon  que  vous  fussiez  tout  à  Dieu  dans  quelque 
emploi  honnête.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ne- 
veu, d'avoir  pitié  de  votre  âme,  et  de  rentrer  dans  votre 
cœur,  pour  y  considérer  sérieusement  dans  quel  abîme 
vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu'on  m'a  dit  ne 
soit  pas-  vrai  ;  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour 
n'avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous  déshonore  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  ne  devez  pas 
penser  à  nous  venir  voir;  car  vous  savez  bien  que  je  ne 
pourrois  pas  vous  parler,  vous  sachant  dans  un  état  si 
déplorable  et  si  contraire  au  christianisme.  Cependant 

si  ce  pluriel  peut  s'entendre  dans  plusieurs  sens,  il  peut  signifier 
aussi  :  «  votre  grand^mère  et  moi.  »  Au  r<fsuni<^,  nous  devons  recon- 
naître que  la  date  de  cette  lettre  est  fort  incertaine. 
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je  ne  cesserai  point  de  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséri-  ^^^^ 
corde,  et  à  moi  en  vous  la  faisant ,  puisque  votre  salut 
m'est  si  cher. 


43.    —   DE   RACINE   A    MARIE   RACINE.  TôTT 

A  Paris,  le  9*  janvier  [1664*]. 
^  Ma  très-chère  soeur, 

i  J'étois  à  la  campagne*  lorsque  votre  dernière  lettre 

I  est  venue,  et  ce  voyage  a  été  cause  que  j'ai  été  un  peu 

f  longtemps  sans  vous  écrire.  Vous  pouvez  croire  que  je 

I  n'ai  pas  laissé  de  pensera  vous  durant  tout  ce  temps-là. 

\  Je  voudrois  pouvoir  vous  le  témoigner  bien  autrement 

que  je  ne  le  fais,  et  ne  vous  pas  envoyer  pour  si  peu  de 
^  chose  ;  mais  il  faut  un  peu  attendre  que  mes  affaires  se 

I  fassent,  comme  j'espère  qu'elles  se  feront  tôt  ou  tard  ; 

et  je  n'aurai  jamais  de  bonne  fortune  que  vous  ne  vous 
!  en  ressentiez,  si  je  puis,  aussi  bien  que  moi.  Je  ne  m'é- 

I  tonne  pas  que  mon  oncle'  ne  vous  ait  rien  dit  de  moi.  Il 

LsTiaE  43  (revue  sur  l'autographe,  conserve  à  Soissons).  — 
I.  Celte  lettre  est  antérieure  à  Tannëe  1667,  qui  fut  celle  de  la 
mort  de  Pierre  Sconin,  chez  qui  elle  est  adressée.  Nous  la  croyons 
de  1664.  Le  cachet  noir  qu'on  y  remarque  conviendrait  à  ce  temps 
où  Racine  devait  porter  encore  le  deuil  de  sa  grand'mère  Marie 
des  Moulins. 

a.  Au  commencement  de  la  lettre  4'  (p-  ^07),  qui  est  de  la  fin 
de  i663,  Racine  parlait  d'un  très-prochain  voyage  qu'il  allait  faire. 
C'est  une  indication  de  plus  en  faveur  de  la  date  qui  nous  a  paru 
probable  pour  cette  lettre- ci. 

3.  Il  est  assez  difficile  de  savoir  de  quel  oncle  il  s'agit;  mais 
nous  sommes  porté  à  croii*e  que  c^est  de  Claude  Racine  (voyez  ci- 
dessus,  p.  5oi,  la  note  6  de  la  lettre  38).  Le  compte  sur  lequel, 
d'après  un  passage  de  cette  lettre,  on  était  en  désaccord,  semblerait 
être  un  compte  de  partage  après  la  mort  de  Marie  des  Moulins, 
mère  de  Claude  Racine. 
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"^777  s'en  est  allé  fort  en  colère  :  non  pas  que  je  lui  en  aie 
donné  du  sujet,  car  je  Fai  traité  avec  tout  le  respect  pos- 
sible ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  d'affection 
pour  moi.  Il  me  voulut  reprocher  que  j'avois  mangé 
tout  son  bien;  je  ne  lui  répondis  rien,  mais  mon  cou- 
single  querella'  de  belle  manière,  et  le  fit  bien  repentir 
de  ce  beau  langage.  J'en  étois  assez  honteux  pour  lui. 
Et  le  lendemain  il  s'en  alla  sans  nous  dire  adieu.  Ne 
dites  pas  un  mot  de  tout  cela  à  personne  ;  car  cela  est 
un  peu  de  conséquence.  Mon  cousin  lui  remontra  en- 
core combien  il  s'abusoit  pour  notre  compte.  Je  crois 
qu'on  le  terminera  bientôt,  et  j'y  ferai  tout  mon  possi- 
ble, quoiqu'il  ne  nous  importe  guère  qu'il  se  termine  si 
tôt.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  ma  cou- 
sine Hennequin';  j'en  suis  fort  en  peine.  Faites  aussi 
mes  baisemains  à  ma  cousine  sa  sœur'.  Mlle  Viurt 
vous  baise  les  mains.  J'écrirai  demain  au  P.  Adrien^, 

4.  Vraisemblablement  Nicolas  Vitart. 

5.  Racine  a  mis,  par  mëgarde,  le  subjonctif  :  querelUut, 

6.  Françoise  Sconin,  qui  a^ait  ëpousë  le  11  février  i653  Adam 
Nicolas  Hennequin,  grènetier  au  grenier  a  sel  de  la  Fert^-Milon. 
Elle  ëtait  fille  de  Pierre  Sconin,  oncle  maternel  de  Racine  (Toyex 
ci -dessus,  p.  376,  note  5  de  la  lettre  3),  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  son  père  Pierre  Sconin  (M.  le  Commissaire)  cbez  qui  cette 
lettre  est  adressée,  et  de  Françoise  Lefôvre.  La  cousine  Hennequin, 
dont  la  santé  causait  des  inquiétudes  à  Racine,  lorsqu'il  écrivît 
cette  lettre,  approchait  alors  de  la  fin  de  sa  vie.  Nous  ne  tarons 
pas  précisément  à  quelle  date  elle  mourut,  mais  ce  fut  avant  son 
père.  Dans  le  partage  de  la  succession  de  Pierre  Sconin,  fait  le  10  fé- 
vrier 1667,  elle  est  représentée  par  ses  enfants.  Elle  était  née  en 
janvier  i63i. 

7.  Catherine  Sconin.  Voyez  ci-dessus,  p.  4^5,  la  note  6  de  la 
lettre  19. 

8.  Le  P.  Adrien  Sconin,  jésuite.  Il  éuit  fils  de  Pierre  Sconin  et 
de  Claude  Joly,  et  par  conséquent  frère  consanguin  d^Antoîne 
Sconin,  vicaire  général  à  Uzès,  et  de  Jeanne  Sconin,  mère  de  Racine, 
enfants  l'un  et  l'autre  de  Pierre  Sconin  et  de  Marguerite  Chéron. 
Son  acte  de  baptême  est  du  i«r  octobre  i638. 
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qui  m'a  écrit  une  fort  belle  lettre  et  bien  obligeante. 
Âdien,  ma  chère  sœur  :  je  ne  vous  dis  point  que  vous 
me  demandiez  les  choses  dont  vous  aurez  besoin  ;  car 
je  vous  Tai  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  je  crois  que  vous 
n*y  manquerez  pas.  Ëcrivez-moi  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

Assurez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Procureur*  de  mes 
trè»-humbles  respects. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire.  (Cachet  noir,  dont  l'empreinte  est 
effacée.) 


44*    I>S  BAGINE   A    MARIE   BAGINE. 

Ce  mercredi  i9*"*  août  [i665']. 

Ma  TRBS-GHiRB  SOEUR, 

J'ai  VU  ma  cousine  de  Sacy*,  par  qui  j'ai  appris  de  vos 

9.  Jean  Sconin,  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel  de  la  Fert^ 
MUon;  c'était  un  des  frères  de  la  mère  de  Racine.  Il  mourut  au 
mois  de  mai  1673. 

LnTBX  44  (revue  sur  l'autographe,  conserrë  k  Soissons).  -^ 
I.  Parmi  tontes  les  années  où  cette  lettre  peut  avoir  été  écrite,  il 
n'y  a  que  Pannée  i665  où  le  19  août  soit  un  mercredi.  La  mention 
qui  y  est  faite  de  la  cousine  de  Saci  et  de  la  cousine  du  Chesne 
(voyez  les  deux  notes  suivantes)  ne  nous  semble  pas  une  raison 
suffisante  de  supposer  une  erreur  de  jour  on  de  quantième,  et  de 
dater  cette  lettre  de  i658  ou  de  16S9,  comme  Pa  Âiit  M.  Pabbë  de 
la  Roque.  —  L'original  porte  :  mecredy. 

2.  Nous  ne  savons  s'il  s'agit  de  Nicole-Madeleine  Vitart,  veuve 
d*Antoine  de  Saci,  mort  en  1661,  et  qui  mourut  elle-même  en 
1670  :  voyez  ci-dessus,  p.  410,  la  note  8  de  la  lettre  1 9 .  Était-ce  bien 
elle  qui  faisait  ainsi  des  voyages  de  Paris  à  la  Ferté-Milon?  Il  n'est 
peut-être  pas  vraisemblable  que,  depuis  son  veuvage,  elle  se  soit 
éloignée  de  Port«-Royal.  U  se  peut  qu'entre  la  famille  des  Saci  et 

J.  RAcan.  Ti  33 
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nouvelles;  car  il  n  y  a  pas  moyen  d*en  apprendre  autre- 
ment. Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai  fait  pour  vous  dé- 
piter de  telle  sorte  contre  moi.  J'ai  vu  le  temps  que  les 
lettres  ne  vous  coûtoient  pas  si  cher.  Il  ne  vous  coûtèrent 
pas  beaucoup  de  m'en  écrire  au  moins  une  en  trois  m<Hs; 
cependant  il  y  a  bien  cela  que  je  n'en  ai  reçu  aucune 
de  vous.  Mandezruioi  pourquoi  vous  êtes  fâchée  contre 
moi,  et  je  tâcherai  de  vous  apaiser  ;  car  vous  êtes  asscs 
souvent  d'humeur  à  croire  les  choses  autrement  qu'elles 
ne  sont.  Quoi  que  c'en  soit,  mandez-moi  ce  que  vous 
avez  contre  moi. 

J'ai  quelques  petites  choses  à  vous  envoyer;  mais  j'at- 
tendrai que  ma  cousine  du  Chesne  *  ou  ma  cousine  de 
Sacy  s'en  aille.  Tai  rendu  au  marchand  la  dentelle 
qu'elle  vous  avoit  achetée,  et  elle  vous  en  doit  ache- 
ter d'autre.  Si  vous  voulez  la  moindre  chose,  vous 
n'avez  que^  me  le  mander  sans  fisûre  de  façons.  Je 
n'ai  pas  si  peu  de  crédit  que  je  ne  vous  puisse  conten* 
ter,  quelque  opinion  que  vous  ayez  de  moi.  Surtout  écri- 
vez-moi, je  vous  prie  ;  et  je  vous  en  écrirai  moi-même 
plus  souvent.  J'ai  su  toutes  les  brouilleries  de  Logeœs* 


celle  des  Racine  il  y  ait  ea  d'antres  alliances  dont  nons  n'admis 
pas  retr^uTé  la  trace;  ou  encore  que  Racine  ait  donne  le  nom  de 
cousine  à  une  belle-sœur  de  Nicole-Madeleine  Vitart. 

3.  Cëtait  probablement  une  £à\e  d'Antoine  du  Chesne  et  d'Anne 
Sconin  (voyez  ci-dessus,  p.  3yS,  la  note  s  de  la  lettre  3);  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  fât  Jeanne  du  Chesne,  qui  était  déjà 
mariée  à  Louis  Parmentier.  Racine  Teût  sans  doute  appelée  «  ma 
cousine  Parmentier.  » 

4.  Racine  a  écrit  aimd. 

5.  Un  Martin  Logeois  ou  Langeois  airait  épousé  en  i638  An- 
toinette Racine,  qui  moumt  en  169s,  et  dont  la  parenté  avec  notre 
poète  ne  nous  est  pas  connue.  Dans  Tacte  de  mariage  de  fifarie 
Racine  (voyez  notre  tome  I,  p.  187)  nous  trouvons  parmi  les  té- 
moins un  Philippe  Langeois  et  une  Antoinette  Racine. 


LETTRES.  5i5 

et  de  M*  Nanon  *,  et  celles  de  M.  de  Sacy  "^  et  de  Mon- 
sieur le  Procureur*.  Faites-moi  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  aimez-moi  toujours. 

Râgihb. 

Suscription  :  Â  Madame  Madame  Marie  Racine,  à  la 
Ferté-Mîlon. 
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45.  DE  RAGUnS  AU  P.  BOUHOURSS 

[1676»]. 

Je  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de  ma  tra- 

6.  Cette  Mme  on  Mlle  Nanon  (l'original  porte  t^)  est  peut-être 
Anne-Marie  Racine,  tante  de  Jean  Racine,  qui  fiit  mariée  k  Fran- 
çois Mon£Bard  le  10  juillet  i635. 

7.  Vraisemblablement  Adrien  de  Saci,  substitut  du  procureur  du 
Roi  à  la  chatellenie  de  la  Ferté-Milon,  et  que  nous  croyons  frère 
d'Antoine  de  Saci,  mort  en  1661,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  parle  comme  d'un  cousin  de  Racine. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  5i3,  la  note  9  de  la  lettre  43. 

LsTTRB  45  (rerue  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  Jules  Boilly). 
—  I.  Cette  lettre  ne  se  lit  dans  aucune  des  prëcëdentes  éditions 
des  Couvres  de  Racine,  Elle  n'est  cependant  pas  inédite  :  on  la 
trouve  imprimée  à  la  page  81  de  l'opuscule  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  à  M,  Racine  sur  le  titédtre  en  général  et  sur  les  tragédies  de  son 
pire  en  particulier.  Par  9f.  L.  F,  de  P***  (le  Franc  de  Pompignan). 
Noupelle  édition»  Suwie  tPune  pièce  de  vers  du  mime  auteur  et  de  trois 
lettres  de  Jean  Racine  qui  n*atf oient  point  été  imprimées,  A  Paris,  chez 
de  Hansjr,  M.DCCLXXlli  (84  pages  in-8<>).  Le  texte  de  cette  pre- 
mière impression  ne  diffère  de  celui  de  l'autographe  que  par  enver' 
rai,  pour  enpoierai, 

3.  La  lettre  est  sans  date.  Celle  que  nous  proposons  par  conjec- 
ture a,  nous  le  croyons,  beaucoup  de  vraisemblance.  Racine,  dans 
sa  lettre,  nomme  le  P.  Boubours  «  un  des  plus  excellents  maîtres 
de  notre  langue,  m  Cela  ne  donne>t-il  pas  a  penser  qu'elle  a  été 
écrite  non-seulement  après  la  publication  des  Doutes  sur  la  langue 
françoise  (1674),  mab  même  après  celle  des  Remarques  nouvelles  sur 
la  langue  françoise  (167$)?  La  tragédie  envoyée  au  P.  Bonhours 
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^-  ^  gédie,  et  je  youf  envoîenî  le  cinquième,  dès  qae  je r«i- 
ni  tnjÈMent.  Je  yods  supplie,  mon  Réyéiend  Père,  de 
{Mendre  la  peine  de  les  lire,  et  de  marqner  les  (aotes 
qae  je  pois  avoir  faites  oontre  la  langue,  dcmt  yods  êtes 
on  de  nos  plus  excellents  maîtres. 

Si  Yoos  y  trouvez  quelques  dûtes  d*nne  autre  nature, 
je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  les  marquer  sans 
indulgence.  Je  vous  prie  encore  de  faire  part  de  cette 
lecture  au  Révérend  Père  Rapin,  s*fl  veut  bien  y  don- 
ner quelques  moments. 

Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  servitein', 

Ràcnnu 


,^^i  46.  —  DE  RAcnrE  a  ****. 

A  Paris,  le  a8.  [octobre  1678*]. 

Jb  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  réponse.  Je 

tenk  donc  Phèdre^  que  Racine  achevait  en  1676.  Quant  aox  denx 
tragëdiet  sacrées,  il  ne  lanrait  en  être  question  ici,  puisque  Racine 
prie  le  P.  Bonhonrs  de  faire  part  de  la  lecture  de  sa  pièce  au 
P.  Rapin,  qui  mourut  en  1687.  Cela  nous  dispense  de  fiûre  remar- 
quer que  la  tragédie  sur  laquelle  notre  poète  désirait  aroir  les  ob- 
senrations  critiques  du  célÀre  jésuite  ne  pourait  être  Etther^  qui 
n*a  que  trois  actes. 

Lmu  46  (copiée  sur  Tautograplie,  appartenant  &  M.  Boutroo- 
Charlard).  —  i.  La  familiarité  de  ce  billet  pourrait  donner  à  croire 
qu*il  est  adressé  &  Boileau.  L'authenticité  en  est-elle  bien  certaine? 
Nous  ne  nous  en  portons  nullement  garant,  quoique  l'écnture 
•emble  bien  être  celle  de  Racine.  Ces  quelques  lignes  sont  d'ail- 
leurs assez  insignifiantes  pour  que  la  lettre  ait  pu  sans  peine  être 
fabriquée. 

2.  La  réception  de  Tabbé  Colbert  ayant  eu  lieu  le  3i  octobre 
1678,  nous  avons  complété  la  date  de  la  manière  que  noua  croyons 
la  plus  vraisemblable. 
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ne  mets  pas  moins  d'empressement  moi-même  à  vous 
renvoyer  le  commencement  de  la  réponse  que  je  dois 
prononcer  à  la  réception  de  M.  Tabbé  Colbert,  dont  la 
feoille  s*est  égarée.  Je  vous  conjure  de  m* envoyer  votre 
sentiment  sur  tout  ceci.  Je  suis  entièrement  à  vous*. 

Racine. 
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47*    DS  BAGINS   A    MADEMOISELLE   RIVIERE  ^  1681 

A  Paris,  ce  10*  septembre  i68i« 

Je  vous  envoie,  ma  très-chère  sœur,  une  lettre  de  mon 
oncle  Racine  par  laquelle  il  me  prioit  de  donner  quel- 
que argent  à  mon  cousin  son  fils  *.  Je  lui  ai  donné  trente- 
trois  livres,  comme  vous  verrez  par  le   reçu  de  mon 


3.  A  la  suite  de  ce  billet  est  la  transcription  du  commencement 
de  la  harangue  jnsqo*aax  mots  :  «Vous  n'avez  guère  tard^  &  exciter 
notre  admiration,  m  Voyez  notre  tome  IV,  p.  35i  et  35a  :  nous 
7  renvoyons  le  lecteur,  la  transcription  jointe  au  billet  étant  exac- 
tement semblable  au  texte  donne  par  le  recueil  de  Coignard.  On 
peut  roir  cependant  par  les  yariantes  que  nous  avons  citées  au  bas 
des  pages  indiquées  ci-dcssns,  que  Racine,  avant  l'impression  du 
discours ,  y  avait  fait  plusieurs  coirections.  U  n*a  plus  trouve  à  en 
faire,  après  avoir  consulte  rAristarque  dont  il  sollicîuit  les  avu. 
Là  encore  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  met  en  défiance. 

LsTras  47  (revue  sur  l'autographe,  conservé  k  Soissons).  — 
I.  Nous  cessons  de  donner  &  la  sœur  de  Racine  le  nom  de  Marie 
Racine.  Elle  avait  épousé  Antoine  Rivière  le  3o  juin  1676.  Voyez 
ci-dessus,  p.  374,  k  note  i  de  k  lettre  3. 

s.  Nous  ne  saurions  dire  si  ce  cousin  est  Nicolas  Racine,  né  en 
1657,  fils  de  Ckude  Racine  et  de  Geneviève  Castel,  qui  devint 
notaire  et  procureur  à  la  Ferté-Milon,  et  épousa  en  i683  Anne 
Regnault.  L'oncle  Ckude  Racine  eut  aussi  d'autres  enfanU;  trois 
avaient  reçu  an  baptême  le  nom  de  Ckude;  le  dernier  né  de  ces 
trois  Ckude  fut  baptisé  le  a4  octobre  i655.  Les  deux  autres  étaient 
sans  doute  morts  en  bas  âge. 
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Je  vous  prie,  i  mesure  que  tous  aurez  be- 
Boîn  d^argent  pour  faire  les  petites  charités  dont  tous 
avez  bien  voulu  vous  charger,  d'en  demander  i  mon 
oncle.  Ne  le  pressez  pas  néanmoins.  Dites-lui  seule* 
ment  Tintention  qui  vous  obligera  de  lui  en  demander. 
Pen  avancerai  à  mon  cousin  son  fils,  tant  que  mon  onde 
voudra,  sur  un  simple  mot  d'écrit  de  lui.  Je  vous  pne 
de  lui  faire  beaucoup  d'honnêtetés  de  ma  part. 

Vous  avez  eu  tort  de  me  vouloir  du  mal  de  ce  que  je 
n'ai  point  été  vous  voir  à  mon  voyage  de  Brenne  *.  Ta- 
vois  pris  mes  mesures  pour  repasser  par  la  Ferté.  Mais 
le  baptême  de  M.  de  la  Fontaine  ^,  auquel  je  ne  m'st- 
tendois  pas,  nous  obligea  de  revenir  à  Yillers-Cotte- 
rets.  Nous  aurions  grande  envie,  ma  femme"  et  moi,  de 
vous  aller  voir,  et  peut-être  irons-nous  dès  cette  année. 
Je  baise  les  mains  à  M.  Rivière  et  à  mon  «sousin  et  à 
ma  cousine  Yitart  '.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  suis  tout 
à  vous. 

Je  vous  recommande  toujours  ma  mère  nourrice. 
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48.   DB   RAGIlfB   A    ANTOIlfE   RIVI^HB. 

A  Paris,  ce  217.  octob.  [i68a]. 

Jb  vous  suis  fort  obligé.  Monsieur,  de  Thonneur  que 
vous  me  faites  de  vouloir  que  je  tienne  votre  enfiint*. 

3.  Très-probablement,  comme  le  fait  remarquer  M.  Vahhé  de  la 
Roque,  Braisne-suivVeyle,  à  quatre  lieues  de  Soissons. 

4.  Quelque  baptême  sans  doute  où  la  Fontaine  tint  un  enhnt 
sur  les  fonts. 

5.  Racine  était  marié  depuis  le  i**  juin  1677.  "Voyez  la  Notice 
biographique^  p*  94- 

5.  Antoine  Vitart  et  Catherine  Sconin,  sa  femme. 

Lrttrk  48  (revue  sur  l'autographe,  consenré  à  Soissons.) —i- 1^ 
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Je  me  rendrai  pour  cela  à  la  Ferté-Miion  *,  dès  que  j'au- 
rai su  que  ma  sœur  est  accouchée.  Je  pars  demain  pour 
aller  à  Fontainebleau',  où  je  ne  serai  que  sept  ou  huit 
jours.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  ma  cou- 
sine Vitart,  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  j'ai  d'être  son 
compère  ^.  Si  le  temps  le  permet  le  moins  du  monde,  je 
mènerai  ma  femme,  qui  aussi  bien  a  une  grande  envie 
de  voir  sa  fille*.  Je  suis  bien  obligé  à  mon  cousin  Ré- 
gnant *  de  la  bonté  qu'il  a  d'avoir  quelque  égard  pour 
notre  nourrice  dans  les  passages  de  gens  de  guerre.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  la  lui  recommande  de  bon 
cœur,  et  que  j'aurai  une  extrême  reconnoissance  de  ce 
qu'il  fera  pour  elle.  Pour  vous,  si  on  vous  incommodoit 
sur  ce  sujet,  je  vous  prie  de  me  le  mander;  car  je  n'é- 
pargnerai ni  mes  paç  ni  mes  soins  pour  vous  exempter 

seconde  fille  de  M.  Rivière,  Maiie-Catherûie ,  née  le  ai  noTem- 
bre  1683.  La  date  de  cette  lettre  est  certaine. 

a.  Racine  ne  put  tenir  sa  promesse.    Il  ne  se  rendit  k  la  Fertrf-- 
Milon  que  Tannëe  suivante.  L*enfant,  qui  avait  été  ondoyë  le  jour 
de  sa  naissance,  fut  baptise  le  5  octobre  i683  :  voyez  notre  tome  I, 
p.  187  et  188. 

3.  En  i68a,  le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  à  Fontainebleau  le  z5 
octobre,  et  retournèrent  à  Versailles  le  16  novembre.  Voyez  la 
Gazette  du  17  octobre  et  du  ai  novembre  i68a. 

4.  Ce  fut  en  effet  avec  sa  cousine  Vitart  (Catherine  Sconîn, 
femme  d'Antoine  Vitart)  que  Racine  tint  sur  les  fonts  la  fiUe  de 
sa  sœur.  L'acte  de  baptême  le  constate. 

5.  Nanette  (Anne  Racine),  nde  le  ag  juUlet  de  cette  même  annëe 
i68a.  Elle  avait  été  confiée  a  Mme  Rivière  pour  être  nourrie  sous 
ses  yeux  à  la  Ferté-Milon. 

6.  François  RegnauJt,  qui  avait  épousé  Jeanne  Sconin,  fille  de 
Jean  Sconin,  oncle  maternel  de  Racine.  H  était  père  d'Anne  Re- 
gnault,  qui  en  1 683' épousa,  comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus, 
p.  517,  note  a  de  la  lettre  47 1  Nicolas  Racine.  François  Regnault 
et  sa  femme  furent  inhumés  le  même  jour,  a4  novembre  1694^ 
âgés  l'un  de  soixante-deux  ans,  l'autre  de  soixante.  Dans  un  acte  de 
baptême  du  7  juin  1686,  et  dans  Pacte  de  son  inhumation,  François 
Regnault  est  qualifié  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté. 
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^g  tout  autant  que  je  pourrai.  Il  y  a  des  vOles  où  le  méde- 
cin '  est  toujours  exempt,  en  qualité  de  médecin  de  Thè- 
pîtal.  Informez- vous  tout  doucement  de  cela,  et  sans  en 
(aire  de  bruit;  car  peut-être  je  pouirois  vous  fiure  don- 
ner cette  exemption  pour  toujours  en  cette  qualité.  Sa- 
chez comme  on  fait  ou  à  Chàteau-TliieiTy  ou  à  Cre^. 
Adieu,  Monsieur  :  je  souhaite  à  ma  sceur  un  heureux  ac- 
couchement. Ma  femme  lui  baise  les  mains,  et  à  vcm» 
aussi.  Elle  mène  demain  ses  enfimts  *  a  Melun,  où  elle 
demeurera  quatre  ou  cinq  jours,  tandis  que  je  serai  à 
Fontainebleau.  Nos  enfants  vous  remercient  de  vos 
alouettes.  ÇTa  été  une  grande  réjouissance  pour  eux; 
mais  je  voudrois  que  vous  ne  nous  envoyassiez  point 
tant  de  biens  à  la  fois. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Racihs. 

Ma  femme  demande  si  ma  sœur  a  songé  à  con^r  à 
la  nourrice  sa  couverture  de  3*  lo*. 

Suscrîption  :  Â  Monsieur  Monsieur  Rivière,  conseQ- 
1er  du  Roi,  contrôleur  au  grenier  à  sel,  à  la  Ferté-Milon. 

7.  Antoine  Ririère  ëudt  médecin  k  la  Fertë-Milon. 

8.  Jean-Baptiste,  né  le  11  noTembre  1678,  et  Ifarie-Catherine, 
née  le  16  mai  x68o. 
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49.    DE   RAGINE   A    MADEMOISELLE   RIVIIbE.  "Tôâl 

Ce  mardi,  a8.  septembre  [i683  >]. 


I  Je  vous  écris  ce  mot,  ma  chère  sœur,  pour  vous  aver- 

^  tir  que  je  me  prépare  à  partir  demain  pour  vous  aller 

,  voir  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Nous  prétendons 

I  souper  jeudi  au  soir  avec  vous.  Je  vous  plains  de  Fem- 

,  barras  que  nous  vous  allons  donner,  mais  je  ne  vous 

I,  pardonnerai  point  si  vous  faites  la  moindre  façon  pour 

I  nous.  0>mmencez  dès  le  premier  jour  à  ne  nous  point 

faire  de  festin  :  nous  sommes  gens  à  qui  il  ne  faut  pas 
^  grand  chose  pour  faire  bonne  chère.  J'espère  coucher 

demain  au  soir  à  Nanteuil.  Je  vous  donne  le  bonQour]*, 
et  à  M.  Rivière  aussi.  Nos  enfants  [sont]  dans  la  plus 
grande  joie  du  monde  [de  vous]  aller  voir.  Racine  cou- 
chera avec  nous.  Pour  la  petite,  si  vous  lui  pouvez  trou- 
ver une  manne  ou  un  berceau ,  nous  vous  serons 
obligés.  Pour  nos  gens,  ne  vous  en  mettez  en  aucune 
I  peine. 

SuscrîptioFi  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
\  à  la  Ferté-Milon.  (Reste  d'un  cachet  connu  par  d'au- 

i 

LsTTKB  49  (revue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Fertë-Milon). 
—  I.  M.  Tabbë  de  la  Roque  a  date  cette  lettre  de  1680,  mais  elle 
^  ne  parait  pouvoir  être  que  de  i683,  année  où  le  18  septembre  était 

un  mardi,  tandis  qu*en  1680  cette  même  date  était  un  samedi. 
Nous  avons  d'ailleurs  dit,  à  la  note  2  de  la  lettre  précédente, 
que  Racine  se  trouvait  à  la  Ferté-Mîlon  le  5  octobre  i683,  et  ici  il 
annonce  son  départ  pour  le  99  septembre.  Il  est  érident  qu*en  1680 
Racine  n'aurait  pu  écrire  :  «  Nos  enfants  sont  dans  la  plus  grande 
joie  du  monde  de  vous  aller  voir.  »  Le  a8  septembre  1680  les  deux 
aînés  de  ses  enfants  avaient  l'un  dix-huit  mois,  l'autre  quatre  mois 
seulement. 

9.  Les  mots  de  cette  lettre  que  nous  avons  mis  entre  des  crochets 
se  trouvaient  sur  une  partie  du  papier  qui  a  été  arrachée  ;  ils  sont 
faciles  à  suppléer. 


i6S3 
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Ires  lettres  et  dont  réca,  portant  un  crgne,  a  pour  sup- 
port deux  oiseaux  de  proie  posés  sur  kvn  aores.) 
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aO.    DE   M.    DE   GUILLEEAGUES   A   RAC]HE\ 

An  Ptdaîs  de  France,  à  Fém^  le  9.  de  juin  1684. 

Tai  été  sensiblement  attendri  et  flatté,  Monsieur,  de 
la  lettre  qne  vous  m*avez  fait  Thonneor  et  le  plaisff  de 
m*écnre.  Vos  œuvres,  plusieurs  fois  relues,  ont  justifié 
mon  ancienne  admiration.  Éloigné  de  vous.  Monsieur,  et 
des  représentations  qui  peuvent  en  imposer,  dégoûté  de 
ces  pays  fameux,  vos  tragédies  m'en  ont  paru  encore  plus 
belles  et  plus  durables.  La  vraisemblance  y  est  merveil- 
leusement observée,  avec  une  profonde  connoissance  da 
cœur  humain  dans  les  différentes  crises  des  passions. 
Vous  avez  suivi,  soutenu  et  presque  toujours  enrichi  les 
grandes  idées  que  les  anciens  ont  voulu  nous  donner, 
sans  s'attacher  à  dire  ce  qui  étoit.  Dieu  me  préserve  de 
traiter  la  respectable  antiquité  comme  Saint-Amant  a 
traité  Tancienne  Rome  *  ;  mais  vous  savez  mieux  que  moi 

LnxBV  5o.  —  I .  Elle  a  été  donnée,  mais  tr^incomplétemcnt 
et  aTec  beaucoup  d'altérations  par  Louis  Racine,  à  la  page  i5s  du 
Beeueil  des  lettres  de  Jean  Racine.  L'éditeur  de  1807  en  a  rétabli  le 
texte  sur  Toriginal,  qui  était  entre  les  mains  de  M.  Jaoobé  de  Nauroii. 
—  GabrieUoseph  de  Lavergne,  comte  de  Guilleragues.  Ambaaia- 
deur  de  France  à  Constantinople  en  1679,  il  mourut  dans  cette 
Tille  en  i685  (voyez  de  Hammer,  Histoire  de  r Empire  ottamaa^ 
traduction  de  Hellert,  tome  XII,  p.  189).  U  éuit  lié  d'amitié  arec 
Racine.  Boileau  lui  a  adressé  sa  y*  épitre^  qui  commence  ainsi  : 

Esprit  né  pour  h  conr,  et  oisllre  en  l'art  de  plaire , 

GnilleraguM,  etc. 
3.  Dans  son  petit  poCme  burlesque,  intitulé  :  la  Borna  ridkak. 
Voyez  au  tome  II,  p.  891-424  des  ORwres  complètes  de  Samt^Jmmt, 
publiées  par  M.  Ch.-L.  Livet,  dans  la  bibliothèque  elxéririenDe 
(Paris,  i855}. 
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que,  dans  tout  ce  qu*om  écrit  les  poètes  et  les  historiens,  ' 
ils  se  sont  plutôt  abandonnés  au  charme  de  leur  brillante 
imagination,  qu*ils  n'ont  été  exacts  observateurs  de  la 
vérité.  Pour  vous  et  M.  Despréaux,  historiens  du  plus 
grand  roi  du  monde,  la  vérité  vous  fournit  une  matière 
tellement  abondante  que,  pouvant  même  vous  accabler 
et  Vous  rendre  peu  croyables  à  la  postérité,  elle  me 
laisse  en  douté  si  vous  êtes,  à  cet  égard,  ou  plus  heu- 
reux, ou  plus  malheureux  que  les  anciens. 

Le  Scamandre  et  le  Simoïs  sont  à  sec  dix  mois  de 
Tannée  :  leur  Ut  n'est  qu'un  fossé.  Gdaris  et  Barbisès* 
portent  très-peu  d'eau  dans  le  port  de  Gonstantinople. 
L'Hèbre  est  une  rivière  du  quatrième  ordre.  Les  vingts 
deux  royaumes  de  l'Anatolie  *,  le  royaume  de  Pont,  la 
Nicomédie  donnée  aux  Romains,  l'Ithaque,  présente- 
ment l'île  de  Céphalonie,  la  Macédoine,  le  terroir  de 
Larisse  et  celui  d'Athènes  ne  peuvent  jamais  avoir 
fourni  la  quinzième  partie  des  hommes  dont  les  histo- 
riens font  mention.  Il  est  impossible  que  tous  ces  pays, 
cultivés  avec  tous  les  soins  imaginables,  aient  été  fort 
peuplés.  Le  terrain  est  presque  partout  pierreux,  aride 
et  sans  rivières  :  on  y  voit  des  montagnes  et  des  côtes 
pelées,  plus  anciennes  assurément  que  les  plus  anciens 
écrivains.  Le  ^on  d'Âulide,  absolument  gâté,  peut  avoir 
été  très-bon  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  contenir  un  nombre 
approchant  de  deux  mille  vaisseaux  ou  simples  barques. 
Sdïle  ou  Délos  est  un  misérable  rocher;  Cerigue',  et 
Paphos,  qui  est  dans  l'île  de  Chypre,  sont  des  lieux  af- 
freux. Cerigue  est  une  petite  île  des  Vénitiens,  la  plus 


3.  CydarU  ou  C'wui  et   Barbyeèt  ou  Borhystus  sont  les  anciens 
noms  de  deux  lÎTières  de  Thrace. 

4.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine  :  <c  la  Natolie.  » 

5.  Cerigue  ou  Cerigo,   nom  moderne  de  Tîle  et  de  la  rille  de 
Cythère. 
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^  désagréable  et  k  phft  infertile  qui  aoît  an  monde.  H  nV 
a  jamais  eo  d'air  ai  ooffTompa  que  oelm  de  Plipbos,  Uea 
absolament  inhabité.  Naxie  ne  vam  gvère  mieux.  Les 
divinités  ont  été  mal  placées:  il  en  fiint  demeorer  d'ac- 
cord. Je  croirois  volontiers  qne  les  Instoriens  se  scmt 
imaginé  qn'fl  étoit  plus  beau  de  faire  combattre  trois 
cent  mille  hommes  qne  vingt  mille,  et  vingt  rns  jlntM 
qne  vingt  petits  seigneurs.  Les  poètes  avoient  des  mat- 
tresses  dans  les  lieux  où  ils  ont  lait  demeurer  Vénus  ; 
mais  en  vérité  la  beauté  ravissante  de  leurs  ouvrages 
justifie  tout.  Linières  et  tant  d'antres  ne  pourroient  pas 
aussi  impunément  consacrer  Senlis  *  on  la  me  de  la  Hn- 
chette,  quand  même  ils  y  serment  amoureux.  Dans  le 
fond,  les  grands  auteurs,  par  la  seule  beauté  de  leur  gé- 
nie, ont  pu  donner  des  charmes  étemels,  et  même  Tétre 
aux  royaumes,  la  réputation  aux  nations,  le  nombre  aux 
armées,  et  la  force  aux  simples  murailles.  Us  ont  laissé 
de  grands  exemples  de  vertu  comme  de  style,  fournis- 
sant ainsi  leur  postérité  de  tous  ses  besoins  ;  et  si  elle 
n'en  a  pas  toujours  su  profiter,  ce  n'est  pas  leur  faute. 
Il  n'importe  guère  de  quel  pays  soient  les  héros  ;  il  n'im- 
porte guère  aussi,  ce  me  semble,  si  les  historiens  et  les 
grands  poètes  sont  nés  à  Rome  ou  dans  la  cour  du  Pa- 
lais ^,  à  Athènes  ou  à  la  Ferté-Milon*.  Je  vous  observe- 
rai, Monsieur,  avant  de  finir  cet  article,  qu'il  y  a  deux 
mille  évéchés  en  Grèce  seulement,  nommés  dans  This- 

6.  Le  poCte  Linières,  qae  Boilean,  aa  Ters  89  de  wm  ^ûrt  vn, 
nomme  de  Sentu  le  poète  idiot ^  ayatt  une  maison  de  campagne  près 
de  Senlis;  mais  Senlis  n'était  pas  sa  patrie,  comme  le  dit  en  note 
Féditeur  de  1807;  il  était  né  à  Paris  en  i6s8.  Nous  ignorons  si  â 
Paris  il  logeait  me  de  la  Huchette,  ou  quel  antre  poète  j  avait  sa 
demeure. 

7.  Allusion  à  Boilean,  né  dans  une  ancienne  maison  canoniale, 
voisine  de  la  cour  du  Palais. 

8.  Lieu  de  nais^nce  de  Racine. 
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loii*e  ecclésiastique,  qui  ne  peuvent  avoir  eu  deux  pa-     -^ 
roisses  chacun. 

J'ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de  M.  de 
Puymorin  * .  Je  Tai  tendrement  regretté  ;  je  remercie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  de  lui  avoir  fait  Timportante  grâce  de 
songer  à  son  salut  avant  sa  mort. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir,  Monsieur,  m'ont 
été  et  me  seront  toujours  fort  chers  :  j'eusse  voulu  que 
vous  souvenant  aussi  de  l'attachement  que  j'ai  pour 
tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m'eussiez  écrit  quelque 
chose  de  votre  famille  et  de  vos  affaires.  Je  crois  le 
petit  BAcine*®  bien  vif,  et  il  n'est  pas  impossible  qu*à 
mon  retour  je  ne  l'interroge,  et  je  ne  le  tourmente  sur 
son  latin  :  peut-être  m'embarrassera-t-il  sur  le  grec  lit- 
téral; mais  je  saurai  un  peu  mieux  le  grec  vulgaire, 
langue  aussi  corrompue  et  aussi  misérable  que  l'an- 
cienne Grèce  l'est  devenue. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  vous  conjure  de  pen- 
ser quelquefois  à  notre  ancienne  amitié,  de  m' écrire 
encore,  quand  même  vous  devriez  continuer  à  m'ap- 
peler  Monseigneur^  et  d'être  bien  persuadé  de  l'extrême 
passion  et  de  l'estime  sincère  et  sérieuse  avec  laquelle 
je  serai  toujours  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  appris,  et  vous  m'avez  appris 
mille  choses  :  cependant  vous  êtes  obligé  de  demeurer 
d'accord  (vous  qui  me  donnez  libéralement  quelque 
part  à  vos  tragédies,  quoique  je  n'y  en  aie  jamais  eu 
d'autre  que  celle  de  la  première  admiration)  que  je 

9.  Pierre  Boileau,  sieur  de  Puymorin,  frère  consanguin  de  Boi- 
leau  Despréaux;  il  était  mort  le  11  décembre  i6S3  :  voyez  au 
tome  I,  p.  aa6,  note  3. 

10.  Jean>Baptiste  Racine  avait  alors  six  ans,  à  deux  jours  près» 
étant  né  le  II  juin  1678. 


S^  LBTTRES. 
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»  déoooren  qa*iiii  trcMricr  gnénl  de  Vwwokce  " 
prend  le  titre  de  dieralier,  et  <|n*fl  a  h  —tlstiiclioii  ho- 
norable d^ètre  euteiié  «Tee  des  éperons  doRs;  qn^ainsi 
fl  ne  doit  pas  légèrement  prodignet  le  titre  de  Mmueè- 
gmatr. 

Vous  ne  m*avez  pas  mandé  si  vons  Toyex  souvent 
M.  le  marquis  de  Se^nday.  Adien,  Monsiem, 

«SoMT^lMMi .- A  M.  Bacine,  trésorier  général  de  Franœ, 
À  Paris. 
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5i.  —  Ds  aAcnrK  au  p.  bouhouis. 

[Janrâr  i685'.] 
Je  voos  envoie,  mon  Rérérend  Père,  tro» 

II.  Nous  «TOUS  dit»  àla  p«^  97  de  U  Nodem  kicgrmpkî^m^  qœ  la 
charge  de  trésorier  de  France  en  la  généraiitë  de  Moulins  appar- 
tenait à  Racine  dès  ayant  son  mariage  (1677);  mais  ncms  n'arions 
pn  alors  fixer  pins  précisânent  la  date  de  ta  nomination  à  cette 
charge.  La  pièce  sairuite,  qm  depuis  nous  a  été  eommimiqiiée, 
la  ùâx  remonter  à  Tannée  1674  :  ^«  ssmeM  tÊoim^  17  aetohre  1674. 
-»  Jf  JeoM  Racine^  mfocat  em  parUwtemt^  a  été  rtfu  au  sermemi  de  tof" 
fice  de  cotueUler  du  Roi^  trésorier  de  Framee  et  géuérml  des  fimuuees 
de  Moulins  f  au  Seu  de  jÊmtouu  Prieur  ^  sur  iui  weudu^  après  ^u*îl  a  été 
.  Mtf,  «f  trottpé  suffuaut  et  empahU,  et  fait  les  af/irmmtiauset  Mumûttiamt 
portées  par  U  règlement  du  a3  novembre  i658,  à  la  charge  Jtohtemr 
U$  ordonnances  et  arrêts  concernant  les  foi  et  hommage.  M.  dk  la 

CboIX,  ■APPOBTKmi. 

Lbtbb  5i  (reme  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  Rathoj).  — 
i.  Cette  lettre  a  été  imprimée,  en  1773,  à  la  page  81  de  Topuscnle 
de  le  Franc  de  Pompignan  que  nous  arons  déjà  cité  p.  5i5y  à  la 
note  I  de  la  lettre  45,  également  adressée  au  P.  Bouhours.  Comme 
celle-ci,  elle  est  restée  inconnue  aux  précédents  éditeurs  des 
Mttprts  de  Racine.  —  Les  Harangues  académiques ^  dont  cette  lettre 
annonce  TenToi  au  P.  Bonhours^  ne  peuvent  être  que  celles  qui 
furent  prononcées  le  a  janvier  i685  à  la  réception  de  Thomas  Coi^ 
neille  et  de  Bergeret ,  et  imprimées  la  même  année  chez  Pierre  le 


LETTRES.  5a7 

plaîres  de  nos  harangues  académiques.  Je  vous  prie  de 
tout  mon  cœur  d'en  vouloir  donner  un  au  R.  P.  Rapin, 
et  un  au  R.  P.  de  la  Baune*.  Tai  bien  pem*  que  vous 
ne  trouviez  sur  le  papier  bien  des  fautes,  que  ma  pro- 
nonciation vous  avoit  déguisées;  mais  j'espère  que  vous 
les  excuserez  un  peu,  et  que  Tamitié  que  vous  avez  pour 
moi  aidera  peut-être  autant  à  vous  éblouir  que  ma  dé- 
clamation Fa  pu  faire.  Je  suis  de  tout  mon  cœur 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 


i685 


^2.  DB   BÀCUTE    A.  MADEMOISELLE  aIVIàBE^ 

A  Paris,  ce  27  février  [i685*]. 
M.  Rivière  vous  aura  dit,  ma  chère  sœur,  tous  les 

Petit  (voyez  à  la  page  349  de  notre  tome  IV).  La  harangtae  de  Ra- 
cine à  la  réception  de  Tabbë  Colbert  en  1678  ne  se  tronve  pas  dans 
le  recueil  de  Coignard,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  a  la  page  34 > 
du  même  tome;  elle  n'avait  donc  pas  été  imprimée,  et  ne  saurait 
être  celle  dont  il  s'agit  ici.  L'impression  du  beau  discours  acadé- 
mique de  i685  a  dû  suivre  de  près  la  séance  où  il  fut  prononcé. 
En  datant  du  mois  de  janvier  la  lettre  au  P.  Bouhonrs,  nous  croyons 
ne  pas  nous  écarter  de  la  vraisemblance. 

9»  Jacques  de  la  Baune^  jésuite,  auteur  de  poésies  et  de  haran- 
gues latines,  né  le  i5  avril  1649,  ^^^  ^^  *^  octobre  1736* 

Lbttbb  5a. —  I.  M.  Aimé-Martin  a  le  premier  donné  cette  lettre 
dans  sa  cinquième  édition  des  Oeuvres  de  Racine^  tome  VI,  p.  4^3, 
où  il  avertit  qu'elle  a  été  copiée  sur  l'original ,  sans  nous  dire  où  il 
a  trouvé  cet  original  ;  mais  l'authenticité  de  la  lettre  ne  peut  pa- 
raître douteuse. 

9.  M.  Aimé-Martin  n'a  pas  esiayé  d'indiquer  Tannée.  La  date  de 
i685  est  une  conjecture  que  nous  proposons,  et  que  nous  croyons 
assez  vraisemblable.  La  lettre  n'a  pas  pu  être  écrite  après  1687, 
année  où  mourut  Antoine  Vitart,  dont  elle  fait  mention  comme 
étant  encore  vivant.  Nous  verrons  même  plus  loin ,  dans  une  lettre 
de  Racine  du  3i  janvier  1687,  que  son  cousin  Vitart  éuit  déjà  fort 
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'  soins  que  je  prends  pour  vous  foire  rétablir,  et  Fexpé- 
client  qa*on  m'avoit  proposé  pour  lui,  qui  lui  serait  tnea 
plus  avantageux  que  la  charge  qu  0  avoit.  J^ai  reça  ce 
matin  une  lettre  de  Monsieur  l'Intendant,  qui  est  au  dés- 
espoir de  n'avoir  pas  seulement  su  que  M.  Rivière  m'ap- 
partient le  moins  du  monde.  Il  se  trouve  d'assez  grandes 
difficultés  pour  la  chose  que  j'ai  entreprise,  et  je  ne  voas 
puis  pas  en  dire  les  raisons,  de  peur  que  ma  lettre  ne 
soit  vue  de  quelque  autre  que  de  vous.  Cependant  si 
cette  affaire-là  ne  réussit  pas,  je  vois  de  grandes  appa- 
rences de  faire  rétablir  M.  Rivière  à  la  Ferté-Milon.  Mon- 
sieur l'Intendant  en  fait  son  affaire;  car  outre  l'amidé 
qu'il  a  pour  moi,  il  me  mande  que  ce  M.  Gressier  qu'on 
a  fait  contrôleur  est  un  banqueroutier  qui  n'a  payé  ni  prêt 
ni  paulette,  et  qui  n'a  été  ni  reçu  ni  installé.  Il  me  mande 
qu'il  a  su  tout  cela  de  M.  Vitart  et  de  M.  R^[naud',  et 


malade  à  ce  moment.  Le  commencement  de  Tannée  1686  settit 
donc  la  dernière  limite.  Pour  trouTer  celle  en  deçà  de  laquelle  il 
fiint  nous  arrêter,  nous  ne  poorons  remonter  plot  haut  que  l'anse 
1678  :  le  mariage  de  filarie  Racine  est  de  juin  1676,  et  TétiUiiie- 
ment  de  Racine  à  la  cour  de  1677.  Dans  les  neuf  années  entre  les- 
quelles il  reste  ainsi  à  faire  un  choix,  Tannée  i685  nous  a  para  h 
plus  probable  en  raison  du  passage  ou  Racine  dit  qn*il  se  propoie 
d^aller  sous  deux  jours  visiter  le  contrôleur  général,  mais  qu'Û  ne 
le  pourra  faire  que  lorsqn^il  sera  habillé  de  deuil.  Il  ne  saurait  être 
question,  ce  nous  semble,  que  d'un  deuil  de  cour  ;  et  ce  deuil, 
pour  lequel  Thabiliement  de  Thistoriographe  du  Roi  n'était  pas 
encore  prêt,  devait  être  tout  récent.  Nous  ne  trouvons  qu'en  168$ 
nn  semblable  deuil  au  mois  de  février.  C'est  celui  qui  fut  porté 
pour  la  mort  de  Charles  II,  arrivée  le  16  de  ce  même  mois,  et  dont 
un  courrier  de  Londres  apporta  la  nouvelle  à  Paris  le  19.  La  cour 
prit  le  deuil  pour  trois  mois,  comme  l'annonce  la  Gautu  du  s4  fé- 
vrier i685. 

3.  Antoine  Vitart,  procureur  du  Roi  des  eaux  et  forêts  du  duché 
de  Valois,  et  François  Regnanlt,  procureur  du  Roi  au  grenier  a  lel 
de  la  Ferté-Milon,  tous  deux  cousins  de  Racine.  Vojez  ci-dessiis, 
p.  375,  note  4  de  la  lettre  3,  et  p.  619,  note  6  de  la  lettre  48. 
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qu'il  leur  a  ordonné  de  s'opposer  a  Tenregistrement.  De  '  -g^ 
la  l'affaire  sera  portée  au  G)nseil ,  et  renvoyée  à  Mon- 
sieur l'Intendant,  qui  fera  supprimer  ce  Gressier,  et  réta- 
blir M.  Rivière.  J'aurai  soin  en  ce  cas  que  M.  Rivière 
soit  rétabli  dans  sa  charge  de  grènetier.  Monsieur  l'In- 
tendant me  mande  aussi  que  M.  Rivière  a  été  supprimé 
comme  contrôleur  alternatif,  et  qu'il  a  appris  de  moi  qu'il 
étoit  grènetier  ancien.  J'ai  vite  fait  partir  un  laquais  pour 
avertir  de  tout  Monsieur  le  Contrôleur  général*,  en  at^ 
tendant  que  je  sois  habillé  de  deuil  pour  y  aller  après- 
demain.  Ainsi,  ma  chère  sœur,  je  crois  que  vous  pouvez 
avoir  l'esprit  en  repos.  Vos  affaires,  s'il  plaît  à  Dieu,  iront 
bien  ;  du  moins  vous  pouvez  vous  assurer  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  rien  si  fort  à  cœur.  Il  me  paroît  par  la  lettre  de 
Monsieur  l'Intendant  que  mon  cousin  Vitart  n'a  point 
tant  de  tort  que  je  pensois,  puisqu'il  a  été  lui-même  le 
trouver  pour  lui  donner  avis  de  tout  cela.  Ainsi  ne  vous 
brouillez  point.  Au  contraire,  que  M.  Rivière  le  père  et 
M.  Regnaud  se  hâtent  de  faire  leur  opposition  à  l'enre- 
f  gistrement,  comme  il  leur  a  ordonné.  Monsieur  l'Inten- 

dant me  mande  qu'il  a  songé  à  me  faire  plaisir  en  faisant 
conserver  mon  oncle  Racine'.  Jugez  ce  qu'il  auroit  fidt 
pour  vous.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  torts  que  vous  en 
avez,  vous  et  M.  Rivière,  de  ne  m'avoir  pas  averti  qu'on 
aUoit  à  Monsieur  l'Intendant.  Cependant  ayez  soin  de  ne 
vous  point  chagriner  et  de  n'avoir  point  de  querelle  avec 
personne  surtout.J'auraisoinde  vos  intérêts.  Que  M.  Ri- 
vière me  mande  tout  ce  qu'il  sait.  Adieu,  ma  chère  sœur. 

4.  Si  cette  lettre,  comme  nous  Tavons  cru,  doit  être  datée  de 
x685,  le  contrôleur  gënëral  ëtait  alors  Claude  le  Pelletier,  qui  avait 
succédé  à  Colbert,  mort  le  5  septembre  i683. 

5.  Qaude  Racine,  contrôleur  au  grenier  a  sel  de  la  Ferté-Milon. 
Vojrex  ci-dessus,  p.  435,  note  5  de  la  lettre  19. 

J.  lUcun.  VI  34 
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53.  —  d'antoihe  abnauij>  a  bagihz* 

Ce  7.  avril  [i685*]. 

J'ai  à  vous  remercier,  Monsieur,  du  Discours  qu  on 
m'a  envoyé  de  votre  part.  Rien  n'est  assurément  plus 
éloquent,  et  le  héros  que  vous  y  louez  en  est  d'autant 
plus  digne  de  vos  louanges,  que  l'on  dit  qu'il  y  a  tronvé 
de  l'excès.  Mais  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  tou- 
jours un  peu  :  les  plus  grands  hommes  sont  hommes, 
et  se  sentent  toujours  par  quelque  endroit  de  Finfirmité 
humaine.  On  auroit  bien  des  choses  à  se  dire  sur  cela, 
si  on  se  parloit;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  lien 
d'espérer  de  pouvoir  faire.  Il  faudroit  pour  cela  avoir 
dissipé  un  nuage,  que  j'ose  dire  être  une  tache  dans  ce 
soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile,  si  ceux  qui 
le  pourroient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour  l'en- 
treprendre; mais  j'avoue  qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  tous 
les  talents  nécessaires  pour  cela,  entre  lesquels  on  doit 
compter  celui  que  les  pères  appellent  talentum  familior 

Lettre  53  (rerue  sur  Tautographe,  conserr^  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  En  tête  de  l'autographe,  Louis  Racine  a  écrit: 
«  Antoine  Amauld  à  Racine.  1678.  Après  le  3o  octobre.  »  D  «'^ 
trompa  très-ceruinement.  La  lettre  d'Arnauld  a  été  écrite  au  sujet 
du  discours  acadëmique  dont  Racine,  dans  la  lettre  5i  (p.  SaB), 
annonçait  l'envoi  au  P.  Bouhours,  c'est-à-dire  de  celui  qu'il  pro- 
nonça le  a  janvier  i685,  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  et  de 
Bergeret  :  voyez  notre  tome  IV,  p.  357.  Ce  fut  à  roccasion  de  ce 
discours  que  le  Roi  trouva  de  l'excès  dians  les  louanges  de  Racine, 
comme  le  rappelle  ici  Arnauld,  et  comme  Racine  l'a  raconte  lui- 
même  dans  ses  Fragments  historiques  (voyez  notre  tome  V,  p.  i>4)- 
Les  éditeurs  des  OEuvres  cTjérnauld  n'ont  pas  commis  une  moioaie 
erreur,  lorsque,  dans  leur  tome  II,  p.  4*3,  ils  ont  intitulé  cette 
lettre  :  Lettre  de  M.  Arnauld  à  M.  Jean  Racine,  au  su/et  du  discours 
de  ce  dernier  au  Roi  sur  la  Prise  de  Namur.  Juillet  1693.  La  date  oads 
l'autographe  est  \  Ce'j.  avril.  Dans  les  éditions  précédentes  des  ûiî«- 
vres  de  Racine,  on  a  ajouté  avant  cette  date  :  De  Bruxelles,  Ces  mots 
ne  sont  pas  dans  la  lettre  originale. 
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ritatis.  Cependant  je  vous  assure  que  les  pensées  que  "TelF 
j'ai  sur  cela  ne  sont  point  intéressées  ;  que  ce  qui  me  peut 
regarder  me  touche  fort  peu,  et  que  ce  [que  je]  con- 
sidère *  principalement,  est  les  biens  infinis  que  pour- 
roit  faire  à  TÉglise  un  prince  si  accompli,  si  cet  obstacle 
étoit  levé. 

Celui,  Monsieur,  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  un 
ami  qui  demeure  avec  moi  depuis  quinze  ans',  et  qui 
a  pour  moi  tant  d'affection,  que  je  ne  puis  pas  que  je 
ne  lui  en  sois  très-obligé.  Il  a  un  frère  qui  est  fort  hon- 
nête homme,  et  capable  de  s'acquitter  d'un  emploi, 
comme  seroit  d'avoir  soin  des  affaires  dans  une  grande 
maison,  avec  beaucoup  d'application  et  de  fidélité.  Si 
vous  pouviez.  Monsieur,  lui  en  procurer  quelqu'un,  je 
vous*  en  aurois  une  grande  obligation. 

Je  suis  tout  à  vous  et  à  votre  incomparable  ami". 


\ 
I 
I 
I 
\ 
I 
î 

11 
i 
I 

f 

I  1.  Aa  lieu  de  :  «  ce  [que  je]  considère  »,  Amauld  a  écrit  par 

(  inadTertance  :  «  ce  qui  considère.  » 

.  3.  François  Guelphe.  C'était  un  protégé  de  la  duchesse  de  Lon- 

guerille,  qu'elle  arait  placé,  comme  copiste,  auprès  de  Nicole  et 

d' Amauld.    Lorsque  ce  dernier  fut  forcé   de  sortir   de  France, 
^  Guelphe  le  suivit,  et  s^attacfaa  constamment  à  son  sort.  Ce  fut  lui 

\  qui  se  chargea  d'apporter  à  Port-Royal  le  cœur  de  son  maître  et 

son  ami.  {Noie  de  r édition  de  1807.) 
'  4.  Amauld  avait  écrit  bû.  La  leçon  9ùus^  que  veut  le  sens,  y  a 

été  substituée,  par  une  surcharge  en  encre  plus  noire. 
>  5.  Boileau.  {Note  de  eédUion  de  1807.) 

I 
I 
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j^gj  54*  DB  RAaffB   A  HADBMOI8ELLE  BIVliBE^ 

A  Paris,  ce  16.  août  [i685']. 

Jb  ne  vous  écris  qu'on  mot  par  Mme  de  Passy*, 
pour  vous  prier,  ma  chère  sœur,  de  ne  me  point  en- 
voyer d'argent  pour  le  surtout  de  M.  Rivière,  que  je  lui 
enverrai  la  semaine  prochaine.  Ten  ai  besoin  dans  le 
pays  où  vous  êtes.  Donnez  quatre  ou  cinq  pistoles,  selon 
que  vous  le  jugerez  à  propos,  à  cette  des  Fossés*  que 

LsriBB  54.  —  I.  Cette  lettre  a  été  pnbliëe  pour  la  première  fois 
par  M.  Aimé-Martin  dans  ta  cinquième  ëdition  des  Mwres  de  Jts- 
âmê,  tome  VI,  p.  4^5.  Elle  lui  arait  été  oommuniqaëe  par  M.  Feuil- 
let de  Conches,  possesseur  de  Tautographe. 

a.  Racine  s*est  occupe  en  d*aulres  temps  encore  des  aflbires  da 
grenier  à  sel,  dans  lesquelles  il  y  arait  à  défendre  les  intérêts  de 
son  beau-frère.  Cependant  il  nous  a  semblé  probable  que  œtte 
lettre  est  de  la  même  année  que  la  lettre  5a,  où  il  est  dit  (p.  Sag) 
que  «  TafFaire  sera  portée  au  Conseil.  »  Dans  celle-ci  nous  lisons 
quelle  est  au  greffe  du  Conseil.  Cela  parait  assez  bien  se  rapporter. 

3.  Mme  de  Passy  doit  être  cette  demoiselle  Vitart  à  qui  Ractne  a 
adressé  plusieurs  des  lettres  de  sa  jeunesse.  En  i685,  elle  éuit  Teore, 
depuis  deux  ans,  de  Nicolas  Vitart,  seigneur  de  Passj  (Passjr  en 
Valois,  canton  de  Neuilly-Saint-Front).  Nous  arons  eu  sous  les 
yeux  un  acte  du  18  août  1684^  qu'elle  a  signé  :  Marguenie  le  Jfa- 
xier  de  Patty, 

4.  Nous  ne  savons  si  cette  des  Fossés  est  la  même  que  Racine,  dans 
deux  lettres  qu*on  trouvera  au  tome  suivant,  datées  de  1697,  nomme 
«  ma  cousine  des  Fossés,  w  et  «  la  pauvre  cousine  des  Fossés.  »  fl  y 
eut  une  cousine  germaine  de  Racine,  Agnès  Racine,  fiUe  de  Claude 
Racine,  et  de  Geneviève  Castel,  qui  épousa  d*abord  Jean  Scart,  of- 
ficier chef  de  paneterie  chez  la  feue  Reine,  et,  en  secondes  noces, 
le  chevalier  des  Fossés,  capitaine  des  chasses  au  comté  de  NanteiiîL 
Voilà  certainement  une  cousine  des  Fossés.  Mais,  née  en  1664,  die 
avait  vingt  et  un  ans  en  i685  :  ce  n'est  donc  point  la  femme  «  fort 
âgée  »  dont  Racine  parle  ici.  Quoique  nous  n'ayons  pu  savoir  à  qadle 
époque  se  fit  son  second  mariage,  il  ne  paraît  pas  non  plus  que  œ 
puisse  être  «  la  pauvre  cousine  »  des  lettres  de  1697.  Les  des  Fossés 
étaient  sans  doute  alliés  aux  Racine  avant  le  mariage  du  capitaine 
des  chasses  de  Nanteuil  avec  la  fille  de  Claude  Racine. 
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yoiis  dites  fort  âgée  et  fort  mcomniodée  avec  son  mari. 
Est-ce  la  fille  qui  fut  mariée  à  Neuilly,  il  y  a  deux  ans, 
qui  est  maintenant  veuve*?  Mandez-le-moi;  car  si  elle 
est  dans  le  besoin,  je  tâcherai  encore  de  l'assister.  Je 
vous  enverrai'  de  l'argent  tant  que  vous  en  jugerez  à  pro- 
pos. Je  me  repose  sur  vous  de  tout  cela.  J'espère  que 
les  affaires  du  grenier  à  sel  seront  bientôt  terminées.  On 
dit  que  cela  est  au  greffe  du  Conseil,  Adieu,  ma  chère 
MBur  :  je  suis  tout  â  vous. 


s6S5 


55.    DS  RAGinZ   A    MADEMOISELLE   mVlÈRE. 

>  A  Paris,  ce  4*  septembre  [i685  «]. 

,  Jb  donnai  hier  votre  argent  à  M.  de  Sacy  *,  et  je  vous 

1  envoie  son  reçu.  Je  suis  bien  en  colère  contre  M.  Rivière 

de  ce  qu'il  s'est  tant  hâté  de  vendre  son  blé,  malgré 
'  toutes  les  exhortations  que  je  lui  fis  pour  l'en  empêcher. 

Je  voudrois  que  vous  en  eussiez  encore  une  grande 
t  quantité  :  vous  seriez  riche,  et  cela  me  feroit  un  fort 


5.  M.  Aimë-Martin  a  mis  :  «  qui  est  maintenant  Tenue.  »  Nous 
n'aTons  pas  l'autographe  sous  les  yeux,  comme  lui-même  Ta  eu  ; 
mais  il  nous  parait  fort  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire  plus,  que 
le  mot  veuve,  écrit  par  Racine  veuue,  aura  été  lu  à  tort  venue.  Le 
sens  exigeait,  ce  nous  semble,  notre  correction. 

6.  Probablement  l'original,  ici  et  plus  haut,  porte  :  envolerai. 
Lbttbb  55  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Fertë-Milon). 

—  1 .  Le  post'Seriptum  de  cette  lettre  en  fixe  la  date.  Louis  Racine 
en  efTet  dit  dans  ses  Mémoires  (voyez  notre  tome  I,  p.  335)  :  «  Lors- 
quVn  i685  il  (Racine)  eut  contribue  à  une  somme  de  cent  mille 
livres,  que  le  bureau  des  finances  de  Moulins  avoit  payée  en  con- 
séquence de  la  déclaration  du  s8  avril  1684,  il  avoit  obtenu  du 
Roi  une  ordonnance  sur  le  trésor  royal  pour  y  aller  reprendre  sa 
part,  qui  montoit  environ  à  quatre  mille  livres.  » 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  5x5,  la  note  7  de  la  lettre  44* 
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j^gj  grand  plaisir.  Vous  avez  bien  fait  de  nous  en  acheter* 
Si  vous  trouvez  occasion  de  nous  en  acheter  encore  à 
peu  près  au  même  prix,  j*en  serai  fort  aise;  mais  je  ne 
crois  pas  qu^il  y  revienne  de  long  temps. 

Pour  ce  qui  est  de  Fargent  que  vous  avez  à  nous,  je 
vous  prie  de  le  garder  pour  les  occasions,  et  surtout 
d^en  assister  tous  ceux  de  nos  pauvres  parents  que  vous 
croirez  en  avoir  besoin  dans  ce  temps  de  cherté.  Si  vous 
connoissez  même  quelques  autres  pauvres  qui  vous  pa- 
roissent  en  grand  besoin,  je  vous  prie  de  ne  leur  en 
point  refuser.  Je  me  repose  sur  vous  de  tout  cela,  et  je 
ne  vous  accuserai  point  d'avoir  trop  donné. 

La  petite  Nanette*  a  été  bien  tourmentée  de  deux 
grosses  dents  qui  lui  sont  percées;  mais  il  me  semble 
qu'eUe  commence  à  revenir.  Elle  a  Thumeur  bien  jolie, 
et  ne  manque  point  d'esprit,  quoiqu'elle  ne  parle  pas 
plus  que  quand  vous  nous  F  avez  renvoyée. 

Vous  ne  mandez  point  à  ma  femme  des  nouvelles  de 
sa  toile.  Elle  vous  salue,  et  M.  Rivière  aussi.  Adieu, 
ma  chère  sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 

Kàcnns. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  Roi  m'a  remis 
ma  taxe  de  trésorier  en  France,  qui  montoit  à  quatre  ou 
cinq  mille  francs. 

Suscrlption  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  au  cygne.) 

3.  Nanette  (Anne  Racine),  nëe  le  99  juillet  1689,  aTait  alors 
troia  ans  et  un  mois. 
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I  56.    DE   LA   PONTAIITE   A   RACINE*. 

Du  6.  juin  i686. 

PoiGHAW,  à  son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous  pre- 
niez mon  silence  en  fort  mauvaise  part  :  d'autant  plus 
qu'on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans  cesse  depuis 
que  je  suis  à  Chàteau-Thieny,  et  qu'au  lieu  de  m'appli- 
quer  à  mes  affaires,  je  n'avois  que  des  vers  en  tête.  Il 
n'y  a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes  affaires 
m'occupent  autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire 
nullement;  mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est 
pas  la  poésie,  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  Je  trouvai 
ici  le  lendemain  de  mon  arrivée  une  lettre  et  un  couplet 
d'une  fille  âgée  seulement  de  huit  ans  ;  j'y  ai  repondu  : 
c'a  été  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée. 
Voici  donc  le  couplet,  avec  le  billet  qui  l'accompagne  : 


i686 


Sur  Pair  de  Joeonde. 


\  Quand  je  veux  faire  une  chanson 

f  Au  parfait  la  Fontaine, 

Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timide  veine. 
Elle  est  tremblante  à  ce  moment, 
I  Je  n'en  suis  pas  surprise. 

Devant  lui  un^  foible  talent 
Ne  peut  être  de  mise. 

(  «  Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  jamais  parve- 

nue à  faire  une  chanson  pour  vous,  Monsieur,  si  je  n'a- 

Letthe  56.  —  I.  Le  texte  que  nous  donnons  est  conforme  à  celui 
qui  est  dans  les  OEnvres  diverses  de  ta  Fontaine  (tome  III,  p.  3i7-3ai), 
publiées  en  1739  par  Tabbé  d'Olivet.  C'est  là  que  cette  lettre  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois,  aussi  bien  que  la  lettre  i3  :  voyez 
ci-dessus,  p.  4^1,  note  i. 

a.  Pour  supprimer  Thiatus,  IVditeur  de  1807,  et  après  hii  Aimé- 
Martin,  ont  remplace  tm  par  mon. 


1686 
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vois  en  vue  de  m'en  attirer  une  des  vôtres .«  Vous  me 
Tavez  promise,  et  vous  avez  affaire  à  une  personne  qui 
est  vive  sur  ses  intérêts.  Songez  que  je  vous  assassinerai 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tenu  votre  parole.  De  grâce, 
Monsieur,  ne  négligez  point  une  petite  Muse  qui  pour- 
roit  parvenir,  si  vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu'on  me  mande  de 
Paris  est  bien  vrai,  n'ont  pas  coûté  une  demi-heure  à 
la  demoiselle,  qui  quelquefois  met  de  l'amour  dans  ses 
chansons,  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour.  G>nmie 
j'ai  vu  qu'elle  ne  me  laisseroit  point  en  repos  que  je 
n'eusse  écrit  quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai  envoyé 
les  trois  couplets  suivants.  Us  sont  sur  le  même  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 

Lettres  et  chansonnettes; 
Quelques  grains  d'amour  seulement, 

Elles  seroient  parfaites. 
Quand  ses  soins  au  cœur  sont  connus. 

Une  Muse  sait  plaire. 
Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 

Font  beaucoup  à  Tafiaire. 

-  Vous  parlez  c[uelquefois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connoître; 
Mais  j'espère  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  dieu  pour  maître. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  lettre  close. 
Paule,  trois  retours  de  zëphirs 

Font  beaucoup  à  la  chose. 

Si  cet  enfant,  dans  vos  chansons, 

A  des  grâces  naïves, 
Que  sera-ce  quand  ses  leçons 

Seront  un  peu  plus  vives 
Pour  aider  l'esprit  en  ces  vers 
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I  Le  cœur  est  nécessaire. 

I  Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

I  Voyez,  Monsieur,  s'il  y  avoit  là  de  quoi  vous  fâcher 

I  de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que 

je  produis.  Il  est  vrai  que  j'ai  promis   une  lettre  au 
i  prince  de  G>nti  *  ;  elle  est  à  présent  sur  le  métier  :  les 

I  vers  suivants  y  trouveront  leur  place. 

'  Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme  : 

I  Je  le  fuirois  jusques  à  Rome  ; 

Et  j'aimerois  mille  fois  mieux 
I  Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux, 

Que  l'étude  en  certains  génies. 
Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 

Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 

Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 

Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer, 

Et  d'éruditions  ne  se  pouvoient  lasser. 

Cest  un  vice  aujourd'hui  :  l'on  oseroit  à  peine 

En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 

Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer. 

Il  faut  les  bien  clioisir,  puis  les  bien  employer. 

Très-sûrs  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sûr  de  plaire. 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire. 

On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  : 

Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 

Racan  ne  savoit  rien  :  comment  a-t-il  écrit  ? 

Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 

Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 

Sous  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 
Sacrifier  à  l'ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons ,  vous 

3.  François- Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon, 
puis  prince  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère  aine,  Louis- Armand 
de  Bourbon  (9  novembre  i685).  Né  le  3o  avril  1664  «  il  mourut 
le  ai  février  1709.  Voyez  au  tome  I,  p.  3ao,  note  4* 
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en  conclurez,  s* il  vous  platt,  qu'il  est  faux  que  je  fasse 
le  mysténeux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  mon- 
trez ces  derniers  vers  à  personne;  car  Mme  de  la  Sa- 
blière ne  les  a  pas  encore  vus. 


57.   DE   BAGIPIE   A   MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  4*  novembre  [1686*]. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  ma  très-chère  sœur,  pour 
vous  dire  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles,  de- 
puis une  lettre  où  vous  me  parliez  du  procès  qu'on  fait 
à  la  ville  pour  les  reliques  de  saint  Yulgis*.  Gomme  j'é- 
tois  alors  en  Picardie,  je  ne  vous  fis  point  de  réponse. 
Si  j'avois  été  à  Paris,  j'aurois  sollicité  de  bon  cœur  avec 
Monsieur  le  procureur  du  Roi*.  Depuis  ce  temps,  j'ai  été 
à  Fontainebleau.  Je  suis  maintenant  de  retour  à  Paris, 
et  nous  sommes  logés  dans  une  maison  où  apparemment 
nous  demeurerons  longtemps  :  c'est  dans  la  rue  des  Ma- 
çons^, près  de  la  Sorbonne.  Ainsi,  lorsque  vous  m'écri- 
rez, je  vous  prie  de  m' adresser  vos  lettres  simplement 
dans  la  rue  des  Maçons.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si 
vous  aviez  reçu  celle  où  je  vous  envoyois  une  promesse 

Lbttkb  $7  (revue  sur  Tautograpbe,  conserrë  à  la  Ferté-MUon).  — 
I.  La  date  de  1686  est  donnée  par  la  mention  que  Racine  fait,  dans 
cette  lettre,  de  son  récent  établissement  dans  la  rue  des  Maçons  et 
de  Taccoucbement  prochain  de  sa  femme.  Jeanne-Nicole-Françoise, 
née  le  19  novembre  1686,  est  le  premier  de  ses  enfants  qui  ait  été 
baptisé  dans  Téglise  Saint-Sé vérin,  paroisse  de  la  rue  des  Maçons. 
Voyez  son  acte  de  baptême,  tome  I,  p.  i85. 

9.  Saint  Vulgis  était  le  patron  de  la  Ferté-Milon. 

3.  François  Regnault,  cousin  de  Racine.  Voyez  ci-dessus,  p.  619, 
la  note  6  de  la  lettre  48. 

4.  Racine  a  écrit  :  «  des  Massons.  » 
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de  cent  francs  de  mon  oncle  Racine.  Faites,  je  vous  prie,  ' 
nos  baisemains  à  M.  Rivière,  et  chez  mon  cousin  Vitart, 
et  mandez-nous  de  vos  nouvelles.  Ma  femme  croit  ac- 
coucher vers  la  fin  de  ce  mois.  Nous  prendrons  une 
nourrice  à  Paris,  Thiver  n'étant  pas  une  saison  propre 
pour  envoyer  un  enfant  à  la  campagne.  Nanette'  crève 
de  graisse,  et  est  la  plus  belle  de  nos  enfants.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  ma  chère  sœur,  et  suis  tout  à  vous. 

Racine. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Reste  du  cachet  J.  RAC.) 


tesc 


58.  DE  RACmE  A  MADEMOISELLE  BIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  la*  novembre  [1686*]. 
Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  des  excellents  fro- 


5.  Anne  Racine.  Elle  aTait  alors  quatre  ans.  Voyez  ci-dessos, 
p.  519,  la  note  5  de  la  lettre  48. 

LsTniK  58  (reTue  sur  l'autographe,  conserve  à  Soissons).  — 
X.  Nous  donnons  à  cette  lettre  la  date  de  x686,  parce  qu'il  j  est 
dit  que  Mme  Racine  était  «  dans  Tembarras  des  nourrices.  » 
M.  Fabbë  de  la  Roque  l'a  datée  de  1684,  conjecturant  qu'il  s'agis- 
sait de  chercher  une  nourrice  pour  Elisabeth  Racine,  née  le  3i 
juillet  de  cette  année.  Mais  il  eût  été  tard  au  mois  de  novembre 
pour  prendre  ce  soin  ;  et  s'il  fallait  entendre  qu'on  s'occupait  d'un 
changement  de  nourrice,  il  serait  étonnant  que  rien  dans  la  lettre 
ne  l'expliquât.  U  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  la  novembre 
1686,  attendant  la  naissance  très-prochaine  d'un  enfant,  on  cher- 
chât déjà  celle  qui  devait  le  nourrir  (voyez  la  lettre  précédente). 
Le  chiffre  a,  que,  dans  Tautographe,  on  lit  au  bas  de  la  suscription, 
signifie-t-il  que  la  lettre  était  la  seconde  adressée  par  Racine  à 
Mlle  Rivière  au  mois  de  novembre?  La  précédente  est  en  effet  du 
4  de  ce  même  mois. 
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mages  que  vous  nous  avez  envoyés  :  je  n  en  ai  jamais 
vu  de  si  bons.  Il  n'y  a  pas  jusqu^à  nos  petits  enfants 
qui  les  aiment  mieux  que  tout  autre  dessert.  Ma  femme 
est  dans  Tembarras  des  nourrices.  Elle  a  bien  de  la 
peine  à  en  trouver  une,  à  Paris,  qui  Taccommode.  Si  la 
saison  n  étoit  pas  si  rude,  je  me  serois  bien  vite  adressé 
à  vous  pour  nous  en  trouver  une  ;  car,  à  tout  prendre, 
Nanette  est  celle  de  nos  enfants  que  je  crois  qui  a  été  le 
mieux  nourrie. 

Vous  me  parlez  d'un  fils  de  Mme  d'Acy  ^  ;  mandez-moi, 
je  vous  prie,  s'il  est  tout  seul,  quel  âge  il  a,  et  s'il  pour- 
roit  bientôt  apprendre  quelque  métier;  car  je  crois  que 
c'est  ce  qui  vaut  mieux  pour  ces  gens-là  qu'un  bon  mé- 
tier, au  lieu  qu'en  apprenant  à  lire  et  à  écrire,  ils  se  font 
tout  au  plus  de  misérables  sergents  et  deviennent  de  fort 
grands  fainéants  :  surtout  tous  les  enfieints  de  ce  côté-là, 
dont  il  n'y  en  a  pas  eu  qui  se  soit  voulu  tourner  au  bien. 
Je  me  chargerois  volontiers  de  mettre  celui-ci  en  métier, 
s'il  est  en  âge  de  cela.  Sinon,  mandez-moi  ce  qu'on  peut 
faire  pour  lui. 

(c  Ma  chère  tante,  je  vous  baise  bien  les  mains  et  à  mon 
oncle  et  à  ma  cousine. 

«  RAcnni'.  » 

Racine  vous  a  voulu  faire  ses  baisemains,  et  vous  a 
écrit  sur  mon  genou;  car  il  écrit  mieux  que  cela.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  nièce  se  porte  bien.  Cest  tenir  des 
enfants  bien  jeune*.  On  est  plus  scrupuleux  à  Paris,  et 
je  crois  qu'on  a  raison. 

a.  Nous  n'aTons  pu  découvrir  si  cette  dame  d^Acy  était  alliée  à 
la  famille  de  Racine. 

3.  Cette  signature  et  les  deux  lignes  qui  précèdent  «ont  de  Jean- 
Baptiste  Racine,  qui  avait  alors  huit  ans.  Au  lieu  de  cousine,  sa 
main  inexpérimentée  avait  d*abord  écrit  coitne^  qui  a  été  effacé. 

4.  On  doit  entendre  par  là  que  la  nièce  de  Racine  venait  d'être 


a 

m 
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Adieu,    ma  chère  sœur  :  ikites,  s'il  vous  plaît,  nos  ""TJT 
baisemains  à  M.  Rivière  et  à  mon  cousin  Vitart. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  M ademoiseUe  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  2.  (Cachet  :  J.  R.) 


59.  DE  BAGINE  A  MADEMOISELLE  RIVIÈRE.  TÏSt" 


**  A  Paris,  ce  3i.  janvier  [1687*]. 

J'avois  reçu,  ma  très-chère  sœur,  les  lapins  que  M.  Ri- 
vière a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  qui  se  sont  trouvés 
excellents.  Mais  je  ne  vous  en  ai  point  remerciés  *  à  cause 
d^un  grand  mal  de  gorge  qui  me  tient  depuis  trois  se- 


fi 

1» 
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r  marraine.  Maû  quelle  nièce  ?  Marie-Antoinette  Rivière  ^uit  nëe  le 

95  juillet  1677.  A  Paris,  on  nVtait  pas  scrupuleux  jusqu^à  ne  pas 
^  permettre    de  tenir,    à   Tâge   de   neuf  ans,   des   enfants   sur   les 

g  fonts  :  Jean-Baptiste  et  Marie-Catherine  Racine  furent  en  1688  par- 

rain et  marraine  de  leur  sœur  Madeleine  ;  Pun  arait  alors  neuf  ans 
et  demi,  l'autre  un  peu  moins  de  huit  ans.  La  nièce  dont  parle 
g  Racine  doit  donc  être  Marie-Catherine  Riyière,  qui,  au  mois  de 

novembre  1686,  avait  quatre  ans  seulement.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  Racine,  dans  ses  lettres,  ne  parle  jamais  que  d'une 
de  ses  nièces,  de  Marie-Catherine,  sa  filleule  ;  et  Jean-Baptiste  Ra- 
il cine,  dans  son  petit  billet,  ne  parait  connaître  qu'une  cousine.  Ma- 
rie-Antoinette ëtait-elle  morte  en  bas  âge  ?  Nous  n'avons  pas  ren- 
contre l'acte  de  son  décès  ;  mais  le  silence  de  Racine  et  de  son  fils 
0                        sur  elle  parait  significatif.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Marie-Cathe- 
j                        rine  Rivière  a  senle  laisse  une  postérité. 

Lbttbb  59  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Ferté-Milon). 
—  X .  Cette  lettre,  où  il  est  parlé,  comme  dans  la  précédente,  du 
jeune  d^Acy,  semblerait  par  cela  même  avoir  été  écrite  a  peu  près 
'  dans  le  même  temps.  Il  7  a  une  autre  raison  de  regarder  comme 

vraisemblable  la  date  de  1687.  Dans  sa  lettre  à  Boileau  du  a4  mai 
1687,  comme  dans  celle-ci,  Racine  parle  de  son  mal  de  gox^e, 
«  qui  va  toujours  son  même  train  :  »  voyez  ci-après,  p.  55o. 
a.  Dans  l'original  :  remercié^  sans  accord. 
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j^g  maines  et  qui  m*a  extrêmement  inccHnmodé.  Je  youb 
prie  donc  de  m' excuser,  et  de  faire  aussi  mes  excuses  à 
mon  cousin  Regnaud',  que  je  n'ai  point  encore  remercié 
d'un  panier  de  fromage  qu'il  m'a  envoyé.  Tattends  à 
m'acquitter  envers  lui  que  je  puisse  lui  aller  choisir  un 
baril  d'olives  pour  son  carême.  Je  voulois  aussi  envoyer 
quelque  chose  à  mon  cousin  Yitart;  mais  votre  lettre 
m'a  donné  bien  du  déplaisir  en  m' apprenant  l'état  fâ- 
cheux où  il  se  trouve*.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de 
lui  bien  témoigner  la  part  que  je  prends  à  sa  maladie, 
et  d'assurer  aussi  ma  cousine,  sa  femme,  qu'on  ne  peut 
pas  s'intéresser  plus  que  je  fais  à  son  déplaisir.  Je  vou- 
drois  de  [tout]  mon  cœur  être  en  état  de  les  so[igner] 
l'un  et  l'autre.  Mandez-moi  de  ses  nouvelles  quand 
vous  le  pourrez*. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  ce  pe- 
tit Dassy  *,  et  comme  le  temps  est  fort  rude,  je  vous  prie 
de  faire  de  mon  argent  toutes  les  charités  que  vous  croi- 
rez nécessaires.  Je  vous  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant 
la  fin  de  la  semaine  prochaine. 


3.  Voyez  ci-deasiu,  p.  538,  la  note  3  de  la  lettre  Sy,  Dans  la 
lettre  43,  Racine  a  écrit  Regitaut  le  nom  de  ce  coosin. 

4.  Q  est  évident  que  ce  fut  la  dernière  maladie  d'Antoine  Vi- 
tart»  et  qu'il  mourut  fort  peu  de  temps  après,  puisque  le  second 
mariage  de  sa  veuve  est  de  cette  même  année  1687.  Voyez  ci-des- 
sus, p.  435,  la  note  6  de  la  lettre  19.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  de  ce  frère  de  M.  Vitart,  intendant  du  duc  de 
Luynes.  Dans  des  actes  de  différentes  dates,  Antoine  Vitart  est  qua- 
lifié, tantôt  avocat  au  Parlement,  procureur  du  Roi  des  eaux  et 
forêts  de  Valois,  tantôt  conseiller  du  Roi  et  de  son  Altesse  Royale 
Monsieur  le  duc  d'Orléans. 

5.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  »  — 
Dans  la  phrase  précédente,  tout  et  la  fin  de  êwgner  ont  été  enlevés 
avec  le  cachet. 

6.  C'est  le  même  dont  Racine,  dans  la  lettre  précédente,  écrit  le 
nom  d^Aey. 
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Mon  mal  de  gorge  est  un  peu  diminué  depuis  hier.   ^^^ 
Ma  femme  et  nos  enfants  vous  saluent,  et  M.  Rivière. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  sœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 

Je  vous  prie  de  me  mapder  le  jour  où  mon  père  et 
ma  mère  moururent,  afin  que  je  fasse  prier  Dieu  ces 
jours-là  pour  eux.  Il  me  semble  que  c'est  vers  ce  temps- 
ci  que  nous  perdîmes  feue  ma  mère^. 

Adieu,  ma  chère  sœur  :  j*embrasse  ma  petite  m'èce*, 
qu'on  dit  qui  est  la  plus  jolie  du  monde. 

Suscription  :  Â  MademoiseUe  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  :  J.  RAC.) 


60.  DE  KACmE  A  MADEMOISELLE  RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  lo*  mai  [1687*]. 

Je  pars  ce  matin,  ma  chère  sœur,  pour  aller  en 
Flandres.  Mais  ne  soyez  point  en  inquiétude  pour  votre 
commission.  J'allai  hier  prendre  congé  de  M.  Lhuillier, 

7.  La  mère  de  Racine  ^cait  morte  en  effet  au  mois  de  janvier. 
Elle  avait  M  inhumée  le  19  janvier  1641 .  Son  père  ëtait  mort  au 
commencement  de  février  i643.  Voyez  notre  tomel,  p.  175  et  176. 

8.  Marie-Catherine  Rivière.  Voyez  ci-dessus,  p.  54o,  la  note  4  de 
la  lettre  58. 

Lkitbx  60  (revue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Ferté-Milon) . 
—  I.  Il  y  avait  d'ahord  7  mai.  Le  7  a  été  corrigé  en  10.  La  date 
de  l'année  est  hien  1687.  Le  Roi  partit  le  10  mai  1687  pour  la 
Flandre,  où  il  allait  visiter  les  fortifications  de  Luxembourg.  Racine 
raccompagna  dans  ce  voyage,  comme  on  le  voit  ci-après  (p.  549), 
dans  sa  lettre  à  Boileau  du  94  mai  1687. 
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-g     qui  est  proprement  celui  de  qui  vous  la  tenez.  Il  m'a 
promis  d'avoir  soin  de  vos  intérêts,  et  que  tout  iroît 

.  bien.  Faites  mes  baisemains  à  M.  Rivière.  Je  suis  tout  à 

I  vous. 

Dites  à  mon  oncle  Racine  que  j'ai  parlé  pour  une  dis- 
pense en  faveur  de  M.  le  Moine  son  gendre',  et  que  je 
me  suis  adressé  à  M .  de  Harlay  *,  conseiller  d'État,  gendre 
de  Monsieur  le  Chancelier,  auprès  duquel  il  a  tout  pou- 
voir. Il  a  demandé  la  dispense;  mais  elle  lui  a  été  re- 
fusée, parce  que  Monsieur  le  Chancelier  s'est  fait  une 
loi  de  n'en  point  donner  de  cette  nature,  à  cause  des 
conséquences.  Mais  il  m'a  dit  qu'on  fermoit  les  yeux  sur 
ces  sortes  dé  choses,  quand  il  ne  s'agit  que  de  petites 
charges  comme  celle-là,  et  qu'on  n'iuquiétoit  personne. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Restes  d'un  cachet  dont  l'empreinte 
représente  deux  oiseaux  de  proie  posés  sur  leurs  serres, 
et  qui  servent  de  support  à  l'écu  sur  lequel  est  un  cygne.) 

9.  Jean  le  Moine,  avocat  au  Parlement,  aTait  ëpouaë  Agnès- 
Thérèse  Racine,  une  des  filles  de  Claude  Racine,  qui  est  l'oncle  de 
Racine  dont  il  est  parlé  ici,  et  de  Geneviève  Castel.  Agnès-Thé- 
rèse Racine,  baptisée  le  37  février  1667,  mourut  au  mois  de  novem- 
bre 1694. 

3.  Nicolas- Auguste  de  Harlay,  seigneur  de  Bonneuil,  gendre  du 
chancelier  Boucherat,  cousin  par  alliance  de  Bussy  Rabutin.  Vojez 
les  Lettres  de  Mme  Je  Sév'igné^  tome  II,  p.  433»  note  1  ;  et  tome  Vil, 
p.  47s,  note  3. 
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6r.    DE   BOILEAU    A.    RACINE*. 

A  Auteuil,  19*  mai  [1687]. 
Jb  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix 

Lettre  61  (revne  sur  l'autographe ,  appartenant  à  M.  le  marquis 
de  Biencourt).  —  i .  Cette  lettre,  qui  manque  dans  le  Reeueïl  de  Louis 
Racine ,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Cizeron-Rival  au 
tome  m,  p.  55,  de  ses  Lettres  familières  de  MM.  BoiUatt  Despréaux  et 
Brossette  (Lyon,  1770,  3  Tolumes  in-i s).  —  Les  précédents  éditeurs 
des  OMuvres  de  Racine  ont  donné  les  lettres  que  Boileau  adressait 
à  son  ami,  non  point  telles  que  celui-ci  les  a  reçues,  mais  conformes 
au  texte  des  copies  corrigées  par  Boileau.  Usant  d^un  droit  incon- 
testable, Boileau  ne  youlait  paraître  devant  le  public  qu'après  avoir 
effacé  les  négligences  échappées  a  la  rapidité  de  sa  plume.  On  voit 
par  la  lettre  qu'il  écrivait  ù  Brossette ,  en  date  du  4  mars  1703, 
qu'il  se  proposait  de  soumettre  les  lettt^es  de  Racine  à  une  semblable 
révision.  Dans  une  édition  des  OEuvres  de  Boileau^  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  des  deux  rédactions,  de  celle  des  lettres  originales, 
comme  de  celle  des  copies  corrigées,  quelle  que  soit  d'ailleurs  celle 
qu^on  donne  comme  texte  et  celle  qu^on  indique  dans  les  variantes. 
Pour  nous,  dont  les  lettres  écrites  par  Racine  sont  le  principal  objet, 
nous  ne  pouvions  hésiter  à  choisir  le  texte  des  lettres  originales  de 
Boileau,  qui  est  celui  de  la  correspondance  des  deux  amis.  En 
outre ,  les  lettres  de  Racine  n'ayant  pas  été  remaniées  et  refaites 
après  coup,  il  importait  que  tout  restât  égal  de  part  et  d^autre. 
Nous  avons  même  pensé  que  ce  n'était  pas  ici  la  place  de  citer 
comme  variantes  les  corrections  de  Boileau.  Le  texte  de  la  plupart 
de  ses  lettres  a  été  revu  par  nous  sur  les  autographes  conservés  à 
la  Bibliothèque  impériale,  au  tome  I  des  manuscrits  de  Racine,  où 
ils  ont  été  réunis  aux  lettres  de  celui-ci.  Nous  avons  aujourd'hui 
cinquante-deux  lettres  de  la  correspondance  4le  Racine  et  de  Boi- 
leau ,  sans  Y  comprendre  la  lettre  que  Racine  écrivit  à  Boileau 
en  lui  envoyant  le  Banquet  de  Platon ,  et  qu'il  eut  été  superflu  de 
répéter  ici  :  nous  l'avons  donnée  dans  notre  tome  V,  p.  45i  et  45a. 
Des  cinquante-deux,  quarante-sept  ont  été  publiées  dans  le  Recueil 
de  Louis  Racine.  Il  avait  déposé  à  la  bibliothèque  du  Roi  les  ori- 
ginaux de  ces  quarante-sept  lettres.  Aujourd'hui,  sur  ce  nombre, 
quatre  manquent  a  cette  bibliothèque  :  elles  sont  de  Boileau;  nous 
avons  trouvé  ailleurs  les  manuscrits  originaux  de  deux  d'entre  elles; 
quant  aux  deux  autres,  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  notes  qu^il 
y  a  jointes ,  Berriat-Saint-Prix ,  éditeur  des  Œuvres  de  Boileau , 
J.  RAcnm.  Ti  35 
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est  revenne,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état 
que  you^  Favez  laissée,  et  qu  elle  n'est  haussée  ni  bais- 
sée d'un  ton.  Rien  ne  peut  la  faire  revenir,  et  mon  ànesse 
y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  médecins,  à 
la  réserve  que  son  lait  m'engraisse  et  que  leurs  remèdes 
me  desséchoient.  Ainsi,  mon  cher  Monsieur,  me  voilà 
aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  be- 
soin de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu  chrétienne, 
pour  me  consoler  ;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme 
vous,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété,  et,  à  mon  avis,  une 
vertu  moliniste  ne  sauroit  que  blanchir  contre  un  aussi 
juste  sujet  de  s'adliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la 
grâce,  et  de  la  grâce  la  plus  efficace,  pour  m' empêcher 
de  mourir  de  déplaisir.  Car,  entre  nous,  quelque  chose 
qu'on  me  puisse  dire,  j'ai  peur  de  ne  me  retrouver  ja- 
mais en  l'état  où  j'ai  été.  Cela  me  dégoûte  fort  de  toutes 
les  choses  du  monde,  sans  me  donner  néanmoins  (ce 
qui  est  de  plus  fâcheux)  un  assez  grand  goût  de  Dieu. 
Quelque  détaché  pourtant  que  je  sois  des  choses  de  cette 
vie,  je  ne  suis  pas  encore  indifférent  pour  la  gloire  dn 
Roi.  Vous  me  ferez  donc  plaisir  de  me  mander  quelques 
particularités  de  son  voyage*,  puisque  tous  ses  pas  sont 

en  cite  le  manuscrit  aussi  bien  que  celui  de  toutes  les  antres  lettres, 
n  a  donc  eu  ce  manuscrit  sous  les  yeux,  et  nous  ayons  suiri  son 
texte  avec  confiance  ;  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  oontrdler 
son  travail,  si  nous  y  avons  de  loin  en  loin  découvert  quelques  pe- 
tites inexactitudes,  elles  sont  fort  légères.  Nous  avons  d^aÛleurs,  pour 
une  des  lettres ,  dont  Tautographe  nous  manque ,  comparé  le  texte 
de  Berriat-Saint-Prix  avec  celui  qu^a  publié  M.  Laverdet  dans  sa 
Correspondance  entr,:  BoiUau  Despréaux  et  Brossette  (Paris,  Tecbe* 
ner,  i858),  d'après  une  copie  qui  est  de  la  main  de  Jean-Baptiste 
Racine,  et  sur  laquelle  Boileau  avait  fait  ses  corrections. 

9.  La  réponse  de  Racine,  qui  est  écrite  de  Luxembourg,  iàdt 
connaître  de  quel  voyage  Boileau  parle  ici ,  et  détermine  la  date 
de  1687  que  tous  les  éditeurs  ont  donnée  à  cette  lettre.  Le  Roi  était 
parti  le  samedi  10  mai  1687  P^^^  *U®>^  visiter  les  fortifications  de 
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historiques,  et  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour  ""17" 
ainsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous  aurai 
aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulez  en  même 
temps  m' écrire  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  meurs  de 
peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que 
mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus  l'espérance 
d'être  heureux,  ni  par  autrui,  ni  par  moi-même.  On  me 
vient  dire  que  Furetière  *  a  été  à  l'extrémité,  et  que,  par 
Favis  de  son  confesseur,  il  a  envoyé  quérir  tous  les  aca- 
démiciens offensés,  et  qu'il  leur  a  fait  une  amende 
honorable  dans  les  formes,  mais  qu'il  se  porte  mieux 
maintenant.  J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose,  et  je 
I  vous  en  manderai  le  détail.  Le  P.  Sovennin  *  a  dîné  au- 

I  jourd'hui  chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses 

I  recommandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et  en  récom- 

I  pense,  je  vous  conjure  de  faire  bien  les  miennes  au  cher 

M.  Félix*.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  point  avec  lui 
i  et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix 

(  pour  crier  contre  la  fortune  qui  m'a  envié  ce  bonheur  ? 

Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes*  que  je 

Luxembourg,  place  que  Crëqui  arait  prise  en  1684*  Q  airÎTa  à 
Luxembourg  le  ai  mai  au  soir.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à 
cette  dernière  date. 
I  3.  Antoine  Furetière  ne  mourut  que  Tannëe  suivante  (14  mai 

I  1688).   On  connaît  ses  dëmélës  avec  l'Académie,  son  exclusion  de 

\  cette  compagnie  le  sa  janvier  i685,  et  ses  Factum,  dont  les  deux 

I  premiers  avaient  été  imprimés  lorsque  Boileau  écrivait  cette  lettre, 

i  Tun  en  i685,  l'autre  en  1686. 

4.  U  étoit  Génovéfain ,  et  parent  de  Racine.  Ç^ote  de  Cizeron- 
Rival.)  —  Cizeron  écrit  Souvenin. 

5.  Charles-François-Félix  de  Tassjr.  Il  succéda  à  son  père,  en  1676, 
dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du  Roi  :  voyez  au  tome  IV, 
p.  470,  note  I.  Il  était  lié  d'amitié  avec  Racine  et  Boileau  dès  le 
temps  de  leur  jeunesse.  Ce  fut  lui  qui  fit  au  Roi  l'opération  de  la 
fistule,  le  ai  novembre  1686.  Il  mourut  le  a5  mai  1703. 

6.  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  mort 
en  1704.  Boileau  le  nomme  au  vers  54  de  son  épitre  xi. 
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songe  à  lui  malgré  mon  infortmie,  et  qu  encore  que  je 
sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont  peu  touchés 
des  malheurs  d^autrui,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maximilien  "^  m* est  venu  voir  à  Au- 
tenil,  et  m'a  lu  quelque  chose  de  son  Thèophraste,  Cest 
un  fort  bon  homme,  et  à  qui  il  ne  manqueroit  rien  si  la 
nature  Favoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  Fétre. 
Du  reste,  il  a  du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le 
bonjour  et  suis  tout  à  vous. 

DespaMaux'. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine,  en  cour. 

7.  Cizeron-RÎTal  ayertit  que  c'est  la  Bruyère  qui  est  ainsi  d^gnë. 
M.  Edouard  Fowmier  {ia  Comédie  de  la  Bruyère,  xxxix,  p.  5i3et5i3) 
croit  que  par  ce  sobriquet  de  Maximilien ,  JBoileau  fait  allusion  i  la 
liaison  de  la  Bruyère  arec  la  femme  de  Maximilien  Belleforière, 
marquis  de  Soyeoourt.  —  Boileau  sans  doute  pensa  plus  tard  que  la 
façon  dont  il  parle  ici  de  l'illustre  auteur  des  Caraelères  pourrait 
étonner.  Il  fit  donc  quelques  changements  dans  sa  copie  oorrigëe. 
Au  lieu  de  :  «  un  fort  bon  homme,  »  il  mit  :  «  un  fort  honnête 
homme  ;  »  et  ayant  les  mots  :  «  du  savoir  et  du  mërite,  »  il  ajouta  : 
«  de  l'esprit.  » 

8.  Dans  le  recueil,  ci-dessus  mentionne,  de  M.  Laverdet,  où  cette 
lettre  est  une  de  celles  qui  ont  été  données  d*après  les  copies  écrites 
par  Jean-Baptiste  Racine ,  il  y  a  à  la  fin  un  post-scriptum  que  les 
éditeurs  précédents  n'ont  pas  connu  ;  il  n'est  pas  non  plus  dans  l'au- 
tographe appartenant  à  M.  de  Biencourt.  On  s'explique  avec  peine 
que  Boileau  ait  pu  faire  après  coup  une  addition  de  ce  genre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  post-scriptum  :  «  Nous  (Jlfasrwu&w, 
cVst-a-dire  la  Bruyère ,  et  moi)  parlons  quelquefois  de  vers ,  et  il  ne 
me  parle  point  sottement,  il  m'en  lut  l'autre  jour  un  assez  grand 
nombre  de  très-méchants  qui  ont  été  faits  Tannée  passée  dans  Bour- 
bon même,  à  l'occasion  des  eaux  de  Bourbon.  Il  me  parut  qu'il  étoit 
aussi  dégoûté  de  ces  vers  que  moi,  et  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  encore  guéri  de  rien,  c'est  que  je  ne  pus  m^empêcher  de  £ûre 
sui^le-champ,  à  propos  de  ces  misérables  vers,  cette  épigramme 
que  j'adresse  à  la  fontaine  même  de  Bourbon  : 

Oui,  vous  pouvez  chaiaer  l'homeor  apoplectique. 
Eoidre  le  mouvement  an  corps  paralytique. 
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62.  DE    RAONK    A    BOILEACJ. 

A  Luxembourg,  ce  !k4*  nnai  [1687]. 

Votre  lettre  m'aurolt  fait  beaucoup  plus  de  plaisir  si 
les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart  *  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n  aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  T esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens 
qui  sont  sortis  fort  heureusement  d*un  semblable  acci- 
dent. Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  recommande  de 
ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de 
n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut 
prendre  quelquefois  de  pur,  et  très-souvent  de  mêlé 
avec  de  l'eau,  en  l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte; 
ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé; 
du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu 
près  le  conseil  que  M.  Menjot*  me  donnoit  autrefois*. 

Et  guérir  tout  les  maux  1m  plos  inyétérit; 

Mais  quand  je  lis  cfs  yen  par  rotre  onde  inspirés. 

Il  me  parott,  admirable  fontaine. 
Que  yotts  n*e&tes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène.  i> 

Os  vers  sont  donn^  par  Berriat-Saint-Prix,  au  tome  II  des  Œuvres 
Je  BoUenu,  p.  460,  parmi  les  êpigrammes  (n»  xvin).  Il  ne  dit  pas 
qu'ils  soient  extraits  dHine  lettre  à  Racine. 

Lrttbb  6a  (revue  sur  Tautographe,  coq^servë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Denis  Dodart,  ne  en  i634)  mort  le  5  novembre 
1707.  Il  était  médecin  de  la  princesse  de  Conti,  fille  du  Roi.  On 
sait  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec  Racine,  Antoine  Amauld  et  tous  les 
solitaires  de  Port-Royal.  Saint-Simon  {Mémoires^  tome  XV,  p.  3 19) 
rappelle  «  très-savant  et  fort  saint  homme.  »  Son  fils  Claude-Jean- 
Baptiste  Dodart  fut  premier  médecin  de  Louis  XV. 

a.  Antoine  Menjot,  né  vers  161 5,  mort  en  1696,  docteur  de 
l'école  de  Montpellier.  [1  eut  une  charge  de  médecin  du  Roi. 

3.  Il  {Racine)  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu'un  médecin  lui 
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M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ànesse,  mais 
beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  verta 
moliniste.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre  mal, 
et  assure  même  qu'elle  y  seroit  très-nuisible.  Il  m'or- 
donne presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal 
de  gorge,  qui  va  toujours  son  même  train,  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
même^.  M.  Félix  étoit  présent  à  toutes  ces  ordonnan- 
ces, qu'il  a  fort  approuvées ,  et  il  a  aussi  demandé  des 
remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Chàlons.  Il  est,  à  l'heure  que  je  vous  parie, 
au  marché,  où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin 
des  écrevisses  de  ibrt  bonne  mine.  Le  voyage  est  pro- 
longé de  trois  jours,  et  on  demeurera  ici  jusqu'à  lundi 
prochain  *.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte 
de  Toulouse  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  Roi 
a  pris  goût  à  sa  conquête,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  de 

Ayant  défendu  de  boire  du  yin,  de  manger  de  la  riasde,  de  lire  et 
de  s^appliquer  à  la  moindre  chose,  ajouta  :  «  Du  reste,  rëjouissez- 
vou».  »  (^ote  de  Louis  Racine.) 

4.  Il  étoit  extrêmement  maigre,  {^ote  de  Louis  Racine,) 

5.  Jusqu^au  lundi  36  mai.  Ce  fut  en  effet  ce  jour-là  que  le  Roi 
partit  de  Luxembourg.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  dn 
lundi  a6  mai  1687.  Berriat-Saint-Prix  dit  ici,  dans  une  note,  que 
ce  passage  montre  «  que  la  lettre  a  été  écrite  au  moins  trois 
jours  avant  celui  qu'on  avait  fixe  pour  le  départ  du  Roi —  U  est 
donc  clair,  ajoutc-t-il,  quVlIe  est  non  du  34^  mais  du  ai.  »  Ber- 
rial  se  trompe  :  la  date  écrite  de  la  main  de  Racine  sur  Tauto- 
graphe  n*est  pas,  comme  il  le  croit,  fautive.  Racine  dit  que  «  le 
voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  »  parce  qu^on  avait  d^abord  an- 
noncé le  départ  pour  le  a3.  On  lit  dans  le  Journal  àe  Dangeau  : 
«  yendredi^  a3  ;'mai  1687),  ^  Luxembourg.  M.  le  comte  de  Toulouse 
a  la  rougeole,  et  le  Roi  ne  partira  que  lundi.  H  est  bien  aise  de 
voir  la  place  à  loisir.  » 
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rexaminer  tout  à  loisir.  Il  a  déjà  considéré  toutes  les  ^^g^ 
fortifications  Tune  après  Tautre,  est  entré  jusque  dans 
les  contre-mines  du  chemin  couvert,  qui  sont  fort  belles, 
et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 
donné  de  peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  Roi  va 
(  examiner  la  circonvallation  *,  c'est-à-dire,  faire  un  tour 

i  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  ici  le  détail 

de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il  vous 
I  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous 

t  nous  verrons,  et  que  je  vous  ferai  peut-être  '  concevoir 

les  choses  comme  si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vauban  a 


I  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant  pas  venir  avec  moi, 

i  m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  mené  partout.  Il  m'a 

(  aussi  abouché   avec   M.    d'Espagne^,    gouverneur   de 

^  Thionville,  qui  se  signala  tant  à  Saint-Godard  *,  et  qui 

,  m'a  fait  souvenir  qu'il  avoit  souvent  bu  avec  moi  à  l'au- 

I  berge  de  M.  Poignant*®,   et  que  nous  étions.  Poignant 

i  et  moi,  fort  agréables  avec  feu  M.  de  Bemage,  évêque 


6.  **  Samedi  i^,  à  Luxembourg.  Le  Roi^t  le  tour  des  lignes  de  cir- 
convallation que  le  maréchal  de  Créqui  avoit  fait  faire  durant  le 
siëge.  »  {Journal  de  Dangeau.)  —  Nous  avons  là  une  preuve  irrécu- 
sable que  Racine  a  daté  sa  lettre  très-exactement.  Voyez  la  note 
précédente. 

7.  Racine  a  écrit  ferai  peut-^tre  au-dessus  àe  dépeindrai  ^  qu'il  a 
effacé. 

8.  Ce  M.  d'Espagne  servait  (à  Saint-Gothard)  ^  comme  major, 
dans  le  régiment  de  la  Ferté,  infanterie.  {P/oie  de  V édition  de  1807.) 
—  Suivant  une  noie  de  Cizerou-Rival,  c'était  un  «  célèbre  ofiBcier 
dans  le  corps  du  génie.  » 

9.  La  Gazette  de  1664  suit  partout  pour  ce  nom  la  même  ortho- 
graphe que  Racine  :  Saint^Godard^  au  lieu  de  Saint-Gothard.  —  Le 
combat  de  Saint-Gothard  (petite  ville  de  la  basse  Hongrie)  fut  livré 
le  !«'  août  1664.  Les  Impériaux-,  grâce  aux  Français  qui  combattaient 
à  cuté  d'eux  comme  auxiliaires,  y  défirent  les  Turcs. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  460,  la  note  17  de  la  lettre  27. 
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*  de  Grasse  ".  Sérieusement  ce  M.  d'Espagne  est  un  fort 
galant  homme,  et  0  m'a  paru  un  grand  air  de  vérité 
dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  Monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec 
M.  de  MontecucuUi,  ni  avec  M.  de  Bissy,  ni  avec  M.  de 
la  Feuillade",  et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous 
demande^*  tant  est  bien  plus  difficile  à  trouver  qu'à 
écrire.  Tai  vu  aussi  M.  de  CharueP*,  qui  é toit  intendant 
à  Gigeri.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité  ;  mais  il  se 
serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut"  de  peur  de  la  dire,  et 
j'ai  eu  à  peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer  quelques 
mots  de  la  bouche,  que  Trivelin  en  avoit  à  en  tirer  de 
Scaramouche,  musicien  bègue.  M.  de  Gourville  arriva 
hier**,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nouvelles. 


1 1 .  Antoine  de  Bernage,  successeur  du  célèbre  Antoine  Godeau, 
était  mort  en  1676.  {Note  dt  t édition  de  1807.) 

13.  Le  maréchal  de  la  Feuillade,  n'étant  encore  que  comte  de  la 
Feuillade  et  maréchal  de  camp,  avait  commandé  les  Français  k 
Saint-Gothard,  où  Montecuculli  commandait  les  troupes  impériales. 
Claude  deThyard,  comte  de  Bissy,  baron  de  Pierre,  s'y  était  très- 
distingué.  On  voit  quels  soins  Racine  se  donnait  pour  se  procurer 
des  renseignements  exacts  s«ir  l'histoire  qu'il  était  chargé  d'écrire. 
{Note  de  r édition  de  1807.) 

i3.  Racine  avait  d'abord  mis  :  «  que  nous  demandons.  *» 

14.  Dans  l'édition  de  1807  dos  Œuvres  de  Racine^  et  dans  quelques 
éditions  des  OEuvres  de  Boileau^  on  a  substitué  le  nom  de  CharvU  i 
celui  de  Chariicl,  qui  est  dans  l'autographe.  Germain  Gamier,  dans 
une  note  sur  ce  passage,  dit  que  «  le  chevalier  de  Charvil  dirigeait 
l'expédition  »  de  Gigeri.  Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  confusion 
avec  le  chevalier  de  Clerville,  qui  se  distingua  à  la  prise  de  Gigeri, 
où  il  servait  comme  aide  de  camp  du  duc  de  Beaufort.  Quant  à 
Charuel,  c'était  un  des  intendants  qui  avaient  le  mieux  su  mériter 
la  confiance  de  Louvois  :  voyez  Y  Histoire  de  Louvois  par  M.  Rousp 
set,  tome  I,  p.  49a.  —  ^''s'^ri,  prrs  d'Alger,  fut  pris  le  aa  juillet  1664 
par  François  de  Veiulome,  duc  de  Beaufort. 

i5.  «  Tant  qu'il  peut  »  est  ajouté,  dans  l'interligne.  —  De  même. 
six  lignes  plus  loin  :  «  tous  les  jours.  » 

16.   Dangeau  dit  qu'il  arriva  le  a  a,  c'est-à-dire  un  jour  plus  tôt 
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Je  ne  finirois  point  si  je  vous  nom  mois  tous  les  gens  qui 
m'en  demandent  tous  les  jours  avec  amitié  :  M.  de  Che- 
vreuse*'  entre  autres,  M.  de  Noailles*',  Monseigneur 
le  Prince  *',  que  je  devois  nommer  le  premier,  surtout 
M.  Moreau*®  notre  ami,  et  M.  Rose**,  ce  dernier  avec 
des  expressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien 
en  vérité  qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à 
M.  de  Termes  de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui. 
Monsieur  Tarchevéque  d'Ambrun**  est  ici,  toujours  met- 
tant le  Roi  en  bonne  humeur^'.  Monsieur  de  Rheims^^, 

que  Racine  ne  le  mande  ici  à  Boileau.  «Jeudi  aa,  à  Luxembourg. 
Gourville  rejoignit  le  Roi,  venant  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  avoit  été 
pour  négocier  ai'ec  M.  le  duc  d'Hanovre,  qui  y  prenoit  les  eaux.  »  — 
Jean  Hérault  de  Gourville,  né  en  i6a5,  mort  en  1703.  On  sait  qu'il 
était  attaché  à  la  maison  de  Condé.  Racine  et  Boileau,  fort  en  fa- 
vcjir  tous  deux  dans  cette  maison,  se  trouvèrent  souvent  en  relation 
avec  Gourville.  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  ce  petit  billet  de  lui,  adressé 
au  grand  Condé,  en  date  du  3  septembre  1684  :  «  Je  feray  les 
complimens  de  Y.  A.  S.  ù  M.  Racine,  ainsi  qu'elle  me  l'ordonne.» 
La  date  de  ce  billet  peut  faire  conjecturer  que  Condé  avait  donné 
l'ordre  de  complimenter  Racine  au  sujet  de  la  naissance  d'un  de 
ses  enfants  (Elisabeth  Racine,  née  le  3£  juillet  1684)- 

17.  Le  duc  de  Clievreuse,  que  Racine,  dans  ses  lettres  à  Tabbéle 
Vasseur,  nomme  Monsieur  le  Marquis.  Voyez  la  note  a  de  la  let- 
tre 6,  p.  385. 

18.  Anne- Jules  duc  de  Noailles,  né  le  5  février  i65o,  mort  le 
a  octobre  1708.  11  avait  pris  ran^  de  lieutenant  général  en  i68a, 
et  avait,  en  1684,  secondé  le  duc  de  Créqui  dans  le  siège  de  Luxem- 
bourg. Il  fut  fait  maréchal  de  France  le  27  mai  1693. 

19.  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  i(î43,  mort  en  1709.  Il  était 
Monsieur  le  Prince  depuis  la  mort  du  grand  Condé  son  père  (10  dé- 
cembre 1686). 

ao.  Chirurgien  ordinaire  du  Roi. 

ai.  Toussaint  Roze,  préludent  à  la  chambre  des  comptes,  secré- 
taire du  Roi.  Il  était  entré  à  l'Académie  française  en  1675. 

aa.  Charles  Brûlart  de  Genlis,  archevêque  d^Embrun,  de  1668 
à  1714  :  voyez  au  tome  V,  p.  ia3,  note  7. 

a3.  «  Toujours  mettant  le  Roi,  etc.,  »  est  encore  une  addition 
au-dessus  de  la  ligne. 

94-  Charles-Maurice  le  Tellier,  né  en  164^.  mort  en  1710,  arche- 
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j^g  M.  le  président  de  Mesmes  ■*,  M.  le  cardinal  de  Forstem- 
berg";  enfin  plus  de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles, 
la  presse  dans  les  rues  conune  à  Bouquenon*'',  une  infi- 
nité d'Allemands  et  d'Allemandes  qui  veulent*'.... 


63.    DE  BOILEAU   ▲  BACINE  ^ 

A  Auteuil,  le  a6.  mai  [16S7]. 
Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre*,  parce 

▼éqne  de  Reims  depuis  Taimëe  1671  :  voyez  an  tome  V,  p.  146, 
note  3. 

a5.  Jean  Jacques  de  Mesmes,  comte  d'ÀTaux,  président  à  mortier 
au  Parlement,  ne  en  1640,  mort  le  9  janvier  1688.  U  était  entré  à 
l'Académie  française  en  1676. 

a6.  Guillaume  Egon,  évéquede  Strasbourg.  La  Gazette  du  3i  mai 
1687  dit  qu'il  arriva  le  a3  mai  à  Luxembourg,  en  même  temps 
que  le  comte  Ferdinand  de  Furstemberg ,  premier  ministre  et  en- 
voyé extraordinaire  de  Tarcbevéque  de  Cologne. 

17.  Saar-Bockenheim,  petite  ville  du  comté  de  Saar-Werden,  au- 
jourd'hui dans  le  département  du  Bas-Rhin.  —  On  voit  par  la  Ga- 
Mette  de  France  que  ce  nom  s'écrivait  en  effet  Bouquenon^  et  que 
Louis  XrV,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit,  en  i683y  en  Alsace,  s'arréu 
quelques  jours  (3o  juin  à  5  juillet)  dans  ce  lieu.  {Note  de  Bernât' 
Saint-Prix.)  , 

a8.  La  fin  de  la  lettre  manque.  Quelques  éditeurs,  après  le  mot 
veulent^  ont  ajouté  :  «  voir  le  Roi.  »  Il  est  dit  dans  l'édition  de  1807 
que  la  suscription  de  cette  lettre  est  :  «  A  M.  Despréaux,  chex 
M.  l'abbé  de  Dreux,  cloître  Notre*Dame,  à  Paris.  »  Nous  ne  trou- 
vons pas  cette  adresse  sur  l'original. 

LETrRB63.  —  I.  Publiée  par  Cizeron-Rival.  Elle  manque  dans 
le  Recueil  de  Louis  Racine.  Nous  avons  suivi  le  texte  de  Berriat- 
Saint-Prix ,  qui  a  été  revu  par  lui  sur  l'autographe. 

a.  Si  Boileau  a  écrit  cette  lettre  le  a6  mai,  il  s'est  au  contraire 
hâté  de  répondre,  comme  le  fait  bien  remarquer  Berriat-Saint- 
Prix.  Pour  résoudre  la  difficulté,  il  propose  une  de  ces  deux  con- 
jectures :  que  Racine  s'est  trompé  sur  la  date  de  sa  lettre,  et  qu'il  a 
par  mégarde  écrit  le  a4  "'<^9  ^^  lieu  du  aa;  ou  que  Boileau  lui- 
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I  que  je  n'avois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous     ^g 

I  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses  sont 

î  changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de  cinq  semaines 

le  lait  d'ànesse,  parce  que  non-seulement  il  ne  me  ren- 
doit  point  la  voix,  mais  qu'il  commençoit  à  m'ôter  la 
santé  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'é- 
motions tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Do- 
dart  est  fort  raisonnable,  et  je  veux  croire  sur  sa  pa- 
role que  tout  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que 
ni  lui,  ni  personne  connoisse  bien  ma  maladie  ni  mon 
i  tempérament.   Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 

respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'as- 
I  suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  me  rioient  au  nez  quand 

je  témoignois  douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne 
'  s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  incommodé 

considérablement.  Je  sens  que  cette  difficulté  de  respi- 
^  rer  est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de  parler,  et 

I  que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine, 

*  qui  les  cause   l'une  et  l'autre.    Dieu   veuiUe    qu'elles 

n'aient  pas  fait  une  société  indissoluble  !  Je  ne  vois  que 
;  des  gens   qui  prétendent  avoir   eu  le  même  mal  que 

f  moi  et  qui  en  ont  été  guéris;  mais  outre  que  je  ne  sais 

^  au  fond  s'ils  disent  vrai,   ce  sont  pour  la  plupart  des 

fenmies  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
i  avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs,   si  je 

f  suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités,  puis- 

'  que  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles  des 

autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me  couche 
1  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller  avec  une 

voix  sonore  ;  et  quelquefois  même,  après  mon  réveil, 
je  demeure  longtemps  sans  parler,  pour  m'entretenir 

même  a  date  sa  réponse  du  a6',  croyant  écrire  le  19.  La  seconde 
pourrait  seule  être  admise  :  voyez  les  notes  5  et  6  de  la  lettre 
précédente,  p.  55o  et  55i. 
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^gg  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  n'y 
a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ; 
mais  je  reconnois  bien  ensuite  que  tous  les  songes, 
quoi  qu'en  dise  Homère  *,  ne  viennent  pas  de  Jupiter, 
ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux 
conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserois 
m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et  qu'il  ne  me 
sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine 
et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus 
de  Uberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  avec 
M.  de  Vauban  les  merveilles  de  Luxembourg.  Vous 
avez  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vauban. 
C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon  avis,  qui 
a  le  plus  prodigieux  mérite,  et  pour  vous  dire  en  un 
mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un 
maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  rencontre,  rougit 
de  se  voir  maréchal  de  France  ^.  Vous  avez  (ait  une 
grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la  perte  de  ma  voix, 
puisque  c'est  vraisemblablement  ce  qui  m'a  fait  aussi 
manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Flamarens'. 
Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade 
de  nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  vé- 
ritable, l'affliction  qu'il  en  a  est  une  affliction  à  la  Put- 
marine^ ^  je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a  pas 

3.  liiadey  livre  I,  vers  63. 

4.  Vauban  ne  devint  lui-même  maréchal  de  France  qn>n  1703. 
à  rage  de  soixante-dix  ans.  U  mourut  quatre  ans  après,  en  1707. 

5.  François  Agësilan  de  Grossoles,  chevalier,  comte  de  Flama- 
rens,  premier  maître  d'hôtel  du  duc  d*Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
li  mourut  à  Paris,  le  9  février  17 10.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Moréri. 

6.  C'est  une  ])Iai8anterie  de  Boileau  sur  son  frère,  Boileau  de 
Puymorin ,  mori  depuis  un  peu  plus  de  trois  ans.  Voyez  ci-dessus, 
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fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes  de  veau. 

Faites-lui  bien  mes  baisemains,  aussi  bien  qu'à  M.  de 
?  Termes,  à  M.  de  Nyert'  et  à  M.  Moreau.  Adieu,  mon 

f  cher  Monsieur  :  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je 

vous  rendrai  bien  la  pareille. 


1687 


*  64*   DE   RACINE  AU   P.    RAPIlf. 

I 

I  A  Paris,  ce  lo*  juin  [1687*]. 

■  Js  me  suis  acquitté,  mon  Révérend  Père,  de  la  corn- 

I  mission  dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger.  J'ai  lu 

I  moi-même  votre  ouvrage  à  Monseigneur  le  Prince  ' .  Il 

I  m'a  commandé  de  vous  dire  qu'il  le  trouvoit  très-beau, 

f  et  qu'il  vous  étoit  fort  obligé  du  zèle  que  vous  témoi- 

I  gniez  pour  la  mémoire  de  feu  Monsieur  son  père '.Vous 

I  trouverez  à  la  marge  plusieurs  remarques  qu'il  a  faites, 

I  et  que  j'ai  écrites  par  son  ordre.  Si  vous  croyez  qu'il  soit 

f 

I  p.  5 a 5,  la  note  9  de  la  lettre  5o.  Cizeron-Rival  dit  ici  en  note  :  «  Il 

aimoit  fort  les  plaisirs  de  la  table,  et  mangeoit  prodigieusement.  » 

7.  Louis  de  Nyert  ou  de  Niel,  mort  en  17 19.  Il  avait  eu  la  sur- 

'  vivance  de  la  charge  de  son  père,  François  de  Nyert,  premier  valet 

i  de  chambre  de  Louis  XIII,  puis  de  Louis  XIV. 

L  Leitsb  64  (imprimée  pour  la  première  fois  diaprés  Tautographe, 

appartenant  à  M.  Dubrunfaut).  —   i.  La  date  de   1687   ne  peut 

^  être  douteuse,  le  grand  Gondë  étant  mort  le  11  décembre  1686,  et 

f  le  P.  Rapin  le  27  octobre  1687.  L'ouvrage  que  Racine  renvoyait  au 

I  P.  Rapin  avec  cette  lettre  fut  imprimé  en  1687  (voyez  ci-après  la 

note  3).  Le  permis  d'imprimer  est  daté  du  14  juin  1687,  quatre  jours 

après  que  Tapprobation  de  Monsieur  le  Prince  avait  été  transmise 

I  par  Racine  à  l'auteur. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  553,  note  19  de  la  lettre  6a. 
3.  L'ouvrage  du  P.  Rapin  a  pour  titre  :  Le  Magnanime,  ou  r Éloge 
du  Prince  de  Condé  premier  prince  du  sang.  Par  un  Père  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus.  A  Paris^  chez  la  veuve  de  Sébastien Mabre-Cramùisjr..., 
M.DC.LXXXVII  (i  volume  in-ia,  de  iia  pages). 
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j^g  besoin  que  je  vous  explique  plus  an  long  sa  pensée 
sur  ces  remarques,  vous  n'avez  qu'à  prendre  la  peine 
de  me  mander  le  jour  et  Theure  où  il  vous  plaira  que 
je  vous  aille  trouver.  Pour  moi,  mon  Révérend  Père, 
je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette  marque  si 
honorable  que  vous  m'avez  donnée  de  votre  confiance. 
Vous  ne  pouviez  assurément  vous  adresser  à  un  homme 
qui  eût  plus  de  vénération  pour  votre  mérite,  et  plus 
d'amour,  si  je  l'ose  dire,  pour  votre  personne.  Je  vous 
demande  pardon  si  vous  n'avez  pas  eu  plus  tôt  de  mes 
nouvelles.  Son  Altesse  Sérénissime  m'a  (ait  un  peu 
attendre  après  l'audience  que  je  lui  demandois.  Vous 
trouverez  même  votre  livre  un  peu  frippé,  parce  que 
j'ai  été  obligé  de  le  porter  plusieurs  jours  ^  dans  ma 
poche.  Je  suis  de  tout  mon  cœur. 
Mon  Révérend  Père, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racinb. 


65.  DE  BOIUBAU  ▲  BAGIlfB. 

A  Bourbon,  ai*  juillet*  [1687]. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  saigné,  purgé,  etc., 
et  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  préten- 

4.  Racine  aTait  d'abord  écrit:  ««plasieart  fois.  »  Il  a  biffé  le  mot 
fois. 

Lkitbk  65  (revue  sur  rantographe ,  appartenant  â  M.  Boutron- 
Charlard).  —  i .  Dans  la  copie  faite  par  Jean-Baptiste  Racine,  qne 
M.  Laverdet  a  publiée,  il  y  a  ao",  au  lieu  de  ai«yV«7/</.  La  même 
copie  à  la  ligne  7,  au  lieu  de  :  «  C'est  demain  qne  se  doit  com- 
mencer, »  porte  :  «  C'est  demain ,  Monsieur,  que  je  dois  commen- 
cer. »  11  n'y  a  pas  d'autres  différences  avec  l'autographe,  que  nous 
avons  suivi. 
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dues  nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine  ^g 
que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous 
les  biens  du  monde  ;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou 
cinq  fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  état'  qu'à  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit  com- 
mencer le  grand  chef-d'œuvre ,  je  veux  dire  que  je  dois 
demain  commencer  à  prendre  des  eaux'.  M.  Bourdier, 
mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  espé- 
rances. Il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon*  pour  le 
bain,  et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seule- 
ment qui  n'ont  pas  recouvert  la  voix,  mais  qui  l'ont 
même  perdue  pour  s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut 
pas  faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il 
le  regarde;  comme  FEsculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  con- 
noissance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  valent  bien 
des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui 
j'ai  étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce 
ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes ,  et  avec  les- 
quelles néanmoins  il  faut  absolument  s'empêcher  de 
dormir.  Ce  sera  un  noviciat  terrible  ;  mais  que  ne  fait- 
on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpentier*? 

1.  Tel  est  bien  le  texte  ;  il  n'7  a  ni  tel,  ni  un  tel,  devant  état, 

3.  Cizeron-Rival,  dans  ses  Récréations  littéraires,  p.  ri 5,  rapporte 
ces  paroles  de  Boileau,  sur  Teffet  de  son  séjour  à  Bourbon  :  «  En 
1687,  j^  ^^^  attaque  d'un  asthme  et  d'une  extinction  de  voix.  Les 
principaux  médecins  de  Paris,  après  avoir  essaye  sur  moi  toutes 
sortes  de  remèdes  sans  aucun  succès ,  m'envoyèrent  aux  eaux  de 
Bourbon -TArchambaud,  d'où  je  revins  comme  j'y  étois  allé.  Un 
rhume  violent  avoit  causé  mon  indisposition ,  et  je  n'en  fus  guéri 
que  par  un  autre  rhume  qui  me  survint  l'année  après.  » 

4.  Gui-Crescent  Fagon,  qui  avait  alors  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  la  feue  Reine.  En  1698,  il  devint  premier  médecin  du 
Roi. 

5.  François  Charpentier,  confrère  de  Racine  et  de  Boileau  à 
l'Académie  firançaise  et  à  l'Académie  des  médailles. 


i68' 


j6o  lettres. 

'  Je  n*ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à 
Tétude,  parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes, 
pendant  lesquels  ou  m'a  défendu  surtout  Tapplication. 
IjCS  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir,  et  pourvu 
que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisse  toute  liberté 
de  lire,  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle*,  g^nd  ami  de  M.  de  la  Moignon', 
qui  me  vient  voir  fort  souvent:  il  est  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  ré- 
pandre les  bénédictions  que  le  fameux  Monsieur  de  &>u- 
tances  ',  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres 
et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je 
me  l'étois  imaginé.  J'ai  un  jardin  pour  me  promener,  et 
je  m'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude,  que  je 
n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  crovois  avoir.  Celui 
qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse  fort  : 
c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au 
cher  M.  Félix,  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  Tau- 
rois  oublié  dans  quelqu'une  de  mes  lettres,  de  supposer 
toujours  que  je  vous  aie  parlé  de  lui,  parce  que  *  mon 


6.  Dans  une  lettre  à  Mme  Manchon,  datëe  du  3i  juillet  de  la 
même  année,  Boileau  dit  :  «  J'ai  lié,  depuis  que  je  suis  ici  (à  Bour- 
bon),  une  étroite  connoissance  avec  M.  Tabbé  de  Sales,  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon.  » 

7.  Chrétien-François  de  Lamoignon,  alors  avocat  général  au  Par- 
lement, depuis  président  à  mortier;  né  le  a6  juin  i644i  n^ort  le  7 
août  1709.  C'est  à  lui  qu'est  dédiée  V épure  ▼!  de  Boileau. 

8.  Claude  Auvry,  le  héros  du  Lutrin  de  Boileau,  évéquede  Cou- 
tances  en  1646,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  en  i653.  Il  venait  de 
mourir  le  9  juillet  1687,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

9.  Cette  fin  de  la  phrase  a  été  ajoutée  par  Boileau,  en  interligne. 
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cœur  l'a  fiedt  ai  ma  main  ne  Fa  pas  écrit.  Je  vous  em-  "TeTT 
brasse  de  tout  mon  oœur. 

Dbspbsàuz. 


66.  — '  DE  RACIHE  A  BOILKAU. 

A  Paris,  ce  %S*  juillet  [1687]. 

Jb  commençois  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que  ré- 
pondre à  quantité  de  gens  qui  m'en  demandoient.  Le 
Roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  demanda  à  son  dîner  com- 
ment alloit  votre  extinction  de  voix.  Je  lui  dis  que  vous 
étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole,  et  me 
fit  là'-dessus  force ^  questions,  aussi  bien  que  Madame', 
et  vous  fîtes  Tentretien  de  plus  de  la  moitié  du  dîner. 
Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de 
Louvois,  qui  me  parla  aussi  de  vous,  mais  avec  beau- 
coup de  bonté ,  et  me  disant ,  en  propres  mots ,  qu'il 
étoit  très-fàché  que  cela  durât  si  longtemps.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous;  et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bien- 
tôt votre  voix  toute  entière,  je  doute  que  vous  en  ayez 
jamais  assez  pour  suflire  à  tous  les  remerciements  que 
vous  aurez  à  faire.  Je  me  suis  laissé  débaucher  par 
M.  Félix  pour  aller  demain  avec  le  Roi  à  Maintenon. 

LsiTBE  66  (revue  sur  raatographe,  conserve  à  k  Bibliothèque 
impériale) .  —  i .  Ici  encore  Racine  a  ëcrit  forces.  Voyez  la  note  i 
de  la  page  loa.  Nous  y  avons  parlé  des  exemples  de  cette  irréga- 
laritë  d'orthographe  qui  se  trouvent  dans  les  lettres  de  la  jeunesse 
de  Racine  ;  mais  on  voit  ici  que  beaucoup  olus  tard  il  écrivait  en- 
core de  même. 

9.  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de  Monsieur, 
et  mère  du  duc  d^Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  et  depuis  régent. 
J.  Ragdib.  VI  36 


56a  LETTRES. 

^^g  C'est  un  voyage  de  quatre  jour»'.  M.  de  Terme  nous 
mène  dans  son  carrosse,  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hes- 
sin^  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  vapeurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soula- 
ger par  quelque  dispute  de  longue  haleine  ;  mais  je  ne  suis 
guère  en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant 
toujours  assez'  incommodé  de  ma  goi|[e  dès  que  j'ai  parlé 
un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  que  quand  vous 
êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'affaire.  Ce 
qui  m'embarrasse,  c'est  que  M.  Fagon  et  plusieurs  au- 
tres médecins  très-habiles  m'avoient  ordonné,  comme 
vous  savez,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte-Reine*  et 
des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un 
médecin  qui  me  paroît  fort  sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  con- 
noissoit  mon  mal  à  fond,  et  qu'il  en  a  guéri  plusieurs 
gens  en  sa  vie ,  et  que  je  ne  guérirois  jamais  tant  que 
je  boirois  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul  moyen  de  sordr 
d'affaire,  c'étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  néces- 
sité, et  tout  au  plus^  pour  détremper  les  aliments  dans 
l'estomac.  Il  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonne- 
ments qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de 
là,  c'est  que  présentement  je  n'exécute  ni  son  ordon- 
nance ni  celle  de  M.  Fagon.  Je  ne  me  noie  plus  d^eau 
comme  je  faisois*  ;  je  bois  à  ma  soif,  et  vous  jugez  bien 

3.  «  Le  16  du  mois  dernier  (yia//e/),  le  Roi  alla  à  Maintenoa,  et 
Sa  Majesté  en  revint  le  3o,  après  y  avoir  visite  les  travaux  de 
l'aqueduc,  et  fait  la  revue  des  troupes  qui  j  sont  employées.  » 
{Gazette  du  9  août  1687.) 

4.  M.  Hessein,  leur  ami  commun,  et  frère  de  Mlle  de  la  Sablière, 
avoit  beaucoup  d^esprit  et  de  lettres;  mais  il  aimott  à  disputer  et 
à  contredire.  {Not€  de  Louis  Racine.)  —  Pierre  Hessein  était  tecrétaire 
du  Roi.  On  écrit  quelquefois  son  nom  HesteUn. 

5.  jitsez  est  écrit  an-dessus  de  :  mi  peu^  effacé. 

6.  Alise-Sainte-Reine,  près  de  Semur,  en  Bomgogne. 

7.  «  Tout  an  plus  »  a  été  ajouté,  en  interiigne. 

8.  Tout  ce  membre  de  phrase  est  aussi  écrit  an-dessus  dé  la  li^ae. 
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I  que,  par  le  temps  qa'il  fait,  on  a  toujours  assez  soif.  "TcsT 

\  Cest  à  dire,  à  vous  parler  firanchement,  que  je  me  suis 

I  remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire^  et  je  m'en  trouve 

t  assez  bien.  Ce  même  médecin  m'a  assuré  que,  si  les 

I  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guérissoient  pas,  il  vous  gué- 

I  riroit  infailliblement.  Il  m'a  cité  l'exemple  d'un  chantre 

i  de  Notre-Dame  (je  crois  que  c'étoit  une  basse),  à  qui 

un  rhume  avoit  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui 
avoit  duré  six  mois,  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer. 
;  Le  médecin   que  je  vous  dis  l'entreprit,  et  avec  une 

(  tisane  d'une  herbe  qu'on  appelle,  je  crois,  erisimum^^ 

I  le  tira  d'affaire  en  trois  semaines  :  en  telle  sorte  que , 

(  non-seulement  il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a  la 

voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a,  dit- 
i  il,  quelque  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  mé** 

decins  de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d'cri- 
simum  est  très-bonne  pour  la  poitrine  ;  mais  ils  disent 
qu'ils  ne  lui  croyoient  pas  la  vertu  que  dit  mon  méde- 
cin. C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole;  il 
s'appelle  M.  Morin**,  et  il  est  à  Mlle  de  Guise".  M.  Fa- 
gon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'au- 
rez pas  besoin  de  lui  ;  mais  toujours  cela  est  bon  à  sa- 
voir, et  si  le  malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent 
pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez,  voilà  encore  une 
assez  bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 


'  9.  Ou  platôt  erjrsimum  (comme  ^rit  Boîleau),  que  MM.  Quiche- 

^  rat  et  Daveluj,  dans  leur  Dieiionnaire,  traduisent  par  «  cresson  d'hi- 

ver, »  et  par  «  vélar,  herbe  aux  chantres  >»  (avec  un  point  d'inter- 
^  rogation). 

*  10.  Louis  Morin,nëau  Mans  le  11  juillet  i635,  mort  le  i^'  mars 

^  1715.  Reçu  docteur  vers  166 a,  il  fut  nomme  associe  botaniste  de 

r Académie  des  sciences  en  1699.  U  était  fort  lié  avec  M.  Dodart. 

II.  Marie  de  Lorraine,  duchesse  de  Guise  et  de  Joyeuse,  dite 
Mlle  de  Guise,  née  le  i5  août  i6i5,  morte  le  3  mars  16S8.  En  elle 
s'éteignit  la  maijoii  des  Guise. 


i6t7 
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manderai  point  cette  fois-ci  d^autres  nouvelles  que  celles 
qui  regardent  votre  saiité  et  la  mienne.  Je  vons  dirai 
seulement  qae  j^ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  li- 
tière, 
rai".... 


67.   —  DI  BOIUàU  L  RàCIllB^ 

▲  Bourbon»  29*  juillet  [1687]. 

Vorai  lettre*  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car 
je  dôutois  que  vous  eussiez'  reçu  celle  que  je  vous  avois 
écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bour- 
bon. Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort  guéri  de 
la  vanité,  j'aurois  été  très -sensible  à  ce  que  vous  m'a-- 
vez  mandé  de  Thonneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
prince  de  la  terre,  en  vous  demandant  des  nouvelles  de 
ma  santé  ;  mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me  met 
de  répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés  qu'il 
me  témoigne,  me  fût  un  sujet  de  chagrin  de  ce  qui 
devroit  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont 
fiût  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  règles,  puisque 
je  les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont  pour  ainsi  dire 
tout  fait  sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  la- 
quelle je  les  prends.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient 
pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis 
arrivé,  et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  en  est  encore 
meilleur  juge  que  lui  puisqu'il  est  sourd ,  prétend  aussi 

19.  La  fin  de  la  lettre  manque. 

Lbiteb  67.  —  I.  Reme  sur  l'autographe,  conseiré  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Cette  lettre  ne  s'y  trouTe  pas,  comme  les  autrcf 
lettres  de  Boileau  à  Racine,  réunie  aux  mannicrits  de  celui-ci. 
C'est  une  des  pièces  que  la  Bibliothèque  a  mise  en  montre. 

a.  C'est  la  lettre  précédente. 

3.  Boileau  avait  d'abord  écrit  «res,  qu'il  a  efihoé 
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la  même  chose;  mais  pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'ils 
me  flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes;  et 
à  ce  que  je  puis  reconnoître  en  moi ,  je  tiens  que  les 
eaux  me  soulageront  plutôt  la  difficulté  de  respirer  que 
la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au 
bout,  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à  M.  Fagon  et  à 
M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis  aU 
1er,  nous  essayerons  cet  hiver  Verysimum.  Mon  médecin 
et  mon  apothicaire,  à  qui  j'ai  montré  [l'endroit]  de  votre 
lettre  où  vous  parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné  tous 
deux  en  faire  un  fort  grand  cas  ;  mais  M.  Bourdier  pré- 
tend qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui 
ont  le  gosier  attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme 
moi,  qui  a  tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés. 
Peut-être*,  si  j'avois  le  gosier  malade,  prétendroit-il 
que  Verysimum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  ta 
poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'Û  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  ne  sauroit 
s'imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  Monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler,  puis- 
que de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de 
gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  si  tôt,  surtout  si 
vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hesfiein. 
Mais  laissez -moi  faire  :  si  la  yobb^  me  revient,  j'espère 
de  vous  soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec 
lui,  sauf  à  la  perdre  encore  une  fois  pour  vous  rendre 
cet  office.  Je  vous  prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des 
amitiés  de  ma  part,  et  de  lui  faire  entendre  que  ses  con- 
tradictions me  seront  toujours  beaucoup  plus  agréables 
que  les  complaisances  et  les  applaudissements  £eides  de 

4.  La  phnfe  commen^t  d'abord  ainsi  :  «  Peut-être  que;  m  mais 
le  que  a  M  bairé. 
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j^g  k  plupart  des  amateim  de  beaux  esprits.  Il  s'est  tromré 
ici,  panni  les  capacins,  un  de  ces  amateim^  qui  a  fiût 
des  vers  à  ma  louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des 
hommes  :  i^anitas^  et  omnia  inmitas*.  Cette  sentence  ne 
m'a  jamais  paru  si  yraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et 
crasseux  Pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  vous 
soyez  point  encore  habitué  à  Auteuil,  où 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  hxc  arbusta  vocabant*; 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers  vous 
appekNent. 

Vous  iaites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une 
compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  par- 
lez, puisque  vous  j  trouverez  votre  utilité  et  votre  plai- 
sir. Omne  tulit  punctum  '  • . . . 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  *  peut  faire 
M.  l'abbé  Tallemant  ^^  sur  l'endroit  de  l'épitaphe'^  que 
vous  m'avez  marqué.  N'est-ce  point  qu'il  prétend  que 
ces  termes ,  il  fut  nommé ,  semblent  dire  que  le  Roi 
Louis  XIII.  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  fonts  de  bap 
téme,  ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  Roi  le  choisit 
pour  remplir  la  charge^  etc.,  parce  que  c'est  la  chai^ 


5.  «Vanité,  et  tout  est  vanité. » 

6.  «  Les  source»  mêmes,  ces  arbustes  mêmes  tous  appdaient.  » 
(Virgile,  églogue  i,  vers  46.) 

7.  n  n^avoit  pas  d^autres  eaux  dans  cette  petite  maison  dont  il 
faisoit  ses  dâices.  (Noie  de  Louu  Racine.) 

8.  t(  n  a  obtenu  tous  les  suffrages  (celui  qui  a  joint  l^itile  à 
Tagréable).  »  (Horace,  Art  poétique,  vers  343.) 

9.  Vous  a  été  effacé  àeywalpeut. 

10.  Paul  Tallemant,  né  le  18  juin  1649,  mort  le  3o  juillet  1711. 
n  devint  Tun  des  quarante  de  rAcadémie  française  en  1666.  O  fut 
secrétaire  de  T Académie  des  médailles,  de  1694  ^  1706. 

11.  De  Pépiuphe  de  Micbel  le  Tellier  :  voyez  au  tome  V,  p.  11 
et  i3.  Voyez  aussi  au  même  tome  la  Notice  sur  les  épitaphes  de  /!«-> 
eine^  p.  3  et  4- 
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I  qui  a  rempli  M.  le  Tellier,  et  non  pas  M.  le  Tellier 

II  qui  a  rempli  la  charge  :  par  la  même  raison  que  c*est  la 
i  ville  qui  entoure  les  fossés,  et  non  pas  les  fossés  qui 
f  entourent  la  ville?  C*est  à  vous  à  m'expliquer  cet^^ 
f  énigme. 

I  Faites  bien,  je  vous  prie,  mes  baisemains  au  P.  Bou- 

hours  et  à  tous  nos  autres  amis  quand  vous  les  rencon- 
trerez; mais  surtout  témoignez  bien  à  M.  Nicole  la  pro- 
fonde vénération  que  f  ai  pour  son  mérite,  et  pour  la 
;  simplicité   de  ses  mœurs,  encore   plus   admirable   que 

son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de  Tépitaphe  de 
,  Mlle  de  la  Moignon^'.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez 

longue  lettre  pour  un  homme  à  qui  on  défend  surtout 
les  longues  applications,  et  qu'on  presse  d'ailleurs  de 
donner  cette  lettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris 
par  la  Gazette  que  M.  Tabbé  de  Choisi  étoit  agréé  à 
l'Académie**.  Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui ,  si  trente-neuf  ne  suffisoient  pas.  Adieu  :  ai- 
mez*moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus  que 
vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus^  quando  ut 
volumus  non  possum^*. 

Adieu  encore  une  fois.  Dites  à  ma  sœur  **  et  à  M.  Man- 
ia. Boileau  ayait  ^crit  cette,  mais  il  parait  ayoir  efface  te. 
i3.  Voyez  cette  ëpitaphe  au  tome  V,  p.  i3  et  14.  Voyez  aussi 
la  Notice  sur  les  épUaphes  de  Racine,  p.  3-6  du  même  tome. 

14.  (c  Le  a 4  de  ce  mois,  l'Académie  Françoise  élut  Tabbé  de 
Choisy,  pour  remplir  une  des  quarante  places,  vacante  par  le  décès 
du  duc  de  Saint- Aignan.  >»  {Gasette  du  a6  juillet  1687.) 

i5.  «  Comme  je  peux,  puisque  ce  ne  peut  être  comme  je  vou- 
drais. »  C^est  une  citation,  un  peu  altérée,  des  vers  8o5  et  806 
de  VAndrienne  de  Tërence  (acte  IV,  scène  yiii)  : 

Sic 
Dt  quimtUf  aiunt ,  quando  ut  voiumus  non  licet, 

16.  Genevièye  Boileau,  née  le  37  avril  i63a,  mariée  le  7  janvier 
i65i  à  Dominique  Manchon,  commissaire  examinateur  au  Châtelet, 
morte  le  17  juillet  1720. 
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^^g     cbon"  que  je  ne  manquerai  pas  de  leur  écrire  par  la 
première  commodité.  J*ai  écrit  à  M.  Marchand^*. 


68.  DE  M.  DE  BORNAFAU*  ▲  BACIHE. 

A  Luxembourg,  ce  3i*  de  juillet  [1687]. 

Monsieur, 

Les  voyages  que  Mgr  de  Louvoy  m'a  fait  faire  en 
divers  endroits  de  la  frontière  m'ont  empêché  de  vous 
^  adresser  plus  tôt  le  plan  de  Tattaque  de  Luxembourg* 
que  je  vous  ai  promis.  Je  vous  Taurois  envoyé  plus  pro- 
prement dessiné,  si  je  n'avois  pas  eu  peur  de  vous  faire 
trop  attendre.  Je  soubaiterois ,  Monsieur,  vous  pouvoir 
être  utile  à  quelque  autre  cbose  en  ces  quartiers,  ayant 

17.  Jérôme  Manchon,  fils  de  GeneTlèye  Boileau  (tojcz  la  note 
précédente).  Ce  neveu  de  Boileau  prenait  alors  la  qualité  d*eodé- 
•iastique  et  de  bachelier  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris.  Plus 
tard,  vers  la  fin  de  1699,  il  fut  commissaire  des  guerres.  Né  en 
1661,  il  mourut  après  171 1. 

18.  Antoine  Petit-Jean  Marchand,  pourvoyeur  de  Monsieur,  firère 
du  Roi.  Il  était  ami  de  Boileau  et  son  voisin  à  Auteuil.  Voyez  les 
Œuvres  de  ffoi/eau  (édition  de  Berriat-Saint-Prix),  tome  IV,  p.  207, 
note  4. 

Lrttbb  68  (copiée  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  Dubrun- 
faut  ;  cette  lettre  inédite  éuit  intercalée  dans  l'exemplaire  de  TiTit- 
toire  de  la  Barde ,  où  sont  les  notes  de  Racine ,  dont  nous  avons 
donné  ci-dessus  des  extraits,  aux  pages  343-35o).  —  x.  M.  de  Bon- 
nafau  était  un  ingénieur  atUché,  dans  les  années  antérieures  à  1687, 
à  la  place  de  Longwy.  Nous  devons  ce  renseignement  à  l'obligeance 
de  l'historien  de  Louvois,  M.  Camille  Rousset,  qui  seul  aujour- 
d'hui sans  doute  pouvait  savoir  quelque  chose  sur  cet  officier  très- 
oublié. 

a.  Racine,  dans  la  lettre  suivante  qu'il  adressait  quatre  jours  plus 
tard  à  Boileau,  parle  de  ce  plan  qu'il  vient,  dit-il,  de  recevoir. 
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beaucoup  de  passion  de  vous  marquer  que  j'ai  Vhon-  "TesT 
neur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

Db  Bonnafau. 


69.  DE  RAGUTB  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  4.  août  [1687]. 

Jb  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  Ton  continue 
de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous  ressentez 
déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que  la  difficulté 
de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  guérir  que  la  diffi- 
culté de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  de- 
puis que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  oui  bien  M.  Da- 
quin*,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapières*.  Il  est 
bien  en  peine  même  qui  peut  vous  avoir  adressé  à 
M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit  en  colère*, 

Letttb  69  (revue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Antoine  d'Aquin,  premier  médecin  du  Roi,  pré- 
décesseur de  Fagon  dans  cette  charge. 

a.  On  verra  plus  loin  (p.  $94),  dans  la  lettre  de  Boileau  du  a 3 
août  suivant,  qu'il  finit  par  demander  quelques  conseils  à  ce 
médecin,  peut-être  pour  ne  pas  mécontenter  M.  d*Aquin.  —  Vicq 
d'Azir,  dans  la  Suite  des  Éloges  (imprimée  en  Pan  ti  ,  in-4*) ,  yn*  ca- 
hier, parle  d'un  Guillaume-Martin  Destrapières,  doyen  du  collège 
de  médecine  à  la  Rochelle,  né  en  avril  171a,  à  Bourbon-rArcham- 
bauld,  de  Jean-François  Destrapières,  lieutenant  général  du  bailliage 
de  la  même  rille.  «  L'un  de  ses  aïeux,  dit-il,  était  le  premier  mé- 
decin de  Gaston,  frère  de  Louis  XUL  »  Si  le  Destrapières  dont 
parle  ici  Racine  n'est  pas  ce  dernier  (il  eût  été  assez  vieux  en  1687), 
c'est  assurément  du  moins  an  médecin  de  la  même  famille. 

3.  Ce  membre  de  phrase  a  été  ajouté  par  Racine,  au-dessus  de 
la  ligne. 
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^g  de  ne  loi  pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  Tai  fidt  le 
YOjage  de  Maintenon  *,  et  sois  fort  content  des  onYrages 
que  j  y  ai  vus  :  ils  sont  prodigieux  et  dignes,  en  yérité, 
de  la  maguificenee  du  Roi.  Il  y  en  a  encore,  dit-on, 
pour  deux  ans*.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les 
deux  montagnes  vis-à-vis  de  Maintenon  sont  presque 
faites  :  il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles  sont  fort  hautes 
et  bâties  pour  Tétemité.  Je  voudrois  qu'on  eût  autant 
d'eau  à  fiiire  passer  dessus,  qu'elles  sont  capables  d'en 
porter.  Il  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes  qui  tra- 
vaillent*, tous  gens  bien  faits,  et  qui,  si  la  guerre  recom- 
mence, remueront  plus  volontiers  la  terre  devant  quelque 
place  sur  la  frontière,  que  dans  les  plaines  de  Beausse. 
J'eus  l'honneur  de  voir  Mme  de  M.'',  avec  qui  je  fus 
une  bonne  partie  d'une  après-dhiée,  et  elle  me  témoi- 
gna même  que  ce  temps-là  ne  lui  avoit  point  duré. 
Elle  est  toujours  la  même  que  vous  l'avez  vue,  pleine 
d'esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de  beaucoup  de  bonté 
pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de  notre 
travail  :  je  lui  dis  que  votre  indisposition  et  la  mienne, 
mon  voyage  de  Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bour- 
bon nous  avoient  un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  per- 
dions pas  cependant  notre  temps.  A  propos  de  Luxem- 
bouig,  j'en  viens  de  recevoir  un  plan,  et  de  la  place  et 
des  attaques*,  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 

Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  recevoir  une  lettre  de 
Versailles,  d'où  l'on  me  mande  une  nouvelle  fort  sur- 
prenante et  fort  affligeante  pour  vous  et  pour  moi  : 


4.  Vojrez  ci-dessus,  p.  569,  la  note  3  de  la  lettre  66. 

5.  L'ouvrage  fut  abandonne  en  1688. 

6.  ce  Qui  travaillent  »  est  en  interligne. 

7.  Mme  de  Maintenon. 

8.  C'est  celui  que  lui  avait  envoyé  M.  de  Bonnafan  :  voyez  la 
lettre  préc^ente. 
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c  est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Samt-Lam*ent*,  qui  a  ' 
été  emporté  d*un  seul  accès  de  colique  néphrétique,  à 
quoi  il  n*avoit  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu* excepté  Madame,  on  en  soit  fort  affligé  au  Palais- 
Royal  :  les  voilà  débarrassés  d*un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  Gazette  à  vous  parler  de 
Fabbé  de  Choisy  :  il  Ait  reçu  sans  opposition  ;  il  avoit 
pris  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès  des  gens  qui 
auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  U  fera  le  jour  de 
saint  Louis  ^®  sa  harangue,  qu'il  m'a  montrée.  Il  y  a 
quelques  endroits  d'esprit  ;  je  lui  ai  fait  ôter  quelques 
fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  '  ^  fera  la  réponse  :  je  crois 
qu'il  y  aura  plus  de  jugement.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
n'ayez  pas  conçu  la  critique  de  l'abbé  Tallemant  :  c'est 
signe  qu'elle  ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces 
mots  :  //  en  commença  les  fonctions;  il  prétendoit  qu'il 
falloit  dire  nécessairement  :  //  commença  à  en  faire  les 
fonctions.  Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point ,  non  plus 
que  vous;  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s'en  moqua. 

Je  donnai  l'épitaphe  de  Mlle  de  la  Moignon  à  M.  de 
la  Chapelle*'  en  l'état  que  nous  en  étions  convenus  à 
Montgeron.  Je  n'en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

9.  «  Le  sieur  NicolaB-Fraiiçois  Parisot  de  Saint-Laurent,  sous- 
gouTemear  et  prëcepteur  de  M.  le  dac  de  Chartres,  et  ci-derant 
sous-introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Monsieur,  mourut 
le  3  de  ce  mois  à  Versailles,  âgé  de  soixante  et  quatre  ans.  »  (Ga- 
zetie  du  9  août  1687.)  —  Voyez  ce  que  dit  de  cet  homme  de 
bien  Saint-Simon,  dam  ses  notes  sur  le  Journal  de  Dangeau,  tome  I, 
p.  a35  et  a36,  et  dans  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  19  et  10. 

10.  L*abbé  de  Choisj  fut  en  effet  reçu  à  PAcadëmie  le  a 5  août 
1687. 

11.  Voyez  notre  tome  FV,  p.  845,  et  p.  363,  note  a. 

la.  Henri  de  Bessé  (ou  Besset),  marié  à  Charlotte  Dongois, 
nièce  de  Boileau.  D  était  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi,  et,  en 
cette  qualité,  adjoint,  comme  secréuire,  a  l'Académie  des  médailles. 
Il  mourut  en  1694. 
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jçg  M.  Hessin  n'a  point  changé.  Nous  fCaaeB  cinq  jours 
ensemble.  Il  fîit  fort  doux  les  quatre  premiers  jouis, 
et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour  M.  de  Termes, 
qui  ne  Favoit  jamais  vu,  et  qui  étoit  charmé  de  sa  dou- 
ceur. Le  dernier  jour,  M.  Hessin  ne  lui  laissa  pas  passer 
un  mot  sans  le  contredire,  et  même,  quand  il  nous  voyoit 
fatigués  de  parler  ou  endormis ,  il  avançoit  malicieuse- 
ment quelque  paradoxe  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui 
laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut  contentement  : 
non-seulement  on  disputa,  mais  on  se  querella  ;  et  on 
se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se  revoir  de  plus  de 
huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de  Termes  avoit  tou- 
jours raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi. 
M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hes- 
sin, et  nous  gronda  tous  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le 
condamner.  Voilà  comme  s'est  passé  le  voyage.  Mon 
mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué,  Dieu  merci  ;  maïs 
il  n'est  pas  encore  fini  :  il  me  reste  de  temps  en  temps 
quelques  âcretés  vers  la  luette,  mais  cela  ne  dure  point. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais  plus  rien.  Mes  chevaux 
marcheront  demain  pour  la  première  fois  depuis  votre 
départ;  celui  qui  avoit  le  farcin  est,  dit-on,  entièrement 
guéri  :  je  n'ose  encore  trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand 
me  vint  voir  il  y  a  trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  pris  à  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  avoit 
dit.  Il  doit  mener  à  Auteuil  sa  fille,  qui  est  sortie  de  re- 
ligion, pour  lui  faire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera 
pas  d'y  aller  passer  des  après-dînées,  et  même  d'y  aller 
dtner  avec  lui.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  :  mandez- 
moi  au  plus  tôt  que  vous  parlez;  c'est  la  meilleure  nou- 
velle que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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70.  DS  RACINE  A  BOILEAU.  TôïT 

A  Paris,  ce  8«  août  [1687]. 

Mme  Manchon*  vint  avant-hier  me  chercher,  fort 
alarmée  d'mie  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  *,  et  qui 
est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai  reçue  de 
vous.  Taurois  déjà  été  à  Versailles  pour  entretenir 
M.  Fagon  ;  mais  le  Roi  est  à  Marly  depuis  quatre  jours, 
et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai 
qu'après-demain  matin,  et  je  vous  manderai  exactement 
tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  ce 
dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  vous  plaignez  n'au- 
ront point  de  suite,  et  que  c'est  seulement  un  effet  que 
les  eaux  doivent  produire  quand  l'estomac  '  n'y  est  pas 
encore  accoutumé.  Que  si  elles  continuent  à  vous  faire 
mal,  vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  par- 
tant, qu'il  falloit  les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins 
les  interrompre.  Si  par  malheur  elles  ne  vous  guérissent 
pas,  il  n'y  a  point  Ueu  encore  de  vous  décourager,  et 
vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri 
sur  les  lieux,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui. 
En  tout  cas,  le  sirop  A^erisimum  n'est  point  assurément 
une  vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois 
jours,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que  ce  M.  Mo- 
rin  qui  m'a  parlé  de  ce  remède  est  sans  doute  le  plus 
habile  médecin  qui  soit  dans  Paris,   et  le  moins  charla- 

Lkttbx  70  (rerue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
imp^iale).  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  567,  note  16  de  la  lettre  67. 

a.  Cette  lettre,  datée  de  Bourbon,  3i  juillet  1687,  à  Mme  Man- 
chon, se  trouve  au  tome  IV  des  OEuvres  de  Boileau  (édition  Berriat- 
Saint-Prix),  p.  a3-a6.  Boileau  y  dit  que  les  eaux  lui  «<  ont  causé  de 
fort  grandes  lassitudes  dans  les  jambes,  *»  qn*il  «  demeure  toujours 
sans  Toix,  avec  très-peu  d'appétit  et  une  assez  grande  foiblesse  de 
corps.  » 

3.  Racine  écrit  êstomach. 
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"77*  tan.  U  est  constant  que  pour  moi,  je  me  tromre  infini- 
ment  mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j  ai  renoncé  à 
tout  ce  lavage  d'eaux  qu*on  m'avoit  ordonnées,  et  qui 
m'avoient  presque  gâté  entièrement  Testomac  sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac 
d'écrire  à  Madame  sa  femme  à  Fontevraud,  et  de  loi 
mander  Tembarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoit, 
sans  vous,  sur  le  pavé*. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mise^ 
rercj  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  U  ne  con- 
fia qu'à  Monsieur  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit  mal,  et 
qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  repo- 
ser, conjurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point 
dire  où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  voir  personne.  En 
le  quittant,  il  alla  faire  ses  dévotions  :  c'étoit  un  diman- 
che, et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches  ;  puis  il 
s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures  après 
midi,  que  Monsieur  de  Chartres,  étant  en  inquiétude  de 
sa  santé,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y  (ut,  qui  le  trouva 
tout  habillé  sur  un  lit,  soufirant  apparemment  beau- 
coup, et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva 
point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que 

4.  Dans  la  lettre  à  Mme  Manchon  que  nous  avons  cit^e  ci-dessus 
(note  9),  Boileau  racontait  qu'il  ëtait  arrÎTë  depuis  quelques  jours 
à  Bourbon  un  pauvre  homme,  paralytique  de  la  moitié  du  corps, 
avec  une  recommandation  de  Mme  de  Montespan  pour  être  reçu 
à  la  Charité  qui  y  était  établie,  recommandation  écrite  et  signée 
par  Mme  de  Jussac,  dame  attachée  à  Mme  de  Montespan.  Cepen- 
dant le  paralytique  ne  fut  pas  reçu,  malgré  Toflire  que  faisait  Boi- 
leau de  se  charger  de  toute  la  dépense.  Boileau  lui  fit  alors  donner 
une  chambre  dans  la  maison  qu'il  occupait.  H  recommandait  à 
Mme  Manchon  d*en  parler  à  Racine,  «afin,  disait-il,  que  dans 
l'occasion  il  témoigne  à  M.  et  à  Mme  de  Jussac  que  leur  nom  n'a  pas 
peu  contribué  en  cette  rencontre  à  exciter  ma  piété.  •» 
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cela  ne  rétoimàt  point,  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  n'avoit  ' 
pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  sai- 
gné, et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après,  il 
se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un 
peu  sur  son  chevet,  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  Inllet  par  lequel  il 
déclaroit  où  Ton  trouveroit  son  testament.  Je  crois  qu'il 
donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est 
mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez  bien  son 
éloge.  Vous  savez  qu'il  n'a  voit  presque  d'autre  soin  au- 
près de  Monsieur  de  Chartres,  que  de  F  empêcher  de 
manger  des  friandises;  qu'il  l'empêchoit  le  plus  qu'il 
pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ;  et  il  vous  a 
conté  '  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  fallu 
essuyer  pour  cela,  et  comme  toute  la  maison  de  Monsieur 
étoit  déchaînée  contre  lui,  gouverneur,  sous-précep- 
teur *,  valets  de  chambre''.  Cependant  on  a  été  plus  de 
deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même 
Monsieur  de  Chartres  ;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a 
annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effiroyables,  se  jetant  non 
point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent, 
qui  étoit  encore  dans  sa  chambre ,  et  l'appelant  à  haute 
voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  :  tant  la  vertu, 
quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour  se  faire  aimer.  Je 
suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seulement 
pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent,  mais  même 
pour  Monsieur  de  Chartres.  Dieu  veuille  qu'il  persiste 
longtemps  dans  de  pareils  sentiments  ! 

5.  Racine  a  écrit  confié. 

6.  Le  gouTemenr  était  le  duc  de  la  Vieuyille,  qui  mourut  en  1 689, 
et  le  sous-précepteur  Tabbé  Dubois. 

7.  Les  mota  :  «  gouverneur,  etc.,  »  ont  été  ajoutés  au-dessus  de 
la  ligne. 


1687 
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—TjT"  D  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à 
vous  mander.  M.  le  duc  de  Roannez*  est  venu  ce 
matin  pour  me  parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier 
d'en  parler.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  non- 
veau  ;  il  m'a  dit  que  non  ;  et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne 
sait  point  de  nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car  il  en 
sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que 
Monsieur  de  Lorraine  *  a  passé  la  Drave,  et  les  Turcs 
la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare. 
Tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  :  je  les  trouve 
merveilleusement  accoutumés  à  être  battus. 

La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embar- 
ras des  comédiens,  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue 
de  Guénégaud,  à  cause  que  Messieurs  de  Sorbonne,  en 
acceptant  le  collège  des  Quatre-Nations,  ont  demandé, 
pour  première  condition ,  qu'on  les  éloignât  de  ce  col- 
lège ^^.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six 


8.  Le  maréchal  de  la  Feuillade  (François  d'Aubusson,  Ticomte 
de  la  Feuillade,  devenu  en  j566  duc  de  Roannez).  Voyez  ci-dessus, 
p.  55  a,  la  note  la  de  la  lettre  6  a.  On  a  m  dans  cette  dernière  lettre 
que  Racine  cherchait  à  se  renseigner  exactement  sur  le  combat  de 
Saint-Gothard,  dont  sans  doute  alors  il  préparait  le  récit  pour  son 
histoire  de  Louis  XIV.  Dans  ce  combat,  la  Feuillade,  à  la  tète  des 
volonuires,  arait  précipite  les  Turcs  dans  le  Raab,  qui  est,  oe 
semble,  la  rivière  dont  il  était  venu  parler  à  Racine. 

9.  Charles  V  duc  de  Lorraine.  Quatre  jours  après  cette  lettre 
écrite,  c'est-à-dire  le  la  août  1687,  il  défit  à  Mohacz  les  Turcs 
commandés  par  Kara  Mustapha. 

10.  Le  17  juin  1687,  LouYois  écrirait  au  lieutenant  de  police  U 
Rejnie  :  «  Le  Roi  ne  jugeant  pas  que  la  représentation  des  comé- 
dies dans  la  rue  Guénégaud  puisse  coifeipatir  avec  Texercice  qui  ra 
s'établir  au  collège  des  Quatre-Nations,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
de  TOUS  écrire  d'avertir  les  comédiens  de  chercher  à  se  mettre  ail- 
leurs entre  ci  et  le  mois  d'octobre  prochain.  »  Vojez  V Histoire  de 
taupois  par  M.  G.  Rousset,  tome  I,  p.  417,  à  la  note.  Les  comédiena 
français  furent  en  effet  avertis  par  la  Rejnie.  Repousses  de  tous 
les  côtés,  un  arrêt  du  i*'  mars  1688  leur  permit,  après  bien  des 
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endroits  ;  mais  partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'enten-  gg 
dre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Germain 
de  TAuxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient  point  à 
rhôtel  de  Sourdis",  parce  que  de  leur  théâtre  on  auroit 
entendu  tout  à  plein  les  orgues,  et  de  T  église  on  auroit 
entendu  parfaitement  bien  les  violons.  Enfin  ils  en 
sont  à  la  rue  de  Savoie,  dans  la  paroisse  Saint- André. 
Le  curé  a  été  aussi  au  Roi,  lui  représenter  qu'il  n'y  a 
tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des 
coquetiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église 
sera  déserte.  Les  grands  Augustins  ont  aussi  été  au  Roi, 
et  le  P.  Lembrochons,  provincial,  a  porté  la  parole. 
Mais  on  dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  S.  M.  que  ces 
mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour 
voisins  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie,  et 
qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe  des  maisons 
qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou,  pour  y  bâtir 
un  théâtre,  et  que  le  marché  seroit  déjà  conclu  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à 
M.  de  la  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils 
veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie  :  ainsi  on  attend  ce 
que  M.  de  Louvois  décidera".  Cependant  l'alarme  est 
grande  dans  le  quartier,  tous  les  bourgeois,   qui  sont 

tribulations,  de  s^ëtablir  dans  le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des 
Fossëa-Saint-Germain  des  Prés  (depuis  rue  de  T Ancienne-Comédie). 
Us  y  restèrent  jusquVn  1770. 

II.  Cet  hôtel,  où,  suivant  quelques-uns,  mourut  Gabrielle  d*Es- 
trëes,  était  attenant  au  cloître  Saint-Germain  TAuxerrois.  Voyez 
Sauvai,  Histoire  et  Recherches  deê  antiquités  de  la  vUie  de  Paris ^  tome  , 
p.  307. 

la.  Nous  trouvons  à  la  page  de  V Histoire  de  Louvois  qui  est  citée 
dans  la  note  10,  ce  second  billet  de  Loutoîs  à  la  Reynie  :  «  C'est 
SI  M.  de  Seignelajr  que  vous  devez  envoyer  les  mémoires  qui  con- 
tiendront ce  que  vous  devez  représenter  au  Roi  concernant  la  per- 
mission que  les  comédiens  ont  eue  de  s'établir  dans  la  me  de 
Savoie.  » 

J.  RAcnn.  Ti  37 
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^gjj  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu^on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard^*  surtout,  qui  se  trou- 
vera vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre,  crie  fort  haut  ;  et 
quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  en  auroit  plus  de  com- 
modité pour  s'aller  divertir  quelquefois,  il  a  répondu 
fort  tragiquement  :  «  Je  ne  veux  point  me  divertir.  » 

Adieu,  Monsieur.  Je  fais  moi-même  ce  que  je  puis 
pour  vous  diveitir,  quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  de- 
puis la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Madame  votre 
sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à  quel- 
que chose  à  Bourbon,  n'en  faites  point  de  façon,  man- 
dez-le-moi :  je  volerai  pour  vous  aUer  voir. 


71.  DE  BOILEA^U  A  BAGHTE. 

A  Bourbon,  9»  août  [1687]. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie;  mais  M.  Bourdier  mon  médecin  a  cru  qu'il 
étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  mala- 
die. Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vît  aussi  la 
chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser  sa 
relation,  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la  fissiez 
voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  compliment 
pour  M.  de  la  Bruyère^.  J'ai  été  sensiblement  a£Ëigé  de 

i3.  Germain  Billard,  arocat  renomme;  il  arait  marie  une  de  ses 
filles  à  Jérôme  Bignon,  qui  fut  prévôt  des  marchands  de  la  TÎUe 
de  Paris  en  1708  ;  l'autre  à  Louis  Chaurelin,  père  du  garde  des 
sceaux.  (Note  de  P édition  de  1807.) 

Lettre  71  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Germain  Garnter  veut  que  ce  compliment  soit 
c  sur  son  livre  des  Caractères^  qui  venait,  dit-il,  de  paraître.  »  Mais 
c'est  une  erreur.  Le  privilège  pour  Timprestion  de  ce  livre  ne  fut 
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la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Franchement,  notre 
siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu  ; 
et  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte  de  J.*,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis 
peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot*. 

Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poitrine, 
puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail  :  ce 
que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  ma  maladie  est  de  ces 
sortes  de  choses  quœ  non  recipiunt  magis  et  minus  ^^ 
puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j'étois  lors- 
que je  suis  arrivé.  On  me  dit  pourtant  toujours,  comme 
à  Paris,  que  cela  reviendra,  et  c'est  ce  qui  me  déses- 
père, cela  ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je  dusse 
être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'afQigerois  sans  doute, 
mais  je  prendrois  ma  résolution,  et  je  me  trouverois 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incei^ 
titude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me 
laisse  toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le  juge- 
ment de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  traîner 
ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé 
très-honnête  homme,  qui  y  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapelle  *,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe 
le  temps  avec  eux  à  peu  près  comme  don  Guichot'  le 

obtenu  que  le  8  octobre  1687,  ^^  ^  première  édition  fut  publiée 
seulement  en  1688  :  voyez  les  ORuvres  de  la  Bruyère^  édition  de 
M.  Serrois,  tome  I,  p.  91  et  9a. 

a .  On  a  généralement  imprimé  Jansénisme,  Boileau  s'est  contenté 
de  l'initiale. 

3.  Nicolas  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies,  plus  tard  intro- 
ducteur des  ambassadeurs;  mort  en  1718,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
à  quatre-vingt-six  ans.  Il  était  sans  doute  lié  d'amitié  avec  Saint- 
Laurent. 

4.  «  Qui  n'admettent  pas  le  plus  et  le  moins.  » 

5.  L'abbé  de  Sales  :  voyez  ci-dessus,  p.  56o,  la  note  6  de  (a 
lettre  65. 

6.  Telle  est  ici  Torthographe  du  manuscrit,  et  de  même  un  peu 
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pasaoit  en  un  lugar  de  la  Mancha  ^  avec  son  curé,  soa 
barbier  et  le  bachelier  Sanson  Carasoo.  Tai  aussi  une 
servante  :  il  me  manque  une  nièce;  mais  de  tous  ces 
gens-là  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c'est 
moi,  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  ne  dirois 
guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire  entendre. 
Je  n*ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mandé 
de  M.  Hessein  : 

Naturam  expellas  furca^  tamen  usque  recurret*. 

Il  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités;  mais,  à  mon 
avis,  puisque  je  suis  sur  la  citation  de  don  Guicbot,  il 
n  est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  me- 
sures qu'avec  Cardenio*.  Comme  il  veut  toujours  con- 
tredire, il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée ,  qui  ne  dit 
jamais  rien  qu'on  ne  doive  contredire'^:  ils  seroient 
merveilleux  ensemble.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Conservez-moi  toujours  une  amitié  qui  fait  ma  plus 
grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan*'  pour  l'année  1667,  où  je 
vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit;  mais  à 
ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
un  grand  fonds  sur  moi  tant  que  j'aurai  tous  les  matins 


plus  bas,  ti  ce  n*est  qu'au  liea  de  don,  Boileau  cette  seconde  fois 
écrit  dom. 

7.  «  Dans  une  bourgade  de  la  Manche.  » 

8.  <c  Chassez  le  naturel  aTcc  une  fourche  ;  toujours  cependant  il 
reriendra  au  galop.  »  (Horace,  livre  I,  épure  x,  vers  a4-) 

9.  Voyez  le  Don  Quickotey  partie  I,  chapitres  xxni  et  suivants. 

10.  Charpentier.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  65,  p.  $$9,  et  la  note  5 
de  cette  même  page. 

1 1 .  Il  parle  de  Thistoire  du  Roi,  dont  ib  étoient  tous  deux  con- 
tinuellement occupés.  {Noté  de  Louis  Aaebu.) 
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à  prendre  douze  verrées  d*ean,  qu'A  coûte  encore  plus  à  "77" 
rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le 
reste  du  jour,  sans  qu  il  soit  permis  de  sommeiller  un 
moment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et 
j*espère  que  Dieu  m'aidera.  Vous  faites  bien  de  cultiver 
Mme  de  Maintenon  ;  jamais  personne  ne  fut  si  digne 
qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe ,  et  c'est  la  seule  vertu 
où  je  n'ai  point  encore  remarqué  de  défauts.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goût. 
Pour  moi,  je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  choses  vi- 
vantes. 

Fox  quoque  Mosrim 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vider e  priores**. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine.  (Frag- 
ment d'un  cachet  rouge.) 


72.   DE  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Moulins,  -i3*  août  [1687]. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer 
deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Mou- 
lins, où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je  m'en  dois  re- 
tourner aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très-mar- 
chande et  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir 
un  trésorier  de  France  comme  vous  *.  Un  M.  de  Cham- 


13.  «  Voici  que  la  voix  elle-même  aussi  manque  à  Mœris  :  les 
loups  ont  vu  Mœris  les  premiers.  »  (Virgile,  églogne  ix,  vers  53  et  54.) 

Lettre  79  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Racine  était  trésorier  de  France  en  la  généralité 
de  Moulins  depuis  Fan  1674.  Voyez  ci-dessus,  p.  5^6,  la  note  11  de 
la  lettre  5o. 
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blain,  ami  de  M.  Fabbé  de  Sales  *,  qui  y  est  Tenu  avec 
moi,  m'y  donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  D 
se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  connoit  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette  viOe, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force,  et 
qui  lui  est  si  peu  à  charge  '.  Je  vous  ai  envoyé,  parle 
dernier  ordinaire,  une  très-longue  déduction  de  ma 
maladie,  que  M.  Bourdier  mon  médecin  écrit  à  M.  Fa- 
gon  :  ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à  Theure  qu  il  est 
parfaitement.  Je  vous  dirai  pourtant  que,  .dans  cette 
relation,  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et 
du  peu  d'appétit  :  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  hii,  consiste  à  un  éclair- 
cissement de  teint,  que  le  hàle  du  voyage  m'avoit  jauni 
plutôt  que  la  maladie  ;  car  vous  savez  bien  qu'en  par- 
tant de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop  mauvais,  et 
je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite 
fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  en- 
semble ,  je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis  ;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble,  et  je 
lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une 
autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris  :  le  chagrin  est  comme 
une  fièvre,  qui  a  ses  redoublements  et  ses  suspensions. 
La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édi- 
fiante :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d  un 
philosophe  et  toute  l'humihté  d'un  chrétien.  Je  suis 
persuadé  qu'il  y  a    des   saints  canonisés  qui  n'étoient 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  56o,  note  6  de  la  lettre  65;  cl  p.  S^9^ 
note  5  de  la  lettre  71. 

3.  Parce  qu'il  n'y  alloit  jamais,  (^ote  cU  Louis  Racine.) 
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pas  plus  saints  qae  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes  ' 
les  apparences,  dans  les  litanies;  mon  embarras  est 
seulement  comment  on  rappellera  ,  et  si  on  lui  dira 
simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent.  Je 
n'admire  pas  seulement  Monsieur  de  Chartres  *,  mais  je 
Taime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans  la 
suite;  mais  je  sais  bien  que  F  enfance  d'Alexandre  ni  de 
G)nstantin  n'ont' jamais  promis  de  si  grandes  choses 
que  la  sienne,  et  on  pouiToit  beaucoup  plus  justement 
faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis,  a 
fait  *  assez  à  la  légère  du  fils  de  PoUion  ^. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amyot' 
vient  d'entrer  dans  ma  chambre.  Il  a  précipité,  dit-il, 
son  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  Il 
m'a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon,  et 
qu'ils  persistoient  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi- 
bain,  quoi  qu'en  pussent  dire  MM.  Bourdier  et  Bau- 
dière.  C'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bour- 
bon. A  vous  dire  le  vrai ,  mon  cher  Monsieur,  c'est 
quelque  chose  d'assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le 
jouet  d'une  science  très-conjecturelle',  et  où  l'un  dit 
blanc  et  l'autre  noir;  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à 
mon  mal,  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et 
citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enfin  me 
voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  re- 
culer. Ainsi  ce   que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas 

4.  Voyez  ci-desaus,  p.  675,  la  lettre  70. 

5.  Il  y  a  bien  ont  dans  Toriginal,  comme  si  les  mots  préc<^dent» 
(étaient  :  «  Tenfance  d'Alexandre  ni  celle  de  Constantin.  » 

6.  Boileau  a  ainsi  ^crit  fait,  sans  accord. 

7.  Virgile,  églogue  iv,  vers  7  et  suivants. 

8.  Mt'decin  de  Bourbon.  {Note  de  P édition  de  1807.) 

9.  Boileau  a  ^crit  ainsi  ;  les  (éditeurs  de  Racine  et  de  Boileau  ont 
substitué  conjecturale  à  conjecturelle . 
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'^^  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et 
la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou 
même  la  vôtre,  puisque,  avec  cela,  on  se  moque  des 
périls. 

S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  réjouir, 
c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens.  Si  on  con- 
tinue à  les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Mar- 
tin :  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras 
le  curé  de  Saint-Laurent  **. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous 
prenez  d'entretenir  un  misérable  comme  moi.  L'ofifre 
que  vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon  est  tout  à 
fait  héroïque  et  obligeante  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus 
vilain  lieu  du  monde,  et  le  chagrin  que  vous  auriez  in- 
failliblement de  vous  y  voir,  ne  feroit  qu'augmenter  ce- 
lui que  j'ai  d'y  être.  Vous  m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris 
qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne  vous  point  voir,  que  de 
vous  voir  triste  et  affligé  ^^.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Mes  recommandations  à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes  et  à 
tous  nos  autres  amis. 

10.  La  paroisse  de  Saint-Laurent  s'ëtendait  jusque-là.  {Note  de 
Berriat'Saint'Prix,) 

11.  L'offre  si  cordiale,  et  évidemment  si  sincère,  que  Racine  arait 
faite  à  Boileau,  et  les  raisons  que  donne  celui-ci  pour  ne  pas  Tac- 
cepter,  font  trop  bien  connaître,  non-seulement  Tamitié  des  deux 
poëtes,  mais  plus  particulièrement  le  caractère  de  Racine,  pour 
que  nous  n'appelions  pas  ici  l'attention  du  lecteur. 
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73.  DE   RACINE  A  BOILE4U.  T«77 

A  Paris,  ce  i3*  août  [1687]. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots;  car 
outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens  chez  moi 
pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
pauvre  M.  Hessin*,  que  j'ai  laissé  à  l'extrémité  :  je  doute 
qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain  en  vie. 
Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois,  et  je  ne 
vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si 
longtemps  dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez  bien 
dû  juger  que  votre  lettre  à  Mme  Manchon  me  pou- 
voit  jeter".  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je 
lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il 
falloit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  ef- 
fet naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  l'ôter.  Il 
croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  inter- 
rompues, parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt 
jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considérable- 
ment bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour 
quelque  temps,  vous  les  recommenciez  ;  si  elles  ne  vous 
ont  fait  aucun  bien ,  il  croit  qu'il  faut  les  quitter  entiè- 
rement. Le  Roi  me  demanda  avant-hier  au  soir  si  vous 


Lettre  78  (revue  sur  l^autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale). —  i .  Une  lettre  delà  Fontaine  a  M.  de  Bonrepaux,  qui  est 
de  la  même  date  que  celle-ci,  fait  aussi  mention  de  cette  maladie  de 
M.  Hessein.  {Note  de  Cédition  de  1807.)  —  Dans  l'édition  de  M.  Walc- 
kenaer,  cette  lettre  de  la  Fontaine  est  datée  (nous  ne  savons  si  c'est 
par  erreur)  du  3 1  et  non  du  i3  août.  L'état  de  M.  Hessein  7  est 
présenté  comme  bien  moins  grave  que  Racine  ne  le  dit  ici.  On  j 
lit  :  «  n  n'y  a  uni  mauvais  accident  dans  sa  maladie.  » 

a .  On  voit  par  là  que  Racine  n'avait  pas  encore  reçu  la  lettre  de 
Boileau  en  date  du  9  août  {lettre  71).  Il  y  répond  dans  la  lettre 
suivante. 
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'  étiez  revenu  :  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les  eaux 
jusqu*ici  ne  vous  avoient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dît  ces 
propres  mots  :  «  Il  fera   mieux  de  se  remettre  à  son 
train  de  vie   ordinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu^il 
y  pensera  le  moins.  »  Tout  le  monde  a  été  charmé  de 
la  bonté  que  S.  M.  a  témoignée  pour  vous  en  parlant 
ainsi,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que,  pour  votre  santé , 
vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis,  le 
premier  médecin  et  M.  Moreau'  en  sont  entièrement. 
M.  du  Tartre  ^  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bour- 
bon ne  sont  point  bonnes  pour  votre  poitrine,  et  que 
vos  lassitudes  en  sont  une  marque.  Tout  cela,  mon 
cher  Monsieur,  m'a  donné  une  furieuse  envie  de  vous 
voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  petits  re- 
mèdes innocents  qui  vous   rendront  infailliblement   la 
voix,  et  qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne 
feriez  rien.  M.   le  maréchal   de  Bellefont'  m'enseigna 
hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  gens  gué- 
ris d'une  extinction  de  voix  :  c'est  de  laisser  fondre  dans 
sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la  plus  transparente  qu'on 
puisse  trouver  ;  d'autres  se  sont  guéris  avec  de  la  sim- 
ple eau  de  poulet,  sans  compter  Xerisimum;  enfin,  tout 
d'une  voix,  tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  santé   plus  généralement  souhaitée 
que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en'  conjure,  et  à 

3.  «  Et  M.  Moreau  «  est  dans  Tinterligne. 

4.  Chirurgien-jurë  du  parlement  de  Paris;  il  fut  ensuite  chirur- 
gien ordinaire  du  Roi.  {Note  de  C édition  de  1807.) 

5.  Mme  de  S^vign^,  dans  une  lettre  à  Mme  de  Coulanges,  da  5 
juillet  1694,  raille  le  maréchal  de  Bellefonds  sur  ce  qu^il  se  mêlait 
on  peu  de  médecine.  {Note  de  P édition  de  1807.)  —  Voyez  les 
Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tome  X,  p.  168,  où  l'on  remarquera  que 
la  lettre  n'est  pas  adressée  à  Mme  de  Coulanges,  mais  à  Coulanges, 
son  mari. 

6.  Racine  a  ajouté  en,  dans  Tinterligne. 
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moins  que  vous  n*ayez  déjà  un  commencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de 
guérir  à  Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps 
pour  vous  redonner  à  vos  amis,  et  à  moi  surtout,  qui 
suis  inconsolable  de  vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être 
des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé 
ou  non.  Plus  je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis, 
plus  je  deviens  sensible  au  peu  qui  m'en  reste.  Et  il  me 
semble,  à  vous  parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste 
presque  plus  que  vous.  Adieu.  Je  crains  de  m' atten- 
drir follement  en  m' arrêtant  trop  sur  cette  réflexion. 
Mme  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi, 
et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé. 

Suscription  :  Moulins.  A  Monsieur  Monsieur  Des- 
préaux, chez  M.  Prévost,  maître  chirurgien,  à  Bourbon. 
(Un  reste  de  cachet  rouge.) 
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74.  DE  RACINE  A  BOILEA€. 

A  Paris,  ce  17.  août  [1687]. 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout  ex- 
près pour  voir  M.  Fagon,  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix,  et 
je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant  votre  tempéra- 
ment et  votre  mal  en  termes  très-énergiques;  j'y 
croyois  trouver  en  quelque  page  :  Numéro  Deus  impari 
gaudet^.  M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  qu'il  s'agis- 


Lbiths  74  (revue  sar  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  «La  Divinité  aime  le  nombre  impair.  »  (Virgile, 
églogue  VIII,  ver»  yS.)  Bacine  a  bien  écrit  impari ^  au  lieu  de  impare. 
—  «  On  peut  présumer,  dit  Berriat-Saint-Prix  dans  une  note  sur 
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jgg  soît  de  la  vie  et  qu'elle  pouvoit  être  en  compromis,  il 
9*étonnoit  qu  on  mtt  en  question  si  vous  prendriez  le 
demi-bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et  cependant  il 
m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé,  de 
les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous 
avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  y  persiste 
toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  revenir, 
médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 

Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hessin*  :  il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami 
le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  Tavoit 
mis  à  la  mort;  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
croyant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quinquina. 
Il  est  présentement  sans  fièvre  :  je  l'ai  même  tantôt 
fait  rire  jusqu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant  l'endroit 
de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé  et 
du  barbier'.  Vous  dites  qu'il  vous  manque  une  nièce. 
Voudriez- vous  qu'on  vous  envoyât  Mlle  Despréaux  *  ?  Je 
m'en  vais  ce  soir  à  Marly.  M.  Félix  a  demandé  permis- 


la  lettre  de  Boileau  en  date  du  33  août  1687,  qae  Bourdier  insbtait 
sur  les  jours  intercalaires  (le»  3«,  5»,  g*,  i3«,  ig*....),  jadis  si  accré- 
ditas en  médecine.  »> 

a.  Racine,  d'ordinaire,  écrit  ffessin;  mais  ici,  et  dans  la  suite  de 
cette  même  lettre  :  Hestiru.  Boileau  écrit  toujours  Hessein. 

3.  Voyez  la  lettre  71  ci-dessus,  p.  $79  et  58o. 

4.  Petit  trait  de  raillerie.  Il  n^aimoit  pas  beaucoup  cette  nièce. 
{Note  de  Louis  Racine.  )  —  Cette  nièce  était  Marie-Charlotte  Boileau 
Despréaux,  née  en  1649,  morte  après  1718,  fille  de  Jérôme  Boileau, 
greffier  au  Parlement.  Germain  Gamier  dit  que  la  femme  de  Jé- 
rôme Boileau  «  avait  Thumeur  la  plus  bizarre  et  la  plus  acariâtre,  » 
que  <c  la  fille  tenait  la  mère ,  »  et  que  «  toutes  deux  avaient  beau- 
coup  tourmenté  Boileau,  lorsquHl  demeurait  chez  son  frère.  »  Ber- 
riat- Saint-Prix  doute  que  ces  assertions  soient  fondées.  Toutefois  la 
malicieuse  proposition  que  fait  ici  Racine  montre  assurément  que 
Boileau  craignait  un  peu  la  société  de  Mlle  Despréaux. 
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sion  au  Roi  pour  moi,  et  j'y  demeurerai  jusqu'à  mécredi  ^.^g 
prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  'm'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois  de 
tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont  ma- 
lades, entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreuse  et  M.  de 
Chanlay  •  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double-tierce.  M.  de 
Chanlay  a  déjà  pris  le  quinquina;  M.  de  Chevreuse  le 
prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des 
gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne 
vous  excite  pas  à  y  revenir,  je  ne  sais  plus  ce  qui  vous 
peut  en  donner  envie.  M.  Hessin  ne  l'a  point  voulu 
prendre  des  apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de 
Chmith''.  J'ai  vu  ce  Chmith  chez  lui;  il  a  le  visage  ver- 

5.  Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost.  Ses  lettres  ne  furent 
yërifiëes  que  trois  ans  après  la  date  de  cette  lettre.  U  était  gendre 
du  ministre  Foucquet.  (IVote  de  1^ édition  de  1807.) 

6.  Racine  écrit  ainsi,  au  lieu  de  Chamlay.  —  Maréchal  des  logis 
des  armées  dès  le  temps  de  Turenne.  A  la  mort  de  LouTois,  en 
1691,  Chamlay  refusa  le  ministère  de  la  guerre....  Il  mourut  en 
17 19....  Sa  liaison  avec  Boileau  et  Racine....  résulte  encore  de  ce 
hillet  inédit,  adressé  par  le  dernier  au  premier,  et  qui  existe  en  ori- 
ginal dans  les  papiers  de  Brossette  :  «  M.  de  Chamlay  se  doit  trou- 
ver avec  moi  ce  matin  à  neuf  heures  ;  vous  nous  feriez  plaisir  à  Tun 
et  à  Tautre  de  vous  7  trouver  aussi.  Je  vous  donne  le  bonjour. 
Racihb.  Ce  i5.  août.  »  {Adresse  :  à  Monsieur  Monsieur  Despréaux.) 
U  est  probable  que  l'entrevue  où  Boileau  était  appelé  avait  pour 
but  des  éclaircissements  que  l'emploi  de  Chamlay  le  mettait  à  portée 
de  donner  sur  la  guerre  à  nos  deux  historiographes.  H  est  par  con- 
séquent postérieur  à  1677.  (Note  de  Berriat^aint-PriXf  sur  un  pas- 
sage de  la  lettre  de  Racine  à  Boileau^  en  date  du  9  juin  1693.) 

7.  L'éditeur  de  1807,  corrigeant  l'orthographe  de  ce  nom,  a 
substitué  Smith  à  Chmith.  Mme  de  Sévigiié  (voyez  le  tome  VI  de 
ses  Lettres^  P-  >S)  ^"^  Sehemit  le  nom  de  ce  même  perscmnage; 
elle  associe  son  nom  à  celui  du  fameux  chevalier  Tabord  ou  Tal- 
bot,  qui  vendit  à  Louis  XIV  la  recette  du  quinquina.  Voyez  à  la» 
même  page  a  8  des  Lettres  de  Mme  de  Se  vigne  ^  la  note  11  de  la  let- 
tre 737. 
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gg  meîl  et  boutonné,  et  a  bien  plus  l'air  d'un  mahre  ca- 
baretier  que  d'un  médecin.  M.  Hessin  dit  qu'il  n'a 
jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à  chaque  fois 
qu'il  en  prend  •,  il  sent  la  vie  descendre  dans  son  es- 
tomac. Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  commencerai  et 
finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de  vous  hâter 
de  revenir. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Despréaux,  chez 
M.  Prévost,  maitre  chirurgien.  A  Bourbon.  (Cachet 
rouge,  au  cygne.) 


70.  DE  BOILEAC  A  RACIITE. 

A  Bourbon,  19*  août  [1687]. 

Vous  pouvez  juger.  Monsieur,  combien  j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  no- 
tre pauvre  ami  * .  En  quelque  état  pitoyable  néanmoins 
que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  saurois  m' empêcher  d'avoir 
toujours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que  vous  ne 
m'aurez  point  écrit  :  «  Il  est  mort;  »  et  je  me  flatte  même 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de 
danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter 
ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une  médecine  qui 
m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse,  et  qui  m'a  jeté 
dans  un  abattement  dont  même  les  plus  agréables  nou- 
velles ne  seroient  pas  capables  de  me  relever.  Je  vous 
avoue  pourtant  que,  si  quelque  chose  pouvoit  me  rendre 
la  santé  et  la  joie,  ce  seroit  la  bonté  qu'a  Sa  Majesté 

8.  «c  Qu'il  en  prend  »  est  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 
Letthe  75  (revue  sur  Tautographe,  consenré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Hessein.  Voye^  ci-dessus,  p.  585,  la  lettre  78. 
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de  s'enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  pré-  ^^^ 
sentez  devant  lui*.  Il  ne  sauroit  guère  rien  arriver  de 
plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  misérable  comme  moi, 
mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considérables  à  la 
cour;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et 
qui  voudroient  avoir  perdu  la  voix,  et  même  la  parole 
à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de 
profiter  du  bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne, 
sauf  à  désobliger  M.  Bourdier  mon  médecin  et  M.  Bau- 
dlère  mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre 
lui  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix.  Mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise,  à  peu  près  conmie  toutes  les  puissances  de 
'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxem- 
bourg et 'tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances  en  fait  même  de 
médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné,  en  vous 
disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miracu- 
leuses est  vraisemblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes 
les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs,  j'ai  encore 
un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espérance,  qui  est  de 
me  présenter  à  son  passage  dès  que  je  serai  de  retour  ; 
car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoigner  ma 
joie  et  ma  reconnoissance  me  fera  trouver  de  la  voix,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes*.  Cependant  je 
vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique 
inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  Nous  attendons  la  réponse 
de  M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  en- 

3.  Boileau  avait  d'abord  écrit  :  à  lui. 

3.  DcTant  tant^  il  7  a  trente^  eflacë. 

4.  Tout  ce  passage  a  certainement  été  écrit  dans  la  pensée  que 
Racine  montrerait  cette  lettre  au  Roi. 
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voyée.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ. 
On  me  fait  toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine  ;  et 
nous  devons  tenter  le  demi-bain,  8upj)osé  que  M.  Fagon 
persiste  toujours  dans  Topinion  qu'il  me  peut  être  utile. 
Après  cela,  je  prendrai  mou  parti.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  vous  suis  obligé  de  la  tendresse  que  vous 
m'avez  témoignée  dans  votre  dernière  lettre  :  les  larmes 
m'en  sont  presque  venues  aux  yeux,  et  quelque  résolu- 
tion que  j'eusse  fait  '  de  quitter  le  monde,  supposé  que 
la  voix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement  fait 
changer  d'avis  :  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens 
capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur.  Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre.  Franchement  je  suis  fort  abattu; 
je  n'ai  point  d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt  que  je 
ne  marche;  je  n'oserois  dormir,  et  suis  toujours  accablé 
de  sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Âmyot  est 
homme  d'esprit  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire 
très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres 
médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à 
leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre 
eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me 
rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  leur 
intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans 
Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel 
quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  suis 
obligé  de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté;  et 
quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux.  M.  de  la 
Chappelle*  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et  m'en- 

5.  Fait  est  ainsi  ëcrit,  sans  accord. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  $71,  la  note  i s  de  la  lettre  69. 
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voie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de  dire  ^^g  ' 
mon  avis.  Elles  me  paroissent  toutes  fort  spirituelles; 
mais  je  ne  saurois  pas  lui  mander  cette  fois  ce  que  j'y 
trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire. 
M.  Boursaut"',  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a 
cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le  soir  assez  subite- 
ment :  il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes 
lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon,  où  il  alloit  et  où  il  est 
habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  fit 
ofifre  de  toutes  choses,  d'argent,  de  commodités,  de 
chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honnêtetés,  et 
voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dîner  ;  mais  il  me 
dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  Â  propos 
d'amis,  mes  baisemains,  je  vous  prie,  à  tous  nos  amis 
communs.  Dites  bien  à  M.  Quinaut*  que  je  lui  suis  in- 
finiment obligé  de  son  souvenir,  et  des  choses  obli- 
geantes qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sales*. 
Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentement 
au  rang  de  mes  meilleurs  amis,  et  de  ceux  dont  j'es- 
time le  plus  le  cœur  et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
vous  recevez  quelquefois  mes  lettres  un  peu  tard,  parce 
que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon,  et  que  souvent, 


7.  Bounault  ëtoit  alors  recereur  des  fermes  à  Mont-Luçon,  d'où, 
à  Toccasion  de  son  emploi,  il  ëcriyit  une  lettre  assez  connue.  Boi- 
leau  l'ayoît  attaque  dans  ses  satires.  Boursault,  pour  s*en  venger, 
fit  imprimer  contre  lui  une  comédie  intitulée  :  Satire  des  satires.  Ce- 
pendant, quand  il  sut  Boileau  malade  à  Bourbon,  il  alla  le  voir,  et 
lui  offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  de  générosité,  ôta, 
dans  la  suite,  de  ses  satires  le  nom  de  Boursault.  {Note  de  Louis 
Racine.) 

8.  Celui  même  que  Boileau  avait  autrefois  si  maltraité  dans  ses 
satires.  Il  mourut  Tannée  d'après  la  date  de  cette  lettre.  {Note  de 
r édition  de  1807.) 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  56o,  la  note  6  de  la  lettre  65. 

1.  RiGnn.  Ti  38 
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'  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins,  on  perd  on  oiv 
dinaire.  Au  nom  de  Dieu,  mandez-moi,  avant  toutes 
choses,  des  nouvelles  de  M.  Hessein. 


76.   DE  BOILEAU  A  RACUTE*. 

A  Bourbon,  a3«  août  [1687]. 

On  me  vient  d*avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
rheure  qu'il  est,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  soir,  qui 
est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades  de  Bour- 
bon, pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques  remon- 
trances de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujourd'hui  dans 
le  demi-bain  par  le  conseil  de  M.  Amyot,  et  même  de 
M.  des  Trapières,  que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'y  ai 
été  qu'une  heure.  Cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup 
en  meilleur  état  que  je  n'y  étois  entré,  c'est-à-dire,  la 
poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus  légè^ 
res,  l'esprit  plus  gai;  et  même  mon  laquais  m'ayant 
demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à 
pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu'une 
servante  qui  étoit  dans  la  chambre,  et  pour  moi  j'ai  cru 
l'avoir  prononcé  par  enchantement.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là  ;  mais ,  comme  vous 
voyez.  Monsieur,  c'en  est  assez  pour  me  remettre  le 
cœur  au  ventre,  puisque  c'est  une  preuve  que  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  perdue,  et  que  le  bain  m'est  très- 
bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  man- 
derai le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a 

Lktibb  76 .  —  I .  Revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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molli  si  aisément  sur  les  objections  très-superstitieuses 
de  M/Bourdier*.  Il  y  a  tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu 
de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Je  dors  en  vous  écrivant.  G)nservez-moi  votre  amitié, 
et  croyez  que  si  je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à 
publier  à  toute  la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des 
bontés  que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru 
de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que 
j'avois  pour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté  du 
succès  du  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami 
Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la 
guérison  [de  ma  fièvre']  double-tierce. 


77.  DE  RACINE  A  BOILEAO. 

A  Paris,  ce  a4.  août  [1687]. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hessin, 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est  entière- 
ment hors  d'afiTaire,  et  ne  prendra  plus  que  huit  jours 
du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour  son  plai- 
sir ;  car  la  chose  devient  à  la  mode,  et  on  conunencera 
bientôt,  à  la  fin  des  repas,  à  le  servir  comme  le  café  et 
le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Monseigneur*,  après 
un  fort  grand  déjeuner  avec  Mme  la  princesse  de 
Conty  *  et  d'autres  dames,  en  envoya  quérir  deux  bou- 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  SSy  et  588,  la  note  i  de  la  lettre  74. 

3.  Le  papier  est  déchire  à  cet  endroit. 

Lettre  77  (revue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Le  Dauphin.  —  Racine  a  ajoute  à  Marljy  après 
coup,  en  interligne. 

a.  Anne-Marie  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  Mlle  de  la  Vallière.  Elle  était  veuve  alors,  depuis 
un  peu  moins  de  deux  ans,  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince 
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teilles  chez  les  apothicaires  du  Roi,  et  en  but  le  premier 
un  grand  verre  :  ce  qui  Ait  suivi  par  toute  la  compagnie, 
qui,  trois  heures  après,  n*en  dîna  que  mieux.  Il  me 
sembla  même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand 
air  de  gaieté.  Ce  jour-là',  et  à  ce  même  diner,  je 
contai  au  Roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins, 
et  la  consultation  très-savante  de  M.  Bourdier.  Le  Roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu*on  vous  répondoit 
là-dessus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  «  Oh  !  pour  moi, 
s^écria  naturellement  Mme  la  princesse  de  Gonty,  qui 
étoit  à  table  à  côté  de  S.  M.,  j'aimerois  mieux  ne 
parler  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour 
recouvrer  la  parole.  »  Le  Roi,  qui  venoit  de  faire  la 
guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche  de  quinquina, 
lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi  tàter  des  eaux 
de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  mai- 
son de  Marly  est  agréable  :  la  cour  y  est,  ce  me  semble, 
toute  autre  qu'à  Versailles  ;  il  y  a  peu  de  gens ,  et  le 
Roi  nomme  tous  ceux  qui  Vy  doivent  suivre.  Ainsi  tous 
ceux  qui  y  sont,  se  trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y 
sont  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Le  Roi  même  y  est 
fort  libre  et  fort  caressant.  On  diroit  qu'à  Versailles  il 
est  tout^  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à 
lui  et  à  son  plaisir.  Il  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois 
de  me  parler ,  et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire,  c'est-à- 
dire  fort  charmé  de  lui  et  au  désespoir  contre  moi  ;  car 
je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans  ces 
moments  où  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en  avoir. 


de  G>nti,  mort  le  9  novembre  i685.  Voyez,  an  tome  Y,  la  note  i 
de  la  page  186. 

3.  Les  éditeurs  précédents,  sans  en  excepter  Berrîat-Saint-Priz, 
ont  mis  :  «  on  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour-là  ;  et,  à  ce  même 
diner,  je  contai....  » 

4.  Tout  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 
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Du  reste,  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires*. 
J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvoient 
me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de  Lille*. 
Teus  même  T  honneur  de  demander  cinq  ou  six  éclair- 
cissements à  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  avec  beau- 
coup de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et  comme 
toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au 
fidt.  En  un  mot,  j*en  sortis  très-savant  et  très-content. 
Il  me  dit  que,  tout  autant  de  difEcultés  que  nous  au- 
rions, il  nous  écouteroit  avec  plaisir.  Les  questions  que 
je  lui  fis  regardoient  Charleroy  et  Douay.  Tétois  en 
peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charleroy,  et  si  on 
avoit  déjà  nouvelles  que  les  Espagnols  Feussent  ^  rasé  ; 
car  en  voulant  écrire,  je  me-  suis  trouvé  arrêté  tout  à 
coup,  et  par  cette  difficulté,  et  par  beaucoup  d'autres 
que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à 
cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous  :  c'est-à-dire 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement  je 
vous  trouve  fort  à  dire,  et  dans  mon  travail,  et  dans  mes 
plaisirs.  Une  heure  de  conversation  m'étoit  d'un  grand 
secours  pour  l'un,  et  d'un  grand  accroissement  pour  les 
autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous*.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je  vous 
mandois  l'avis  de  M.  Fagon*,  et  que  M.  Bourdier  n'ait 
aussi  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même,  qui  ne 
serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avis.  Tout  ce 
que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et  de  votre 


5.  Pour  rhistoire  du  Roi. 

6.  La  campagne  de  1667.  —  Racine  a  ëcrit  Usie^  et,  huit  lignes 
plus  loin,  CharU  Roy, 

7.  Il  a  substitue  eussent  à  avaient;  et,  six  lignes  plus  loin,  mes  à  mon, 

8.  La  lettre  7a ,  datée  de  Moulin,  i3  août  1687. 

9.  La  lettre  73,  datée  de  Paris,  même  jour. 


1687 


$98  LETTRES. 

^  grand  abattement  ert  très-considérable,  et  marque  ton- 
jiHirs  de  plus  en  plus  que  les  eaux  ne  vous  conviennent 
point.  M.  Fagon  ne  manquera  pas  de  me  répéter  encore 
qu'il  les  faut  quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je 
vous  Tai  mandé,  il  prétend  que  leur  effet  naturel  est 
d'ouvrir  Tappétit  et  de  rendre  les  forces  :  quand  elles 
font  le  contraire,  il  y  faut  renoncer.  Je  ne  doute  donc  pas 
que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en  chemin  pour  re~ 
venir.  Je  suis  persuadé,  comme  vous,  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous, 
vous  fera  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Rose 
m'avoit  déjà  dit  de  vous  mander  de  sa  part  qu'après 
Dieu  le  Roi  étoit  le  plus  grand  médecin  du  monde,  et  je 
fus  même  fort  édifié  que  M.  Rose  voulût  bien  mettre 
Dieu  devant  le  Roi  :  je  commence  à  soupçonnera^  qu'il 
pourroit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a 
donné  depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Ré^ 
flexions  sur  les  Epitres  et  sur  les  Euangiles^^^  qui  me 
semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants  que  tout  ce 
qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas,  parce  que  j'espère 
que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trouverez 
infailliblement  chez  vous.  Il  n'a  encore  travaillé  que  sur 
la  moitié  des  épitres  et  des  évangiles  de  l'année  ;  j'espère 
qu'il  achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au 
Révérend  Père  de  la  Ch.^'  de  lui  laisser  encore  un  an 
de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui  sont 

10.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  c<  cela  m'a  fait  soupçonner;  m  ce 
qui  était  un  peu  moins  fin.  —  On  s'aperçoit  bien  que  les  lettres 
qui  allaient  à  Bourbon  n'avaient  pas  les  mêmes  chances  d'être  lues 
à  Versailles  que  celles  qui  venaient  de  Bourbon. 

11.  C'est  une  continuation  des  Essais  de  morale.  Il  en  parut  deux 
autres  tomes  Tannée  suivante  1688.  (Note  de  V édition  de  1807.) 

II.  Le  P.  de  la  Chaise.  Louis  Racine  a  supprimé  les  mots  :  «  et 
au  Révérend  Père  de  la  Ch .  »  .     , 
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dans  la  Gazette.  Monsieur  de  Lorraine**,  en  passant  la  ^^g 
Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de  fort  grand 
éclat,  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a  bien  de  Tair  de 
celle  qu'on  fit  pour  secourir  Philisbourg  **.  Il  a  trouvé 
au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au  delà  de  ce  bois  les 
ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de  Termes  est 
du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mande  qui  avoient 
Festomac  farci  de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quin- 
quina, qui  vous  a  sauvé  la  vie,  ne  vous  rendroit  point  la 
voix?  Il  devroit  du  moins  vous  être  plus  favorable  qu'à 
un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le 
louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié, 
sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé,  et  je  crains,  comme 
vous,  qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  aupros 
des  vignes  de  feu  Monsieur  votre  père*'.  Ce  seroit  un 
digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  :  j'allois 


i3.  Voyez  ci-clessus,  p.  $76,  la  lettre  70,  et  la  note  9  de  cette 
lettre. 

14.  En  1676,  tandis  que  le  duc  de  Luxembourg  sVtaît  porte  dans 
la  basse  Alsace  pour  recueillir  un  renfort,  le  duc  de  Lorraine  in- 
vestit Philisbourg,  qu'il  prit  le  i3  septembre.  Le  !•'  août,  Luxem- 
bourg promettait  de  livrer  bientôt  bataille,  et  de  vaincre.  Le  19, 
dans  une  dépêche  datée  de  Landau,  il  avoua  qu'il  n'avait  pu  se- 
courir Philisbourg;  on  avait  marché  a  l'ennemi;  mais  lorsqu'on 
était  arrivé  en  vue  du  camp,  on  s'était  trouvé  masqué  sur  la  droite 
par  un  bois,  qui  rompait  tout  l'ordre  de  bataille  :  il  avait  fallu  se 
retirer.  Voyez  V Histoire  de  Louvois,  tome  II,  p.  a6a  et  a63.  Mme  de 
Sévigné,  dans  une  lettre  du  19  août  1676  a  Mme  de  Grignan  (tome  V, 
p.  a3),  se  plaint  do  ce  «diable  de  bois  inconnu  sur  la  carte,...  qui  obli- 
gea d'abandonner  Philisbourg  à  la  brutalité  des  Allemands.  »  De 
même  ici  Racine  parle  d'un  bois  au  delà  duquel  Monsieur  de  Lor- 
raine, en  1687,  trouva  les  ennemis  fortement  retranchés.  Cela  ex- 
plique le  rapport  qu'il  croyait  trouver  entre  deux  expéditions  qui 
eurent  une  issue  si  différente. 

i5.  Le  père  de  Boileau  avait  eu  des  vignes  du  côté  de  Pantin, 
près  du  lieu  où  l'on  transportait  les  immondices  de  Paris.  {Note 
de  r édition  de  1807.) 
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ajouter  de  M.  Boursault,  mais  je  suis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues  de 
lui.  Je  ferai  un  tôt  à  M.  Quinaut  celles  que  vous  me 
mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous  avancez 
Airieusement  dans  le  chemin  de  perfection.  Voilà  bien 
des  gens^*  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit,  chez  Mme  Manchon,  que  M.  Marchand 
partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Hui!  vereor 
ne  quid  Ândria  apportet  mali^'^.  Franchement  j'ap- 
préhende un  peu  qu'il  ne  vous  retienne  :  il  aime  fort 
son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier 
même  vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux 
vous  pouvoient  faire  est  peut -être  fait  :  elles  auront 
mis  votre  poitrine  en  bon  train.  Les  remèdes  ne  font 
pas  toujours  sur-le-champ  leur  plein  effet,  et  mille  gens 
qui  étoient  allés  à  Bourbon  pour  des  foiblesses  de  jam- 
bes, n'ont  recommencé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils 
ont  été  de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Vous  me  demandez  pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre 
trop  courte,  et  vous  avez  raison  de  le  demander  ;  et  moi 
je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et 
j'ai  peut-être  raison  aussi. 


78.  DE  BOILEAU  A  RACINE*. 

A  Bourbon,  a8*  août  [1687]. 
Jb  ne  m'étonne  point.  Monsieur,  que  Mme  la  prin- 

16.  Racine  arait  d'abord  écrit  :  «  bien  des  offenses,  n 

17.  «  Hëlas  !  je  crains  que  TAndrienne  n'apporte  quelque  mal.  » 
(Tërence,  Andrienne^  acte  I,  scène  i,  vers  73.) 

LxTTRB  78.  —  I.  Revue  sur  Pautographe,  conservé  â  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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cesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit  encore 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  perte, 
et  elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature 
ait  produite  depuis  longtemps'.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d*un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souf- 
fert des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre 
M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit  que  cette  der- 
nière raison,  il  doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie 
n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder 
pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur. 
J'ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'au- 
dace imaginable,  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur 
leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  retiré  pour  n'être 
point  témoin  d'une  entreprise  si  téméraire.  A  vous  dire 
vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu  semblable  à  celle  des 
maillotins  '  dans  Don  Guichot  :  je  veux  dire  qu'après 
bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
rire,  puisque  non  -  seulement  le  bain  ne  m'a  point 
augmenté  la  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu'il  me 
Ta  même  fort  soulagée,  et  que  s'il  ne  m'a  rendu  la 
voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne 
l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  et  M.  Amyot  prétend 
le  pousser  jusqu'à  dix.   Après  quoi,  si  la  voix  ne  me 

a.  Voici  encore  un  passage  qui  ne  laisse  pas  douter  ({ue  Boileau 
ne  sût  fort  bien  que  ses  lettres  seraient  montrées.  Voyez  ci-dessus, 
p.  591,  note  4  de  la  lettre  75.  On  voit  d^ailleurs  par  la  lettre  de 
Racine,  datée  du  5  septembre  1687  (p.  608),  que  celle-ci  fut  com- 
muniquée par  lui  aux  P.P.  Rapin  et  Boubours.  H  dut  aussi  la 
faire  lire  à  la  cour. 

3.  Par  Taventure  des  maiUot'ms  il  désigne  probablement  celle  des 
moulins  à  foulon  {Don  Quicliole,  partie  I,  chapitre  xxix),  moulins 
qui,  dans  les  traductions  anciennes,  telles  que  celles  de  1610  et 
1668,  sont  désignés  par  les  mots  maillets  à  foules  ou  à  foulon,  cor- 
respondants aux  mots  du  texte  original,  macos  de  batan.  (Note  de 
Berriat  SainUPrix .) 
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^^g  revient,  il  m  assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je 
conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous  em- 
brasser ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  qui 
se  présente  d'affi*eux  à  mon  esprit  quand  je  songe  qu'il 
me  faudra  peut-être  reps|sser  muet  par  ces  mêmes  hôtel- 
leries, et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  Ton 
m'avoit  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériroîent  infailliblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos 
consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste 
occasion  de  désespoir.  Tai  été  fort  frappé  de  Fagréable 
débauche  de  Monseigneur  chez  Mme  la  princesse  de 
Conti.  Mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  fait  par 
là  à  tous  Messieurs  *  de  la  Faculté  ?  Passe  pour  avaler 
le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de  le  prendre 
sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est 
une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  espèce  d'ef- 
fronterie à  ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel  attentat 
contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si  Monsei- 
gneur et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant  tout,  pris 
une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  convenable,  cela 
lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées,  et  l'auroit 
mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors  d'état  de  dîner  ;  mais 
il  y  auroit  eu  au  moins  quelques  formes  gardées,  et 
M.  Bachot  '  auroit  trouvé  le  trait  galant,  au  lieu  que, 

4.  Boilean  a  écrit  ainsi,  et  non  «  à  tous  ces  Messieurs,  »  comme 
la  plupart  des  éditeurs  le  lui  font  dire. 

5.  Etienne  Bachot,  médecin  et  poète  latin,  né  à  Sens,  mort  à 
Paris,  le  18  mai  1688.  Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits,  les  uns  en 
français,  les  autres  en  latin,  où  il  a  exposé  ses  doctrines  médicales. 
C'était  un  grand  partisan  de  la  saignée,  un  véritable  Tomes,  et, 
comme  Tétaient  alors  tous  les  phlébotomisants,  un  docteur  ortho- 
doxe, qui  faisait  la  guerre  à  lYmétique,  à  la  médecine  nouvelle,  à 
la  médecine  chimique,  un  sévère  gardien  des  formes,  \oyez  par- 
ticulièrement son  Jpologie  ou  Défense  pour  la  saignée  contre  set 
calomniateurs  (i  volume  in-8°,  à  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy, 
M.DC.XLVI),  où,  dans  un  style  digne  des  médecins  de  Molière,  il 
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de  la  manière  dont  la  chose  g'est  faite,  cela  ne  sau-  "TJsgT 
roit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
monde,  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Hippo- 
crate,  gens  à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point 
assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout 
cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  malade,  ils  vous  répon- 
dront qu'il  y  a  eu  du  sortilège.  Et  en  effet.  Monsieur, 
de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Marly,  c'est  un 
véritable  lieu  d'enchantement.  Je  ne  doute  point  que 
les  fées  n'y  habitent.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s'y 
dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroît  enchanté  \  mais  sur- 
tout les  discours  du  maître  du  château  ont  quelque 
chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme  qui  se  fait 
sentir  jusqu'à  Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière 
que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je 
n'ai  pu  m' empêcher  d'en  rire.  Mais,  dites-moi.  Mon- 
sieur, supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je  vous  ai  dit, 
croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  seroit 
pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de  Qiam- 
meslé*  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Qiampagne 
qu'il  a  bues,  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez 
raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre 
pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon  ;  et  d'ailleurs  ils  y 

invective  contre  «  la  f acaille ,  »  qui  traite  les  maladies  «  chimi- 
quement, empiriquement,  et  jamais  raisonnablement;  »  et  où  il 
défend  mordicus  les  remèdes  les  plus  méthodiques  ^  0  bien  que  le 
succès  ne  réponde  pas  toujoun  à  la  fin  que  l'on  s'étoit  proposée.  » 
Par  là  s'explique  ce  que  Boileau  dit  ici  de  lui.  L'année  même  où 
fut  écrite  cette  lettre  de  Boileau,  c'est-à-dire  en  1687,  Bachot 
publia  un  autre  écrit  pour  la  défense  de  la  saignée  (celui-ci  en  la- 
tin], que  nous  n'avons  pu  voir,  mais  qui  pourrait  bien  être  celui 
auquel  Boileau  fait  allusion.  Berriat-Saint-Prix  a  eu  raison,  on  le 
voit,  de  dire  que  Bachot  était  un  médecin,  plutôt  qu'un  apothicaire, 
comme  l'avait  cru  Saint-Surin. 

6.   Le  mari    de   la  Ghammeslé,  grand  ivrogne.  {Note  de  Louis 
Racine.) 
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gj  auront  une  commodité,  c'est  que  quand  le  souffleur  aura 
oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en  trou- 
vera infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endroit. 
M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des 
compliments  pour  moi  à  M.  Rose.  Les  gens  de  son  tem- 
pérament sont  de  fort  dangereux  ennemis  ;  mais  il  n'y 
a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de 
l'amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fructueuses  que  vous  avez  eues  avec  Mgr  de  Louvois, 
d'autant  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez 
point  que  M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque 
amitié  que  j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance 
avec  vous,  et  l'Andrienne  n'apportera  aucun  mal'.  Je 
meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de  M.  Nicole,  et 
je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à 
Paris  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri 
de  la  raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai 
pardonné  :  cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus 
de  mérite  que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe  italien  est 
véritable,  que  chi  offende  non  perdona^ ?  L'action  de 
Monsieur  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si  inutile  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  confirmer 
l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  les  Turcs 
n'ont  osé  sortir  de  leurs  retranchements,  ni  même  don- 
ner sur  son  arrière-garde  dans  sa  retraite  ;  et  il  faut  en 
effet  que  ce  soit*  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi 
laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus, 
et  la  retraite  de  Monsieur  de  Lorraine  a  plus  de  rapport 
à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pom- 

7.  Vojez  ci-dessufl,  p.  600,  le  yen  de  Tërence  que  Racine  avait 
cite. 

8.  «  Qui  offense  ne  pardonne  pas.  » 

9.  Il  7  a  bien  soit^  au  singulier,  dans  l'original. 
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pée,  qu  a  Taffaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez  ^g 
M.  Hessein,  faites-le  ressouvenir  que  nous  sommes  frè- 
res en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé  la  vie  à  Tun 
et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer;  mais  je  ne  sais 
pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvrement  de  ma 
voix.  Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Aimez-moi  toujours, 
et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que 
vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous 
m'aviez  écrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  une  si  courte. 


79.  —  DE  hOlLEkV  A  BACINB^ 

A  Bourbon,  a«  septembre  [i^^?]* 

Ne  vous  étonnez  pas.  Monsieur,  si  vous  ne  recevez 
pas  les  réponses  à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut- 
être  vous  souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort  irrégu- 
lière à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  quand  il 
faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma  retraite.  Voilà 
tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne,  et  à  ne  vous 
rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  que  quand  je 
suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été 
qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m'é- 
chappent quelquefois  quand  j'ai  beaucoup  parlé,  et  mes 
valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle.  La 
vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes 

Lbttbji  79.  —  I.  Cette  lettre  est  one  de  celles  dont  Tantographe 
ne  se  troure  plus  4  la  Bibliothèque  impériale,  qui  Ta  possède  au- 
trefois (voyez ci-dessus,  p.  545  et  5461  la  note  i  de  lalettre6i.)Nous 
avons  suivi  le  texte  donné  par  Berriat-Saint-Prix ,  d'après  le  ma- 
nuscrit. Nous  avons  eu  sous  les  jeux  aussi  le  texte  de  M.  Laverdet, 
publié  sur  la  copie  de  Jean-Baptiste  Bacine. 
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jgg  et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix,  ni  le  bain  ni 
la  boisson  des  eaux  ne  m  y  ont  de  rien  servi.  Il  faut 
donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  ar- 
rivé. Je  ne  saurois  vous  dire  quand  je  partirai  :  je  pren- 
drai brusquement  mon  parti,  et  Dieu  veuille  que  le  dé- 
plaisir ne  me  tue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pays  avec 
tant  d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  voas  dirai 
encore  plus,  c'est  que,  sans  votre  considération,  je  ne 
crois  pas  que  j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois 
aucun  autre  plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien 
fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la  fièvre  de 
Monsieur  votre  jeune  fils  '.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien. 
Mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est  le 
nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes  cho- 
ses. M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise 
de  le  voir  ;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le  quitter.  Nous 
faisons  notre  ménage  ensemble  ;  il  est  toujours  aussi  bon 
et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  Tai  su  par  lui  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon,  dont  je  ne  savois  pas  un 
mot  à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hon- 
grie* m'a  fait  un  très-grand  plaisir,  et  m'a  fait  com- 
prendre en  très-peu  de  mots  ce  que  les  plus  longues 
relations  ne  m'auroient  peut-être  pas  appris.  Je  l'ai  débi- 
tée à  tout  Bourbon,  où  ^  il  n'y  avoit  qu'une  relation  d'un 

a.  Il  parle  de  mon  frère  aîn^.  {Note  de  Louis  Racine.) — Jean-Bap- 
liste  Racine,  ne  le  ii  novembre  1678,  avait  alors  près  de  neuf  ans. 

3.  Cette  relation  que  Racine  avait  faite  de  la  victoire  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  Y,  à  Mohacz,  se  trouvait  probablement  dans  une 
lettre  écrite  à  Boileau  depub  celle  du  14  août,  et  qui  n^a  pas  été 
conservée. 

4.  Où  manque  dans  le  texte  donné  par  M.  Laverdet  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  est  bien  dans  Toriginal,  et  qu'une  correction  de  Boi- 
leau l'a  plus  tard  fait  disparaître,  à  cause  de  l'autre  oU  qui  suit. 
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commis  de  M.  Jacques',  où,  après  avoir  parlé  du  grand  "TT" 
visir,  on  ajoutoit  entre  autres  choses,  que  ledit  visir 
voulant  réparer  le  grief  qui  lui  avoit  été  fait^  etc.  Tout 
le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Âimez-moi  toujours,  et  croyez  que  vous  êtes  ma  seule 
consolation*. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  trop  le  parti 
que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  a  Auteuil, 
où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hivers.  J'ai  résolu 
de  prendre  un  logement  pour  moi  seul.  Je  suis  las  fran- 
chement d'entendre  le  tintamarre  des  nourrices  et  des 
servantes''.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et  point  de  meubles 
au  cloître  où  je  suis*.  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous; 
mais  cependant  je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis. 
N'ayant  point  de  voix,  il  me  faut  du  moins  de  la  tran- 
quillité. Je  suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à  la 
commodité  d' autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  puisse 

5.  Entrepreneur  des  rivres  dans  l'annëe  du  duc  de  Lorraine. 
{Note  de  F  édition  de  1807.) 

6.  Le  texte  de  éette  lettre  s*arréte  ici  dans  le  lirre  de  M.  Laver- 
det,  qui  après  le  mot  consolation  donne  la  signature  :  Despréattx, 

7.  Ceci  annonce  qu'il  demeurait,  au  moins  pendant  le  jour, 
dans  la  maison  de  son  neveu  Dongois,  cour  du  Palais.  Mme  Gil- 
bert de  Voisins,  fille  de  cehii-cî  et  habitant  avec  lui,  avait  alors 
deux  fils  agës  seulement,  Fun  de  deux  et  l'autre  de  trois  ans.  {NoU 
de  Berriat^aint'Prix^) 

8.  La  suscription  de  quelques  lettres  adressées  à  Boileau  montre 
qu'il  logeait  au  cloître  Notre-Dame,  cbez  l'abbé  de  Dreux,  chanoine 
de  l'église  de  Paris.  —  Boileau  avait  pris  cette  chambre  {au  cfoùre 
Notre-Dame)  au  mdis  d'octobre  i683,  comme  nous  l'apprenons  par 
une  lettre  que  lui  écrivit  Maucroix  le  a  novembre  suivant,  et  qui 
est  dans  les  manuscrits  de  Brossette.  Dongois  l'engagea  sans  doute 
à  conserver  en  même  temps  un  appartement  chez  lui,  et  à  j  vivre, 
de  sorte  que,  selon  toute  apparence,  la  chambre  du  cloître  ne  lui 
servait  que  pour  la  nuit.  {Note  de  Berriat'Stùnt'->Prix,) 
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,gg  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  dé- 
sormais mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne 
s'accommodera  pas.  Tavois  pris  des  mesures  que  j'aurois 
exécutées,  si  ma  voix  ne  s'étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  Ta 
pas  voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des  lar- 
mes que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


80.  —  DE  RAGIHE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  5.  septembre  [1687]. 

J'avois  destiné  cette  après-dhiée  à  vous  écrire  fort  au 
long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage^, 
est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que  de 
sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous 
dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  vous*.  Le 
P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin  étoient  dans  mon  cabinet 
quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture  en  la  déca- 
chetant, et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardai' 
pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n'y  avoit 
rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le 
nom  de  M.  Nicole  ^,  et  je  sautai  bravement  ou,  pour  mieux 
dire,  lâchement  par-dessus.  Je  n'osai  m'exposera  troubler 
la  grande  joie  et  même  les  éclats  de  rire  que  leur  causè- 
rent plusieurs  choses  fort  plaisantes  que  vous  me  man- 
diez. Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus  contents  du 

Lettab  80  (renie  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bîbliothèqae 
impériale).  —  i.  Allusion  à  unrersde  Boileau(veps  46  àeVépUre  rt 
à  M.  de  la  Moignon), 

s.  C'est  la  lettre  78,  datée  du  s8  aoât. 

3.  Les  précédents  éditeurs,  sans  en  excepter  Berriat-Saint-Prîx, 
ont  mis  :  «  je  regardois,  m 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  604. 
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monde  ù  nous  eussions  trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  TeTT^ 
que  vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous 
avez  toujours  eu.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous  deux 
fort  de  vos  amis,  et  même  fort  bonnes  gens.  Nous 
avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Yilliers',  qui  fai- 
soit  Toraison  funèbre  de  Monsieur  le  Prince,  grand- 
père  de  Monsieur  le  Prince  d*aujourd'hui.  Il  y  a  joint 
a[ussi]  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est  enfoncé 
jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  saint  Antoine*,  Dieu 
sait  combien  judicieusement.  En  vérité  il  a  beaucoup 
d'esprit;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se  laisser  con- 
duire. J'annonçai  au  P.  Bouhours  un  nouveau  livre,  qui 
excita  fort  sa  curiosité.  Ce  sont  les  Remarques  de  M.  de 
Vaugelas,  avec  les  notes  de  Thomas  G>meille^.  Cela 
est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez- 
vous  jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue? 

Teusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de 
Louvois  est  guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  malade  ; 
mais  ma  femme,  qui  vient  de  voir  Mme  de  la  Cha- 
pelle*, m'apprend  qu'il  a  encore  de  la  fièvre.  Elle  étoit 

5.  11  était  alors  jésuite;  mais  il  quitta  cette  société  deux  ans 
après  {et  devint  clunUte).  H  a  fait  un  poAme  sur  VJrt  de  prêcher ^^^ 
entre  autres  ouvrages  en  prose,  un  Entretien  sur  les  tragédies, 
L^oraison  funèbre  dont  il  s^agit  ici  est  celle  de  Henri  de  Bourbon (II), 
prince  de  Condé,  mort  en  1646.  Le  dernier  mort  est  le  grand  Condé, 
fils  de  celui-ci,  et  qui  était  mort  l'année  précédente,  1686.  {Note  de 
Védition  de  1807.) 

6.  Cette  journée  du  faubourg  Saint-Antoine,  dans  laquelle  Condé 
arait  combattu  contre  l'armée  royale  commandée  par  Turenne,  est 
celle  du  s  juillet  i65s. 

7.  Remarques  sur  la  langue  française  de  M,  de  Faugelas,  Nouvelle 
édition^  revue  et  corrigée^  avec  des  notes  de  Thomas  Corneille.  Paris, 
1697  (>  ▼olumes  in-is). 

8.  Charlotte  Dongois,  nièce  de  Boileau,  née  en  i638,  morte  en 
J.  Raodis.  ti  39 
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,Qg.  d* abord  comme  continue ,  et  même  assez  grande  ;  elle 
n'est  présentement  qu'intermittente*,  et  c'est  encore  une 
des  obligations  que  nous  ayons  au  quinquina.  J'espère  que 
je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre 
l'intérêt  du  Roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  yous  et 
moi,  un  intérêt  particulier  à  lui  souhaiter  une  longue 
santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de  bonté 
qu'il  nous  en  témoigne  ;  et  yous  ne  sauriez  croire  ayec 
quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles. 
Bonsoir,  mon  cher  Monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  yous  éoirai  plus  au  long  lundi ^*. 
Mon  fils  est  guéri. 

1719,  femme  de  Henri  Befsé  de  la  Chapdle  (Toyes  d-detaas,  p.  Syt^ 
nçte  I  s  de  la  lettre  69).  —  La  place  de  oontrôleur  des  bâtiments  met- 
tait son  mari  en  relation  arec  Loutoîs,  qoi  en  ëtait  surintendant. 
{Note  de  BerriaUSaint-Prix.) 

9.  Ne...,  que  a  M  ajontë  après  coup. 

10.  La  lettre  que  Racine  annonce  n<ms  manque.  Après  la  lettre 
du  5  septembre,  nous  n'en  ayons  plus  de  lui  qui  soit  datée  de  1687. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

œNTENUES  DANS  LE  SIXIÈME  VOLUME. 


REMARQUES  SUR   LES  OLYMPIQUES  DE   PINDARE 

ET  SUR  L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE .    i 

Notice 3 

RnnÂBQTms  sm  LU  OLmPiQCTS  D    Piidabi 9 

Rbkaxqcts  sm  L^OnmàM  D'HoMiax 56 

LIVRES  ANNOTÉS i65 

Notice 167 

La  Biblb.  —  Lb  utbb  dx  Job 177 

Saibt  BksuM 193 

HoMàBB.   NoTBs  suB  l'Iludb 19$ 

PlBDABB su 

EsGHTU ai8 

SOPHOCLB 191 

EuBiPiDB a53 

Platob a66 

Abuxotb 386 

Plutabqub 391 

LUCIBV 3sD 

VnGiut • 3a3 

HOBACB 3M 

CiciBOB 3s9 


6ia  TABLE   DES  MATIÈRES. 

.    Tm-LiTB 334 

T^Girm 336 

Qunmuur 337 

Ploa  i.*avciu 338 

Plub  lb  isoME 340 

La  Babdb 343 

La  PbATIQUS  ou   XHiATRB  DB   L*ABBi  D^AUBIGBAC 35 1 

VaUGBLU.  TBADUCnON  DB  QuDITB-CuaCE 353 

Rbmaequbs  sub  l^obtuogbaphb  pbabçoiib 359 

LETTRES 36 1 

Notice « 363 

I.  D* Antoine  le  Maittre  à  Racine 371 

a.  De  Racine  à  Tabbë  le  VaMeur 373 

3.  De  Racine  à  Marie  Racine 374 

4.  De  Racine  à  Tabbë  le  Yasseur 376 

5.  Du  même  au  même 38o 

6.  Du  même  au  même 384 

7.  Du  même  au  même 387 

8.  Du  même  au  même 390 

9.  Du  même  au  même 397 

10.  Du  même  au  même.* 401 

1 1 .  Du  même  au  même 4^5 

19.  De  Racine  à  Marie  Racine 409 

i3.  De  Racine  à  la  Fontaine 412 

14.  De  Racine  à  M.  Vitart 416 

i5.  De  Racine  à  Tabbë  le  Yasseur 4ao 

16.  Du  même  au  même. . .  4» 

17.  Du  même  au  même 4*6 

18.  De  Racine  à  Mlle  Yitart 43i 

19.  De  Racine  à  Marie  Racine 433 

ao.  De  Racine  à  M.  Yitart 435 

ai .  De  Racine  à  Mlle  YiUrt 439 

aa .  Du  même  à  la  même • 44o 

a3.  De  Racine  à  Vàbhé  le  Yatsenr 443 


TABLE  DES  MATIERES.  61 3 

a4.  De  Racine  a  Tabbë  le  VaiMor 448 

aS.  DeRacineà  Mlle  Vitart 45o 

36.  De  Racine  à  Vabbé  le  VasMor 459 

37.  Du  même  au  même ^S6 

18.  De  Racine  à  Mlle  Vitart 460 

99.  De  Racine  à  M.  Vitart 463 

3o.  De  Racine  à  Tabbë  le  Vasseur 467 

3i .  De  Racine  à  M.  Vitart 470 

3a.  Du  même  au  même 474 

33.  Du  même  au  même 478 

34.  De  Racine  à  Tabbë  le  Vasseur 483 

35.  De  Racine  à  la  Fontaine. .  • 4^7 

36.  De  Racine  à  M.  Vitart 494 

37.  De  Racine  à  Marie  Racine 498 

38.  Du  même  a  la  même 5oo 

39.  De  Racine  à  Fabbë  le  Vasaeur 5oa 

40.  Du  même  au  même 5o4 

41 .  Du  même  au  même 507 

4a.  De  la  sœur  Agnès  de  Sainte-Thècle  à  Racine  ....  5o9 

43.  De  Racine  à  Marie  Racine 5i  i 

44.  Du  même  à  la  même 5i3 

45.  De  Racine  au  P.  Bonheurs 5x5 

46.  De  Racine  à  *** 5i6 

47.  De  Racine  à  Mlle  Rivière  {Marie  Racine) 5l7 

48.  De  Racine  à  Antoine  Rivière •  5i8 

49.  De  Racine  à  Mlle  Rivière 5ai 

50.  De  M.  de  Guilleragnes  à  Racine 5ia 

5i .  De  Racine  au  P.  Bouhours 596 

5a.  De  Racine  â  Mlle  Rivière 597 

53.  D'Antoine  Amauld  à  Racine 53o 

54.  De  Racine  à  Mlle  Rivière 53a 

55.  Du  même  à  la  même 533 

56.  De  la  Fontaine  à  Racine 535 

57.  De  Racine  à  Mlle  Rivière 538 

58.  Du  même  à  la  même 539 

59.  Du  même  à  la  même , .  • 54i 


6i4  TABLE  DES  MATIÈRES. 

60.  De  Racine  à  Mlle  RiTÎère 543 

61.  De  Boileau  à  Racine $45 

69.  De  Racine  à  Boileaa 549 

63.  De  Boileau  à  Racine 554 

64.  De  Racine  an  P.  Rapin 557 

65.  De  Boileaa  à  Racine 558 

66.  De  Racine  à  Boileaa 56i 

67.  De  Boileaa  à  Racine 564 

68.  De  M.  de  Bonnafau  à  Racine 568 

69.  De  Racine  à  Boileaa 569 

70.  Du  même  an  même 573 

71.  De  Boileaa  à  Racine 578 

79.  Dn  même  aa  même 58i 

73.  De  Racine  à  Boileaa 585 

74.  Da  même  an  même : .  587 

75.  De  Boileaa  à  Racine 590 

76.  Da  même  an  même 594 

77.  De  Racine  à  Boileaa 595 

78.  De  Boileaa  k  Racine 600 

79.  Da  même  aa  même 6o5 

80.  De  Racine  à  Boileaa 608 


ra  DB  tk  TàSiM  DBS  lunàuf. 


io5i5.  —  IMPaiMERIE  GÉNÉRALE  DB  CH.  LAHUEB 
Eue  de  Flettins,  9,  à  Paris 


RETURN  TO  the  circulation  desk  of  any 
University  of  Californie  Ubrary 
or  to  the 
NORTHERN  REGIONAL  LIBRARY  FACILITY 
Bldg.40a  Richmond  Field  Station 
University  of  California 
Richmond,  CA  94804-4698 

ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  AFTER  7  DAYS 

•  2-month  loans  may  be  renewed  by  calling 
(510)642-6753 

•  1-year  loans  may  be  recharged  by  bringing 
books  to  NRLF 

•  Renewals  and  recharges  may  be  mode  4 
days  prior  to  due  date. 

DUE  AS  STAMPED  BELOW 


FEB101999 


12.000(11/96) 


(B6'22lslO)476B 


«^=^^W 


/-|^1 


B 

^^  .  •  1^^^^^^^^™ 

^^dlH 

^^^^^^^^^La^^                               ^l^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l 

*^^B^^.^^^| 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^V                                                               ^^^^^^^^^^^^1 

1 

